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DES 

SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


SÉANCE  PUBLIQUE  DU  16  DÉCEMBRE. 

Présidence  dQ  M.  MUSGÏÏLUS. 

Comme  les  années  antérieures»  une  trentaine  de  membres 
ordinaires  et  un  certain  nombre  de  membres  correspondants 
se  sont  réunis  au  local  ordinaire  des  séances  pour  entendre 
les  communications  par  lesquelles  la  Société  a  pour  habitude 
de  clore  ses  travaux  de  Tannée. 

Après  une  notice  nécrologique  sur  les  membres  de  la  So- 
ciété morts  dans  le  courant  de  Tannée,  lue  par  M.  le  prési- 
dent, celui-ci  adresse  encore  quelques  mots  d'allocution  à  la 
Société  et  parle  notamment  du  journal  de  la  Société, 

Il  cède  ensuite  la  parole  à  M.  Zûndel  pour  le  compte 

rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  1883.  L'allo- 
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culion  du  président^  comme  le  compte  rendu  du  secrétaire 
généra),  sont  couverts  par  les  applaudissements  de  ras- 
semblée. 

M.  Carrière  prend  ensuite  place  au  bureau  et  lit  un  inté- 
ressant travail  sur  la  grande  question  dliygiène  publique  du 
a  Tout  à  Végout"», 

Après  cette  communication,  qui  valent  à  M.  Carrière  de 
vifs  applaudissements,  la  séance  est  levée  pour  se  continuer 
par  un  banquet  à  l'hôtel  de  Paris,  où  notre  collègue,  M.  Os- 
termann,  gérant  de  Thôtel,  s'est  réellement  distingué.  Des 
toasts  ont  été  portés  aux  membres  du  bureau,  aux  anciens  et 
nouveaux  membres,  sans  oublier  M.  Miltenberger,  de  Paris, 
notre  membre  honoraire  et  lauréat  de  1821,  qui,  malgré  ses 
98  années  sonnées,  se  porte  encore  très  bien  ;  les  absents 
n'ont  pas  été  oubliés  non  plus.  Comme  toujours  la  séance  a 
été  close  par  quelques  productions  humoristiques,  où  un 
membre  a  même  préparé  une  soupe  à  l'oignon  d'un  nouveau 
genre,  bien  digne  en  tous  les  cas  de  l'ancienne  Société  des 
fines  herbes. 


Notice  nécrologique  sur  les  membres  de  la  Société 

morts  en  1883, 
lue  par  M.  Musoulus,  président. 

Dans  le  courant  de  l'année  1883  la  Société  des  sciences  a 
perdu  6  de  ses  membres  :  3  membres  ordinaires,  Fûhrer, 
Schott-Prieur  et  Freyss,  1  membre  honoraire,  Flaxland,  et 
2  membres  correspondants,  Ostermann  et  Wolhûter. 

Louis  Fnhrer  n'était  pas  agriculteur,  mais,  voulant  le  pro- 
grès général,  il  s'intéressait  volontiers  à  tout  ce  qui  pouvait 
assurer  le  progrès  agricole,  et  c'est  ainsi  qu'il  accepta  avec 
empressement  les  fonctions  de  secrétaire  du  Comice  agricole 
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de  Strasbourg.  Cœur  ardent,  âme  sensible  et  dévouée,  il 
n'avait  d'autre  ambition  que  celle  de  relever  ses  semblables, 
surtout  les  prolétaires,  en  les  instruisant  et  les  intéressant 
aux  divers  événements.  C'est  pour  cela  qu'il  s'était  fait  jour- 
naliste, où  il  excellait  surtout  dans  le  style  populaire  ;  mais 
soit  qu'il  usât  de  la  note  gaie,  comme  dans  son  Hans  im 
Schnokenlochi  soit  qu'il  traita  des  questions  graves  d'éco- 
nomie sociale  et  politique  dans  son  Elsàssisches  Volksblatt, 
il  avait  toujours  un  seul  but,  celui  d'éclairer  les  artisans  et 
les  ouvrier^  de  les  initier  petit  à  petit  à  des  connaissances 
qui  leurs  manquaient.  Lui-même  avait  été  fils  d'artisan, 
n'avait  eu  d'instruction  que  celle  de  l'école  primaire  ;  mais 
comprenant  les  grands  avantages  de  l'instruction,  il  se  mit  à 
apprendre  par  lui-même,  et  à  un  âge  déjà  avancé,  les  mathé- 
matiques, la  géographie,  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles. Nous  avons  vu,  par  les  quelques  communications 
qu'il  a  faites  à  la  Société;  à  quel  degré  de  connaissances  il  est 
ainsi  parvenu. 

Ce  collègue  dévoué  résumait  volontiers  en  allemand  les 
communications  faites  à  notre  Société  et  les  délibérations 
prises,  et  nous  comptions  même  beaucoup  sur  lui  dans  le 
nouveau  mode  de  publication  adopté  pour  notre  bulletin, 
quand  la  maladie  est  venue  le  surprendre  inopinément.  Vous 
savez  que  c'est  à  la  suite  de  poursuites  injustes,  dont  son 
journal  a  été  l'objet,  quMl  est  devenu  malade;  on  l'accusait 
de  socialisme  révolutionnaire,  alors  qu'il  ne  désirait  qu'une 
restauration  lente  et  graduelle  de  notre  société.  Fûhrer  avait 
appartenu  longtemps  à  l'école  de  Fourrier,  et  par  cela  même 
il  était  ennemi  de  toute  action  violente.  C'est  tout  autant  le 
sentiment  de  se  voir  ainsi  méconnu ,  que  celui  de  se  voir 
privé  tout  à  coup  de  ses  moyens  habituels  d'existence,  qui 
ont  brisé  la  force  morale  de  notre  estimé  collègue  ;  la  mort 
l'a  enlevé  assez  brusquement,  le  6  mars^  à  l'âge  de  59  ans  ; 
il  restera  regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 
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Jean  Schott-Prieury  propriétaire  et  maire  à  Eckbolsheiin, 
est  mort  le  28  février  à  Tàge  de  47  ans.  M.  Kopp  a  retracé 
sur  cette  tombe,  trop  tôt  ouverte,  les  mérites  de  notre  col- 
lègue, qui,  après  la  guerre,  n'a  pas  hésilé  à  venir  renforcer 
nos  rangs,  alors  que  par  suite  de  l'option  nos  colonnes 
étaient  fortement  décimées.  Il  a  toujours  été  assidu  à  nos 
séances  et  prenait  une  part  active  à  tous  nos  travaux  ;  ce  fut 
surtout  dans  la  discussion  des  questions  agricoles  que,  grâce 
à  son  expérience  et  à  sa  pratique  journalière,  son  concours 
fut  précieux  ;  la  question  de  l'aménagement  des  eaux  lui  était 
familière.  Vous  avez  connu  la  douceur  de  son  caractère,  qui 
se  reflétait  jusque  dans  sa  parole,  aussi  savait-il,  grâce  à  son 
jugement  sûr,  faire  accepter  facilement  sa  manière  de  voir, 
qui  bien  souvent  était  la  bonne. 

Jacques-Guillaume  Freyss,  propriétaire  et  maire  à  Entz- 
heim,  conseiller  d'arrondissement,  est  mort  le  26  novembre 
dernier,  à  l'âge  de  62  ans.  Gomme  Schott,  il  était  membre 
assidu  et  dévoué  de  notre  Société ,  à  laquelle  il  appartenait 
depuis  1867.  Dans  nos  séances ,  comme  dans  celles  du  Co- 
mice agricole,  dont  il  était  un  membre  distingué,  il  s'est  oc- 
cupé, avec  une  parfaite  connaissance  de  cause,  des  diverses 
questions  agricoles,  surtout  de  la  question  d'amélioration  des 
terres,  de  l'irrigation,  de  la  régularisation  des  cours  d'eau, 
comme  aussi  du  perfectionnement  du  matériel  agricole.  Il 
était  surtout  partisan  de  la  production  de  plus  en  plus  forte 
de  bétail,  et  était  ennemi  du  grand  luxe  de  chevaux,  qu'il 
considérait  comme  une  des  plaies  de  l'agriculture  de  la 
Basse-Âlsace.  Notre  Société,  comme  toute  l'agriculture  alsa- 
cienne, a  fait  en  lui  unegrande  perte. 

Joseph-Frédéric  Flaxland  était  artiste  peintre,  et  fut, 
comme  tel,  appelé  comme  professeur  au  pensionnat  de 
Kientzheim  (Haute-Alsace).  Devenu  propriétaire  de  vignes  et 
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d'une  basse-coui',  îl  fut  peu  à  peu  entraîné  vers  Téconomie 
rurale  ;  voyant  combien  peu  les  cultivateurs  font  tout  ce  qui 
est  dans  leur  pouvoir,  il  se  sentit  comme  une  mission  d'éclai- 
rer ses  concitoyens,  et  il  se  fît  dès  lors  membre  actif  du 
Comice  de  Ribeauvillé,  dont  il  fut  très  longtemps  le  secré- 
taire et  presque  la  cheville  ouvrière.  Le  journalisme  agricole 
devint  bientôt  la  voie  préférée  de  son  apostolat  scientifîque, 
et  Ton  vit  paraître  de  ses  articles  agricoles  dans  les  divers 
journaux  politiques  de  l'Alsace,  dans  les  journaux  spéciaux 
de  Paris,  comme*  aussi  dans  quelques  revues  étrangères.  Il 
s'occupait  de  préférence  de  questions  économiques,  et  on  lui 
doit  ainsi  une  excellente  étude  sur  les  prairies  d'Alsace,  cou- 
ronnée par  notre  Société,  un  travail  très  long  sur  les  bétes 
bovines  du  pays,  et  tout  un  volume  de  considérations  agro- 
nomiques, intitulé  :  a  en  Alsace:»,  qu'il  crut  devoir  signer  du 
pseudonyme  de  Deresby,  parce  que  le  journal  où  il  les  fai- 
sait paraître  n'était  pas  justement  de  son  opinion.  C'est,  d'ac- 
cord avec  ses  collègues  les  secrétaires  des  Comices  de  Mul- 
house, de  Roufach  et  de  Colmar,  qu'il  travaillait  à  lier  en 
.  une  fédération  les  diverses  Associations  agricoles  de  l'Alsace, 
quand  la  guerre  est  venue  le  surprendre  et  le  réduire  pour 
ainsi  dire  à  l'impuissance.  Il  essaya  encore  une  fois  de  réunir 
les  membres  épars  des  diverses  Associations  de  la  Haute- 
Alsace,  mais  il  ne  put  y  réussir;  découragé,  et  en  même 
temps  fatigué,  il  se  décida,  en  1878,  à  quitter  son  cher  pays 
d'Alsace  et  se  retira  à  Neuilly-sur-Marne,  dans  la  famille  de 
son  frère,  où  il  est  mort  le  5  octobre  dernier,  à  l'âge  de 
69  ans. 

Chrétien-Laurent  Ostermann  était  longtemps  maire 
d'Oslheim  (Haute- Alsace),  où  il  avait  été  maître  de  poste, 
et  où  surtout  il  exploitait  de  vastes  propriétés  dans  les  cul- 
tures les  plus  variées.  Agronome  distingué,  il  s'adonna  à 
l'élevage  tant  des  bêtes  bovines  que  des  chevaux  ;   il  avait 
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dans  le  temps  profité  de  sa  présence  à  Pari»  pour  suivre  les 
cours  de  professeurs  distingués  d'Alfort,  surtout  ceux  de 
Desmarets,  Rodet  et  Yvart.  Membre  de  la  Société  départe- 
mentale d'agriculture,  président  du  Comice  agricole  de  Ri- 
beauvillé,  il  cherchait  partout  à  propager  autour  de  lui  les 
bonnes  méthodes  de  culture.  Comme  administrateur  de  sa 
commune,  il  a  su  en  utiliser  les  revenus  à  des  travaux  utiles, 
tels  que  pavage  et  éclairage  des  rues,  endiguement  de  la 
Fecht,  utilisation  de  terrains  vagues,  fondation  d'une  biblio- 
thèque^ d'une  caisse  de  secours,  d'une  caisse  d'épargne, 
organisation  des  écoles,  construction  de  deux  églises,  etc.  Il 
ast  mort  .le  15  juin  dernier,  à  l'âge  de  74  ans,  aimé  et  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 

Jean-Jacques  Wolhûter  était  né  à  Strasbourg;  après 
d'excellentes  études,  faites  à  l'École  normale  d'ici,  il  fut 
nommé  aide-instituteur  à  Grafenstaden ,  puis  à  Strasbourg 
(Saint-Guillaume),  où  il  ne  tarda  pas,  dans  ses  moments  de 
loisir,  à  suivre  les  cours  de  la  Faculté  des  lettres,  •  et  surtout 
de  celle  des  sciences,  parce  qu'un  goût  irrésistible  le  pous- 
sait vers  les  sciences  naturelles.  A  Hûrtigheim,  où  il  fut  ap- 
pelé ensuite,  et  où  il  resta  dix  ans,  il  sut,  à  côté  de  son  en- 
seignement primaire,  s'occuper  de  sciences  physiques  et 
naturelles  et  aussi  d'horticulture.  Remarqué  avec  distinction 
par  les  inspecteurs,  il  fut  placé  suc^ssivement  aux  écoles 
plus  importantes  de  Halten  et  d'Urwiller,  et  enfin,  par  l'ad- 
nûnistration  allemande,  appelé  à  la  place  de  professeur  dé- 
partemental d'agriculture  et  spécialement  attaché  à  la  Lor- 
raine. Il  fut  en  même  temps  nommé  directeur  de  l'École 
d'agriculture  de  Saint- Avold,  après  avoir  été,  au  préalable, 
envoyé  en  Autriche  et  en  Allemagne  visiter  et  fréquenter  les 
écoles  pratiques  d'agriculture,  d'horticulture  et  de  pomo- 
logie.  Dans  son  enseignement  agricole,  tant  à  l'école  que 
dans  ses  tournées,  car  il  était  aussi  Wanderlehrery  il  sut  se 
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conquérir  Testime  et  l'affection  de  la  population  lorraine, 
d'autant  plus  qu'il  maniait  aussi  facilement  la  langue  française 
que  celle  allemande.  Il  continua  son  utile  apostolat  pendant 
sept  ans,  et  nous  avons  la  certitude  que  les  idées  qu'il  a  se- 
mées sont  bien  souvent  tombées  sur  du  bon  terrain,  car  dans 
sa  conviction  il  savait  entraîner  et  persuader  les  populations 
rurales  les  plus  indifférentes.  Ce  fut  donc  un  deuil  pour  toute 
la  Lorraine  et  aussi  pour  l'Alsace,  quand  la  mort  vint  en- 
lever Wolhûter  le  10  mars  dernier,  à  peine  âgé  de  53  ans. 


Allocation  du  Président. 

Après  cette  revue  nécrologique,  bien  longue,  hélas  !  per- 
mettez-moi de  vous  entretenir  un  instant  de  notre  nouveau 
journal  : 

L'année  passée  j'ai  fait  la  proposition,  proposition  que  vous 
avez  approuvée  par  vos  votes,  de  transformer  notre  Bulletin 
trimestriel  en  journal  mensuel. 

Le  projet  a  été  mis  en  exécution,  et  depuis  un  an  vous 
recevez  tous  les  mois  le  nouveau  journal.  Mon  but,  qui  était 
de  réduire  notre  trop  volumineux  Bulletin  à  des  proportions 
plus  modestes  et  de  conserver  leur  actualité  aux  questions 
que  nous  traitons,  afin  d'augmenter  le  nombre  de  nos  lec- 
teurs, a  été  pleinement  atteint.  Bon  nombre  de  nos  collègues 
m'ont  avoué  qu'ils  ne  lisaient  presque  jamais  le  Bulletin  tri- 
mestriel^ mais  que  maintenant  ils  ne  remisent  pas  un  seul 
journal  dans  leur  bibliothèque  sans  avoir  pris  connaissance 
de  son  contenu. 

Un  précieux  témoignage  d'approbation  m'a  été  donné  par 
un  ancien  membre  des  plus  distingués  de  notre  Société 
d'avant  1870.  M.  Jaquemin,  directeur  de  l'École  de  pharma- 
cie de  Nancy,  qui  m'a  vivement  félicité  du  changement  que 
j'ai  provoqué  et  m'a  dit  qu'il  suivait  maintenant  nos  travaux 
avec  bien  plus  d'intérêt  que  dans  le  temps. 
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Grâce  à  ce  changement,  nous  avons  aussi  pu  avoir  des 
abonnés  étrangers  à  notre  Société;  ces  abonnés  prennent 
même  part  à  nos  discussions,  comme  le  prouvent  les  obser- 
vations que  plusieurs  d'entre  eux  nous  ont  communiquées 
par  lettres. 

Vous  aurez  remarqué  que  nous  avons  remplacé  la  couver- 
ture verte  de  notre  Bulletin  par  une  blanche.  C'est  que  le 
vert  est  une  couleur  très  délicate  qui,  sous  l'influence  de  la 
lumière,  jaunit  rapidement  et  prend  alors  une  teinte  de 
feuille  morte.  Or  c'est  là  une  teinte  tout  à  fait  déplorable 
pour  un  journal. 

Tout  irait  donc  bien  ;  malheureusement,  comme  il  n'y  a 
rien  de  parfait  dans  ce  monde,  notre  journal  ne  Test  pas  non 
plus.  Plusieurs  de  nos  collègues  ont  fait  des  objections  au  nou- 
veau mode  de  publication,  particulièrement  à  ce  qui  concerne 
les  procès-verbaux  de  nos  séances.  Ces  objections,  je  l'ac- 
corde, ne  sont  pas  sans  valeur,  car  les  procès-verbaux  étant 
publiés  dans  l'intervalle  de  deux  séances,  il  peut  arriver  que 
les  paroles  des  personnes  qui  ont  pris  part  à  la  discussion 
ne  soient  pas  reproduites  fî4èlement.  11  est  vrai  qu'ils  sont 
lus  à  la  Commission  de  rédaction  avant  la  publication,  ce 
qui  permet  de  rectifier  les  erreurs  que  le  secrétaire  a  pu 
commettre.  Malgré  cela,  il  est  possible  qu'il  s'en  produise, 
et  malheureusement  cela  est  arrivé  ! 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  j'ai  proposé  de  communi- 
quer une  épreuve  du  compte  rendu  de  la  discussion  à  tous 
les  membres  qui  y  ont  pris  part.  On  m'a  objecté  que  de  cette 
façon  chacun  pourrait  changer  son  discours,  ce  qui  dénatu- 
rerait complètement  la  discussion.  C'est  vrai,  mais  je  trouve 
que  ce  ne  serait  pas  là  un  bien  grand  malheur,  car  si  par 
exemple  un  des  orateurs  s'aperçoit  que,  ,dans  le  feu  de  l'im- 
provisation, il  lui  a  échappé,  je  ne  dis  pas  une  bêtise  —  oli, 
non  !  les  honorables  membres  de  la  Société  n'en  disent  ja- 
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mais  —  mais  une  chose....  pas  extrêmement  juste,  eh  bien, 
il  la  corrigera,  et  nos  publications  ne  pourront  qu'y  gagner. 
Bref,  je  crois  qu'avec  de  la  bonne  volonté  l'entreprise 
marchera.  Je  ne  demande  qu'un  peu  d'indulgence  pour  notre 
jeune  journal.  —  Pensez  donc!  l'enfant  n'a  pas  encore  un 
an!  est- il  étonnant  qu'il  trébuche  encore  par-ci  par-là?  mais 
son  éducation  est  entre  bonnes  mains.  '  Jusqu'ici  notre 
éminent  secrétaire  général  est  presque  son  unique  appui,  et 
si  cet  appui  devait  lui  manquer,  j'avoue -que  je  ne  donnerais 
pas  grand'chose  pour  son  existence.  Mais  je  ne  vois  pas 
pourquoi  ce  malheur  arriverait.  M.  Zûndel  est  tout  disposé  à 
nous  contiuuer  son  précieux  concours,  et  si  le  zèle  de  notre 
ami  continue  encore  quelques  années,  la  cause  sera  gagnée^ 
car  l'utilité  de  ce  mode  de  publication  sera  alors  si  bien  dé- 
montrée que  personne  n'osera  plus  le  changer. 


Travaux  de  la  Société  pondant  l'année  1883, 

par  M.  ZiiNDEL,  secrétaire  gênerai. 

Messieurs, 

Un  illustre  savant  qui  depuis  quelque  temps  consacre  une 
grande  partie  de  ses  connaissances  aux  questions  agricoles, 
le  célèbre  chimiste,  M.  Dumas,  disait  récemment  que  «  en  ce 
siècle,  la  science  a  contracté  avec  la  pratique  agricole  une 
alliance  étroite  et  définitive  dont  on  peut  se  .promettre  les 
meilleures  conséquences.  » 

Déjà,  Messieurs,  nous  pouvons  entrevoir  une  partie  de  ces 
conséquences,  dont  la  plus  importante  sera  certainement 
celle  de  faire  cesser  ces  malheureuses  crises  continuelles  que 
traverse  l'agriculture. 

La 'science,  aidée  d'une  pratique  réfléchie,  ouvre  tous  les 
jours  à  l'agriculture  des  horizons  nouveaux,  et  il  ne  reste 
presque  plus  au  public  agricole  que  d'appliquer  les  précieuses 
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découvertes  que  font  tous  les  jours  et  tour  à  tour  la  physique 
et  la  chimie,  la  mécanique  et  la  biologie. 

La  culture  intensive,  qui  nous  fait  tirer  de  la  terre  le  sum- 
mum de  produit,  grâce  à  beaucoup  d'engrais  et  de  travail, 
n'est  possible  qu'avec  les  enseignements  de  la  science.  Mais 
In  science  n'est  pas  moins  uUle  et  nécessaire  quand  il  s'agit 
de  mettre  en  valeur  des  terres  pauvres,  quand  on  est  obligé 
de  recourir  à  ce  qu'on  a  appelé  la  culture  de  temporisation. 
Il  ne  s'agit  plus  aujourd'hui,  en  effet,  de  se  contenter  de 
tirer  de  grands  bénéfices  de  quelques  terres  tenues  en  par- 
fait état  de  fumure  et  de  culture,  mais  il  faut  aussi  tirer 
quelque  bénéfice  des  terres  négligées,  des  nombreux  terrains 
qui  sont  encore  incultes  aigourd'hui,  et  il  faut  régler  en  con- 
naissance de  cause  l'exploitation  de  la  terre  laissée  en  forêts  ou 
en  pâturages.  En  effet,  la  science  fait  déjà  comprendre  aux 
clairvoyants  que  c'était  une  très  grosse  faute  que  celle  com- 
mise chez  nous  dans  les  derniers  siècles,  quand  on  a  voulu 
transformer  toute  la  terre  en  champs  labourables  et  faire  de 
la  culture  extensive. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure.  Messieurs,  que  la  science  n'est  un 
aide  puissant  de  l'agriculture  que  si  elle  marche  aidée  d'une 
pratique  réfléchie.  C'est  l'aide  de  la  science  économique 
qu'il  faut  surtout,  car  l'agriculture  est  une  industrie;  elle  ne 
peut  prospérer  que  par  la  rigoureuse  observation  des  lois 
économiques  qui  régissent  la  terre,  le  travail  et  le  capital, 
dans  chacune. des  situations  qui  résultent  des  inégalités  de  la 
civilisation.  Par  une  étrange  déviation  des  saines  idées,  la 
culture  améliorante  a  longtemps  méconnu  ces  grandes  har- 
monies économiques  qui  existent  entre  les  systèmes  de  cul- 
ture et  les  circonstances  de  sol,  de  climat,  de  population,  de 
débouchés,  et  aujourd'hui  encore  il  y  a  des  agronomes  qui, 
n'entrevoyant  que  le  produit  brut,  ne  rêvent  que  le  gros  ren- 
dement et  des  bestiaux  d'élite;  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  si 
parfois  on  peut  concentrer  toutes  les  forces  de  l'exploitation 
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sur  certaines  terres,  il  y  a  cependant  d'autres  terres  qu'il  est 
plus  économique  de  laisser  en  jachères,  en  pâturages  ou  en 
bois,  et  qu'il  faut  en  certains  pays  des  animaux  de  race 
transitoire,  sans  appropriation  spéciale,  mais  qui  se  trouvent 
à  Tunisson  avec  la  terre  qui  doit  les  nourrir  et  où  ils  doivent 
se  multiplier. 

L'agriculture,  profitant  des  progrès  de  toutes  les  sciences 
et  s'accommodant  aux  circonstances  économiques,  arrivera 
certainement  à  sortir  victorieuse  de  la  pénible  situation  où 
nous  la  trouvons  aujourd'hui,  et  c'est  là  justement  le  but  des 
associations  qui,  comme  la  nôtre,  s'occupent  à  la  fois  des 
sciences  et  de  l'agriculture,  de  tout  ce  qui  constitue  l'écono- 
mie rurale. 

Le  temps  n'est  plus,  Messieurs,  de  chanter,  avec  les  poètes 
latins,  les  félicités  méconnues  des  agriculteurs,  de  trouver 
digne  de  tout  éloge  la  résignation  avec  laquelle  le  cultivateur 
supporte  la  misère  qu'ont  créée  les  intempéries  des  saisons  et 
les  mauvaises  récoltes,  de  se  consoler  avec  l'espoir  de  meil- 
leures années,  où  alors  le  cultivateur  usera  de  nouveau  des 
biens  de  la  terre.  Il  faut  aujourd'hui  trouver  à  Tagriculture 
une  place  plus  digne  de  cette  grande  industrie;  il  faut  que 
l'agriculteur  puisse  parvenir,  à  ce  bien-être  matériel  auquel 
il  a  droit  tout  comme  les  autres  membres  de  l'humanité. 
S'il  doit  encore  parfois  labourer  à  la  sueur  de  son  front,  il 
doit  aussi  pouvoir  récolter  abondamment  et  trouver  dans 
son  labeur  ce  délassement  que  donne  tout  travail  fait  avec 
goût  et  parfaite  connaissance  de  la  chose.  Or,  encore  une 
fois,  c'est  la  bonne  économie  rurale  qui  ouvre  à  l'agriculture 
un  meilleur  avenir,  et  c'est  le  rôle  de  notre  Société  que 
d'aider  l'agriculture  d'Alsace- Lorraine  à  y  arriver  le  plus 
tôt  possible. 

Cette  idée.  Messieurs,  de  ne  pas  seulement  améliorer  la 
terre  par  l'homme,  mais  aussi  d'améliorer  l'homme  par  la 
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terre,  comme  dit  M.  Lecouteux,  cette  idée  de  contribuer  au 
relèvement  de  la  classe  agricole  en  l'invitant  à  un  travail 
intelligent,  en  l'aidant  dans  l'application  des  notions  les  plus 
complètes  et  les  plus  variées  de  l'économie  rurale,  cette  idée 
large  a  été  la  dominante  d'un  grand  nombre  de  vos  travaux 
durant  l'année  qui  va  finir.  Vous  la  reconnaîtrez  certaine- 
ment dans  l'exposé  un  peu  rapide  que  je  vais  maintenant 
faire  de  ces  travaux.  Je  ne  pourrai,  malheureusement,  m'ar-  . 
rêter  qu'à  quelques-uns  des  plus  importants ,  le  temps  qui 
m'est  compté  ne  me  permettant  pas  un  compte  rendu  aussi 
complet  que  je  le  voudrais. 

Â  plusieurs  reprises,  et  dans  des  discussions  qui  marque- 
ront dans  nos  annales,  vous  avez  recherché  les  causes  de  la 
position  vraiment  critique  de  notre  agriculture  alsacienne- 
lorraine.  Vous  avez  établi  que  la  culture  des  céréales,  si  elle  a 
fait  quelque  progrès  en  Alsace,  n'en  a  guère  fait  en  Lorraine 
depuis  quarante  ans.  On  y  est  resté  pour  le  froment  à  des  ren- 
dements qui  varient  de  13  à  15  hectolitres  à  l'hectare,  et  la 
différence  d'une  année  à  l'autre  ne  résulte  que  de  la  tempé- 
rature et  des  circonstances  atmosphériques,  nullement  des 
améliorations  culturales.  Les  rendements  d'environ  20  hecto- 
litres de  l'Alsace  sont  même  insuffisants,  et  la  culture  dans 
de  pareilles  conditions  he  peut  plus  aujourd'hui  être  rému- 
nératrice. L'Angleterre,  la  Belgique,  le  duché  de  Bade  même^ 
dans  des  terres  qui  ne  sont  pas  meilleures  que  les  nôtres, 
ont  des  rendements  moyens  de  24  hectolitres.  Ces  pays  ne 
sont  parvenus  à  ce  résultat  qu'à  force  d'engrais,  en  utilisant 
toutes  les  matières  fertilisantes  que  trop  souvent  on  laisse 
encore  se  perdre  chez  nous,  en  rendant  au  sol  les  éléments 
minéraux  que  les  récoltes  lui  enlèvent. 

Da  fumier  le  bon  soin  passe  avant  toute  chose; 
Quand  on  a  des  engrais,  on  a  tout.  Lk  repose 
Le  secret  de  la  ferme. 
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Ainsi  ps^rlait  le  sorcier  de  M.  Goux,  et  le  sujet  est  en  effet 
tellement  important  que  nous  y  reviendrons  dans  ce  compte 
rendu. 

Les  frais  de  production  ont  augmenté  sur  tous  les  points, 
et  particulièrement  là  où  la  qualité  et  la  quantité  des  produits 
ne  se  sont  pas  accrus  dans  la  même  proportion^  là  où  l'on  a 
trop  obéi  à  l'esprit  de  routine.  Ce  qui  a  surtout  pesé  à  l'agri- 
culture, c'est  l'augmentation  de  la  main-d'œuvre,  où  l'ou- 
vrier agricole  réclame  un  plus  fort  salaire  pour  faire  face  à 
ses  besoins,  à  ses  habitudes  ;  de  là  la  propension  des  popula- 
tions rurales  à  émigré r  vers  les  villes  et  l'attraction  qu'exer- 
cent l'industrie  manufacturière  et  les  ateliers  de  construction. 

11  n'est  pas  possible.  Messieurs,  d'obtenir  un  soulagement 
à  ce  mal  qu'en  faisant  mieux,  en  produisant  plus  et  à  un 
prix  de  revient  moins  élevé;  il  faut  même  changer  le  mode 
de  culture,  ajouter  à  nos  rotations  quelque  culture  nouvelle, 
la  betterave  à  sucre  par  exemple,  dont  nous  parlerons  un 
peu  plus  loin.  Puisque  les  bras  sont  rares,  au  point  qu'ils 
font  quelquefois  défaut,  le  seul  moyen  d'y  remédier,  et  cela 
utilement,  est  l'emploi  d'instruments  plus  parfaits,  de  ma- 
chines mieux  appropriées  à  nos  besoins. 

Vous  |Voyez,  Messieurs,  que  nous  ne  demandons  ici  que 
ce  qui  est  strictement  utile ,  que  ce  qui  est  aussi  possible  ; 
pour  faire  preuve  d'intelligence,  on  doit  éviter  tout  ce  qui 
peu(  être  taxé  de  fantaisie  ou  d'excentricité,  ne  suivre  que  ce 
qu'on  peut  appeler  la  voie  sûre  et  positive. 

Ce  qui  fait  surtout  défaut  en  Alsace-Lorraine,  c'est  la  pro- 
duction fourragère;  nous  n'en  produisons  que  le  stricte  né- 
cessaire, et  la  moindre  diminution  dans  cette  production  se 
repercute  sur  l'étable,  dont  il  faut  alors  vendre  les  produits. 
Aussi  avez-vous  déclaré,  Messieurs,  qu'il  faut  faire  com- 
prendre aux  cultivateurs,  et  le  leur  répéter  jusqu'à  satiété, 
que  plus  ils  auront  de  fourrage,  plus  ils  pourront  élever  et 
entretenir  de  bétail  et  trouver  une  rente  garantie  dans  cette 
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production.  Qui  dit  bétail  dit  fumier,  et  de  conséquence  en 
conséquence,  l'agriculteur  arrivera  à  retrouver  des  proflts 
dont  on  ne  connaît  plus  guère  aujourd'hui  que  le  souvenir. 

Mais,  Messieurs,  si  réellement  Tagriculture  commet  encore 
de  nombreuses  fautes,  si  elle  se  laisse  encore  trop  dominer  par 
la  routine,  si  elle  ne  suit  pas  assez  les  enseignements  de  la 
science;  si  en  un  mot  elle  n'est  pas  encore  une  industrie 
s'appuyant  sur  les  données  de  Téconomie  rurale,-c'est  qu'elle 
a  aussi  des  griefs  réels,  contre  lesquels  elle  a  le  droit  de  s'éle- 
ver. Elle  se  ressent  encore  trop  de  l'état  d'infériorité  où  se 
trouvaient  les  cultivateurs  aux  siècles  passés,  où  le  paysan 
bien  souvent  ne  semait  pas  pour  lui,  mais  pour  des  seigneurs 
à  qui  lui,  son  champ  et  le  travail  de  ses  mains  appar- 
tenaient. 

M.  Charpentier  vous  a  fait  connaître  ses  griefs,  en  analysant 
le  rapport  fait  par  M.  Bordet  à  la  Société  des  agriculteurs  de 
France.  Il  vous  a  montré  que  l'agriculture  est  trop  imposée 
dans  les  charges  publiques,  qu'elle  paie  les  trois  quarts  des 
prestations  pour  les  chemins  vicinaux,  et  qu'il  faut  arriver  à 
certains  dégrèvements,  à  supprimer  les  inégalités  de  traite- 
ment dont  souffre  l'agriculture.  L'agriculture  devrait  avoir 
sa  représentation  directe,  une  Chambre  élective  où,  comme 
l'industriel  à  la  Chambre  de  commerce,  elle  pourrait  exposer 
ses  griefs,  émettre  ses  vœux. 

L'agriculture  a  le  droit  de  signaler  comme  un  danger 
pour  toute  la  société  les  excès  de  Tinduslrialisme  et  les  pri- 
vilèges qu'on  fait  aux  fabricants  ;  elle  doit  se  mettre  en  me- 
sure de  tempérer  les  excès  de  la  centralisation,  les  excès  de 
l'émigration  des  campagnes  vers  les  villes.  Elle  a  le  droit 
aussi  de  protester  contre  le  militarisme  outré,  où  vont  s'en- 
gloutir de  précieux  capitaux,  qu'on  pourrait  mieux  utiliser 
ailleurs.  Il  faut  en  même  temps  et  surtout  entretenir  dans  nos 
campagnes  l'amour  du  sol  et  de  la  propriété,  qui,  s'il  a  eu 
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pour  résultat  d'amener  le  morcellement  des  terres,  a  cepen- 
dant eu  celui  de  faire  produire  davantage  à  chaque  arpent  et 
aura  pour  effet  d'amener  diverses  améliorations ,  pour  peu 
que,  dans  nos  Comices  agricoles,  on  leur  indique  les  moyens, 
qu'on  développe  dans  nos  populations  rurales  Tesprit  d'en- 
tente, l'esprit  des  associations  obligatoires  pour  les  diverses 
améliorations  du  sol.  —  Ce  que  nous  voyons  de  plus  négligé, 
de  plus  inculte  dans  nos  camps^es,  ce  sont  les  terrains 
communaux  qui,  parce  qu'ils  appartiennent  à  tout  le  monde, 
ne  sont  soignés  par  personne. 

Bien  des  cultivateurs,  et  même  des  Comices  agricoles  de 
notre  pays,  ont  cru  trouver  un  remède  à  la  mauvaise  situa- 
tion de  notre  culture  alsacienne  dans  l'augmentation  des 
droits  d'entrée  sur  les  blés  étrangers.  M.  de  Tûrckheim  a 
montré  par  des  chiffres,  que  par  une  taxe  on  n'empêcherait 
pas  les  blés  d'Amérique  de  venir  nous  faire  concurrence  sur 
tous  les  marchés  de  l'Europe  occidentale  ;  il  a  montré  que 
les  souffrances  de  l'agriculture  ont  une  cause  tout  autre 
que  le  bas  prix  du  blé  ;  enfin  il  a  démontré  qu'une  augmen- 
tation de  droits  se  traduirait  par  un  renchérissement  très 
sensible  du  prix  du  pain,  alors  que  déjà  les  pommes  de 
terre,  la  viande,  le  beurre  et  presque  toutes  les  substances 
alimentaires  sont  hors  de  prix;  on  ne  ferait  qu'augmenter 
encore  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  alors  qu'elle  est  déjà  si 
élevée  partout. 

M.  Zorn  de  Bulach  vous  a  montré  que  la  cause  du  mal  ré- 
side aussi  dans  le  gros  commerce  de  la  meunerie,  notamment 
dans  la  grande  concurrence  universelle  du  commerce  qui 
accapare  les  grains,  et  qui  fait  que  même  dans  les  années 
d'abondance  le  prix  du  pain  ne  diminue  pas. 

Nous  avons  dit  qu'il  faut  produire  plus  de  fourrages,  afin 
de  pouvoir  produire  plus  de  bétail.  Non  seulement  avec  plus 
de  bétail  on  produira  plus  de  fumier,  et  avec  plus  de  fumier 
plus  de  blé,  plus  de  racines ,  plus  de  récoltes  en  généml  que 
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par  le  passé,  mais  on  produira  aussi  plus  de  viande,  plus  de 
lait,  tous  articles  qui  se  paient  bien  de  nos  jours,  et  qui,  plus 
que  le  blé,  amèneraient  de  Targent  à  la  ferme,  ce  nerf  essen- 
tiel de  toutes  choses  aujourd'hui. 

Votre  Société  s'est  donc  intéressée  aux  essais  d'acclimata- 
tion qu'on  fait  dans  notre  pays,  comme  ailleurs,  de  la  cou- 
soude  rugueuse  du  Caucase,  cette  plante  préconisée  depuis 
d'assez  nombreuses  années,  et  qui  a  l'avantage  de  végéter 
avec  une  activité  prodigieuse,  au  point  de  donner  chaque 
année  quatre  à  cinq  coupes. 

Vous  avez  tous  suivi  avec  intérêt  les  savantes  communica- 
tions de  M.  de  Tûrckheim  sur  l'ensilage  des  fourrages  verts, 
sur  l'augmentation  de  la  valeur  nutritive  que  les  fourrages 
acquièrent  par  ce  mode  de  conservation,  sur  les  grands  avan- 
tages économiques  qui  en  résultent  pour  l'entretien  et  l'éle- 
vage du  bétail.  L'ensilage,  conseillé  en  premier  lieu  en  Alle- 
magne, a  surtout  trouvé  de  zélés  partisans  en  France,  et 
maintenant  il  commence  à  rentrer  dans  la  pratique  écono- 
mique en  Suisse,  en  Autriche,  en  Italie  et  aussi  dans  les 
États-Unis  d'Amérique. 

M.  Moyaux  vous  a  parlé  du  système  de  séchage  du  four- 
rage, préconisé  en  Angleterre  par  M.  Neilson,  système  qui 
pourrait  avoir  de  précieux  avantages  dans  les  années  hu- 
mides et  pluvieuses,  dans  lesquelles  l'ensilage  même  ne  pour- 
rait être  pratiqué  avantageusement. 

Tout  indique  que,  puisque  la  culture  du  blé  menace  de 
plus  en  plus  de  cesser  d'être  rémunératrice,  il  faut  diminuer 
la  surface  consacrée  à  cette  céréale  et  introduire  chez  nous 
une  autre  culture.  De  tous  côtés  on  préconise  la  betterave 
sucrière,  l'établissement  de  fabriques  de  sucre;  cette  cul- 
ture, marchant  de  pair  avec  celte  nouvelle  industrie, 
doit  régénérer  notre  agriculture  et  nous  donner  le  bien-être 
et  l'agriculture  progressive  qu'elle  a  amené  dans  le  nord  de 
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la  France,  en  Belgique ,  dans  la  Saxe  et  dans  bien  d'au  1res 
parties  de  l'Allemagne.  La  culture,  un  peu  en  grand,  de  ]a 
betterave  à  sucre,  nous  obligera,  dit-on»  et  cela  à  notre  béné- 
fice, à  adopter  un  assolement  méthodique  rationnel  ;  le  vieux 
système  triennal  est  incapable  de  permettre  le  nettoyage  des 
terres  des  mauvaises  herbes  qui  nous  inondent  de  plus  en 
plus;  les  plantes  sarclées,  pour  lesquelles  il  faut  de  pro- 
fonds labours,  de  riches  fumures,  surtout  des  engrais  chi- 
miques, peuvent  seules  nous  faire  sortir  de  cette  voie,  fâ- 
cheuse à  tous  égards  pour  notre  fortune  individuelle  et 
partant  pour  la  fortune  publique.  Je  me  laisserais  entraîner 
trop  loin  si  je  voulais  énumérer  tous  les  arguments  mis  en 
avant  pour  favoriser  l'introduction  de  l'industrie  sucrière  et 
de  la  culture  de  la  betterave  à  sucre  en  Alsace;  je  pré- 
fère vous  renvoyer  aux  communications  si  bien  faites  de 
M.  Bodenheimer  et  à  l'intéressante  discussion  qui  s'en  est 
suivie. 

Je  ne  puis  cependant  passer  sous  silence  l'opinion  qui  ad- 
met que  l'augmentation  de  nourriture,  que  l'on  devrait  à 
l'apport  des  pulpes  à  la  ferme,  permettra  d'entretenir  le  bé- 
tail dans  un  état  continuel  d'embonpoint  plus  satisfaisant,  et 
qu'alors  chaque  animal  pourrait  produire  un  bénéfice  plus 
élevé.  Quelques-uns  estiment  que  la  valeur  de  notre  bétail 
arriverait  aisément,  en  peu  d'années,  à  une  augmentation 
d'un  cinquième  par  tête.  Je  vous  ai  dit  qu'il  ne  faut  pas  estimer 
trop  haut  cet  apport  des  pulpes  en  nourriture^  et  que  surtout 
il  faut  éviter  que  la  betterave  sucrière  ne  prenne  la  place  de 
la  betterave  fourragère.  Notre  production  fourragère  d'Al- 
sace-Lorraine correspond  au  strict  nécessaire,  nous  ne  pou- 
vons rien  en  sacrifier  et  devons  au  contraire  tendre  à  l'aug- 
menter considérablement. 

Si  la  plupart  des  plantes  industrielles  commencent  dans 

leur  culture  à  ne  plus  donner  les  bénéfices  qu'en  tirait  autre- 

a 


-    18    - 

fois  notre  agriculture,  surtout  celle  de  la  Basse-Alsace,  il 
vous  a  cependant  semblé,  Messieurs,  que  la  culture  du  hou- 
blon méritait  encore  d*étre  encouragée,  et  qu'il  y  a  lieu  d'étu- 
dier les  divers  systèmes  adoptés  dans  cette  culture,  examiner 
les  avantages  et  les  inconvénients  de  chacun.  Une  Ck)mmission 
a  été  nommée  pour  ces  études,  et  M.  Wagner,  dansunlumi*> 
neux  rapport,  vous  a  fait  connaître  les  constatations  faites 
cette  première  année. 

L'économie  rurale  ne  cherche  pas  tant  à  doter  l'agriculture 
de  quelque  plante  nouvelle  à  cultiver,  que  de  faire  adopter 
quelque  variété  ou  sous-race  qui  a  des  avantages  sur  l'es- 
pèce ordinairement  cultivée.  C'est  dans  ce  sens  aussi  que  se 
sont  dirigés  quelques-ims  de  vos  travaux  ;  vous  avez,  comme 
les  autres  années,  continué  à  propager  la  culture  de  l'orge 
de  brasserie,  dite  Clievaliery  et  avez  aussi  fait  cultiver  de 
plus  en  plus  l'avoine  prolifique,  dite  de  Californie  ;  pour 
l'une  et  l'autre  de  ces  céréales,  leur  réussite  dans  notre  pays 
parait  assurée,  et  les  constatations  de  M.  Wagner  ont  permis 
de  voir  que  partout  le  rendement  en  a  été  très  supérieur  à 
celui  de  la  graine  ordinaire. 

M.  Moyaux  vous  a  rendu  compte  des  patientes  recherches 
faites  à  l'École  Dombasle  de  Nancy,  sur  les  meilleures  variétés 
de  pommes  de  terre ,  examinées  quant  à  leur  précocité,  leur 
rendement  et  aussi  leur  résistance  à  la  maladie;  ces  re- 
cherches étaient  dirigées  par  M.  Garola,  professeur  à  ladite 
École. 

Je  pourrais  encore  citer  quelques  travaux  sur  l'améliora- 
tion des  prés,  et  surtout  une  étude  empruntée  aux  expéri- 
mentateurs de  Rothamsted  sur  l'action  des  divers  engrais 
sur  les  diflérentes  plantes  qui  forment  les  herbages  ;  ces  ex- 
périences ont  permis  de  constater  que  les  ammoniacaux 
favorisent  le  développement  des  herbes  à  racines  superii- 
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cielles  et  qui  se  nourrissent  à  la  surface  du  sol,  tandis  que 
les  nitrates  ont  un  effet  plus  marqué  sur  les  plantes  à  racines 
pivotantes. 

La  crise  dont  souffre  l'agriculture  se  répercute  au  dehors, 
et  les  diverses  classes  de  la  société  s'en  ressentent.  Il  en  est  ici 
comme  du  corps  animal  :  la  maladie  dont  souffre  un  organe 
se  fait  sentir,  par  la  ûèvre  de  réaction,  à  tout  l'organisme. 
L'agriculture  ne  fournit  plus  à  l'industrie  manufacturière  le 
nombre  de  consommateurs  dont  elle  aurait  besoin,  elle  ne 
demande  plus  au  commerce  les  matières  que  celui-ci  serait 
plus  à  même  que  jamais  de  lui  foiurnir,  de  là  un  malaise  qui 
se  manifeste  par  un  vague  besoin  de  transformation  des  con- 
ditions économiques.  M.  Bodenheimer,  dans  un  travail  aussi 
savant  qu'exact,  a  développé  cette  situation  économique  de 
l'Europe,  et  vous  a  fait  voir  que  ce  qu'il  faut  surtout  à  l'Eu- 
rope, à  son  industrie ,  à  son  commerce,  voire  même  à  son 
agriculture,  ce  sont  des  débouchés  nouveaux.  Il  vous  a  fait 
voir  qu'il  y  a  une  tendance  toute  spéciale  et  assez  générale  à 
chercher  ces  débouchés  en  Afrique,  et  il  vous  a  ainsi  fait 
comprendre  la  grande  utilité  des  voyages  d'exploration  dans 
ce  pays  encore  si  peu  connu.  —  C'est  sur  l'instigation  de 
M.  Bodenheimer  que  vous  avez  formé  en  votre  sein  une 
Commission  qui  doit  s'occuper  des  découvertes  en  Afrique. 
—  Vous  vous  rappelez  tous  combien  notre  regretté  collègue 
Fûhrer  a  chaudement  appuyé  cette  idée,  qu'il  avait  lui-même 
déjà  une  fois  émise  ;  il  ne  se  doutait  pas  en  février  que  la 
mort  impitoyable  l'empêcherait  de  la  voir  mise  en  exé- 
cution. 

C'est  à  cet  ordre  d'idées  que  se  rattache  l'intéressante 
communication  de  M.  Jehl  sur  le  voyage  de  M.  Révoil  au  cap 
des  Aromates,  ainsi  que  la  sympathique  narration  de  M.  Dietz 
sur  le  voyage  et  la  correspondance  de  feu  Auguste  Stahl,  de 
Sainte-Marie-aux-Mines,  attaché  à  l'expédition  française  du 
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Gabon,  que  la  mort,  dans  ces  climats  pernicieux,  a  empêché 
d*ètre  un  compagnon  fidèle  et  dévoué  de  M.  de  Brazza.  — 
G*est  ici  aussi  la  place  de  rappeler  les  intéressantes  études 
linguistiques  de  M.  Nicklès. 

Mais  si  des  débouchés  sont  nécessaires  à  l'extérieur,  il  ne 
faut  pas  oublier,  Messieurs,  de  s'assurer  et  de  se  refaire  les 
débouchés  à  Tinténeur,  et  ceux-ci  se  retrouveront  sûrement, 
pour  peu  que  de  divers  côtés  on  y  mette  de  la  bonne  volonté. 
Une  des  causes  du  malaise  dont  soufTre  l'industrie  est  juste- 
ment cet  afflux  extraordinaire  qui ,  en  ces  derniers  temps, 
poussait  les  gens  de  la  campagne  vers  les  villes  et  les  manu- 
factures ;  c'est  là  aussi  que  s'est  porté  la  plus  grande  partie 
des  capitaux.  Aujourd'hui  l'argent  a  perdu  de  sa  valeur,  et 
l'industrie  produit  plus  qu'il  ne  se  consomme,  précisément 
parce  que  les  agriculteurs  ne  peuvent  plus  lui  acheter. 
L'équilibre  rompu  se  rétablirait  sûrement,  si  les  forces  pro- 
ductives se  reportaient  sur  l'agriculture,  si  l'on  voulait 
écouter  les  plaintes  et  justes  réclamations  des  cultivateurs, 
si  l'on  voulait  supprimer  les  inégalités  de  traitement  dont 
soufTre  l'agriculture  et  la  placer,  au  point  de  vue  légal,  dans 
la  situation  due  à  la  première  de  nos  industries. 

L'agriculture,  pour  garantir  la  prospérité  générale,  pour 
redevenir  la  mère  nourricière  du  pays,  devra  à  son  tour  sor- 
tir franchement  des  ornières  de  la  routine,  garantir  une  pro- 
duction qui  soit  à  la  fois  lucrative  pour  elle  et  nécessaire  pour 
les  ouvriers  de  l'industrie.  Pour  cela,  il  faut  justement  ce  que 
nous  prêchons  depuis  longtemps,  il  faut  produire  surabon- 
damment de  la  viande,  cet  aliment  des  peuples  forts, 
comme  l'appelait  L.  Cruveilhier,  quand  il  disait  cque  le 
grand  combat  du  travail  et  de  l'industrie,  beaucoup  plus 
ititércssant  que  les  luttes  des  César  et  des  Alexandre,  exige 
surtout  une  restauration  suffisante  des  forces.  »  Le  rapport 
de  ralimenlation  et  du  travail,  ajoutait-il,  est  tel,  qu'on 
pourrait  mesurer  la  vigueur  musculaire  et  la  force  produc- 
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tive  d'un  peuple,  par  la  quantité  de  viande  qu'il  consomme 
annuellement. 

Dans  une  communication  que  je  vous  ai  faite  sur  la  con- 
sommation de  la  viande  dans  les  principales  villes  d'Alsace - 
Lorraine  et  à  la  campagne,  j'at  fait  voir  que  cette  consomma* 
tion  moyenne  est  encore  relativement  faible.  Tandis  qu'elle 
est  de  140  kilogrammes  par  an  et  par  habitant  à  New- York, 
de  120  kilogrammes  à  Londres,  de  105  à  Paris,  de  90  à 
Vienne,  de  75  à  Berlin,  elle  Ji'est  à  Strasbourg  que  de  70  en- 
viron, à  Metz  de  60,  à  Colmar  de  55  et  à  Mulhouse  à  peine 
de  50  kilogrammes  ;  à  la  campagne,  elle  varie  entre  20  et 
30  kilogrammes,  en  ne  comptant  pas ,  bien  entendu,  le  poids 
de  la  viande  abattue  dans  les  ménages,  mais  qui  est  bien 
loin  de  combler  le  déficit.  Comme  vous  le  voyez.  Messieurs, 
il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  que  notre  population  trouve  la 
quantité  de  viande  nécessaire  à  une  population  saine  et  vi- 
goureuse, et  si  nous  comptons  d'un  autre  côté  que  la  moitié 
au  moins  de  la  viande  consommée  en  Alsace-Lorraine  est 
importée  de  la  Prusse  rhénane,  du  Wurtemberg,  de  Bade, 
de  Suisse,  de  France  et  de  plus  loin  encore,  nous  pouvons 
déclarer  que  ce  n'est  pas  en  matières  de  viande  que  nos  cul- 
tivateurs ont  à  craindre  un  encombrement  du  marché. 

Pour  un  peu  fixer  nos  éleveurs,  le  fascicule  a  donné  dans 
ses  glanes  la  population  animale  de  divers  pays,  surtout  de 
certains  pays  que  des  esprits  craintifs  nous  représentent 
comme  de  futurs  concurrents  pour  la  production  de  la  viande. 
Certes  la  Russie,  les  États-Unis  d'Amérique,  le  Canada,  les 
Nouvelles-Galles  du  Sud ,  l'Australie  fournissent  une  quan- 
titée  prodigieuse  de  viande  ;  mais  ces  pays  trouveront  tou- 
jours de  fortes  difficultés  pour  amener  sur  nos  marchés  la 
viande  fraîche,  et  encore  longtemps  elles  ne  rivaliseront  avec 
nous  que  pour  leurs  salaisons  et  leurs  conserves;  elles 
n'influeront  pas  de  sitôt  sur  le  prix  de  la  vraie  viande  de 
boucherie. 
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Une  étude  zootechnique  des  bêtes  bovines  de  l'Allemagne 
était  d'autant  plus  nécessaire  que  nous  ne  connaissions  qu'as- 
sez vaguement  les  nombreuses  races  et  variétés  qu'élèvent  et 
entretiennent  les  diverses  provinces  de  l'Empire  germanique. 
Nous  devons  donc  être  bien  reconnaissants  à  notre  collègue, 
M.  Kopp,  qui,  profitant  des  moments  de  répit  que  lui  don- 
nait sa  pénible  maladie,  nous  a  fait  une  étude  aussi  complète 
qu'intéressante  sur  les  bêtes  bovines  de  l'Allemagne  et  sur 
le  commerce  international  de  ce  pays.  —  M.  Kopp  n'a  pas 
fait  une  description  sèche  de  ces  animaux,  mais  a  surtout 
étudié  en  quoi  ces  diverses  races  peuvent  intéresser  l'Alsace- 
Lorraine,  tant  pour  le  commerce  de  boucherie  qu'à  titre  de 
reproducteurs,  ou  bien  encore  comme  sujets  d'amélioration  à 
reproduire  chez  nous.  —  Le  travail  de  M.  Eopp  a  été  l'objet 
de  quelques  observations  de  critique  scientifique  de  la  part 
de  M.  Imlin  et  de  moi.  —  J'ai  encore  repris  la  question  du 
bétail  d'Allemagne,  non  plus  seulement  des  bêtes  bovines, 
rnais  aussi  des  chevaux,  des  moutons  et  des  porcs,  en  vous 
rendant  compte  de  l'Exposition  internationale  d'animaux  do- 
mestiques de  Hambourg. 

J'ai,  dans  une  autre  communication,  traité  de  l'utilité  d'un 
recensement  annuel  des  animaux  domestiques  en  Alsace- 
Lorraine,  et  j'ai  surtout  tenu  à  prouver  que  le  recensement 
annuel,  au  milieu  des  fluctuations  forcées  qu'éprouve  la  po- 
pulation animale  sous  l'influence  de  la  bonne  ou  mauvaise 
production  de  fourrages,  parfois  sous  l'influence  de  l'impor- 
tation étrangère,  est  le  seul  moyen  de  juger  du  progrès  réel 
dans  la  production  animale  d'un  pays. 

Dans  un  autre  travail,  en  vous  communiquant  les  résul- 
tats du  recensement  des  animaux  domestiques  de  1883,  com- 
paré à  celui  de  1873,  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  faire  constater 
que  le  cultivateur  d'Alsace-Lorraine ,  celui  d'Alsace  surtou  t, 
comprend  enfin  le  grand  avantage  qu'il  y  a  d'employer  à  son 


-    23    ^ 

train  de  culture  le  plus  de  bêtes  bovines  et  le  moins  de  che- 
vaux possible.  C'est  le  cas  de  dire  avec  M.  Goux  : 

AiUenn,  on  aocoutume  k  traîner  la  charrne 

On  le  oheval  pesant,  ou  la  jument  têtue  : 

Nous,  nous  ayons  nos  bœufs,  cœurs  raillants,  front  soumis. 

Blonds  conune  nos  froments,  doux  comme  nos  brebis, 

Gomme  nous  àéronés  à  poursuivre  en  silence 

Ce  chemin  du  travail  qui  toujours  recommence. 

Le  bétail  aujourd'hui  ne  peut  donc  plus  être  considéré 
dans  nos  exploitations  rurales  comme  un  mal  nécessaire  ;  il 
doit  devenir  la  plus  grande  source  de  bénéûce,  tout  en  res- 
tant une  machine  à  fumier,  comme  on  l'appelait  autrefois. 

Le  fumier  ainsi  produitplus  abondamment  ne  saurait  cepen- 
dant suffire  dans  une  exploitation  intelligente  ;  il  faudra  for- 
cément le  rendre  plus  actif  par  l'emploi  d'engrais  chimiques, 
qui  donneront  surtout  au  sol  la  potasse  et  l'acide  phospho- 
rique  que  les  récoltes  lui  enlèvent  en  quantités  d'autant  plus 
grandes,  qu'elles  sont  elles-mêmes  plus  abondantes  et  de 
meilleure  qualité.  * 

Le  rapport  de  M«  Wagner,  traitant  de  l'enquête  que  vous 
avez  &ite  à  ce  sujet,  prouve  qu'en  notre  pays  on  ne  recourt 
que  trop* rarement  aux  engrais  commerciaux,  et  que  très 
souvent  on  les  achète  de  mauvaise  qualité  en  visant  à  une 
économie  ruineuse.  Les  Comices  agricoles  se  déclarent  prêts 
à  aider  l'achat  d'engrais  commerciaux  garantis  ;  que  les  cul- 
tivateurs profitent  largement  des  avantages  que  leur  offrent 
ces  associations. 

M.  Thumann  a  publié  un  très  instructif  travail  sur  les  en- 
grais les  plus  usuels,  et  nous  avons  emprunté  à  M.  Peter- 
mann,  le  distingué  directeur  de  la  station  agronomique  de 
Grembloux,  une  étude  sur  la  manière  d'établir  la  valeur- 
argent  des  différents  engrais  nécessaires  à  une  ferme  bien 
tenue. 
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J'ai  indiqué,  d'après  M.  Barrai,  que  l'air  et  les  eaux  mé* 
téoriques  fournissent  toujours  au  sol,  et  conséquexnment  aux 
plantes,  une  certaine  proportion  d'azote,  qu'ils  renferment 
sous  forme  d'ammoniaque  ou  de  nitrate,  en  proportions  peu 
considérables,  mais  d'une  manière  tellement  continue  que  la 
végétion  doit  s'en  ressentir.  Certaines  plantes  en  outre  savent 
enlever  directement  à  l'atmosphère  l'azote  qu'il  faut  à  leur 
constitution. 

Il  a  été  établi  que,  d'une  façon  similaire,  certaines  plantes 
savent  se  contenter  d'un  sol  relativement  pauvre  et  peu 
fumé,  et  cependant  très  bien  prospérer.  Du  nombre  de  ces 
plantes  parait  être  la  vigne,  dont  les  racines  profondes  savent 
tirer  les  éléments  nutritifs  de  loin;  elle  n'a  pas  un  besoin 
urgent  de  l'engrais  direct  qu'on  a  quelquefois  employé.  Si 
l'engrais  a  quelquefois  été  utile  pour  augmenter  la  quantité 
du  raisin;  souvent  il  a  nui  à  sa  qualité;  souvent  aussi  il  a 
plus  développé  le  bois  et  les  feuilles  que  les  raisins.  Si  la 
vigne  avait  un  besoin  si  urgent  d'engrais  directs,  comme 
l'enseignent  certains  professeurs,  comment  prospérerait-elle 
dans  ces  sable9  de  la  Méditerranée  qui,  d'après  toutes  les 
analyses  faites,  sont  fort  pauvres  en  matières  assimilables. 
Qui  sait  si  notre  détritus  feldspathique  des  Vosges,  qui 
fournit  à  la  vigne  de  la  potasse,  ne  leur  fournit  pas'  aussi  de 
j'acide  phosphorique  ? 

L'analyse  des  terres  est  une  chose  essentielle  pour  le  cul- 
tivateur qui  veut  opérer  avec  un  tant  soit  peu  de  méthode 
dans  son  exploitation.  M.  Thumann  vous  a  fait  un  exposé  net 
et  succinct  du  procédé  d'analyse  à  employer  et  a  en  même 
temps  raisonné  les  différentes  données  de  son  analyse,  de 
manière  à  ce  qu'on  puisse  saisir  l'influence  de  chaque  élé- 
ment du  sol  sur  la  végétation  et  aussi  sur  son  rendement 
possible. 

La  question  d'analyse  du  sol  touchait  à  la  question  de  sta- 
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iîque  de  la  terre  arable,  à  la  question  de  l'équilibre  entre  ses 
éléments  constitutifs,  et  conséquemment  aussi  à  la  question 
de  la  conservation  des  forêts^  de  ces  grands  producteurs  de 
l'humus  et  grands  collectionneurs  de  Thumidité  atmosphé* 
rique. 

M.  Dietz,  analysant  un  article  de  M.  de  Parville,  vous  a 
montré  l'influence  qu*a  exercée  le  déboisement  dans  certaines 
vallées  des  Vosges  et  a  surtout  prouvé  combien  les  bassins 
dominés  par  des  montagnes  arides  sont  exposés  aux  inonda- 
tions rapides  et  terribles.  —  M.  RcBhrig  vous  a  communiqué 
un  travail  sur  le  même  sujet  et  surtout  a  montré  combien  ce 
déboisement  a  nui  à  la  multiplication  des  animaux  utiles, 
facilité  au  contraire  celui  de  certains  insectes  nuisibles  et 
même  de  parasites. 

M.  Ernest  Schlumberger  vous  a  fait  une  fort  intéressante 
communication  sur  Texploitalion  rationnelle  des  forêts  et  a 
surtout  comparé  le  mode  de  vente  des  coupes  sous  le  régime 
français  et  sous  le  régime  allemand,  examinant  les  avantages 
et  les  inconvénients  de  l'un  et  de  l'autre  système  ;  il  répon- 
dait aussi  aux  opinions  beaucoup  trop  absolues  qu'avait 
émises  M.  Gérard  d'Alnoncourt,  qui  nous  avait  adressé  un 
long  mémoire  à  ce  sujet. 

Il  me  reste  à  vous  parler,  Messieurs,  de  deux  ordres 
d'agents  dont  vous  vous  êtes  beaucoup  occupés,  et  qui  ont 
une  importance  d'autant  plus  grande  qu'ils  peuvent  agir  ino- 
pinément, et  qu'ils  passent  généralement  pour  des  influences 
qu'on  ne  saurait  éviter.  Je  veux  parler  des  intempéries,  des 
influences  atmosphériques  et  des  parasites  de  divers  genres, 
qui,  les  uns  et  les  autres,  ont  le  pouvoir  de  parfois  compro- 
mettre brusquement  et  très  gravement  les  récoltes,  de  dé- 
truire subitement  les  espérances  des  cultivateurs. 

Le  laboureur  n'est  pas  le  maître  des  orages  ou  des  tem- 
pêtes; les  grêles^  les  gelées,  les  sécheresses,  les  longues 
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pluies  ne  s'éloignent  ni  ne  cessent  à  son  commandement; 
mais  s'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  gouverner  l'atmosphère, 
il  sait  prévoir  du  moins  les  variations  qu'elle  va  subir  et  peut 
mettre  ses  récoltes  à  l'abri.  Autrefois  on  ignorait  d'où  ve- 
naient les  ondes  aériennes  apportant  le  chaud  ou  le  froid,  le 
sec  ou  l'humide;  si  aujourd'hui  nous  ne  connaissons  pas  en- 
core exactement  les  lois  qui  régissent  la  grande  circulation 
atmosphérique,  au  moins  le  cultivateur  est-il  averti  par  le 
télégraphe  de  ce  qu'on  appelle  encore  le  temps  probable ,  et 
cela  bien  souvent  plusieurs  jours  à  Tavance;  en  même  temps, 
il  apprend  la  direction  des  courants  atmosphériques  et  leur 
rapidité.  Vous  savez.  Messieurs,  que  cette  question  de  pré- 
vision du  temps  est  une  des  préoccupations  favorites  de 
notre  cher  président,  M.  Musculus,  et  il  vous  a  exposé  ses 
vues  dans  sa  revue  météorologique  de  l'année  passée.  Si 
notre  dévoué  président  se  trompe  encore  quelquefois  dans 
ses  prévisions,  c'est  qu'il  ne  se  contente  pas  de  prédire  le 
temps  probable  et  prochain  pour  une  province  ou  une  partie 
de  l'Europe,  mais  il  veut  prédire  le  temps  pour  toute  une 
année  et  embrasse  dans  ses  recherches  la  terre  entière  ;  il 
trouve  même  que  le  globe  terrestre  est  bien  petit. 

M.  Dietz,  par  de  patientes  recherches,  a  pu,  dans  des 
tableaux  de  chiffres  et  des  tableaux  graphiques,  vous  donner 
exactement  la  quantité  d'eau  météorologique  tombée  en  dix 
ans  dans  les  diverses  stations  pluviométriques  d'Alsace  et  de 
Lorraine.  Ces  tableaux  seront  toujours  consultés  avec  fruit 
par  ceux  qui  feront  des  recherches  sur  la  climatologie  de 
notre  pays,  et  il  est  à  désirer  que  nous  possédions  bientôt 
des  tableaux  pareils  sur  la  thermométrie,  afin  de  compléter 
le  grand  travail  de  M.  Grad  sur  le  climat  d'Alsace. 

Ce  que  nos  cultivateurs  et  particulièrement  les  viticulteurs 
redoutent  le  plus  en  Alsace,  ce  sont  les  gelées  printanières, 
que  la  croyance  populaire  attribuait  à  quelque  influence  de 
la  lune,  et  qui  sont  dues  à  un  trop  fort  rayonnement  noc- 
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turne  par  un  temps  calme.  MM.  Schanté  et  Koch  vous  ont 
.communiqué  chacun  un  intéressant  travail  sur  les  causes  de 
la  fréquence  et  de  la  quasi-périodicité  de  ces  gelées  printa- 
nières.  Tandis  que  le  premier  croit  à  quelque  influence  de  la 
fonte  des  glaces  polaires,  le  second  admet  le  simple  rayonne- 
ment de  la  terre,  seulement  à  une  époque  où  celle-ci  n'a  pas 
encore  absorbé  une  quantité  suffisante  de  la  chaleur  du 
soleil.  —  M.  Schanté  vous  a  soumis,  comme  devant  préser* 
ver  de  l'action  des  gelées,  de  petits  chaperons  à  intérieur 
ouaté,  avec  lesquels  il  couvre  les  bourgeons  des  vignes^  des 
arbres  nains,  des  treilles,  etc.  —  M.  Huin  estime  qu'il  suffit 
d*arroser  avec  de  l'eau  ordinaire,  et  ayant  le  lever  du  soleil, 
les  ceps  qui  sont  blanchis  par  la  gelée;  pas  un  de  ceux  trai- 
tés de  la  sorte  n'aura  à  souffrir  de  l'effet  désastreux  de  la 
gelée  blanche. 

Vous  savez  tous,  Messieurs ,  combien  est  grand  le  nombre 
des^  parasites,  animaux  ou  végétaux,  de  ces  êtres  qui  vivent 
aux  dépens  d'autres  êtres  vivants,  aux  dépens  de  nos  récoltes, 
de  nos  animaux  domestiques,  de  l'homme  lui-même;  les 
uns  mettent  en  danger  la  vie  de  leur  hête,  d'autres  au  con- 
traire sont  tout  à  fait  inoffensifs. 

Tous  les  jours  le  cadre  des  parasites  s'augmente,  non  seu- 
lement du  côté  des  infiniment  petits,  des  infusoires  et  des 
cryptogames  qu'Ehrenberg  le  premier  nous  a  fait  connaître, 
et  dont  M.  Pasteur  nous  a  fait  bien  comprendre  le  mode  de 
génération,  mais  aussi  du  côté  des  parasites  des  ordres  su- 
périeurs, du  côté  des  vers  et  des  insectes,  dont  les  migra- 
tions et  les  métamorphoses  ne  nous  sont  encore  que  partiel- 
lement connues. 

M.  Jehl,  dans  un  exposé  aussi  clair  que  succinct,  vous  a 
fait  faire  connaissance  avec  les  ferments,  avec  les  levures 
comme  avec  les  bactéries;  il  a  parlé  de  leur  rôle  physiolo- 
gique, de  leur  multiplication,  et  à  ce  dernier  propos  vous  a 
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entretenus  de  la  culture  des  microbes.  Les  deux  communica- 
tions de  cette  année  ne  doivent  former  que  l'entrée  en  matière, 
pour  des  communications  plus  importantes,  où  notre  savant 
collègue  exposera  le  rôle  pathologique  de  certains  schizomy- 
cètes  comme  aussi  des  autres  ferments. 

M.  Koch  vous  a  exposé  l'action  désastreuse  que  certains 
parasites  exercent  sur  le  houblon  et  vous  a  fait  comprendre 
de  combien  ceux-ci  pèsent  dans  la  balance,  dans  les  risques 
que  le  lupuliculteur  a  à  courir.  M.  Koch  est  de  Tavis  de  ceux 
qui  pensent  qu'on  ne  doit  pas  assister  les  bras  croisés  aux 
déprédations  de  ces  parasites  et  accepter  leurs  dégâts  comme 
les  eiïets  d'un  malheureux  sort  ;  il  estime  que  pour  les  para* 
sites  du  houblon,  comme  pour  l'oïdium  et  le  phylloxéra  de  la 
vigne,  comme  pour  un  grand  nombre  d'autres  parasites,  il  y 
a  lieu  de  les  combattre  par  la  prophylaxie.  —  Le  savant  qui 
a  dit  que  <  l'homme  a  des  armes  puissantes  pour  se  défendre 
contre  ses  plus  grands  et  ses  plus  féroces  ennemis,  mais  qu'il 
n'en  a  pas  pour  combattre  les  infiniment  petits,  qui  lui  font 
une  guerre  non  moins  terrible  que  le  tigre  et  la  panthère  >, 
ce  savant  voulait  sans  doute  parler  de  la  lutte  directe,  qui  en 
effet  est  impossible.  La  vraie  manière  de  combattre  les  infi- 
niment petits,  c'est  de  les  attaquer  dans  leurs  germes,  ou 
plutôt  de  les  empêcher  de  se  multiplier^  de  pululer.  Pour 
cela  il  est  essentiel  de  bien  connaître  les  diverses  phases  phy- 
siologiques par  où  passent  ces  êtres,  et  avec  M.  Koch  se  po- 
ser la  question:  «:0ù  est  l'ennemi?»  Quand  une  fois  nous 
connaîtrons  exactement  le  mode  d'hivernage  de  l'oïdium  de 
la  vigne,  des  cryptogames  du  mildew  et  de  l'anthracnose,  des 
germes  de  pemoapora  infestans  de  la  pomme  de  terre,  des 
divers  pucerons,  etc.,  nous  irons  les  attaquer  là,  comme  déjà 
l'arboriculteur  intelligent  va  détruire,  sous  l'écorce  et  la 
mousse  de  ses  arbres,  les  germes  des  papillons,  dont  les 
larves  ou  les  vers  abîment  parfois  nos  meilleurs  fruits. 

Déjà  la  submersion,  le  soufrage  surtout,  qu'il  soit  fait  à  la 
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fleur  de  soufre  répandue  en  nuage  ou  avec  un  badigeonnage 
de  lait  de  chaux  soufré,  comme  le  recommandent  MM.  Lulz 
et  Musculus,  rendent  de  grands  services,  pour  peu  que  l'on 
n'attende  pas  que  le  mal  soit  à  son  plein  ;  il  faut  espérer  que 
d'autres  parasiticides,  d'autres  désinfectants,  surtout  certains 
pyrogénés,  agiront  dans  le  même  sens.  Des  essais  sont  à  faire, 
et  comme  ils  ne  seront  pas  très  coûteux,  il  y  a  lieu  de  les  en- 
courager de  toutes  manières. 

Par  cet  exposé  un  peu  trop  rapide  et  certainement  insuffi- 
sant des  principaux  de  vos  travaux  de  l'année,  vous  voyez, 
Messieurs,  combien  ils  sont  variés  et  importants  ;  ils  sont  un 
témoignage  indélébile  de  l'activité  et  des  progrès  incessants 
que  fait  notre  Société.  Cette  activité  et  ces  progrès,  vous  les 
avez  encore  manifestés  par  la  plus  grande  extension  et  par 
le  nouveau  mode  de  publicité  que  vous  avez  donné  à  votre 
Bulletin,  qui  paraît  dorénavant  en  fascicules  mensuels.  Vous 
contribuez  ainsi  puissamment  à  la  vulgarisation  des  diverses 
connaissances  qui  peuvent  concourir  au  progrès  en  général 
et  au  progrès  agricole  en  particulier. 

L'appel  que  vous  avez  adressé,  au  commencement  de  cette 
année,  à  tous  les  hommes  indépendants  qui  s'intéressent  à 
l'application  des  sciences,  à  tous  ceux  qui  croient  à  l'in- 
fluence utile  de  l'association  sur  Tesprit  public  et  sur  le 
mouvement  scientifique,  à  tous  ceux  qui  ne  désespèrent  pas 
du  progrès  de  l'humanité,  cet  appel  de  venir  grossir  nos 
rangs  a  été  entendu,  mais  pas  autant  que  nous  l'aurions  es- 
péré. 

Nous  avons  eu  le  plaisir  d'enregistrer  dans  le  courant  de 
Pannée  24  membres  nouveaux,  de  sorte  que  le  nombre  des 
membres  ordinaires  est  aujourd'hui  de  177  ;  nous  étions  160 
au  nouvel  an  dernier,  mais  sur  ce  nombre  3  sont  morts,  1 
est  parti  et  3  ont  cru  devoir  donner  leur  démission;  un 
membre  correspondant  s'est  fait  inscrire  comme  membre 
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ordinaire.  Nous  comptons  en  outre  5  membres  honoraires  et 
41  membres  correspondants  ;  la  mort  nous  a  enlevé  1  membre 
honoraire  et  2  correspondants.  Nous  sommes  en  échange  de 
publications  avec  129  Sociétés  savantes  ou  institutions^  dont 
17  en  Alsace-Lorraine ,  9  en  Allemagne ,  2  en  Amérique, 
5  en  Belgique,  84  en  France,  2  en  Hollande,  1  en  Italie, 
3  dans  le  Luxembourg,  5  en  Suisse  et  1  dans  les  Iles-Britan- 
niques. Nous  comptons  29  abonnés  à  nos  fascicules.  —  Vous 
voyez  que  notre  situation  d'association  scientifique  est  bonne; 
grâce  à  notre  zélé  bibliothécaire,  M.  Schott ,  nos  collections 
sont  mieux  classées  et  bien  des  manquants  ont  été  remplacés; 
espérons  que  notre  trésorier,  M.  Wagner,  parlera  aussi  favo- 
rablement de  la  situation  financière. 

Vous  savez.  Messieurs,  que  notre  association  n'a  qu'un 
budget  très  limité  ;  ses  ressources  ne  proviennent  que  des 
cotisations  de  ses  membres  ;  elle  a  consacré  cette  année  la 
plus  grande  partie  de  ses  ressources  à  la  publication  de  ses 
fascicules  mensuels,  dont  quelques-uns  ont  même  dépassé 
les  limites  que  le  Comité  de  rédaction  avait  tracées.  C'est  que 
votre  Comité  n'avait  pas  assez  porté  en  compte  le  zèle  et  l'ac- 
tivité des  membres  de  la  Société.  Qu'il  ne  l'oublie  pas  pour 
l'année  prochaine,  car  le  mouvement  graduellement  expansif 
que  suit  la  sphère  d'activité  de  notre  Association  ne  menace 
pas  encore  de  s'arrêter,  et  votre  secrétaire  général  craint  fort 
d'être  obligé  de  temps  à  autre  de  dépasser  le  nombre  des 
feuilles  dont  il  dispose  ;  ce  sera  une  nouvelle  preuve  de  la 
force  vive  qui  anime  notre  Société. 

En  finissant,  permettez-moi.  Messieurs,  de  reproduire  un 
vœu  que  j'ai  déjà  émis  en  1878,  alors  que  pour  la  deuxième 
fois  j'avais  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  vos  travaux 
de  l'année,  c'est  celui  de  voir  notre  Société  limiter  de  moins 
en  moins  son  action  à  la  Basse-Alsace,  où  on  l'avait  réduite 
à  une  époque  où  l'on  n'avait  pas  les  moyens  faciles  de  corn- 
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munication;  je  crois  qu'en  étendant  son  action  à  toute  l'Al- 
sace et  à  la  Lorraine,  aux  deux  provinces  qu'un  sort  commun 
a  réunies,  elle  répondrait  à  un  besoin  réel.  Aucune  des  So- 
ciétés savantes,  actuellement  existantes  dans  notre  pays,  ne 
s'est  posé  le  but  que  nous  poursuivons  :  celui  des  sciences 
dans  leur  application  aux  arts  et  surtout  à  l'agriculture.  Elle 
réunirait  plus  de  renseignements  relatifs  au  progrès  agricole 
du  pays  et  pourrait  ainsi  être  plus  utile  à  notre  chère  pro* 
vince. 


Le  Tout  à  l'Égoat, 
par  M.  Léon    Câbbjèbe. 

Parmi  les  questions  humanitaires  qui  ont  le  don  d'éveiller 
Taltention  publique,  celle  de  Tassainissement  des  grandes 
agglomérations  tient  une  des  premières  places.  Le  but  que 
l'on  veut  atteindre  est  de  donner  à  chacun,  quelle  que  soit  sa 
position  sociale,  un  logement  salubre,  de  Teau  potable,  de  la 
lumière,  enfin  de  l'air  pur. 

En  France,  en  Angleterre,  comme  aussi  en  Allemagne, 
tous  les  esprits  qui  s'intéressent  à  la  chose  publique  sont 
tendus  vers  une  solution  qui  puisse  bannir  à  tout  jamais  des 
grandes  villes,  les  épidémies  qui  les  désolent  périodiquement 
ou  continuellement. 

Pour  résoudre  cet  important  problème,  deux  systèmes  prin- 
cipaux sont  en  présence  : 

1«  La  canalisation  des  eaux  d'égouts,  avec  ou  sans  adjonc- 
tion du  contenu  des  latrines  et  des  immondices,  et  leur  dé- 
versement danç  certains  cours  d'eaux  ou  sur  des  ternûns 
ad  hoc; 

2<»  Par  la  vidange  des  fosses  fixes. 
Ces  deux  systèmes  ont  leurs  partisans  et  leurs  détracteurs; 
et  les  savants  qui  ont  pris  parti  pour  ou  contre  l'un  des  deux 
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systèmes,  ont  écrit  là-dessus  des  volumes  tous  basés  sur  des 
données  scientifiques ,  mais  ne  sont  pas  parvenus  à  se  con- 
vaincre réciproquement. 

Certaines  grandes  villes,  comme  Londres,  Berlin,  Franc- 
fort, Marseille,  Reims,  Paris,  etc.,  ont  fait  construire  des 
é^outs  qui  reçoivent  les  eaux  ménagères,  les  détritus  et  quel- 
quefois même  les  matières  fécales,  pour  être  déversées  en- 
suite dans  des  cours  d'eaux  ou  pour  irriguer  des  terrains 
{Rie8efelder)y  comme  cela  se  pratique  à  Paris  depuis  1868 
pour  la  plaine  de  Gennevilliers,  où  ce  système  d'irrigation  a 
quadruplé  la  valeur  des  terrains.  C'est ,  je  crois,  le  seul  essai 
de  ce  genre  qui  ait  parfaitement  réussi  en  France. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  disposer  d'un  sol  per- 
méable, aéré,  gardant  dans  sa  couche  supérieure  les  ma- 
tières organiques  contenues  dans  les  eaux  d'égouts,  et  ren- 
dant au  sous-sol  l'eau  {Grundwasser)  débarrassée  des  prin- 
cipes morbides  qui  pourraient  la  rendre  infectieuse. 

Rien  ne  se  perd  dans  la  nature  ;  tout  est  utilisable,  il  ne 
s'agit  que  de  savoir  l'employer.  Pourquoi  alors  ne  ferait-on 
pas  servir  à  l'agriculture  ce  qui  porte  préjudice  aux  grandes 
villes?  Il  ne  faut  pas  que  sous  prétexte  de  salubrité,  on 
détruise  les  ressources  de  l'agriculture,  mais  bien  faire  con- 
corder celle-ci  avec  celle-là. 

Pour  parrain  de  cette  idée  nous  avons  un  grand  poète, 
Victor  Hugo ,  qui  dans  ses  Misérables ,  au  chapitre  intitulé  : 
U Intestin  de  Leviathan,  dit:  «Tout  l'engrais  humain  et 
animal  que  le  monde  perd,  rendu  à  la  terre  au  lieu  d'être 
jeté  à  l'eau,  suffirait  à  nourrir  le  monde,  i)  Partant  de  là ,  je 
me  demande  si  le  tout  à  l'égout,  qui  provoque  généralement 
une  répulsion  parmi  les  populations  des  grandes  villes, 
amènerait  une  solution,  tant  en  faveur  de  l'état  sanitaire 
qu'au  profit  de  l'agriculture?  Il  serait  téméraire  d'affimer 
que  l'irrigation  serait  une  solution,  car,  si  perméables  que 
pourraient  être  les  terres  qu'on  y  emploierait,  il  serait  tou- 
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jours  à  cndndre,  et  il  est  même  probable  qu'une  fois  satu- 
rées  par  les  infiltrations^  les  matières  organiques  resteraient 
sur  le  sol  et  y  formeraient  un  cloaque  pestilentiel  qui,  sous 
l'influence  de  la  chaleur,  porterait  au  loin  les  principes  mor- 
bides qui  s^en  échapperaient. 

Le  sol  est  essentiellement  le  réceptacle  de  la  putréfaction, 
et  tout  excrément  est  un  poison,  dût-il  provenir  d'un  être 
sain,  comme  Ta  fort  bien  dit  un  savant.  En  admettant  cepen- 
dant que  les  infiltrations  se  fissent  dans  les  meilleures  condi- 
tions voulues,  n'arriverait-il  pas  un  moment  où  les  matières 
épaisses,  restant  sur  le  sol  et  y  formant  croûte,  augmente- 
raient la  quantité  des  microphites  dangereux?  On  pourrait,  il 
est  vrai,  décroûter  le  terrain,  mais  dans  l'intervalle,  l'action 
morbide  aurait  eu  son  entier  efiet,  et  aurait  aggravé  l'état 
sanitaire  de  la  contrée  sans  profit  pour  l'agriculture,  puisque 
ce  dépôt  aurait  étouffé  la  végétation  et  occasionné  une  dé- 
pense de  main-d'œuvre  pour  la  décroûtation.  Le  sol  ne  peut 
filtrer  indéfiniment  et  s'empâte  finalement. 

L'eau  souterraine  (Grundtoasser)  ne  serait  pas  non  plus 
complètement  débarrassée  de  principes  infectieux,  qu'elle  por- 
terait également  plus  loin ,  ce  qui  pourrait  avoir  des  consé- 
quences d'une  gra\ité  exceptionnelle,  quand  on  sait  que  Teau 
souillée  d'infiltrations  fécales,  et  donnée  comme  boisson  aux 
vaches,  se  sert  du  lait  comme  agent  pour  propager  des 
germes  typhoïdes. 

En  France,  à  Paris  surtout,  il  y  a  depuis  plusieurs  années, 
parmi  les  savants  mêmes,  une  propension  marquée  vers  le 
système  du  tout  à  l'égout.  Des  hommes  éminents  soutiennent 
cette  théorie.  On  en  est  lau  point  d'agitation  où  se  trouvait 
l'Angleterre,  puis  l'Allemagne  il  y  a  quelques  années.  Dans 
ces  deux  derniers  pays  beaucoup  d'hommes  éminents  ont  re- 
connu, gprès  avoir  constaté  les  résultats  obtenus,  qu'ils 
s'étaient  trompés  et  que  la  science  commettait  quelquefois 

des  erreurs,  souvent  irréparables. 

ft 
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En  1878, 139  villes  d'Angleterre  avaient  adopté  le  système 
de  canalisation,  dont  4  seulement  avec  irrigation  partielle  et 
9  seulement  avec  épuration  chimique.  Des  sommes  énormes 
ont  été  dépensées  en  pure  perte  à  cet  usage  par  des  munici- 
palités ,  car  elles  se  sont  bientôt  aperçues  qu'elles  s'étaient 
bercées  d'illusions  ;  la  canalisation  n'ayant  servi  qu'à  empoi- 
sonner les  cours  d'eau ,  qui ,  comme  la  Tamise^  dans  les 
grandes  crues,  développent  des  miasmes  délétères. 

Londres  a-t-il  profité  au  point  de  vue  sanitaire  par  l'in- 
troduction du  système  de  canalisation  ?  Le  Register  ou  An^ 
nuel  Summery  of  Birtha ,  deaths  and  causes  of  death  in 
Londany  de  1876,  va  nous  répondre  et  faire  tomber  nos  illu- 
sions à  cet  ^fard,  si  toutefois  nous  en  avons  encore. 

D'après  le  tableau  13,  la  mortalité  (liste  officielle)  dans  les 
quartiers  du  centre  était  alors  sur  1000  habitants  de  : 

1840-44  ]  24.6 

1845-49  f    ^    .  ^  25.6 

1850-54  i  ^"^^^  J    l'inlroduclion  de  la  nouvelle  ^'^ 

1855-59  ;  \  canalisation  qui  eut  lieu  entre  ^'\ 

1860-64  \  '  ;^  ^8g2  et  août  1864.  ^'* 

1865-69  \  après  ]        ^  26.5 


( 


1870-74  )  25.1 

Par  conséquent,  malgré  l'introduction  de  la  nouvelle  cana- 
lisation et  les  énormes  capitaux  dépensés,  aucune  améliora- 
tion sanitaire  ne  s'était  produite  dans  le  centre  de  Londres 
jusqu'en  1876.  Encore  faut-il  considérer  que ,  par  suite  de 
certaines  améliorations  et  la  disparition  de  beaucoup  d'habi- 
tations insalubres,  l'agglomération' de  la  population  entre 
1841  et  1871  était  descendue  de  172  à  150  personnes  par 
acre.  Par  contre,  dans  les  quartiers  Ouest  et  Sud,  la  moyenne 
de  la  mortalité  diminuait,  parce  que  ces  quartiers,. entière- 
ment nouveaux,  n'étaient  occupés  que  par  des  familles  aisées 
n'habitant  que  des  demeures  salubres.  On  n'a  rien  épargné 
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pour  la  parfaite  canalisation  de  la  Cité,  et  malgré  cela  la 
•moyenne  de  la  mortalité  est  la  même  qu'il  y  a  vingt  ans ,  à 
Tépoque  où  il  n'existait  qu'un  système  \de  fbsses  fixes  des 
plus  défectueux,  ce  qui  ne  parle  pas  en  faveur  du  système  de 
canalisation.  Dans  plusieurs  autres  villes  d'Angleterre  (Pen- 
zance,  Chelmsfort,  Worthing),  les  épidémies  typhoïdes  ont 
augmenté  depuis  la  canalisation. 

On  obtiendrait  certainement  un  meilleur  résultat  par  l'in- 
troduction d'un  système  de  vidange  pneumatique,  et  la  con- 
servation de  la  fosse  fixe  (pour  laquelle  la  Commission  d'hy- 
giène de  Milan  s'est  prononcée  en  1877) ,  à  condition  toute- 
fois que  la  vidange  soit  régulièrement  faite. 

Du  reste,  le  colonel  William  Hay wood ,  ingénieur  en  chef 
des  canaux  de  Londres,  a  ofGciellement  déclaré  dans  son 
rapport  du  18  janvier  1876,  que  le  système  anglais  de  cana- 
lisation était  le  résultat  d'une  méprise,  et  ses  contradicteurs 
d'alors  n'ont  pu  réfuter  son  argumentation,  quels  qu'aient  été 
d^ailleurs  les  motifs  qui  la  leur  faisaient  combattre. 

Au  Congrès  de  Londres,  en  mai  1877,  on  a  déclaré  entre 
autres,  que  jusqu'alors  on  n'avait  pas  encore  trouvé  de  moyen 
satisfaisant  pour  empêcher  les  gaz  des  canaux-égouts  de  s'in- 
filtrer dans  les  habitations.  Il  n'est  pas  à  ma  connaissance 
qu'on  y  soit  parfaitement  arrivé  depuis. 

Si  j'ai  choisi  Londres^  plutôt  qu^une  autre  ville,  comme 
point  de  comparaison  avec  Paris,  c'est  qu'il  y  a  une  certaine   • 
analogie  d'agglomération  entre  ces  deux  capitales* 

La  deuxième  manière  d'opérer  l'assainissement  des  villes, 
consiste  dans  l'établissement  de  fosses  d'aisances  fixes,  dont 
la  vidange  s'opère  de  différentes  manières,  parmi  lesquelles 
on  distingue  : 

1«  Le  système  à  bras  d'hommes; 

2»  Par  les  pompes  aspirantes  et  refoulantes  ; 

3^  Par  le  système  pneumatique. 

Le  premier  de  ces  systèmes  devrait  depuis  longtemps  être 
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défendu  à  cause  des  grands  inconvénients  qu'il  présente. 
Cependant  dans  certaines  villes  (que  je  ne  veux  pas  nommer 
pour  ne  pas  les  exposer  à  la  critique)  la  vidange  se  fait  encore 
nuitamment  par  des  cultivateurs  qui  viennent  préalablement 
solliciter  les  propriétaires.  Ces  cultivateurs  arrivent  avec  un 
tombereau  rustique,  dans  lequel  ils  déversent  les  matières 
puisées  dans  la  fosse  au  moyen  de  seaux;  quelquefois  ils 
n'amènent  qu'un  tonneau  dont  l'orifice  est  fermé  par  un 
simple  bouchon  de  paUle  ! 

En  dehors  des  saisons  (printemps  et  automne)  où  l'engrais 
lui  est  nécessaire,  4e  cultivateur  ne  s'en  soucie  plus,  de  sorte 
qu'une  ville  n'a  jamais  la  garantie  que  lui  offrirait  un  service 
de  vidange  régulier.  Il  est  vrai  que,  dans  certaines  de  ces 
villes,  la  vidange  se  fait  entre  temps  par  des  Compagnies  ;  mais 
alors  celles-ci  végètent  ou  croulent  à  un  moment  donné,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  soutenues  par  les  autorités  pour  les  ser* 
vices  qu'elles  rendent.  On  peut  juger  de  quelles  émanations 
sont  gratifiées,  non  seulement  les  habitants  d'une  maison  où 
s'opère  une  vidange  aussi  primitive,  mais  encore  les  rues 
par  lesquelles  passent  ces  tombereaux,  en  semant  sur  leur 
passage  des  germes  qui  peuvent  être  épidémiques.  De  plus, 
les  ouvriers  employés  à  ce  mode  de  vidange  sont  exposés 
aux  plus  grands  dangers. 

Les  municipalités  et  les  conseils  d'hygiène  de  ces  villes, 
semblent  avoir  peur  de  se  rendre  impopulaires  en  suppri- 
mant ces  vieilles  coutumes,  parce  que  certains  propriétaires 
touchent  une  petite  rétribution  du  cultivateur  qui  lui  vide  sa 
fosse.  De  telles  considérations  ne  devraient  jamais  prévaloir 
quand  l'intérêt  sanitaire  de  toute  une  population  est  en  jeu. 
Les  autorités  prescrivent,  il  est  vrai,  la  désinfection  préa- 
lable des  fosses,  ce  qui  se  fait  assez  régulièrement;  mais  la 
désinfection  ne  fait  disparaître  que  l'odeur  et  ne  détruit  pas 
les  miasmes. 

Le  système  de  vidange  par  pompes  aspirantes  et  refou- 
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lantes  a  fait  son  temps ,  parce  qu*il  n'enlève  que  les  parties 
liquides  et  exige  une  seconde  opération  nocturne  pour  Téloi- 
gnement  des  matières  solides,  ayant  tous  les  inconvénients  du 
système  précité. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  examiner  le  système  basé  sur  le 
vide  qui  a  été  reconnu  par  la  pratique  supérieur  aux  autres. 

Le  système  de  pompe  pneumatique  à  vapeur,  brûlant  les 
gaz  dans  le  foyer  de  la  locomobile,  fait  le  vide  dans  une 
tonne  en  fer  mise  en  rapport  avec  la  fosse  au  moyen  d'un 
tuyau  en  caoutchouc  adapté  au  robinet  de  sortie.  Ce  système, 
qui  a  été  breveté  en  Belgique  sur  la  demande  d'un  sieur 
Vives,  de  Bruxelles,  le  15  novembre  1870,  sous  le  n^  28186 
avec  addition  n»  29004,  en  date  du  15  juillet  1871,  est  tombé 
dans  le  domaine  public  en  1873.  Ce  même  système,  mu  à 
bras^  a  figuré  à  l'Exposition  de  Vienne  en  1873.  U  était  pré- 
senté par  M.  Habn,  mécanicien  à  Stuttgart,  qui  l'avait  cons- 
truit d'après  les  dessins  du  professeur  Teichmann,  de  la  même 
ville.  Dans  la  suite  il  est  devenu,  par  un  singulier  hasard,  le 
système  Talard. 

Ce  système  qui  a  été  introduit  à  Strasbourg,  Garlsruhe, 
Mannheim,  Fribourg  en  Brisgau,  etc.,  satisfait  à  toutes  les 
exigences  et  rend  des  services  incontestables.  U  est  inodore, 
enlève  bien  tous  les  excréments  contenus  dans  les  fosses 
fixes,  surtout  lorsque  le  fond  a  une  pente  inclinée.  Les  ma- 
tières, introduites  dans  des  tonnes  en  fer,  sont,  ou  bien  livrées 
immédiatement  aux  cultivateurs,  ou  conservées  dans  des  dé- 
potoirs. Leipzig  et  Munich  ont  aussi  adopté  ce  système  de 
vidange  et  s'en  félicitent. 

A  Stuttgart  fonctionne  le  même  système,  mu  à  bras,  à  la 
satisfaction  générale.  Je  reparlerai  plus  tard  de  cette  ville, 
qui,  pour  sa  manière  de  se  débarrasser  des  matières,  peut 
servir  de  modèle  à  d'autres. 

Le  système  du  capitaine  Liemur,  ingénieur  hollandais, 
corniste  à  créer  une  fosse  fixe  commune  à  un  groupe  de 
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maisons,  dans  laquelle,  à  Taide  de  la  raréfaction  mécanique 
de  lair,  des  tuyaux  étanches  apportent  les  matières  des  cabi- 
nets de  chaque  maison,  supprimant  ainsi  la  fosse  particu- 
lière. Ce  système  s'est  modifié  à  plusieurs  reprises,  et  cette 
année  encore  M.  Liernur  y  a  apporté  une  dernière  modifica- 
tion, qui  consiste  à  faire  passer  immédiatement  les  matières 
dans  une  chaudière  qui  les  rejette  séchées. 

Ce  système  a  été  installé  à  Amsterdam,  Dordrecht  et  Leyde  ; 
mais  ces  deux  dernières  villes  voudraient  bien  en  être  dé- 
barrassées. Rotterdam  et  La  Haye  n'ont  pas  voulu  l'adopter. 
En  Angleterre  plusieurs  localités  l'ont  énergiquement  re- 
poussé. Aux  États-Unis  il  n'a  pas  eu  plus  de  succès.  En 
Allemagne,  Prague,  Hanau,  Brûnn,  Olmûtz  l'ont  essayé  «et 
ne  semblent  pas  en  être  satisfaites.  Enfin  Berlin  et  Francfort- 
sur-le-Main  ont  nommé  dans  le  temps  des  commissions  qui 
l'ont  rejeté.  Néanmoins  il  a  ses  partisans,  parmi  lesquels  le 
professeur  Dr  Reclam,  de  Leipzig,  et  le  D^  H.  Eulenberg, 
médecin  supérieur  et  conseiller  médical  à  Berlin. 

Ce  système,  qui  ne  semble  pas  encore  avoir  £aiit  ses 
preuves ,  a  le  grand  désavantage  d'être  d'une  installation 
coûteuse,  d'autant  plus  que  M.  Liernur  impose  aux  proprié- 
taires un  closet  de  son  invention,  sans  lequel  il  ne  garantit 
pas  le  bon  fonctionnement  de  ses  appareils.  Une  commission 
envoyée  par  la  ville  de  Paris  à  Amsterdam  ne  l'a  pas  trouvé 
applicable. 

Un  système  à  peu  près  analogue  est  celui  qui  a  été  inventé 
dernièrement  par  M.  l'ingénieur  Berlier,  de  Paris.  Il  con- 
siste dans  l'emploi  d'appareils  s'installant  dans  les  fosses 
fixes.  Ces  appareils,  un  peu  compliqués,  communiquent  avec 
des  conduits  souterrains  qui  dirigent^  au  moyen  d'une  ma- 
chine pneumatique,  les  matières  vers  un  point  désigné.  Il 
est  à  l'essai  à  Paris.  L'avenir  nous  démontrera  s'il  peut 
rendre  des  services.  D'après  les  données,  il  serait  en  tout  cas 
supérieur  à  la  canalisation  projetée. 
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Dans  cet  exposé  je  ne  vous  ai  pas  entretenus  du  système  des 
fosses  mobiles,  parce  que  je  ne  le  crois  pas  applicable  aux 
grandes  agglomérations,  à  cause  de  la  surveillance  conti- 
nuelle qu'exigent  ces  fosses  et  les  énormes  frais  de  main- 
d'œuvre  que  demande  leur  déplacement. 

Donc  si  au  lieu  d'adopter  le  système  dispendieux  (et  non 
probant)  du  tout  à  Tégout,  Paris  améliorait  son  système  de 
fosses  fixes,  en  obligeant  les  propriétaires  à  les  placer  dans 
des  endroits  aérés,  de  les  rendre  étanches  et  de  les  munir 
de  tuyaux  d'évents,  il  y  trouverait  tout  à  la  fois  des  avan- 
tages sanitaires  et  pécuniaires.  Pour  arriver  à  un  bon  résul- 
tat, il  faudrait  que  la  ville  prit  en  mains  le  service  de  la 
vidange,  qu'elle  fît  faire  l'opération  de  jour  dans  les  quar- 
tiers où  cela  est  possible  et  de  nuit  dans  ceux  où  la  circulation 
est  trop  forte  le  jour  ;  qu'elle  invitât  l'agriculteur  à  employer 
cet  engrais  de  premier  ordre  en  le  mettant  à  sa  portée, 
comme  le  fait  la  ville  de  Stuttgart,  qui  expédie  de  cette  mar- 
chandise dans  différentes  stations  assez  éloignées  où  les  cul- 
tivateurs viennent  s'approvisionner.  Ce  service  ainsi  organisé 
a  permis  à  ladite  ville  de  Stuttgart,  non  seulement  de  couvrir 
ses  frais,  mais  encore  de  réaliser  de  jolis  bénéfices.  Les 
chambres  cantonales  d'agriculture  qui  vont  être  créées  en 
France  pourront  être  d'une  très  grande  utilité  pour  l'mtro- 
duction  de  ce  moyen. 

Quelles  que  soient  les  imperfections  du  système  de  vidange 
actuel  à  Paris,  il  me  parait  encore  préférable  à  celui  du  tout 
à  l'égout. 

Paris  pourra -t-il  faire  de  ses  égouts  une  rivière  souter- 
raine, alimentée  par  des  chasses  d'eau  assez  fortes  pour  en- 
lever les  millions  de  quintaux  de  matières  fécales  qui  y 
seraient  déversées,  quand  à  certains  moments,  il  ne  peut 
fournir  assez  d'eau  à  l'alimentation  générale?  Ceci  est  d'une 
grande  importance,  parce  qu'il   faudrait  compter  sur  un 
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débit  moyen  qu'on  estime  à  300  litres  par  habitant  et  par 
jour. 

L'opinion  de  sommités  scientifiques^  telles  que  :  Pasteur, 
Wurtz,  Brouardel,  Sainte- Claire-Deville,  Gérard ,  etc.,  qui 
se  sont  prononcés  contre  le  système  du  tout  à  l'égout,  vaut 
certes  la  peine  d'être  prise  en  considération. 

Si  rien  ne  parait  plus  logique  que  la  théorie,  la  pratique 
par  contre  donne  des  résultats  plus  positifs,  et  c'est  l'expé- 
rience que  j'ai  acquise  dans  l'étude  de  celte  question,  qui  m'a 
guidé  dans  ce  court  exposé,  avec  l'espoir  d'être  utile  à  mes 
concitoyens  et  aux  progrès  de  l'agriculture. 


PROCES -VERBAL  DE  Ll  $EftNCE  DU  9  JKNVIER  1884. 
Présldenee  d«  M.  MUSCnLÏÏS. 

Sont  présents:  MM.  de  Tûrckheim,  Zûndel,  D^*  Zeys- 
soLFF,  "Wœhrun,  BiER,  D' Flocken,  Scseiwartz,  Milten- 

BERGER,  BaSTIAN,  ScHOTT,  Ch.  KoPP,  BuCHINGER,  V.  RoTH, 

M.  LoBSTEiN,  J,  Sengenwald,  Ch.  Kuhff,  North,  C.  F. 

ÉINOER^  KREISS,  JEHL,  BODENHEIMER,  SCHMIDT,  NiCKLÉS, 
DiEBOLD-ÂMMEL,  KoGH,  MoYAlHC,  DiETZ,  CARRIÈRE,  D'  GOLD- 
SCHMIBT,  NeSSMANN,  WaGNER. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  tel  qu'il  a  été 
publié  dans  le  fascicule  de  décembre^  est  adopté  sans  obser- 
vation. 


La  correspondance  écrite  produit: 

1«  Une  lettre  de  M.  Hommel,  viticulteur  et  maire  de 
Ribeauvillé,  traitant  du  soufrage  de  la  vigne,  et  sur  laquelle 
on  reviendra  dans  le  cours  de  ]a  séance. 

2«  Une  lettre  de  M.  Mûller,  General-Secretâr  des  deut- 
scben  Landwirthschaftsraths,  acceptant  pour  cette  association 
l'échange  de  leur  archive  avec  notre  Bulletin. 

30  Une  lettre  de  M.  Rudolff  annonçant  pour  une  prochaine 
séance  le  rapport  à  lui  demandé  par  le  secrétaire  général  sur 
l'association  laitière  de  Mulhouse. 

A  ce  propos,  M.  Zûndel  recommande  aux  membres  qui 
auraient  quelque  communication  à  faire,  un  travail  à  pré- 
senter à  la  Société,  de  vouloir  bien  toujours  le  prévenir  au 
moins  quinze  jours  à  l'avance,  afin  qu'il  puisse  en  temps 
utile  en  parler  à  la  commission  d'initiative  et  porter  la  chose 
à  l'ordre  du  jour  de  la  séance. 


—    42    -« 

Outre  lesjournauxy  les  Bulletins  de  Sociétés  correspon- 
dantes, etc.,  que  la  Société  reçoit  habituellement,  nous  avons 
reçu  en  décembre  : 

l»  LandwirthschaiUicher  Kalender  fur  Elsass-Lothringen 
auf  das  Jahr  1884.  De  la  part  des  auteurs,  MM.  Vogel,  Wagner 
et  Zûndel. 

2o  Tafeln  fur  den  Obstbau,  par  M.  Protzler,  de  Graffen- 
staden. 

3»  Divers  prix  courants  de  gcaineteries. 


Se  recommandent  à  l'analyse  des  membres: 

lo  Archiv  des  deutschen  Landwirthschaftsraths.  Nr.  11. 
Statistische  Erhebungen  ûber  die  Verschuldung,  Belastung 
und  Bewegung  des  Grundbesitzes.  —  Remis  à  M.  Schmidt. 

^  Journal  d'agriculture  pratique.  N<>  du  27  décembre.  — 
Un  article  sur  Tensilage  des  fourrages.  —  Remis  à  M.  de 
Tûrckheim. 

3o  Même  journal.  N*  du  3  janvier.  —  Un  article  sur  le 
pincement  de  la  vigne»  —  Remis  à  M.  Musculus. 

4^  Bulletin  de  l'association  scientifique  de  France.  Nol89. 
—  Un  article  de  M.  Dupuy  de  Lgme  sur  la  navigation  fluviale, 
à  l'aide  d'un  touage  par  chaîne  sans  lin.  —  Remisa  M.  Koch. 

&>  Die  Tafeln  fur  den  Obstbau,  de  M.  Protzler,  —  Remis 
à  M.  Wagner. 


Sur  la  proposition  du  président,  Tordre  du  jour  de  la 
séance  est  légèrement  modifié  et  la  parole  est  donnée  à 
M.  Wagner,  pour  son  compte  rendu  sur  la  sitiuxtion  finan^ 
cière  de  la  Société. 

Après  cette  lecture,  MM.  Carrière  et  Schvsrartz,  qui  avaient 
été  chargés  de  la  vérification  des  comptes  et  écritures  du 
trésorier,  reconnaissent  la  complète  exactitude  de  ceux-ci  et 
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proposent  des  remercîments  au  trésorier,  que  la  Société  vote 
au  nàîlieu  de  vifs  applaudissements. 

Le  rapport  de  M.  Wagner  paraîtra  dans  le  fascicule. 

La  parole  est  encore  une  fois  donnée  à  M.  Wagner  pour 
établir  le  bwiget  de  i884.  Après  quelques  modifications 
dans  les  chiffres  proposés  par  H.  Wagner,  le  budget  est 
adopté  comme  suit  : 

RECETTES. 

Pr.     0. 

Solde  en  caisse  au  9  janvier  i883 41  41 

Cotisations  de  170  membres  à  20  fr.  l'une  .  .  3400  — 
Cotisations  et  droits  de  [diplôme  et  d'enlrée  de  16 

nouveaux  membres 640  — 

Intérêts  des  fonds  déposés  à  la  Banque  d'Alsace  et 

de  Lorraine 60  — 

25  abonnements  au  Bulletin 150  — 

Annonces 20  — 

Indemnités  payées  par  les  Sociétés  qui  empruntent 

la  salle 450  — 

Total  des  recettes  présumées    .     .    4731  41 

DÉPENSES. 

Traitements  et  gratifications  des  deux  employés  de 

la  Société 400  — 

Abonnement  aux  journaux  et  au  bulletin  météoro- 
logique     175  — 

Jetons  de  présence 150  — 

Imprimés  divers 2400  — 

Entretien  de  la  bibliothèque 360  — 

Chauffage,  éclairage,  entretien  de  la  salle  ...  75  •-- 

Frais  de  bureau,  ports  et  affranchissements     .     .  400  — 

Loyer  de  la  salle 600  — 

fionlributions 23  50 

Assurance 4  20 

Entretien  du  matériel  météorologique    ....  25  — 

Dépenses  imprévues 18  71 

Total  des  dépenses  présumées  .     .     .      4731  41 


_    44    - 

Conformément  aux  statuts,  il  est  ensuite  procédé  au 
renouvellement  partiel  du  bureau.  Sont  à  renommer  le 
président  et  les  deux  vice-présidents  pour  un  an,  le  trésorier 
pour  trois  ans,  et  deux  secrétaires-adjoints  pour  deux  ans. 

A  ce  propos,  le  président  annonce  qu'ayant  occupé  le 
fauteuil  de  la  présidence  durant  trois  ans,  il  n'est  pas  rééli- 
gible  d'après  les  règlements.  M.  Wagner,  à  son  tour,  déclare 
qu*il  désirerait  voir  les  fonctions  de  trésorier  séparées  de  celles 
de  secrétaire- adjoint,  qu'il  a  cumulées  pendant  plusieurs 
années. 

Après  ces  déclarations,  il  est  procédé  au  vote  par  bulletin. 
Sur  30  votants  pour  le  président,  16  voix  sont  données  à 
M.  Rodolphe  deTûrckheim,  qui  est  en  conséquence  proclamé 
président  pour  d884.  —  Pour  l'élection  des  vice«présidents, 
sur  30  votants,  26  voix  sont  données  à  M.  Musculus  et  17  à 
M.  J.  Sengenwald.  —  M.  Wagner  est  renommé  trésorier  par 
acclamation.  —  Sur  27  votants  pour  les  secrétaires-adjoints, 
23  voix  sont  données  à  M.  Carrière  et  21  à  M.  Jehl.  —  En 
conséquence  de  ces  élections,  le  bureau  de  la  Société  sera 
composé  pour  1884  comme  suit: 

Président MM.  R.  sb  Tûbokheim. 

MUBCTTLUB. 

J.  BsHaBHWALD. 

SecrëUire  gënëral A.  Zûitdbl. 

SeortfUirea  adjoints     .....  |  q  j^^ 

Trésorier J.  Waohbr. 

Bibliothécaire Fb.  Sohott. 

ConBervatenr D' Zbtbbolff. 

Pour  le  Comité  d'initiative  sont  nommés,  pour  opérer  avec 

les  membres  du  bureau  : 

mm.  bodbbbbimbb. 
Kbbibb. 
Oh.  Kubpf. 
bohwabts. 

WORBLIB. 


Yioe-PrëflidentB i 
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M.  Musculus  invite  le  nouveau  président  à  prendre  place 
au  fauteuil^  et  M.  de  Tûrckheim,  après  avoir  remercié  ras- 
semblée pour  son  vote  de  confiance,  après  quelques  paroles 
à  Tadrease  du  président  sortant  et  du  secrétaire  général, 
sur  l'utile  concours  duquel  il  compte  toujours,  accorde  la 
parole  à  M.  Ch.  Kopp  pour  une  communication  sur  V isthme 
de  Panama  et  le  Tonkin, 

Cette  étude  de  M.  Kopp,  qui  a  été  entendue  avec  intérêt 
par  la  Société,  sera  publiée  en  eitrait  dans  le  fascicule. 


M.  Jehl  prend  ensuite  place  au  bureau  pour  une  analyse 
des  idées  de  M.  Sanson  sur  Vorigine  de  la  graisse  animale. 

Ce  travail  sera  inséré  au  fascicule. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  Torganisation 
d'un  concours  de  primes  pour  les  viticulteurs  et  lupulicul- 
teurs  qui  auront  fait  des  essais  avec  des  désinfectants  para- 
siticides  et  prouveront  des  résultats  obtenus. 

A  ce  propos  lecture  est  donnée  de  la  lettre  de  M.  Uommel, 
de  Ribeauvillé,  dont  il  a  été  parlé  à  l'occasion  de  la  corres- 
pondance et  dont  voici  un  extrait: 

€Le  soufrage  de  la  vigne  est  un  travail  que  je  fais  exécuter 
dans  mes  vignes  depuis  de  longues  années  et  peut-être  mes 
observations  pourront  vous  intéresser,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  la  culture  de  la  vigne.  Du  reste  l'oïdium 
semble  s'étendre  de  plus  en  plus  dans  notre  pays,  et  il  est 
temps  que  chacun  selon  ses  moyens  fasse  son  devoir  pour 
combattre  ce  terrible  fléau,  qui  pourrait  devenir  non  seule- 
ment la  ruine  des  vignerons,  mais  encore  une  perte  énorme 
pour  le  pays  tout  entier. 

cEt  d'abord  pourquoi  tant  de  vignerons  soutiennent-ils 
que  le  soufrage  de  la  vigne  est  sans  aucun  effet  sur  l'oïdium? 
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Pourquoi  ontrils  délaissé  ce  moyen  préventif  qui  cependant 
a  réussi  à  bien  d'autres?  La  réponse  à  ces  questions  est  bien 
simple,  à  mon  avis:  Ceux  qui  prétendent  que  le  soufre  ne 
détruit  pas  l'oïdium,  n'ont  pas  su  employer  cette  substance 
ou  l'ont  employée  en  temps  inopportun. 

c  Avant  de  vous  exposer  ma  méthode  de  soufrage,  je  vais 
vous  communiquer  une  observation  fort  curieuse  et  que  j'ai 
faite  maintes  fois  déjà:  Le  soufre  répandu,  le  matin,  sur 
la  vigne  et  examiné  au  microscope  le  soir  d'une  journée 
chaude,  est  boursouflé  tout  comme  la  fleur  du  soufre  que 
Ton  répand  sur  des  braises  incandescentes  et  qui  brûle.  La 
chaleur  du  soleil  a  donc,  pour  ainsi  dire,  brûlé  ce  soufre, 
évidemment  dans  une  proportion  beaucoup  moins  grande 
que  les  braises  incandescentes,  mais  enfin  il  y  a  eu  combus- 
tion, mais  une  combustion  lente.  A  mon  avis,  ce  sont  les  gaz 
produits  par  cette  combustion  (acide  sulfureux  sans  doute) 
qui  sont  le  préventif  ou  le  destinicteur  de  l'oidium. 

c  Je  me  suis  déjà  souvent  demandé  si,  en  brûlant  de  dis- 
tance en  distance  du  soufre  dans  les  vignes,  pour  ainsi  couvrir 
la  vigne  d'une  vapeur  sulfureuse,  on  n'arriverait  pas  aussi  à 
détruire  l'oïdium.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  de  toute  façon  agir 
prudemment  pour  ne  pas  détruire  du  même  coup  la  vigne 
elle-même. 

<  Mais  je  reviens  à  mes  obsen^alions.  Chose  remarquable,  et 
j'insiste  là-dessus,  car  cela  expliquera  l'insuccès  des  délateurs 
du  soufre  :  La  fleur  du  soufre  une  fois  mouillée  ne  présente 
plus,  même  après  les  journées  chaudes,  ces  boursouflures 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  il  n'y  a  donc  plus  eu  de  combustion, 
par  suite  plus  de  dégagement  de  gaz,  et  de  déduction  en 
déduction  aucune  action  sur  l'oïdium.  J'en  conclus  qu'il  ne 
faut  jamais  soufrer  en  temps  de  pluie  ou  quand  la  vigne  est 
mouillée  par  la  rosée. 

€Me  basant  sur  ces  observations,  voici  comment  je  procède 
et  j'ai  toujours  eu  un  résultat  satisfaisant  :  Je  fais  commencer 


^ 
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le  soufrage  à  7  ou  8  heures  du  matin  quand  la  rosée  a  com- 
plètement disparu  et  je  le  fais  cesser  à  11  Yi  heures  ou  midi. 
L'après-midi  tout  soufrage  cesse,  la  chaleur  du  soleil  a  alors 
le  temps  d'agir.  Cette  opération  ne  se  fait  que  par  des  journées 
chaudes  et  calmes.  Malheureusement  ces  journées  chaudes 
sont  rares  dans  notre  climat;  aussi  quand  le  ciel  nous  en 
favorise^  il  est  nécessaire  d'employer  à  ce  travail  le  plus 
d'ouvriers  possible. 

<  Le  soufrage  le  plus  utile  à  mon  avis  est  celui  qui  se  fait 
au  mois  de  mai  avant  la  floraison,  quandles  jeunes  tiges  ont  4 
ou  5  rangées  de  feuilles.  Le  second  soufrage  doit  avoir  lieu 
15  jours  après  la  floraison  et  le  troisième,  s'il  y  a  lieu,  lors 
de  la  maturité. 

c  Mais  que  devient  cette  quantité  énorme  de  soufre  répandu 
sur  le  sol?  C'est  là  certes  une  question  fort  intéressante. 
M.  H.  Mares,  dans  une  communication  faite  à  l'Académie 
des  sciences,  communique  à  cette  assemblée  les  résultats  des 
recherches  directes  qu'il  a  faites  à  ce  sujet.  Son  résultat  est 
que  le  soufre  s'oxyde^  puis  se  combine  aux  parties  calcaires 
que  le  sol  renferme,  de  façon  à  faire  du  sulfate  de  chaux. 
Cette  transformation  explique  la  nécessité  où  Ton  se  trouve 
de  renouveler  le  soufrage  tous  les  ans ,  elle  indique  même 
l'opportunité  d'un  renouvellement  beaucoup  plus  fréquent. 

c  D'après  les  expériences  de  M.  H.  Mares,  la  conversion  du 
soufre  en  sulfate  de  chaux  s'est  opérée  d'une  manière  com- 
plète vers  le  mois  de  septembre.  Le  temps  nécessaire  à  la 
transformation  du  soufre  varie  avec  la  nature  du  terrain,  il 
est  beaucoup  sibrégé  par  la  présence  des  engrais.  ^ 

M.  Bodenheimer  dit  qu'en  efiet  les  ravages  que  l'oïdium 
fait  dans  le  vignoble  d'Alsace  sont  considérables,  et  qu'en 
compromettant  les  récoltes,  cette  maladie  a  amené  déjà  bien 
de  la  misère.  Il  pense  donc  qu's^nt  d'organiser  un  concours, 
il  faudrait  répandre  dans  le  vignoble  de  bons  préceptes  sur 
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la  manière  de  combattre  le  fléau,  et  qu*il  faudrait  surtout 
rédiger  une  instruction  populaire  sur  le  soufrage,  que  la 
presse  ne  manquerait  pas  de  reproduire.  Il  faudrait  faire  cela 
le  plus  tôt  possible  parce  que  non  seulement  le  mal  est  grand, 
mais  parce  qu*il  importe  surtout  de  soufrer  dès  le  printemps, 
avant  que  l'oïdium  ne  se  soit  répandu. 

M.  de  Tûrckheim  dit  que  la  question  de  Toîdium  a  frappé 
nos  populations  vigneronnes,  et  que  dans  une  réunion  du 
Comice  agricole  qui  a  eu  lieu  à  Barr,  on  a  reconnu  l'utilité  du 
soufrage. 

M.  Bodenheimer  ne  croit  pas  que  les  populations  vigne- 
ronnes soient  assez  convaincues  de  l'efGcacité  du  soufrage, 
et  justement  à  la  réunion  de  Barr,  dont  parle  M.  de  Tûrck-- 
lieim,  on  a  encore  discuté  la  question  de  Topportunité  du 
soufrage;  on  y  a  prôné  un  remède  secret  d'un  habitant  de 
Marlenheim,  comme  s'il  n'était  pas  prouvé  que  les  remèdes 
secrets  font  souvent  plus  de  mal  que  de  bien;  il  y  a  même 
encore  des  vignerons  qui  sont  contre  le  soufrage  et  qui  pro* 
testent  quand  un  voisin  soufre  sa  vigne.  Il  y  a  encore  la  fausse 
croyance  que  le  soufrage  peut  influencer  sur  le  goût  du  vin. 

La  Société  adoptant  la  proposition  de  M.  Bodenheimer, 
charge  une  commission  de  rédiger  à  bref  délai,  et  dans  les 
deux  langues,  une  instruction  populaire  sur  le  soufrage  et  la 
lutte  contre  l'oïdium.  Sont  nommés  membres  de  cette  com- 
mission:  MM.  Bodenheimer,  Jehl^  Kreiss,  Musculus  et 
Wagner,  auxquels  se  joindront  le  président  et  le  secrétaire 
général. 

Reprenant  la  question  telle  qu'elle  a  été  posée  à  l'ordre  du 
jour,  où  il  s'agit  de  ne  pas  seulement  combattre  l'oïdium, 
mais  de  s'attaquer  aussi  aux  autres  maladies  parasitaires  de 
la  vigne  et  à  celles  du  houblon,  M.  le  président  demande  si  la 
Société  admet  l'organisation  d'un  concours. 
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M.  Kreiss  estime  que  Tannonce  ou  Forganisaiion  d'un 
concours  serait  un  peu  prématuré,  qu'il  serait  plus  rationnel 
de  constituer  un  comité  qui  étudierait  les  importantes  ques- 
tions relatives  aux  parasites  de  nos  végétaux^  à  leur  mode  jde 
production  et  de  multiplication,  aux  moyens  de  les  détruire, 
qui  poursuivrait  ou  provoquerait  même  des  expériences  ou 
des  essais  se  rapportant  à  ces  questions  et  qui  ferait  des  rap- 
ports périodiques  sur  ses  constatations. 

M.  Schwartz  est  du  même  avis  que  M.  Kreiss  et  propose 
d'ajourner  la  question  d'un  concours,  mais  de  nommer  de 
suite  une  commission  devant  travailler  dans  le  sens  sus- 
indiqué. 

La  Société  adopte  cette  proposition,  et  outre  les  membres 
déjà  nommés  pour  la  commission  de  l'oïdium,  seront  priés  de 
s'adjoindre  à  la  commission:  MM.  de  Bary,  Hodel,  Kastner, 
Koch,  Noyaux  et  Wœhrlin. 


Pendant  la  séance  M.  North^  de  Hohfrankenheim,  a  soumis 
à  la  Société  un  blé  de  printemps  anglais,  dit  Hikling,  qu'il 
cultive  depuis  quelque  temps,  qu'il  a  même  fait  suivre  deux 
années,  de  suite  dans  le  même  champ  et  qui  lui  a  donné 
un  rendement  de  43  hectolitres  à  l'hectare;  l'hectolitre  a 
pesé  82  kilogr.  ;  ce  blé  donne  une  belle  et  excellente  farine. 


U  est  procédé  à  l'admission,  comme  membre  ordinaire^ 
de  M.  Diebold  Michel  fils,  propriétaire-cultivateur  à  Ober- 
hausbergen,  proposé  par  MM.  Pfrimmer^  Fischer  et  Wagner. 
Il  est  reçu  à  l'unanimité  des  18  suffrages  exprimés. 

M.  Schatzmann,  directeur  de  la  station  laitière  de  Lau- 
sanne, proposé  par  MM.  Zûndel,  de  Tûrckheim  et  Boden- 
heimer^  est  nommé  membre  correspondant  par  acclamation. 
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Pendant  la  séance,  M.  Wagner,  trésorier,  a  distribué  les 
jetons  de  présence. 


La  séance  est  levée  à  5  heures. 


Le  Secrétaire  général, 

A.  zOndel. 


COMMUNICATIONS  FUTES  A  Ll  SOCIETE  PENDANT  Ll  SEANCE. 


Compte  rendu  financier  de  TAnnée  1883,  présenté  1  la  Société 
des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de  la  Basse-Alsace, 

par  M.  Wâoneb,  trésorier. 

Messieurs, 

L'année  1883  a  inauguré  un  nouveau  mode  de  publication 
de  nos  travaux  :  sur  la  proposition  de  notre  dévoué  président, 
vous  avez  décidé  de  remplacer,  à  titre  d'essai^  nos  fascicules 
trimestriels  par  des  bulletins  mensuels.  Le  compte  rendu 
financier  de  votre  trésorier  acquiert  de  ce  fait  une  impor- 
tance exceptionnelle.  On  se  demande,  si  Taccroissement  de 
dépense,  qui  résulte  de  ce  changement,  est  en  rapport  avec 
nos  ressources,  et  si,  financièrement  parlant,  nous  sommes 
de  taille  pour  continuer  l^œuvre  commencée,  laquelle,  sous 
le  rapport  de  la  vulgarisation  de  nos  discussions,  constitue 
un  sérieux  progrès.  Paraissant  régulièrement  tous  les  mois, 
notre  Bulletin  est  une  véritable  revue  scientifique,  un  organe 
de  la  presse  agricole  qu'on  lit  volontiers  et  qu'on  consulte 
avec  intérêt.  Vous  apprécierez  tout  à  l'heure,  par  les  chilTres 
que  j'aurai  l'honneur  de  vous  soumettre,  le  parti  qu'il  con- 
vient de  prendre.  Toutefois,  et  sans  vouloir  influencer  votre 
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détenninatîony  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'avec  un  peu  de 
circonspection,  surtout  en  veillant  à  ce  que  le  poids  de  chaque 
bulletin  ne  dépasse  pas  certaines  limites  qui  agouteraient 
aux  frais  de  ports,  l'entreprise  n*est  pas  au-dessus  de  nos 
forces. 

li  faut  évidemment  que  si,  par  votre  vote,  vous  rendez  défi- 
nitif ce  qui  cette  année  n'a  été  que  provisoire,  vous  assurez, 
d'un  autre  côté,  avec  le  nouveau  mode  de  publication,  l'équi- 
libre budgétaire.  Autrement  la  petite  réserve  que  vous  avez 
constituée  n'existerait  bientôt  plus  qu'à  titre  de  souvenir. 

L'exécution  de  notre  nouveau  programme  a  du  reste  été 
Êivorisée  par  des  admissions  nombreuses,  qui  ont  renforcé 
notre  chiffre  de  recettes. 

Nous  avions  compté  aussi  sur  un  certain  revenu  produit 
par  des  abonnements  et  par  les  annonces.  L'un  et  l'autre  de 
ces  deux  éléments  n'ont,  jusqu'à  ce  jour,  apporté  qu'un  faible 
contingent;  mais  tout  fait  espérer  qu'ils  sont  susceptibles 
d'augmentations. 

Vous  savez.  Messieurs,  que  la  Chambre  de  commerce  a 
élevé  le  loyer  de  la  salle  de  nos  réunions,  qui  a  été  porté  de 
300  à  600  fr.  L'augmentation,  toutefois,  n'a  porté  que  sur 
les  trois  derniers  trimestres.  En  présence  de  cette  décision, 
votre  Comité  a  remanié  le  tarif  des  indemnités  que  paient 
différentes  Sociétés  savantes  qui  empruntent  notre  salle. 

Notre  dévoué  et  zélé  bibliothécaire,  M.  Schott,  a  continué 
l'œuvre  si  bien  commencée  par  M.  Nessmann.  Aujourd'hui 
nos  collections  sont  dans  un  parfait  état  :  les  numéros  man- 
quants des  revues  ayant  quelque  importance  ont  été  réclamés 
et  remplacés.  Les  ouvrages  ont  été  classés,  reliés  et  cata- 
logués, de  sorte  qu'aujourd'hui  l'ordre  règne  partout,  et  que 
notre  bibliothèque,  renfermant  d'assez  riches  matériaux,  peut 
être  consultée  avec  fruit.  Ce  résultat  n'a  pu  être  obtenu  qu'à 
la  suite  d'un  travail  persévérant  et  minutieux,  appuyé  sur 
une  assez  forte  dépense.  Un  supplément  de  crédit  a  dû  être 
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émargé  à  notre  budget  pour  balancer  les  comptes  de  reliure. 
Enfin  pour  honorer  la  mémoire  d'un  collègue  dévoué,  que  la 
mort  nous  a  enlevé,  et  pour  venir  en  aide  à  sa  famille,  vous 
avez  voté  une  certaine  somme,  dans  le  but  d'acquérir  quel* 
ques  ouvrages  de  la  bibliothèque  de  notre  collègue  défunt. 

Voici  maintenant  le  détail  des  recettes  et  des  dépenses, 
groupées  suivant  les  articles  correspondants  du  budget. 
Comme  le  compte,  frais  d'impression,  s'applique  à  la  fois 
aux  trois  derniers  mois  de  1882,  à  des  tableaux  météorolo- 
giques se  rattachant  à  la  même  année  et  aux  Bulletins  men- 
suels des  neuf  premiers  mois  de  1883 ,  j'ai  demandé  et  ob- 
tenu au  dernier  moment  le  compte  général  du  Bulletin  men- 
suel, que,  pour  éclairer  votre  religion,  j'établirai  dans  un 
artiele  spécial  à  la  suite  de  mon  exposé  financier. 

RECETTES. 

Fr.       C. 

Solde  en  caisse  au  10  janvier  1883 172  24 

Intérêts  des  fonds  déposés  à  la  Banque  d'Alsace  et 

de  Lorraine,  mais  qui  n'ont  pas  été  retirés  .  .  70  45 
Cotisations  de  154  membres  anciens ,  à  20  fr. 

l'une 3080  — 

Cotisations  de  14  membres  nouveaux,  ayant  payé 

40  fr.  chacun 560  — 

Cotisation  de  7  membres  nouveaux,  à  30  fr.  l'une.      210  — 
Cotisations  de  2  membres  nouveaux   qui  n'ont 

payé  que  20  fr.  chacun 40  — 

Indemnité  payée  par  les  différentes  Sociétés  qui 

empruntent  notre  salle  de  réunion     ....      450  — 
Jetons  de  présence,  offerts  à  titre  gracieux  par 

MM.  de  Tûrckheim  et  Kopp 90  — 

Produit  des  abonnements  au  Bulletin    ....      156  — 
Produit  des  annonces 10  — 

.■Ma— •••iavv'^B^na 

Total  des  recettes.     .    .    4838  69 


ma 
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DÉPENSES. 

Fr.       C. 

Traitement  des  deux  employés  de  la  Sociélé  ' .     .  350  — 
Intérêts  des  fonds  déposés  à  la  Banque  d'Alsace  et 

de  Lorraine  et  non  retirés 70  45 

Abonnement  aux  journaux,  revues 157  08 

Jetons  de  présence 117  — 

Imprimés  divers 2418  64 

Entretien  de  la  bibliothèque 522  — 

Chauffage ,  éclairage,  entretien  de  la  salle   ...  52  65 

Frais  de  bureau ,  ports  et  affranchissements    .     .  339  22 

Loyer  de  la  salle  .     .    . 525  — 

Contributions -23  04 

Assurance 4  20 

Entretien  du  matériel  météorologique    ....  8  — 

Dépenses  extraordinaires 240  — 

Total  des  dépenses 4827  28 

BALANCE. 

Les  recettes  se  sont  élevées  en  1883,  en  y  com- 
prenant le  solde  en  caisse  à  la  date  du  10  jan- 
vier 1883,  à  la  somme  de .  4838  09 

Les  dépenses  ont  atteint  le  chiffre  de     ...     .  4827  28 

n  y  a  donc,  à  la  date  de  ce  jour,  un  solde  en 

caisse  de 11  41 

Voici  maintenant  la  Situation  financière  réelle  de  la  Société  : 

Solde  en  caisse  à  ta  date  de  ce  jour 1141 

Fonds  de  rés^^ve 2564  — 

Total  de  l'avdir.    .    .  2575  41 

Au  10  janvier  1883  cet  avoir  était  de     ....  52665  74 

Il  a  donc  diminué  de 90  33 

L'année  dernière  déjà  nous  avons  perdu ...  67  90 

La  diminution  des  deux  années  1882  et  1883 

s'élève  donc  5 158  23 


I 

I 
1. 
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Voici  maintenant  le  prix  des  12  fasciculea  de  rannée 
i88S: 

Janvier 276  90 

Février 238  55 

Mars 144  10 

Avril 140  20 

Mai 152  20 

Juin 157  15 

Juillet 215  70 

Août 187  95 

Septembre 173  — 

Octobre 537  95 

Novembre 171  10 

Décembre 329  15 

Total  .     .     .  2723  95 

A  déduire  5  «/o 136  20 

Reste  net  à  payer  .    .     .  2587  75 


Sur  la  Sonrca  do  la  Graiise  animale. 
{Journal  de  VagricuUure^  de  Barrai,  n»  763). 

Analyse  de  M.  Jbhl. 

Sous  ce  titre,  M.  Sanson  nous  dit  que  les  chimistes  alle- 
mands, et  notamment  Voit,  font  dériver  la  formation  de  la 
graisse  des  animaux  de  la  protéine  ou  albumine  absorbée 
dans  l'alimentation.  Cette  idée  serait  née  d'une  espèce  d'équa- 
tion chimique,  telle  que  :  albumine  -f-  oxygène  =  graisse 
-f-  acide  carbonique  et  eau.  Pour  les  chimistes  allemands  les 
hydrates  de  carbone  :  amidon,  dextrine,  sucres,  et  même  les 
graisses  seraient  de  simples  combustibles,  destinés  à  entrete- 
nir la  chaleur  animale,  et  n'auraient  aucun  rôle  direct  à 
jouer  dans  le  phénomène  de  l'engraissement. 

Pour  vérifier  cette  hypothèse,  un  chimiste  russe  a  fait  deux 
expériences;  chacune  avec  deux  porcelets  de  même  âge  et 
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poids  ;  le  premier  étant  sacrifié  pour  être  analysé,  le  second 
est  nourri  pendant  quatre  mois  avec  de  Forge,  dont  on  a  au 
préalable  déterminé  les  quantités  d'albumine  et  de  matières 
grasses  solubles  dans  l'éther^  Dans  chaque  expérience  il  y 
a  eu  plus  de  graisse  formée  que  d'albumine  digérée. 

M.  Sanson  en  conclut,  en  rappelant  des  travaux  de  Persoz 
et  Boussingault,  que  ce  ne  sont  pas  les  matières  protéiques 
seules,  mais  au  contraire  surtout  les  hydrates  de  carbone  : 
amidon,  cellulose,  sucres  qui  concourent  à  la  formation  de  la 
graisse. 

N'ayant  pas  vu  les  travaux  allemands  originaux,  nous 
ne  pouvons  les  apprécier  ;  mais  présentés,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  avec  un  esprit  exclusif,  ils  ont  Pair  d'une 
quasi-mystification  ^   Comment,  dans  un  aliment  complet 

m 

comme  l'orge,  peut-on  n'envisager  qu'un  des  facteurs  :  l'al- 
bumine végétale,  et  ignorer  totalement  la  fécule?  Vouloir 
prouver  que  celle-ci  contribue  à  l'engraissement,  c'est  vou- 
loir prouver  l'évidence,  et  ce  que  Texpérience  et  l'obsei*va- 
tion  des  faits  pratiques  nous  a  depuis  longtemps  appris. 

Dans  un  deuxième  article  de  M.  Sanson  (n^*  766),  il  ne 
s's^itplus  de  la  formation  exclusive  de  la  graisse,  mais  de 
l'alimentation  rationnelle  des  porcs  et  ici,  par  un  virement 
d'esprit  des  plus  curieux,  il  recommande  suilout  les  éléments 
protéiques.  Si  nous  savons  tous  qu'on  engraisse  les  porcs 
avec  des  pommes  de  terre,  il  est  peut-être  bon  d'apprendre 
qu'un  excès  de  féculents  ne  mène  à  rien. 

Deux  jeunes  porcs  semblables  ont  été  nourris,  l'un  exclu- 
sivement d'orge,  l'autre  d'orge  additionnée  de  fécule  et  de 


*  M.  Henneberg,'  l'un  des  chimistes  allemands  mis  en  cause  par 
M.  Sanson,  a  déclare  au  Congres  de  Hambourg  en  1876,  que  pour 
le  porc  notamment  il  n*y  a  pas  lieu  de  douter  de  la  formation  de  la 
graisse  par  les  hydrates  de  carbone  et  que  pour  les  autres  animaux 
on  arrÎTera  aroir  tôt  ou  tard  à  réintégrer  les  hydrates  de  carbone 
dans  leur  ancien  droit  de  producteurs  de  la  graisse.  A.  Z, 
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sucre.  Or  au  bout  de  deux  mois  ils  avaient  augmenté  du 
même  poids,  le  premier  recevant  pourtant  un  poids  beau- 
coup moins  fort  d'aliments. 

Dans  ces  expériences,  on  a  déterminé  les  coefficients  de  di- 
gestibilité,  et  l'on  a  constaté  que  pour  l'orge  pure  de  pre- 
mière qualité  l'assimilation  de  la  protéine  est  la  plus  parfaite 
et  s'élève  à  82.94  7o»  tandis  que  par  l'addition  de  fécule  ce 
coefficient  est  tombé  à  55.4  o/o*  Pourtant  les  déjections  n'ont 
donné  aucune  trace  de  cellules  d'amidon. 

Voici  pour  terminer  l'alimentation  proposée  par  M.  San- 
son  :  «Au  premier  rang  doivent  figurer  les  résidus  de  laiterie 
et  les  eaux  grasses  contenant  des  restes  de  cuisine,  les  dé- 
bris cuits  d'abattoir  ou  d'équarissage ,  sans  lesquels  les 
graisses  faiblement  concentrées  et  les  tubercules  féculents  ne 
sont  pas  assez  ricbes  en  protéine  pour  fournir  une  ration  di- 
gestible au  maximum.]» 


Quelques  Considérations  sur  le  Percement  de  riithma  de 
Panama  et  sur  l'Expédition  du  Tonkin, 

par  Ch.  Kopp,  professeur. 

M.  Bodenheimer  a  provoqué  dans  le  sein  de  votre  Société 
la  formation  d'une  Commission  pour  s'occuper  des  explora- 
tions en  Afrique.  Cette  proposition  a  été  la  cause  de  l'intéres- 
sante notice  de  M.  Dietz  sur  l'expédition  du  Gabon« 

Permettez-moi  d'entrer  dans  cette  même  voie  et  de  vous 
entretenir  d'une  autre  expédition  qui  attire  sur  elle  l'atten- 
tion du  monde'  entier.  Je  désire  vous  parler  de  l'expédition 
du  Tonkin  et  en  même  temps  du  percement  de  l'isthme  de 
Panama.  Sans  résumer  tout  ce  qui  a  été  dite  cet  égard,  je 
vais  vous  soumettre  quelques  rapprochements  géographiques 
et  historiques  à  leur  sujet  et  "ajouter  aux  divers  points  de 
vue,  sous  lesquels  on  a  envisagé  l'immense  portée  de  ces  en- 
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treprisesy  quelques  aperçus  qui  n'ont  pas  été  touchés  dans 
les  rapports  et  les  discours  que  nous  avons  pu  lire  ^ 

•    •• ?••• 

Il  existe  aujourd'hui  deux  grands  empires  commerciaux. 

L'un  est  celui  de  l'ancien  monde,  l'autre  celui  du  nouveau 

monde.  Examinons  le  premier. 

Historiquement  nous  savons  que  la  civilisation  comme  le 
commerce  sont  nés  en  Asie,  d'où  ils  sont  venus  se  répandre  et 
se  développer  dans  le  monde  méditerranéen,  en  ayant  succes- 
sivement pour  étapes  l'Egypte  et  la  Phénicie,  puis  la  Grèce 
et  en  progressant  toujours  de  l'est  à  l'ouest  jusqu'à  Rome. 
L'Europe,  par  son  climat  tempéré,  par  sa  configuration  géo« 
graphique  et  topographique^  déchiquetée  en  presqu'îles,  ne 
présentant  ni  steppes,  ni  fleuves,  ni  montagnes  infranchis- 
sables aux  modestes  moyens  de  ces  temps,  est  devenue  le 
siège  de  la  civilisation  et  du  commerce  du  monde  ancien,  dont 
le  grand  empire  romain  était  la  majestueuse  expression. 

Rome,  maîtresse  du  monde  alors  connu,  attirant  chez  elle 
les  richesses  de  toutes  les  nations  qu'elle  avait  soumises,  n'était 
qu'une  ville  armée  pour  asservir.  Elle  payait,  avec  l'or  enlevé 
par  la  force,  le  luxe  dont  se  gorgeait  le  vainqueur.  Une  dé- 
cadence morale  s'était  emparée  du  peuple  romain,  quand  les 
Barbares  vinrent  détruire  cet  échafaudage  de  corruption.  Les 
Barbares  apportèrent  le  fer  et  le  feu,  mais  aussi  une  force  et 
une  vie  nouvelle.  Us  apportèrent  ce  sentiment  qui  fut  inconnu 
aux  anciens  et  d'où  sortit  plus  tard  la  chevalerie  du  moyen 
âge,  Dwnneur^  et  plus  encore  une  chose  inconnue  aux  Égyp- 
tiens, aux  Grecs  et  aux  Romains,  la  liberté,  non  pas  cette 
liberté  que  nous  connaissons,  mais  l'impatience  du  joug,  la 
conscience  du  droit  personnel  et  de  la  valeur  individuelle. 

*  M.  Kopp  lit  d*abord  une  partie  d*un  discours  de  M.  J.  Ferry 
défendant  Tentreprise  de  la  conquête  du  Tonkin  et  cite  divers  pas- 
sages d*artîcles  de  M.  J.  J.  Âmpëre  sur  les  £tats*Unis  â*Amërique 
et  leur  arenir,  publiés  dans  la  Èevue  des  Deux-Mondes, 
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Tant  que  l'Océan  Atlantique  resta  inexploré,  l'Italie  surtout, 
l'Allemagne^  par  les  villes  de  la  Hanse,  eurent  le  monopole 
du  commerce  de  l'Inde  avec  l'Europe.  Mais  après  la  décou- 
verte de  l'Amérique  et  la  navigation  de  Gama,  ce  furent 
successivement  l'Espagne  et  le  Portugal,  puis  la  France,  la 
Hollande  et  l'Angleterre  qui  se  disputèrent  l'empire  du  com- 
merce, jusqu'à  ce  que  l'Angleterre  en  vint  au  commence- 
ment de  ce  siècle  à  le  posséder  presque  tout  entier.  Grâce 
au  percement  de  l'isthme  de  Suez,  toutes  les  anciennes 
routes  commerciales  se  sont  de  nouveau  ouvertes ,  et  par 
l'abandon  de  la  route  maritime  qui  contourne  TAfirique 
pour  aller  aux  Indes,  l'empire  commercial  de  l'ancien  monde 
se  trouve  reconstitué.  Cet  empire  se  compose  de  l'Europe,  du 
bassin  méditerranéen  et  des  pays  baignés  par  la  mer  des  Indes, 
n  n'a  pas  de  véritable  centre  et  celui-ci  n'est  pas  absolument 
nécessaire,  cet  empire  étant  assez  restreint. 

L'Angleterre  seule,  parmi  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
a  compris  l'importance  d'un  centre.  Elle  n'a  jamais  oublié 
que  l'avantage  de  cette  position  se  montre  dans  Alexandrie, 
dans  cette  ville  que  le  génie  de  son  fondateur  avait  placé 
entre  l'Afrique,  l'Asie  et  l'Europe,  et  qui  ouvrit  au  commerce 
de  l'Occident  la  route  de  l'Inde  suivie  jusqu'au  seizième 
siècle  et  qui  s'est  de  nouveau  ouverte  de  nos  jours  par  le 
canal  de  Suez,  exécuté  par  un  Français ,  mais  dont  l'Angle- 
terre profite  surtout,  parce  qu'elle  s'est  toujours  ménagée 
des  étapes  militaires  et  commerciales  à  Gibraltar,  à  Malte, 
en  Chypre  ;  aujourd'hui  elle  a  même  mis  la  main  sur  Alexan- 
drie et  sur  Suez. 

Mais  la  grande  industrie  et  le  développement  commercial 
qui  l'accompagne  n'est  plus  aujourd'hui  le  monopole  de 
l'Angleterre.  L'empire  du  commerce  et  de  l'industrie  se  par- 
tage aujourd'hui  entre  tous  les  peuples  auxquels  leur  culture 
et  leur  instruction  ont  dévolu  des  droits  égaux  et  qui  s'effor- 
cent dans  une  lutte  pacifique,  faite  à  armes  égales  et  par  des 
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moyens  semblables,  de  répandre  sur  le  globe  entier  les 
richesses  de  leurs  productions  et  de  leurs  industries,  rivales 
mais  solidaires  les  unes  des  autres.  Dans  un  avenir  peu 
éloigné,  les  barrières  que  le  système  protectionniste  des 
divers  États  élève  encore  pour  assurer  le  monopole  intérieur 
à  des  industries  favorisées  tomberont,  et  le  libre  échange,  qui 
seul  peut  protéger  l'industrie  et  le  commerce  contre  des  crises 
sérieuses,  sera  accepté  par  toutes  les  nations  comme  l'unique 
politique  commerciale  qui  puisse  procurer  à  chaque  pays  la 
somme  de  bien-être  qui  est  nécessaire  pour  garantir  le  bon- 
heur et  la  moralité  de  leurs  populations. 

Examinons  maintenant  le  second  empire  commercial. 

Cet  empire,  beaucoup  plus  étendu  que  le  premier,  comprend 
tous  les  pays  baignés  par  les  deux  grands  Océans,  l'océan 
Atlantique  et  l'océan  Pacifique,  que  le  continent  américain 
sépare  et  dont  il  occupe  le  milieu.  A  son  extrémité  orientale 
est  l'Europe,  à  son  extrémité  occidentale  se  trouvent  l'Au- 
stralie, la  Chine  et  le  Japon,  le  Tonkin,  l'empire  d'Annam  et 
la  Cochinchine.  Voilà  l'importance  de  l'occupation  de  ces 
derniers  pays  par  la  France.  Ce  sont  de  grandes  possessions 
riches  et  fertiles,  renfermant  plus  de  10  millions  d'habitants, 
avec  de  grands  fleuves  et  de  bons  ports. 

L'empire  commercial  dont  nous  venons  de  tracer  les  limites 
n'est  pas  achevé,  il  ne  le  sera  que  lorsque  l'isthme  de  Panama 
sera  percé  et  que  cette  route  maritime  reliera  à  la  France  le 
Tonkin  et  la  Cochinchine,  l'Inde  française  comme  l'Inde 
anglaise  est  reliée  à  l'Angleterre  par  le  canal  de  Suez.  Sans 
le  canal  de  Panama ,  ces  possessions  seraient  de  peu  de 
valeur,  à  cause  de  leur  accès  difficile  et  coûteux,  mais  le  canal 
s'exécute  et  dans  d'excellentes  conditions. 

M.  de  Lesseps  annonce  dans  ses  derniers  rapports  que  tous 
les  travaux  de  terrassement,  de  nivellement  et  de  percement 
sont  commencés.  Tous  les  chantiers  où  travaillent  à  la  tâche 
des  nègres  et  des  Chinois,  habitués  au  climat,  sont  ouverts. 
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L'eau  esl  abondante  et  la  statistique  médicale  excellente.  A 

qui  appartiendra  ce  canal? Sans  rien  vouloir  préjuger, 

on  est  tenté  à  dire  qu'il  appartient  aux  Américains,  aux  États- 
Unis.  Car  c'est  le  cas  de  dire  avec  M.  Ampère  : 

c  Quand  on  a  vécu  aux  États-Unis,  parmi  le  peuple  le 
plus  confiant  dans  ses  destinées  futureâ,  on  est  atteint  soi- 
même  par  la  contagion  de  cette  confiance  illimitée,  on  ouvre 
son  âme  aux  pressentiments  de  l'avenir.  Sur  le  plateau  élevé 
du  Mexique,  en  présence  des  gigantesques  montagnes  qui 
le  couronnent,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  rêve  colossal 
comme  elles.  La  communication  des  deux  Océans,  de  l'océan 
Pacifique  avec  l'océan  Atlantique,  commencera  une  nouvelle 
ère  et  entraînera  un  changement  peut-être  sans  égsddans  les 
diverses  portions  du  globe.  Je  regarde  comme  très  vraisem- 
blable que  la  force  des  choses  amènera  un  déplacement  dans 
le  centre  de  la  civilisation  et  le  transportera,  peut-être  déjà 
au  bout  d'un  siècle,  sous  les  tropiques,  entre  les  deux  Amé- 
rique et  les  deux  Océans,  vrai  milieu  du  monde  à  venir.  » 

cLes  États-Unis,  dans  leurs  limites  actuelles,  occupent 
déjà  les  deux  Océans.  Naguère  encore  leurs  ports  regardaient 
tous  l'Atlantique  ;  aujourd'hui  i'Orégon  et  la  Californie  leur 
ont  ouvert  le  Pacifique.  Un  chemin  de  fer  réunit  les  deux 
mers.  Les  Américains  ont  pris  une  position  vraiment  cen- 
trale entre  ces  deux  mers  et  les  deux  parties  du  monde 
qu'elles  baignent.  Mais  cette  position  centrale  des  États-Unis 
ne  sera  vraiment  conquise  que  lorsque  la  portion  la  plus 
étroite  du  continent,  leur  appartiendra. 

<  Les  États-Unis  seront  alors  vraiment  établis  dans  un 
centre  ayant  l'Europe  à  l'est,  la  Chine  et  l'Inde  à  l'ouest.  La 
ville  inconnue  qui  s'élèvera  vers  le  point  où  se  réunissent 
les  deux  Amérique  sera  l'Alexandrie  de  l'avenir.  Elle  sera 
comme  l'ancienne  Alexandrie,  l'entrepôt  de  l'Occident  et  de 
rOrient,  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  mais  sur  une  échelle 
tout  autrement  vaste  et  dans  la  proportion  du  commerce 
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moderne  agrandi  comme  l'étendue  des  mers  qui  lui  sont 
livrées. 

Le  canal  de  Panama^  exécuté  par  un  Français  et  avec  les 
économies  de  la  France,  servira,  comme  le  canal  de  Suez,  à 
hâter  le  moment  d'une  transformation  bienfaisante  dans 
rhumanité. 

A  son  tour,  l'expédition  du  Tonkin  devient  entre  les  mains 
des  administrateurs  de  la  République  française  un  moyen  de 
réparer  les  malheureux  effets  de  la  guerre  du  Mexique,  des 
expéditions  incomplètes  en  Asie,  dé  réparer  enïQn  tous  les 
désastres  amenés  sur  la  France  par  le  second  empire.  Pour 
comprendre  combien  elle  est  importante,  il  suffit  de  voir  avec 
quelle  âpreté  le  parti  monarchique  a  cherché  à  entraver  son 
développement,  à  l'égal  des  Anglais.  Mais  les  événements  ont 
trahi  les  espérances  de  ces  ennemis;  l'expédition  est  entre 
des  mains  savantes  et  énergiques,  le  pays  suit  l'entreprise 
avec  confiance,  et  heureusement  pour  la  France  que  leMadhi 
abyssinien  déchaîne  en  Egypte  une  guerre  de  civilisation  qui 
sera  à  la  charge  des  Anglais  et  qui  les  préoccupera  assez  pour 
permettre  à  la  France  de  continuer  son  œuvre.  Pour  rester 
une  grande  nation  sur  le  globe,  il  faut  à  la  France  une  poli- 
tique coloniale  et  surtout  occuper  une  place  importante 
dans  le  domaine  du  grand  empire  commercial  du  nouveau 
monde.  Les  États*Unis  en  seront  le  centre,  la  tète  et  la 
force.  La  France  doit  être  son  second,  comme  la  France 
était  en  second  «après  l'Angleterre  dans  l'empire  commercial 
de  l'ancien  monde. 

Pour  la  solide  constitution  de  ce  nouveau  monde,  il  faut 
surtout  que  la  Chine  cesse  d'être  le  pays  des  abus  et  des 
privilèges,  qu'elle  s'ouvre  au  commerce  moderne.  Il  faut  que 
la  Chine,  cet  immense  et  vieU  empire,  où  des  millions 
d'hommes  sont  toujours  à  genoux  devant  une  aristocratie  non 
pas  ignorante  mais  intolérante,  qui  défend  avec  férocité  ses 
privilèges,  il  faut  que  la  Chine  ait  son  invasion  par  la  civili'^ 
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sation  des  États-Unis.  Par  des  moyens  moins  violents  que 
ceux  dont  usèrent  les  Barbares  qui  tombèrent  sur  l'empire 
romain,  pette  invasion  apportera  à  l'humanité  souffrante  de 
cet  immense  État,  la  liberté  et  l'honneur  qui  lui  manquent 
et  fera  entrer  la  Chine  dans  le  mouvement  commercial  uni- 
versel. Et  la  France  établie  au  Tonkin  sera  là  pour  aider  et 
pour  appuyer  les  États-Unis. 


GLANES. 


Le  Commerce  international  des  Grains, 

par  M.  Euo.  Marie. 

Sous  ce  titre  le  docteur  Neumann  Spallart  a  publié  une 
très  intéressante  étude  dans  laquelle  il  s'attache  à  mesurer 
la  marche  rapide  et  progressive  d'un  commerce  qui  n'a 
pris  tout  son  développement  que  depuis  une  cinquantaine 
d'années.  Ainsi,  dans  la  période  de  1800  à  1833,  la  Russie 
n'expédiait  pas  au  dehors  plus  de  trois  millions  et  demi 
d'hectolitres  de  blé  par  an;  de  1844  à  1853,  la  moyenne 
annuelle  s'élève  à  11  millions  et  demi,  pour  atteindre  47  à 
89  millions  d'hectolitres  dans  ces  dernières  années.  Pendant 
les  quarante  premières  années  du  siècle,  les  États-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord  n'ont  joué  qu'un  rôle  très  effacé  dans  le 
commerce  des  céréales;  l'ensemble  de  leur  exportation  ne 
dépassait  pas,  en  moyenne,  cinq  millions  d'hectolitres  repré- 
sentant une  valeur  de  22  millions  de  dollars  (110  millions 
de  francs).  Aujourd'hui  les  céréales  et  leurs  farines  figurent 
dans  leurs  comptes  d'exportation  pour  plus  de  100  millions 
d'hectolitres  et  pour  une  valeur  de  290  millions  de  dollars 
(1,450,000,000  francs).  En  revanche,  l'Angleterre  qui,  dans 
la  période  de  1800  à  1810,  ne  demandait  pas  à  l'étranger  plus 
de  1,600,000  hectolitres  de  froment  et  environ  100,000  quin- 
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aux  de  farine,  ne  pourvoit  plus  actuellement  à  ses  besoins 
qu'à  l'aide  de  36  millions  d'hectolitres  de  froment  et  de  huit 
millions  de  quintaux  de  farine,  tirés  de  tous  les  pays  du 
monde.  On  peut  admettre  que  le  commerce  de  grains  entraine 
aujourd'hui  un  mouvement  de  fonds  de  huit  à  dix  milliards 
de  francs,  soit  environ  la  huitième  partie  du  commerce  géné- 
ral du  monde,  de  telle  sorte,  qu'à  côté  du  «roi-coton  »  grandit 
une  puissance  rivale  qui  lui  dispute  la  prééminence. 

Au  premier  rang  des  pays  exportateurs  de  céréales  se 
placent  incontestablement  les  Etats-Unis,  qui  ont  enlevé  à  la 
Russie  le  rang  qu'elle  occupait  autrefois.  La  richesse  d'un 
sol  nouvellement  défriché,  l'emploi  général  des  instruments 
et  des  machine»  substitués  autant  que  possible  à  la  main  de 
l'homme,  la  rapidité  et  le  bon  marché  des  transports  ex- 
pliquent cette  suprématie  qui  s'établit  sur  des  bases  de  plus 
en  plus  larges  et  plus  solides.  En  effet  ^  de  1849  à  1880 ,  la 
culture  du  froment  aux  États-Unis  s'est  avancée  de  plus  de 
neuf  degrés  de  longitude  vers  l'Ouest,  et  est  devenue  pour 
l'union  américaine  une  source  de  richesses  plus  féconde  que 
les  placers  de  la  Californie  ou  les  filons  argentifères  du  Ne- 
vada. L'excédent  des  exportations  sur  les  importations  dans 
le  mouvement  général  du  commerce  des  États-Unis  donne 
la  mesure  de  l'importance  et  de  la  valeur  du  commerce  des 
grains  et  des  ferines.  En  1875  la  balance  en  faveur  des  ex- 
portations se  soldait  par  une  somme  de  570  millions  de 
francs  en  chiffres  ronds,  qui  s^élevait  à  866  millions  en 
1877-1878  et  à  1395  millions  de  francs  en  1879-1880. 
L'Angleterre  est  le  principal  débouché  des  produits  de 
l'agriculture  américaine.  Elle  en  recevait  en  1879,  sous 
forme  de  grains  et  de  farines,  pour  une  somme  de  107 
millions;92,081  dollars  (522,460,401  fr.).  La  France  occupait 
le  second  rang  avec  48,901,907  dollars  (243,509,535  francs), 
et  l'Allemagne  venait  en  dernière  ligne  avec  un  contingent  de 
3,846,023  dolUrs  (14,225,615  francs). 
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Vers  1860,  ^exportation  des  grains  de  la  Russie  avait  pris 
une  telle  extension  que  le  prix  des  céréales,  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe  occidentale,  dépendait,  en  quelque  sorte, 
du  résultat  de  la  récolte  russe,  et  que  le  commerce  dçs  grains 
formait  la  source  principale  des  revenus  d'une  grande  partie 
de  la  population  de  l'empire.  Le  développement  de  la  culture 
du  froment  aux  États-Unis  a  fait  échec  à  Tinfluence  prépon- 
dérante de  la  Russie  sur  les  marchés  européens,  mais  l'expor- 
tation des  céréales  ne  forme  pas  moins  un  des  principaux 
éléments  de  la  prospérité  de  l'empire  russe,  et  lui  sert,  pour 
ainsi  dire,  de  régulateur.  Aussi  la  question  des  céréales 
s'impose-t-elle  aux  préoccupations  du  gouvernement  et  de 
l'opinion  publique  en  présence  du  mouvement  de  recul 
simultanément  constaté  dans  la  culture  des  grains  et  dans  le 
commerce  d'exportation.  Le  bon  marché  du  fret  et  la  commo- 
dité de  ses  installations  assurent  toujours  à  Odessa  une 
certaine  suprématie  sur  les  autres  porfis  d'exportation  ;  mais 
il  n'est  pas  moins  vrai  qu'en  1880  les  deux  ports  d'Odessa  et 
de  Nicola!e£f  voyaient  leurs  expéditions  diminuer  d'environ 
six  millions  d'hectolitres^  représentant  une  valeur  de  90 
millions  de  francs,  sans  compter  le  déficit  qui  s'est  égale- 
ment produit  dans  le  trafic  des  autres  ports  de  la  Russie 
méridionale.  Parmi  les  principaux  pays  de  destination  des 
grains  et  farines  russes,  figurent  au  premier  rang  l'Angle- 
terre^ la  France  et  l'Allemagne  pour  le  blé;  viennent  ensuite 
l'Allemagne,  la  Grande-Bretagne  et  la  Hollande  pour  le 
seigle;  quant  aux  farines,  elles  ont  leur  débouché  vers  la 
Turquie,  ainsi  qu'en  Suède  et  en  Norvège. 

Le  commerce  des  grains  et  farines  dans  l'Autriche- 
Hongrie  n'a  pas  échappé  à  Tinfluence  de  la  production 
américaine  et  de  ses  expéditions  considérables  sur  les  mar- 
chés de  l'Europe.  Dans  la  période  décennale  de  1871  à  1880, 
les  exportations  des  produits  de  Tespèce  offrent  un  excédent 
ti*ès  notable  sur  les  importations,  et  l'industrie  minotiëre  de 
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la  Hongrie  peut  en  revendiquer  le  bénéfice.  En  effet,  Part  de 
la  mouture  a  réalisé  de  très  grands  progrès  en  Hongrie,  où 
le  nombre  des  moulins  à  vapeur  s'est  élevé  de  180  à  500 
dans  ces  dernières  années.  Toutefois ,  à  partir  de  1879 ,  les 
tableaux  signalent  déjà  dans  l'exportation  des  farines  une 
certaine  diminution  qui  coïncide  avec  un  accroissement 
correspondant  dans  les  arrivages  des  États-Unis  dont  les 
farines  viennent  concurrencer  les  produits  similaires  de  la 
Hongrie,  aussi  bien  sur  le  marché  anglais  que  sur  les  mar* 
chés  de  l'Amérique  du  Sud. 

Parmi  les  pays  extra -européens  qui  exportent  des  céréales, 
une  mention  particulière  est  due  à  l'Inde  anglaise  dont  l'agri- 
culture, favorisée  par  le  développement  des  voies  de  commu- 
nication, routes  et  chemins  de  fer,  se  livre  avec  succès  à  la 
production  du  blé  qui  commence  à  devenir  pour  elle  une 
source  de  profit.  Dans  un  rapport  daté  de  1879,  adressé  au 
gouvernement  britannique,  M.  Watson  Forbes  s'attache  à 
prouver  que  l'Inde  anglaise  est  en  état  de  produire  annuelle- 
ment 30  à  35  millions  de  quarters  (101  millions  d'hecto- 
litres) de  froment.  Ces  observations  sont  confirmées  par  un 
éminent  statisticien,  le  docteur  Hunter,  d'après  lequel  la 
surface  actuellement  consacrée  à  la  culture  des  céréales 
pourrait  être  facilement  augmentée  de  10  à  20  p.  100  et  le 
rendement  porté  à  13  boisseaux  par  acre  (11  hectol.  6  par 
hectare),  ce  qui,  en  tenant  compte  des  besoins  de  la  con- 
sommation indigène,  laisserait  encore  un  excédent  con- 
sidérable disponible  pour  l'exportation. 

Sans  nous  arrêter  à  d'autres  pays  de  moindre  importance, 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  tels  que  la  Roumanie,  le 
Danemarck,  l'Algérie,  l'Egypte,  l'Espagne,  le  Canada,  le 
Chili,  la  République  Aj^gentine  ou  la  Cochinchine  dont  les 
exportations  intermittentes  dépendent  absolument  de  la 
récolte  de  chaque  année,  nous  arrivons  aux  États  que  l'in- 
suffisance permanente  ou  accidentelle  de  leur  production 
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oblige  le  plus  souvent  de  recourir  à  TimportadoQ  des  grains 
et  farines  du  dehors  pour  combler  le  déCcit  de  leur  appro- 
visionnement. 

Au  premier  rang  de  ces  pays  qu'alimente  Timportation 
vient  se  placer  le  Royaume-uni,  où  la  densité  de  la  popula- 
tion, l'activité  commerciale  et  industrielle,  et  la  consomma- 
tion des  denrées  alimentaires  ne  cessent  pas  de  s'accroître, 
tandis  que  la  culture  du  froment  accuse  de  plus  en  plus  une 
tendance  contraire.  Toutefois  cette  insuffisance  dans  la  pro- 
duction indigène  est  comblée  par  les  apports  de  l'étranger, 
qui  représentaient,  en  i857,  une  valeur  de  64  millions  de 
livres  sterling,  et  qui,  en  1880,  ont  atteint  le  chiffre  de  187 
millions  de  livres  sterl.  Antérieurement  à  1860,  la  population 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  ne  dépassait  pas  28 
millions  d'habitants,  dont  la  consommation ,  par  an  et  par 
tète,  était  évaluée  à  515  livres  anglaises  (140  kilogrammes)  de 
froment.  La  culture  du  blé  occupait  alors  une  superficie  de 
plus  de  4  millions  d'acres  (1,618,400  hectares).  Depuis  cette 
époque,  la  population  a  atteint  le  chiffire  de  35  millions  de 
têtes,  et  la  consommation  calculée  d'après  la  moyenne  des 
cinq  dernières  années  s'est  élevée  à  360  livres  anglaises  (130 
kilogrammes  82),  tandis  que  la  culture  du  froment  ne  s^éten- 
dait  plus  que  sur  3  millions  d'acres  (1,213,800  hectares).  En 
résumé,  dans  la  période  de  1875  à  1881,  la  consommation 
moyenne  de  la  Grande-Bretagne  a  absorbé,  par  an,  68 
millions  et  demi  d'hectolitres  de  blé,  dont  un  peu  moins 
de  la  moitié  a  été  produite  par  le  sol  anglais ,  de  telle  sorte 
qu'en  temps  normal,  sur  les  35  millions  d'habitants  du 
royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  16  millions 
tirent  leur  subsistance  des  fruits  de  leur  propre  sol ,  tandis 
que  19  millions  la  reçoivent  du  dehors  et  que  cette  dernière 
proportion  s'accroît  encore  dans  les  mauvaises  années.  CSette 
situation  combinée  avec  le  ralentissement  de  l'exportation 
des  produits  manufacturés  et  une  série  de  mauvaises  récoltes 
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a  amené  la  crise  ou  déjuression  agricole  qui  a  suscité  et 
suscite  encore  de  si  vives  préoccupations  chez  nos  voisins,  et 
dont  une  commission  royale  chargée  de  rechercher  les  causes 
n*a  pu  que  constater  les  effets  sans  indiquer  de  remède  effi- 
cace. Quoi  qu'il  en  soit,  la  superficie  consacrée  à  la  culture 
du  blé  se  réduisait,  en  1881,  à  2,500,000  acres  (1,111,500 
hectares),  tandis  que  l'orge  occupait  environ  3  millions 
d'acres  (1,213,800  hectares),  et  l'avoine  4,200,000  acres 
(1,699,320  hectares).  Aujourd'hui  tous  les  pays  agricoles  du 
monde  concourent  à  l'approvisionnement  du  marché  anglais 
en  blé  et  en  farine ,  mais  depuis  1876  l'Amérique  a  pris  le 
pas  sur  tous  les  autres,  et  c'est  elle  qui,  avec  le  Canada  et  le 
Chili ,  fournit  plus  de  la  moitié  des  grains  et  farines  que 
réclament  les  besoins  de  la  consommation  anglaise. 

Sous  l'action  des  causes  diverses,  parmi  lesquelles  une 
succession  de  mauvaises  récoltes  joue  un  rôle  prépondérant, 
la  France  compte  également  au  nombre  des  pays  importa- 
teurs de  céréales,  et  c'est  à  la  Russie  et  aux  États-Unis 
qu'elle  enq)runte  principalement  les  moyens  de  combler  le 
déficit  de  sa  production. 

Il  en  est  de  même  pour  l'Allemagne,  qui,  depuis  1870, 
demiuide  plvis  de  grains  et  de  farines  à  l'importation,  qu'elle 
n'en  livre  à  l'exportation ,  et  dont  les  besoins  se  sont  mo- 
mentanément accrus,  par  suite  des  mauvaises  récoltes  de 
1879  et  de  1880.  Mais,  en  dehors  de  ces  cas  exceptionnels, 
dans  la  période  normale  de  1872  à  1879,  l'Allemagne  n'a  pas 
moins  tiré  de  l'étranger  pour  1908  millions  de  marcs  (2385 
millions  de  francs)  de  grains,  ce  qui  représente  une  moyenne 
annuelle  de  238  millions  de  marcs  (298  millions  de  francs), 
dont  la  plus  grande  partie  s'applique  à  des  achats  de  seigle^ 
et  en  beaucoup  moindres  proportions  au  froment,  à  l'orge  et 
à  l'avoine.  De  1872  à  1874  TAllemagne  tirait  directement  de 
la  Russie  24  à  43  p.  100  de  son  importation  totale  de  grains, 
mais  à  partir  de  1876  jusqu'en  1879,  c'est  l'Autriche  qui  est 
devenue  son  principal  fournisseur. 
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A  Ja*  catégorie  des  pays  importateurs  appartiennent  encore 
la  Belgique ,  la  Suisse ,  les  Pays-Bas ,  lltalie^  la  Suède  et  la 
Norvège ,  le  Portugal  et  la  Grèce ,  mais  leur  degré  est  tout  à 
fait  secondaire  dans  la  question  qui  nous  occupe,  et  Texamen 
des  faits  qui  les  concernent  nous  entraînerait  bien  au  delà 
des  limites  dans  lesquelles  nous  devons  nous  renfermer. 

En  résumé ,  quand  à  l'aide  des  documents  statistiques  qui 
ont  acquis  un  plus  grand  degré  d'exactitude  et  de  précision 
dans  ces  dernières  années,  on  compare  le  rendement  des 
récoltes  dans  les  différents  pays ,  avec  le  mouvement  des  im- 
portations et  des  exportations,  on  voit  que,  depuis  1869, 
Toi^anisation  internationale  du  commerce  des  grains  a  réalisé 
de  très  grands  progrès ,  et  qu'elle  a  atteint  son  apogée  en 
1879,  où  les  États-Unis,  favorisés  par  une  abondante  récolte, 
ont  été  appelés  à  combler  le  déficit  que  l'absence  de  stock 
créait  sur  tous  les  marchés  de  l'Europe. 

Les  tableaux  dressés  par  M.  Neumann-Spallart  font  voir 
que  pour  14  pays,  savoir:  la  Grande-Bretagne,  l'Allemagne, 
la  Russie,  les  États-Unis ,  la  France,  la  Suisse,  l' Autriche- 
Hongrie,  la  Belgique,  les  Pays-Bas,  l'Italie,  les  Provinces 
danubiennes,  la  Suéde  et  la  Norvège,  le  Danemark,  le  Chili  et 
le  Canada,  le  commerce  international  des  grains,  dans  la 
période  quinquennale  1869-4874,  a  donné  lieu  à  une  aug- 
mentation de  trafic  de  171^2  millions  de  francs  ou  de  8  0/0 
par  an.  La  période  1874-1876  n'ofifre  plus  qu'une  augmenta- 
tion de  270  millions  ûu  de  2,5  par  an,  mais  dans  la  période 
1876-1879  l'augmentation  s'élève  à  3320  millioas,  et  repré- 
sente 19,5  0/0  par  an. 

Le  commerce  des  céréales  sur  le  marché  universel  s'est 
donc  rapidement  élevé  de  4  milliards  370  millions  à  8 
milliards  70  millions ,  et  occupe  ainsi  une  place  prépon- 
dérante  dans  le  mouvement  général  des  échanges  du  monde. 

{Jourruxl  d'Agrictdture  pratiqtAC.) 
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Production  dos  Vins  et  dos  Gidros  on  Franco  on  1883; 
Prodoction  dos  Vins  dopnis  1850. 

Le  numéro  de  décembre  du  BuUetin  de  statistique  con- 
tient les  tableaux  de  la  production  des  vins  et  des  cidres  en 
1883  comparée  à  la  récolte  de  1882. 

La  récolte  des  vins,  en  1883,  a  été  de  36,029,000  hecto- 
litres; elle  dépasse  de  5,143,000  hectolitres  la  récolte  de 
1882,  mais  elle  est  inférieure  de  plus  de  9  millions 
d'hectolitres  à  la  récolte  moyenne  des  dix  dernières  années 
(1873-1882),  laquelle  est  de  45,053,000  hectolitres. 

Les  départements  où  la  récolte  a  été  notablement  au-dessus 
de  cette  moyenne  sont  les  Âlpes-Maritimes,  l'Ariège,  TAube, 
TAude,  la  Côte-d'Or,  le  Doubs,  la  Haute-Garonne,  le  Grers, 
la  Loire,  la  Loire-Inférieure,  le  Puy-de-Dôme,  les  Hautes  et 
Basses- Pyrénées,  Saône-et-Loire,  le  Tarn,  Tarn-et-Garonne 
et  Vaucluse. 

Voici,  à  titre  de  renseignement,  le  tableau  de  la  production 
du  vin  en  France  depuis  1850  : 


Âimëes, 

BeetoUtnt. 

Années. 

HeetoUtrM. 

1850  .  . 

.  .  45,266,000 

1868  . 

.   .   50,109,000 

4852  .  . 

.  28,636,000 

1869  .  . 

.  .  71,376,000 

4853  .  , 

.  22,662,000 

1870  .  . 

,  .  53,538,000 

1854  .  . 

,  .  10,824,000 

1871  .  , 

,  .  57,084,000 

1855  .  . 

.  15,175,000 

1872  . 

,  .  50,528,000 

1856  .  , 

.  21,294,000 

1873  .  . 

.  .  35,716,000 

1857  .  . 

.  35,410,000 

1874  .  . 

,  .  63,146,000 

1858  .  . 

.  45,805,000 

1875  . 

.  .  83,836,000 

1859  .  . 

.  .  53,910,000 

1876  . 

.  .  41,847,000 

1860  .  , 

.  .  39,558,000 

1877  . 

.  .  56,405,000 

1861  .  . 

,  .  29,788,000 

1878  . 

.  .  48,729,000 

1862  . 

.  .  37,110,000 

1879  .  , 

.  .  25,770,000 

1863  .  . 

.  51,372,000 

1880  . 

.  29,667,000 

1864  . 

.  .  50,653,000 

1881  . 

.  .  34,139,000 

1865  .  , 

,  .  68,925,000 

1882  . 

.  .  30,886,000 

1866  . 

.  .  63,917,000 

1883  . 

.  .  36,029,000 

1867  . 

.  .  38,870,000 

La  moyenne  décennale  est  de  31,153,000  hectolitres  seule- 
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ment  pour  la  période  1853-1862  correspondant  à  l'invasion 
de  l'oïdium  ;  elle  atteint  55,637,000  hectolitres  pour  les  dix 
années  suivantes  (1863  à  1872),  et  s'abaisse,  pendant  la  der- 
nière décade,  à  45,000,000  hectolitres,  par  suite  des  ravages 
du  phylloxéra. 

On  voit,  par  les  chiffres  précédents,  que  les  viticulteurs  ont 
connu  des  temps  plus  durs  que  ceux  qu'ils  traversent  actuel- 
lement. Jamais,  il  faut  l'espérer,  la  production  viticole  ne 
tombera  à  10  et  15  millions  d'hectolitres,  ainsi  que  cela  a  eu 
lieu  en  1854  et  en  1855,  en  pleine  crise  de  l'oïdium. 

La  récolte  des  cidres  a  été  plantureuse  :  23,482,000  hecto- 
litres en  1883,  contre  8,920,000  hectolitres  en  1882;  c'est 
plus  que  le  double  de  la  moyenne  des  dix  dernières  années, 
évaluée  à  11,646,000  hectolitres. 


Statistique  agricole  du  Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne 

pendant  l'Année  1883. 

Le  Board  of  trade  a  fait  paraître  dans  le  courant  du 
mois  de  décembre  dernier^  la  statistique  agricole  du 
Royaume-Uni  pour  1883. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  la  superficie  cultivée,  y  compris 
les  terrains  en  jachère  nue  et  en  herbages,  est  de  32,385,000 
acres  (12,954,000  hectares)  ou  de  72,000  acres  (28,800  hec- 
tares) de  plus  qu'en  1882.  Cette  augmentation  se  compose 
presque  exclusivement  de  pâtures  permanentes,  la  surfoce 
des  terres  en  labour  tendant  toujours  à  diminuer. 

En  Irlande,  il  y  a  15,151,000  acres  (6,060,400  hectares) 
de  terre  cultivée,  soit  une  diminution  de  61,000  acres 
(24,400  hectares)  sur  1882. 

Pour  l'ensemble  du  Royaume-Uni ,  en  y  comprenant  l'île 
de  Man  et  les  îles  Normandes,  le  total  de  la  superficie  cul- 
tivée, tant  emblavée  qu'en  jachère  nue  et  pâtures,  est  de 
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47,667,000  acres  (19,066,800  hectares:),  qui  se  répartissent 
ainsi: 


Céréales 10,326,000       4,130,400 

Récoltes  vertes  ....  4,708,600  1,883,200 
Trèfle,  sainfoin  et  foin  assolé  6,374,000  2,540,600 
Pâtures  permanentes  ou 
foins  non  rompus  pen- 
dant 4'assolement  (et  ce, 
non  compris  les  bruyères 
ou  terres  de  montagne)   .    25,288,000      10,115,000 

Lin 100,000  40,000 

Houblon 68,000  27,200 

Jachères  nues  ou  terres  la- 
bourables non  emblavées        802,000  321,200 

Total  égal    .     .    46,667,000      19,066,000 

Le  bétail  existant  dans  la  Grande-Bretagne  à  la  date  du 
5juin  1883  comprenait: 

Caievaux      ......  1,410,000 

Bœufs  et  vaches    ....  5,692,000 

Moutons 25,068,000 

Porcs 2,617,000 

En  Irlande,  il  se  trouvait  : 

Chevaux 478,000 

Bœufs  et  vaches    ....  4,096,000 

Moutons 3,219,000 

Porcs 1,351,000 

Les  animaux  vivants  importés  en  1882  dans  le  Royaume- 
Uni  consistent  en  343,692  bètes  à  cornes,  1,124,391  mou- 
tons et  15,670  porcs,  représentant  une  valeur  totale  de 
9,271,956  livres  sterling  ou  231,798,900  fr. 

Les  importations  de  viande  de  bœuf  et  de  porc,  tant  fraiche 
que  salée,  s'étaient  élevées  à  4,649,270  quintaux. 
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Viétt  Stttterf dftmetfet , 

Sort  tfi  bie  {toeite  ©tobt  in  Stianb  unb  Kegt  an  bet  SRfinbung 
ber  See,  bie  l^ier  einen  gro^en  SReerbufen  unb  Dottrefflid^en  ^fen 
bilbet.  Se^teret  6? gunfligt  ben  Çanbel  imb  in  bec  6tabt  i^  6ebeu« 
tenber  Setfel^r  in  Sfletfd^,  @al},  ©etreibe  zc,  Dor)SgIid^  oBer  in 
Sutter,  b.  1^.  in  biefecift  ber  grotte  SRarlt  beS  SanbeS  in  bem 
Ie|teren  Srtilel.  Unfere  93auetn  iDÛrben  fd^5ne  (Sefid^ter  fd^neiben, 
menn  {te  eine  jold^e  3Rai!tpoIisei  pa\fxïm  foDten.  3n  ber  gro^en 
SRarlil^ûIIc  ifi  ein  QKnf (j^log,  in  bem  eine  erfie  $rûfung§Iommiffion 
fia)  beftnbet,  unb  bie  8auem  l^aben  il^re  SBoare  l^ier  prufen  unb 
tasiren  }u  loffen.  3ft  il^nen  ber  feftgefej^te  $reid  genel^m,  ttol^I  unb 
gut,  bann  tt)irb  bie  Sutter  Derlûuft,  Mo  nid^t,  \o  ^oben  fie  fia)  an 
eine  }meite  jfommifrton  ju  menben,  meld^e  eine  tteitere  Unter» 
fud^ung  Domimntt.  SBirb  bag  erfte  Urtl^eil  beftôtigt,  fo  lann  ber 

^robiqent  f einen  l^ôl^cren  )!}erlauf§))ret§  berlangen;  loirb  bie  SBaare 
l^ôl^er  taprt,  fo  ift  e§  fein  Sort^eil. 

2>ie  ,;SButter{d^nted[er"  fennen  il^ren  %etuf  grfinblid^  unb  miiffen, 
um  bie  @telle  }u  erlangen,  ftreng  in'd  Siamen.  Sin  englifd^eS 
93Iatt  (The  Farmer  and  the  Chamber  of  àgricultural  Journal) 
befd^reibt  baSfelbe,  toie  foigt:  SSier}ig  gfâffer  93utter,  ipeld^e  (in 
oBiger  SEBeif e)  bereits  ge|)râft  unb  Qaf fifi}irt  fmb ,  merben  ben  ftan- 
bibaten,  loeld^e  leine  ifenntnt|  bon  bem  SbiSfalI  ber  friii^eren  Seur» 
tl^eilung  l^ben ,  Dorgefûl^rt.  Seber  ber  Aanbibaten  |>rfift  bie  93utter 
unb  notirt  fein  Uril^il  auf  einer  Ratit ,  todâft  htn  Ssaminotoren 
gegeben  mirb;  biefe  Dergleid^en ,  ob  baSfelbe  mit  bem  offtjiellen 
$rfif ungSrefuItat  fibereinfiimmt.  SBenn  bie  t)ieqig  S%t  mit  Sutter 
auf  biefe  SBeife  beurtl^eili  fmb,  fo  loerben  }U)an)ig  Sfiiffer  {urâd- 
gefteHt,  bie  ubrigen  )tDan)ig  in  il^rem  @tanbort  terônbert  unb  bem 
ftanbibaten  nod^malS  }ur  ^riifung  borgefiil^rt,  um  l^ierburd^  }u  tu 
mitteln,  ob  biefelben  ein  fefteS  Urtl^eil  l^ben. 

Sd  toirb  fo  grogeS  (Setoid^t  auf  bie  Seurtl^eilungSf fi^igfeit  ber 
2utter-3nf|)eftorcn  gelegt,  meil  biefe  bie  obenbefd^riebene,  offi» 
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iielle  Plafftfttation  bet  Suttet,  oeld^e  nad^  bem  Sloctte 
geBrad^t  toixb,  Doqunel^men  l^abem 

Offi)ten  ifi  bie  9uiter))rilfung  aud^  in  ÇoIIanb,  too  tool^Ibte 
fttengf[en®efe|e  tiid^t  nur  beireffenb  Sutterl^anbel,  {onbetn  in 
»e)ug  auf  iSxh^î,  ®etoid^t,  aRaterioI  on  Sfdffer  unb  Seinlic^Ieit 
est|)iten«  9uf  bem  Stotft  in  2>elft  )•  SB.  l^oben  ttnr  l^unberte  Don 
SAffet  mit  iButter  ))rflfen  fel^en.  S)er  3Rarfttnf|)eftot  mad^t  ben 
Sedtel  Don  {ebem  Sfa^d^en  eigenl^ônbig  auf,  fiid^t  mit  einem  longen 
Snlenbol^ret  (DerlSngerter  ttàSbol^ut)  biS  ottf  ben  ®ninb ,  unter- 
fud^t  bie  SBaore  auf  SBeatbeitung,  Sludfel^en,  ®etud^  unb  ®e{d^mad(. 
9{i  fie  gut,  fo  tt)irb  bet  9}egierungdPemt)eI  auf  ben  2)edel  ein» 
gebrannt;  i^  fie  nid^t  matBf âl^ig,  fo  fonn  fie  ber  Sauer  mieber  l^eim» 
nel^men  unb  barf  fie  nid^t  ffir  ben  iigpoit  Dertoenbet  metben. 

®an)feine  8utterfd^meder  (dégustateurs)  flnben  fd^  aud^  in 
Sfranlieid^,  namentltd^  in  $oriS.  9Ran  fteOt  fie  Bei  SufifteOungen  in 
ber  SBeife  auf  bie  $tobe,  ba^  fie  junSd^ft  eine  Steil^e  9x0.  Don 
SButtet  unterfud^en;  nad^l^et  fiellen  fie  fid^  fo  ouf,  bo^  fie  bie  SBoore 
nid^t  fel^en  ffinnen.  ®ibt  mon  il^nen  irgenb  eineS  Don  ben  fabri)irten 
SRufietn  ju  Detfud^en,  fo  finb  fie  im  Stanbe  }u  fogen:  e6  i{t  bie  unb 
bie  9{ummet. 

9Bo(I  bie  grft^ten  Slnforberungen  peOen  bie  bânifd^en 
Ss))ort]^ftufer  on  bie  Sutterfd^medCer,  loeld^e  bie  Detfd^iebenen 
Sorten  Ssporhoooten  }u  IIaffift)iren  l^ben,  bie  Seute  metben  oBer 
gut  Uiafflt,  Beffet  ol8  bie  fd^toeigerifd^en  9tegierungd*  obei  fogor 
9unbe8rât(e!  3n  J(o)>en1^agen  ffit  mon  uns  Bel(au|)tet,  bei  erfle 
Suttettosotor  bet  „eùmp.  Viail"  fyAt  einen  (Bel^olt  Don  25,000  9r.! 

(W))-  unb  SRild^ttrittl^fd^aftlid^e  SlStret.) 


Les  petites  Basses-Cours, 

par  M.  H.  Saohjbb. 

M.  Ernest  Lemoiue,  l*habile  éleveur  d'animaux  de  basse* 
pour  à  Crosne,  publie  dans  le  Poussin  des  indications 
simples  et  précises  sur  Torganisation  des  petites  basses- 
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cours  ;  nous  pensons  que  ùos  lecteurs  trouveront  profit  à  en 
avoir  une  résumé  sous  les  yeux. 

Le  premier  conseil  de  M.  Lemoine  est  celui-id:  Plus 
l'espace  est  restreint ,  moindre  doit  être  le  nombre  des  races 
que  Ton  y  entretient.  Toutefois,,  si  Ton  veut  avoir  œufs  et 
petits,  c'est-à-dire  des  poules  pondeuses  et  des  poules  cou- 
veuses, on  entretiendra  deux  races,  mais  on  ne  donnera  aux 
poules  qu'un  coq,  celui  de  la  race  qu'on  veut  reproduire  ;  on 
distinguera  les  œufs  par  la  forme  et  la  couleur.  Voici  un 
exemple  :  c  On  pourra,  dit  M.  Lemoine,  garder  un  coq  et  des 
poules  de  Houdan ,  concurrement  avec  des  poules  de  Long- 
Shan  ou  de  Brahma-Pootra  ;  les  œufs  des  premières  sont 
blancs;  ceux  des  deux  autres  sont  jaunes;  dans  ce  cas,  on 
mettra  à  couver  tous  les  œufs  à  coquille  blanche.  Le  coq 
houdanais  fécondera  aussi  bien  les  poules  de  Brahma-Pootra 
que  celles  de  Houdan  ;  il  en  résultera  des  poules  croisées 
Houdan  et  Brahma-Pootra,  qui  seront  couveuses.  »  Toutefois, 
M.  Lemoine  donne  la  préférence  au  système  qui  consiste  à 
conserver  les  deux  races  pures  :  par  la  sélection  des  œufis, 
dans  l'exemple  précédent,  on  aura  la  race  de  Houdan  pure; 
pour  la  race  couveuse ,  on  pourra  avoir  recours  à  l'achat 
direct  des  œufs  à  couver,  dont  le  commerce  se  pratique 
aijgourd'hui  sur  une  grande  échelle. 

Quelle  que  soit  la  forme  de  la  basse-cour,  dit  M.  Lemoine, 
nous  voulons  qu'elle  ait  un  sol  très  sec,  très  perméable,  et 
pour  cela,  nous  réclamons  une  épaisseur  de  10  centimètres 
de  gravier,  qui,  en  maintenant  le  terrain  sec,  aura  de  plus 
l'avantage  de  fournir  aux  poules  les  cailloux  qu'elles  avalent 
pour  activer  leur  digestion.  L'humidité  étant  très  nuisible 
pour  la  santé  des  poules  et  pour  la  ponte,  si  possible,  le  sol 
aura  une  pente  suffisante  pour  que  l'eau  puisse  bien  s'écouler. 
En  aucun  cas,  les  eaux  ne  devront  traverser  la  basse^cour;  à 
cet  effet  des  gouttières ,  des  conduits  amèneront  les  eaux  au 
dehors.  Nous  sommes  partisan  de  la  suppression  du  fumier 
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dans  les  basses-cours;  cependant  nous  comprenons  que  la 
ménagère  réclame  un  coin  pour  jeter  les  ordures  de  la  cui- 
sine, et  inévitablement  c'est  la  basse-cour  qui  est  choisie  pour 
cet  office.  Mais  souvent  ce  fumier  est  la  cause  de  bien  des 
maladies:  c'est  là  que  Ton  porte  toute  espèce  de  déchets. 
Plusieurs  fois  nous  avons  été  appelé  à  rechercher  d'où  ve- 
naient des  maladies  contagieuses,  et  après  examen  c'était 
toujours  le  fumier  qui  en  avait  été  le  foyer. 

Quant  au  poulailler  lui-même,  celui  que  M.  Lemoine 
recommande,  est  une  maisonnette  en  bois,  montée  sur  quatre 
pieds,  que  l'on  adosse  au  mur.  Il  sert  au  repos  de  la  nuit,  et 
au-dessous  les  poules  trouvent  un  abri  en  cas  de  mauvais 
temps.  Un  perchoir  y  est  placé ,  de  même  qu'un  ou  deux 
pondoirs  consistant  en  une  simple  boite  en  bois ,  garnie  de 
foin.  Il  feut  veiller  scrupuleusement  à  la  propreté,  et  à  cet 
effet,  on  lave  chaque  semaine  le  poulailler  et  son  mobilier. 

L'alimentation  des  poules  réunies  en  basse-cour  a  une 
grande  importance.  Privées  de  la  recherche  des  vers  et  des 
insectes,  elles  ont  besoin  d'une  nourriture  spéciale.  M.  Le- 
moine donne,  sur  ce  sujet,  les  conseils  suivants:  On  leur 
donne  des  grains  de  blé,  d'avoine;  on  sgoute  du  sarrasin  pen- 
dant la  ponte;  en  cet  état,  elles  consommeraient  volontiers 
plus  de  graines ,  mais  alors  la  nourriture  deviendrait  oné- 
reuse ;  il  faut  donc  utiliser  toutes  les  épluchures  de  la  cuisine  ; 
les  feuilles  de  salade,  d'oseille,  seront  déposées  dans  un 
coin,  et  ce  qui  n'aura  pas  été  employé  immédiatement,  sera 
jeté  sur  le  fumier.  Les  croûtes  de  pain,  les  os,  les  restes  de 
plats  de  viande  et  de  légumes  seront  mis  soigneusement  dans 
une  marmite  avec  les  eaux  de  vaisselle  propres  et  feront 
une  excellente  alimentation,  très  économique,  qui  remplacera 
la  nourriture  animale  que  les  volailles  auraient  pu  trouver 
si  elles  étaient  en  liberté. 

11  ne  faut  pas  oublier,  que  les  poules  de  petites  basses- 
cours  sont  privées  de  ces  bonnes  courses  vagabondes  et  hy- 
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giéniques  et  que,  comme  elles  n'ont  pas  cette  salutaire  occu- 
pation, l'ennui  est  la  conséquence  de  leur  internement. 
Pour  procurer  à  ces  pauvres  récluses  une  distraction ,  il 
est  nécessaire  de  suspendre  à  différentes  places,  soit  des 
choux,  soit  du  mourron  blanc,  soit  des  tètes  de  salade 
qu'elles  picorent  avec  plaisir.  Ce  moyen  de  diversion  est 
surtout  très  nécessaire  pour  les  volailles  de  Uoudan  qui 
aiment  à  courir  et  qui,  fisiute  d'exercice,  emploient  leur 
temps  à  se  piquer  mutuellement. 

Les  animaux  qui  n'ont  qu'un  petit  parcours  libre  pren- 
nent souvent  du  dégoût  devant  une  grande  quantité  d'ali- 
ments. Pour  deux  raisons,  il  faut  fisdre  trois  distributions  et 
fidre  des  rations  d'un  volume  tel  qu'il  n'en  reste  pas.  La 
première  raison,  c'est  que  les  poules  seront  distraites  chaque 
fois  que  l'on  apportera  la  nourriture;  la  seconde,  c'est 
qu'ayant  faim ,  elles  se  mettront  à  la  recherche  de  tout  in- 
secte, mouche,  araignée,  etc.;  elles  gratteront  le  sable,  et 
cette  activité  relative  leur  fera  grand  bien. 

En  terminant,  rappelons  encore  que  les  soins  de  pro- 
preté sont  essentiels  pour  les  mangeoires,  pour  les  vases  qui 
contiennent  la  boisson  ;  ils  doivent  être  nettoyés  tous  les  jours, 
car  les  animaux  sont  rendus  difficiles  par  la  domestication, 
et  ils  refusent  la  nourriture  placée  dans  un  ustensile  qui  a  un 
goût  moisi,  fermenté. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot:  c'est  qu'il  ne  faut  pas 
craindre  de  donner  des  grains  de  bonne  qualité  aux  volailles; 
trop  souvent,  on  leur  réserve  les  criblures  et  les  petits  grains 
qui  n'ont  qu'une  faible  valeur  nutritive.  On  est  largement 
rémunéré  tioit  par  la  rapidité  du  développement  que  par 
l'abondance  des  œufs. 

(Jaumal  de  Vagricultitre,) 


StrMboniK,  tyv-  Q.  FlMchbaoh.  —  lU. 


PROCES -VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  6  FEVRIER  1884. 
Présidence  de  M.  R.  DE  TURGKHEIM. 

Sont  présents  :  MM.  BiSR,  Bastiàn,  Blumstein,  Boden-^ 

HEIMER,  BUCHINGER,  DlEBOLD^  DiETZ,  FiSCHER,  LoUIS  HaTT, 

Jehl,  Alph.  Kocii,  Ch.  Kopp,  Kreiss,  Aug.  Kuhff, 
Ch.  Kuhff,  Musculus,  Nessmann,  Schmidt,  Fr.  Schott, 
ScHWARTZ,  J.  Sengenwald,  Wagner,  Wœhrun,  Df  Zeys- 

SOLFF,  ZÛNDEL. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  publié  dans  le 
fascicule  de  janvier,  est  adopté  sans  aucune  observation. 


La  correspondance  écrite  produit  : 

i^  Une  lettre  de  M.  Schatzmann,  directeur  de  la  station 
laitière  de  Lausanne,  remerciant  la  Société  de  l'avoir  nommé 
membre  correspondant  et  annonçant  Tenvoi  de  plusieurs  de 
ses  publications  concernant  rindustrie  laitière. 

2o  Une  lettre  de  M.  Dossmann,  de  Msennolsheim,  où  ce 
membre  donne  sa  démission  parce  qu'un  surcroU  d'occupation 
l'empêchede  suivre  nos  travaux. 

3^  Une  lettre  de  M.  Ortlieb,  maire  de  Riquewihr,  et  une 
autre  de  M°>®  veuve  Eberlin,  de  la  même  commune,  traitant 
de  l'oïdium,  sur  lesquelles  l'on  reviendra  tout  à  l'heure. 

4»  Une  lettre  de  M.  le  D' Lydtin,  vétérinaire  supérieur  du 
grand-duché  de  Bade,  répondant  négativement  à  la  question 
qu'on  lui  avait  posée  s'il  y  a  encore  au  ministère  badois 
quelque  exemplaire  libre  :  Ergehnisse  der  Erhébungen  ûber 
die  Lage  der  Landwirthschaft  im  GrossherzogihumBaden^ 
1883.  —  M.  Lydtin  proposant  de  prêter  son  exemplaire,  le 
secrétaire  général  est  autorisé  à  accepter  cette  gracieuse  offre. 
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5o  Une  lettre  de  M.  le  secrétaire  général  de  T Académie 
de  Nîmes  annonçant  Tenvoi  de  9  volumes  des  mémoires  de 
cette  Société  qui  manquaient  à  notre  bibliothèque. 

&*  Une  lettre  de  MM.  Petersen  et  G^,  de  Copenhague, 
traitant  de  la  question  des  appareils  centrifuges  utilisés  dans 
rindustrie  laitière  et  recommandant  le  système  Burmeister 
et  Wain's. 

M.  Fischer  est  prié  d'examiner  la  question,  et  en  général 
d'analyser  divers  autres  travaux  relatifs  à  ce  sujet ,  dont  il 
sera  question  à  propos  de  la  correspondance  imprimée. 


Avec  les  journaux ,  bulletins  de  Sociétés  correspondantes, 
etc.,  que  la  Société  reçoit  habituellement,  nous  avons  reçu  : 

1.  Résumé  de  la  question  phylloxérique  de  1865  à  1884, 
par  M.  Chavée-Leroy,  de  Clermont  (Aisne). 

2.  Perfectionnements  dans  la  culture  des  céréales  et  des 
légumineuses,  par  M.  A.  Derome,  de  Bavas  (Nord). 

3.  Ueber  Torfstreu  und  Torfmull,  par  M.  Gildemeister,  de 
Bremen. 

4.  Manuel  de  la  manutention  et  de  l'examen  du  lait,  par 
M.  Schatzmann,  de  Lausanne. 

5.  Divers  rapports  de  la  station  laitière  de  Lausanne,  par 
M.  Schatzmann,  directeur. 

6.  La  fabrication  des  fromages  en  Suisse,  par  M.  Schatz- 
mann, de  Lausanne. 

7.  Divers  rapports  sur  l'économie  alpestre,  par  M.  Schatz- 
mann, de  Lausanne. 

8.  Mémoire  de  M.  Baltet,  de  Troyes,  sur  Taclion  du  froid 
sur  les  végétaux  pendant  l'hiver  1879-80. 

9.  Divers  journaux  et  articles  de  journaux  de  M.  Erasmi, 
de  "Woippy-Metz ,  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  de 
Metz- campagne. 

10.  Les  catalogues  et  prix  courants  de  graines  de  M.  Vil*- 
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morin-Andrieux,  de  Paris;  de  M.  Jaquemet^Bonnefont,  de 
Lyon;  de  M.  Schickler»  de  Stuttgart;  de  M.  Schweizer,  de 
Hallau;  de  M.  Metz,  de  Steglitz-Berlin. 

11.  Statistisches Bureau.  — MeteorologischeBeobachtungen 
fur  das  Jahr  1881,  de  la  part  du  ministère. 


Se  recommandent  à  Tanalyse  par  quelque  membre: 

1.  Le  résumé  de  la  question  phylloxérique,  de  M.  Chavée- 
Leroy.  —  Remis  à  M.  Wœhrlin. 

2.  Le  travail  sur  le  perfectionnement  dans  la  culture  des 
céréales  et  des  légumineuses,  par  M.  Derome.  —  Remis  à 
M.  Nessmann. 

3.  La  brochure  sur  la  tourbe  comme  litière,  de  M.  Gilde- 
meister.  —  Remis  à  M.  Zûndel. 

4.  Le  manuel  de  la  manutention  et  de  l'examen  du  lait, 
de  M.  Schatzmann,  ainsi  que  le  travail  du  même  auteur  sur 
la  fabrication  du  fromage  et  les  rapports  de  la  station  laitière 
de  Lausanne.  —  Remis  à  M.  Fischer. 

5.  Les  rapports  sur  l'économie  alpestre,  par  M.  Schatz- 
mann. —  Remis  à  M.  Zûndel. 

6.  Le  rapport  de  M.  Baltet  sur  le  froid  de  1879-80.  —  Remis 
à  M.  Wagner. 

7.  Bon  cultivateur.  Recueil  de  la  Société  d'agriculture  de 
Nancy,  n®  2.  Un  travail  sur  les  prairies  temporaires.  —  Remis 
à  M.  Bastian. 

8.  Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  p.  297. 
Constitution  médicale  actuelle  des  plantes,  des  animaux  et  de 
l'homme,  par  le  Df  Liegey.  —  Remis  à  M.  Zûndel. 

9.  Une  question  du  même  genre  est  traitée  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire,  par  M.  Trélut, 
de  Vesoul,  4«  livraison.  —  Remis  à  M.  Zûndel. 

10.  Alp-  und  milchwirthschaftliche  Monatsblâtter,  1884.  L 
Encore  im  article  sur  l'ensilage  du  fourrage  —  Remis  à 
M.  de  Tûrckheim. 
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11.  Association  scientifique  de  France,  n»  198.  Notice  de 
M.  Flammarion  sur  les  illuminations  crépusculaires  de  ces 
derniers  jours.  —  Remis  à  M.  Musculus. 

12.  Annales  du  Luxembourg,  n<>'  2  et  4.  Sur  des  appareils 
pour  rafraîchir  le  lait.  —  Remis  à  M.  Fischer. 

13.  Journal  d'agriculture  pratique,  n»  3  (1884).  Dépé- 
coration,  par  M.  Gayot.  —  Remis  à  M.  Zûndel. 

14.  Ibid.,  1883,  n<*  52.  Surlafièvreaphtheuse,par  M.  Bar- 
botin.  —  Remis  à  M.  Zûndel. 

15.  Ibid.,  1884,  n»  2.  Sur  la  terre  gâtée,  par  M.  Bareille. 
—  Remis  à  M.  Bastian. 


Avant  de  passer  à  l'ordre  du  jour,  M.  le  président  donne 
la  parole  à  M.  Wagner,  pour  la  lecture  du  projet  d'instruction 
populaire  à  distribuer  dans  le  vignoble,  pour  engager  nos 
vignerons  à  combattre  énergiquement  l'oïdium,  qui  fait  de  si 
grands  ravages  depuis  quelques  années  et  qui  menace  d'en 
faire  encore  cette  année^i.  Ce  rapport  a  été  discuté  dans  une 
séance  extraordinaire  de  la  commission  spéciale  nommée  à  la 
dernière  séance. 

Après  la  lecture  de  son  travail  (qui  se  trouve  reproduit 
dans  le  présent  fascicule),  M.  Wagner  communique  la  lettre 
sus-mentionnée  de  M.  Ortlieb,  maire  de  Riquewihr,  qui  dit, 
d'une  part,  que  l'oïdium  se  répand  de  plus  en  plus  dans  la 
Haute-Alsace  et  y  a  occasionné  en  1883  des  pertes  considé- 
rables et  qui,  d'autre  part,  recommande  fortement  le  soufrage  ; 
il  préfère  le  soufre  trituré,  qui  a  un  grain  octogonal  et 
s'attache  mieux  aux  feuilles,  à  la  fleur  de  soufre  qui  a  le  grain 
rond  et  il  suit  en  cela  le  conseil  de  M.  Nessler,  de  Karlsruhe. 
Il  ne  saurait  préciser  combien  de  fois  il  faut  soufrer;  en  tous 
les  cas,  il  faut  le  faire  après  chaque  travail  ou  façon ,  où  les 
vignes  prennent  un  nouvel  essor  et  où  quelquefois  l'oïdium 
se  répand  plus,  surtout  s^il  y  a  des  pluies  chaudes  et  un  orage. 
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Il  conseille  de  ne  pas  soufrer  pendant  les  trop  fortes  chaleurs 
et  toujours  par  un  temps  sec  et  tranquille. 

M.  Musculus  demande  pourquoi  M.  Wagner  ne  recom- 
mande pas  aussi  le  mélange  de  soufre  et  de  plâtre  que 
M.  Wœhrlin  a  employé  avec  succès  et  qui  a  aussi  été  utilisé 
ailleurs. 

M.  Wagner,  appuyé  par  plusieurs  membres,  estime  qu'il  ne 
faut  pas  indiquer  trop  de  remèdes  et  qu'il  convient  de  se 
borner  au  soufre  qui  a  fait  ses  preuves  sur  une  très  vaste 
échelle;  laisser  au  vigneron  un  trop  grand  choix  de  moyens, 
c'est  provoquer  en  lui  l'incertitude,  et  de  là  au  doute  et 
l'abstention  il  n'y  a  pas  loin. 

Après  cette  discussion,  la  Société  décide  que  le  travail  de 
M.  Wagner  sera  traduit  en  allemand  et  imprimé  de  manière 
à  pouvoir  être  affiché  dans  les  diverses  communes  du 
vignoble.  On  adressera  ces  affiches  à  MM.  les  maires  que  l'on 
invitera  à  leur  donner  la  plus  grande  publicité  possible  et  à 
vouloir  bien  aussi  vers  l'automne  nous  envoyer  des  ren- 
seignements sur  ce  qui  aura  été  fait  dans  leurs  communes 
respectives,  et  sur  les  résultats  obtenus. 

L'on  adressera  également  cette  instruction  en  langue  fran- 
çaise au  syndicat  de  la  Lorraine,  dont  M.  Neumann  est  pré- 
sident, et  on  l'invitera  à  la  propager  dans  les  vignobles  de 
Thionville,  Metz,  Château-Salins,  etc.,  où  il  y  a  aussi  déjà 
de  l'oïdium. 


L'ordre  du  jour  appelant  la  revue  météorologiqite  de 
l'année  1883,  la  parole  est  donnée  à  M.  Musculus,  qui  lit 
l'intéressante  note  qu'on  trouvera  plus  loin  dans  ce  fascicule. 


M«  Dietz  prend  ensuite  place  au  bureau  et  communique  les 
principaux  résultats  des  relevés  météorologiques  du  deuxième 
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semestre  1883;  les  tableaux  de  ces  relevés  et  les  observations 
particulières  de  M.  Dietz  seront  publiés  dans  le  fascicule. 


M.  Alph.  Koch,  à  son  tour,  prend  place  au  bureau  et  lit 
une  très  intéressante  étude  sur  le  Rhin  alsacien  et  son 
utilisation  pour  la  navigation^  l'industrie  et  V agriculture; 
ce  travail,  plein  d'idées  nouvelles  et  traitant  de  divers  modes 
d'utilisation  possibles  du  fleuve,  vaut  à  Tauteur  les  plus  vifs 
applaudissements  et  les  félicitations  de  l'assemblée. 

Cette  étude  paraîtra  dans  ce  même  fascicule. 


M.  Blumstein  communique  à  l'assemblée  quelques  ré- 
flexions sur  l'application  en  Alsace  de  la  loi  sur  l'assurance 
des  ouvriers  au  point  de  vue  de  l'agriculture.  L'excellent 
travail  de  M.  Blumstein  sera  inséré  dans  le  fascicule. 

M.  Musculus  se  dit  d'accord  avec  M.  Blumstein  et  croit 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  demander  l'application  de  la  loi  d'assu- 
rance obligatoire  aux  ouvriers  de  l'agriculture  ;  la  majorité 
des  ouvriers  de  l'agriculture  ne  sont  ouvriers  que  pour  une 
partie  de  l'année,  où  ils  vont  louer  leurs  bras  aux  voisins  et 
vont  même  quelquefois  assez  loin  pour  aider  aux  moissons, 
aux  vendanges,  etc.  D'abord  ces  ouvriers  n'appartiennent 
souvent  pas  à  la  commune  où  ils  travaillent,  et  d'autre  part 
ils  sont  souvent  propriétaires  cbez  eux, 

M.  Bodenheimer  estime  que  s'il  y  a  eu  dans  les  Assemblées 
allemandes  des  personnes  qui  voulaient  étendre  l'assurance 
des  ouvriers  contre  les  maladies,  même  aux  ouvriers  agri- 
coles, ces  personnes  appartenaient  au  Nord  de  l'Allemagne, 
où  il  y  a  de  grandes  propriétés  et  où  les  ouvriers  restent  en 
permanence,  de  génération  en  génération,  attachés  à  la  même 
propriété.  Chez  nous  les  conditions  économiques  sont  tout 
à  fait  difiérentes;  les  ouvriers,  s'ils  ne  sont  pas  domestiques, 
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ne  restent  qu'une  partie  de  Tannée  chez  le  mènae  maître, 
voire  même  quelques  jours  seulement;  les  journaliers  sont 
eux-mêmes  propriétaires  et  ils  viennent  louer  leurs  services 
chez  les  moyens  et  grands  cultivateurs  quand  ils  ont  fini 
eurs  petits  travaux.  —  M.  Blumstein,  dans  son  intéressante 
communication,  demande  s'il  serait  désirable  d'appeler  à 
l'assurance  obligatoire  les  bûcherons,  charbonniers,  schlit- 
teurs,  etc.,  dont  l'engagement  s'étend  à  une  année  ou  à  une 
saison.  M.  Bodenheimer  ne  pense  pas  que  ce  genre  d'ouvriers 
devrait  être  appelé  à  l'assurance  ;  en  tout  cas  il  ne  pourrait 
être  question  que  de  l'assurance  subsidiaire  par  la  commune 
elle-même,  et  ce  serait  aux  ouvriers  eux-mêmes  à  en  de* 
mander  le  bénéfice. 

M.  de  Tûrckheim  est  de  l'avis  de  M.  Bodenheimer  et  croit 
que  la  catégorie  d'ouvriers  qu'on  a  cités  et  qui  travaillent 
dans  les  forêts  ne  saurait  être  appelée  à  bénéficier  de  l'as- 
surance ;  d'abord  ils  sont  très  souvent  étrangers  à  la  com- 
mune  qui  aurait  à  en  soigner  l'assurance  et  d'un  autre  côté 
ils  ne  souffriraient  pas  qu'on  leur  fasse  une  retenue  pour 
cette  assurance  ;  les  ouvriers  carriers  aussi  ne  souffriraient 
pas  une  retenue  et  tiendraient  à  prouver  qu'ils  sont  nomades; 
ils  quitteraient  encore  plus  vite  qu'ils  ne  le  font  maintenant. 
Quant  aux  valets  de  ferme.,  ceux-ci  comptent  sur  leur 
maître  en  cas  de  maladie,  et  ils  consentiraient  peut-être  à 
une  certaine  retenue,  mais  il  n'y  a  pas  nécessité  d'imposer  la 
chose  par  une  loi.  En  général,  les  conditions  économiques 
des  ouvriers  agricoles,  comme  des  ouvriers  de  l'industrie, 
sont  tout  à  fait  particulières  en  Alsace  et  l'assurance  obli- 
gatoire ne  paraît  pas  être  plus  nécessaire  pour  les  premiers 
qu'elle  ne  l'eût  été  pour  les  seconds. 

M.  Sengenwald  estime  que  la  question  posée  devrait  être 
répondue  par  des  agriculteurs  de  profession  et  il  invite  les 
membres  de  la  Société  qui  utilisent  des  ouvriers  agricoles  à 
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examiner  encore  la  question  posée;  c'est  alors  seulement  que 
la  Société  pourra  émettre  une  opinion. 


Gomme  rapports  sur  des  ouvrages  et  des  travaux  analysés 
par  les  membres,  M.  Wagner  soumet  à  la  Société:  une  ana- 
lyse des  tableaux  pomologiquesj  publiés  par  M.  Brozler,  de 
Grafenstaden,  et  M.  de  Tûrckbeim  une  nouvelle  note  sur 
VensUage  des  fourrages  verts,  d'après  les  observations  de 
M.  Niviëe.  —  Ges  notes  seront  publiées  dans  le  fascicule. 


A  propos  de  communications  diverses,  M.  Zûndel  com- 
munique les  résultats  du  recensement  du  bétail  du  10  jan- 
vier 1883  pour  tout  l'empire  d'Allemagne.  Il  communique  en 
même  temps  les  chiffres  de  1873  et  a  noté  les  différences. 
Il  estime  que  ces  chiffres  peuvent  se  passer  de  commentaires  ; 
ils  se  trouvent  dans  le  présent  fascicule. 


Pendant  la  séance  il  a  été  procédé  à  l'admission^  comme 
membres  ordinaires,  de  MM.  Hatt,  Jacques,  directeur  de 
brasserie  à  Schiltigheim,  proposé  par  MM.  Louis  Hatt, 
Wagner  et  Emile  Ehrhardt  ;  Ostermeyer-Chatelaîn,  proprié- 
taire au  Château  d'Isenbourg,  à  Roufach,  proposé  par 
MM.  Zûndel,  MûUer  et  Musculus;  Bœck,  Victor,  &bricant  à 
à  Strasbourg,  proposé  par  MM.  Aug.  Kuhff,  Musculus  et 
Woehrlin;  Hirsch,  Jacques,  propriétaire  à  Strasbourg  (rue 
Salzmann,  11),  proposé  par  MM.Fréd.  Schott,  L.  Schneider 
et  Dr  Kûhner;  Lang,  Irénée,  fabricant  de  toiles  métalliques  à 
Schlestadt,  député  au  Reichstag,  proposé  par  MM.  Dengler, 
Prêcheur  et  Helbig,  qui  ont  été  reçus  tous  cinq  à  l'una- 
nimité des  votants  par  19  suffrages  exprimés. 

Le  Secrétaire  général, 

A.  zOndel 
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COMIIHINIUTIONS  FUTES  A  LA  SOCIETE  PENDANT  LA  SÉANCE. 


Traitement  à  appliquer  aux  Vignes  contre  rOidinm. 

(Rapport  de  M.  Waoneb.) 

La  maladie  de  la  vigne,  connue  sous  le  nom  d'oïdium 
(Âeacher,  en  langue  vulgaire),  après  avoir  fait  en  i850  sa 
première  apparition  sur  la  treille  d'une  serre  d'Angleterre, 
s'est  promptement  propagée  dans  les  centres  viticoles  de 
l'Europe  occidentale  et  méridionale.  Dans  les  années  1853  à 
1855,  elle  a  fait  de  terribles  ravages  en  France,  réduisant 
au  quart  et  même  une  fois  au  cinquième  la  production 
moyenne  annuelle. 

Parmi  les  différents  traitements  qui  ont  été  essayés  pour 
combattre  le  mal,  le  soufrage  a  donné  les  résultats  les  plus 
satisfaisants.  Par  l'emploi  de  la  fleur  de  soufre,  le  vignoble 
bordelais,  l'un  des  plus  maltraités,  s'est  refait,  a  repris 
vigueur  et  est  revenu  à  la  production  normale. 

Aujourd'hui,  la  maladie  sévit  chez  nous  :  dans  les  deux 
dernières  années  les  dégâts  qu'elle  a  causés  ont  été  très 
considérables,  et  l'année  dernière  surtout  les  vignes  de  cer- 
tains coteaux  ont  cruellement  souffert  du  cryptogame  qui 
constitue  l'oïdium. 

11  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre  :  ce  n'est  pas  en  assistant 
les  bras  croisés  aux  progrès  de  la  maladie  qu'on  enraye  la 
propagation  du  fléau.  Il  faut  lutter  et  lutter  vigoureusement 
en  s'aidant  du  concours  -énergique  de  tous  les  propriétaires 
intéressés. 

Nous  recommandons  avant  tout  l'emploi  du  soufrage,  pro- 
cédé qui  a  pour  lui  la  sanction  de  l'expérience. 

La  pratique  conseille  de  soufrer,  peu  avant  la  floraison^ 
toutes  les  vignes,  surtout  celles  qui  avaient  été  atteintes 
l'année  avant,  de  répéter  l'opération  après  que  le  fruit  est 
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bien  noué,  saupoudrant  tous  les  ceps,  bourgeons,  feuilles  et 
grappes  partout  où  il  apparaît  des  vestiges  de  Tinvasion  cryp- 
togamique,  et,  enfin,  de  faire  une  troisième  application,  si 
des  traces  de  maladie  persistaient,  lorsque  les  grains  auront 
atteint  la  grosseur  d'un  pois  et  avant  que  ceux-ci  ne  devien- 
nent transparents. 

Ainsi  combattue,  la  maladie  succombera  à  coup  sûr,  le 
raisin  mûrira  sans  que  la  qualité  du  produit  en  reçoive  la 
moindre  atteinte. 

L'opération  devra  se  faire  par  un  temps  calme  et  chaud, 
exempt  de  brouillard,  et  après  que  la  rosée  du  matin  aura 
complètement  disparu.  Un  soufrage  exécuté  peu  avant  la 
pluie,  est  de  nul  effet  et  devra  être  renouvelé. 

La  meilleure  variété  de  soufre  est  le  soufre  sublimé  ou  la 
fleur  de  soufre.  Le  soufre  trituré  est  moins  divisé  et  d'une 
efficacité  moindre. 

Pour  les  vignes  de  petite  étendue,  on  peut  employer  les 
soufflets,  construits  exprès  pour  cet  objet,  et  qu*on  trouve 
chez  la  plupart  des  quincaillers. 

Un  appareil  plus  commode  et  plus  expéditif  a  été  imaginé 
par  un  ferblantier  de  Riquewihr,  nommé  Eberlin.  C'est  une 
boite  à  manivelle  qu'on  suspend  au  corps  et  qui  permet 
d'abr^er  considérablement  la  durée  du  travail.  Le  prix  en 
est  de  20  francs. 

La  quantité  de  soufre  à  employer  est  environ  de  10  kilogr. 
par  arpent  de  20  ares,  pour  la  première  opération,  de 
12  kilogr.  pour  la  seconde  et  de  6  à  8  kilogr.  pour  la  troi« 
sième. 

Le  prix  des  100  kilogr.  de  fleur  de  soufre  n'étant  que  de 
29  francs,  le  prix  du  soufre  par  arpent  ne  dépasse  pas 
8  fr.  70  c. 

La  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la  Basse- 
Âlsace  considère  comme  un  devoir  de  conseiller  au  vigneron 
alsacien  d'être  fort  prudent  dans  l'application  des  procédés 
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à  sensation,  prônés  par  des  inventeurs  qui  font  mystère  de 
leur  remède  soi-disant  infaillible. 

Mais  elle  pense  devoir  recommander,  à  titre  d'essai,  le 
traitement  imaginé  par  un  pharmacien,  M.  Lûtz,  de  Paris, 
et  qui  consiste  à  badigeonner  les  vignes,  aussitôt  qu'elles 
auront  été  taillées,  attachées  et  palissées,  d'une  -dissolution 
obtenue  comme  il  suit  :  Mélanger  par  parties  égales  de  la 
chaux  vive  toute  fraîche  et  de  la  fleur  de  soufre;  ajouter  de 
l'eau  pour  faire  fuser  la  chaux  et  travailler  fortement  la 
masse  afin  d'obtenir  un  mélange  bien  homogène,  qui  cédera 
la  place  à  une  combinaison  des  matières  premières.  Il  se  pro« 
duira  pendant  l'opération  une  assez  forte  élévation  de  tempé- 
rature. Après  refroidissement,  ajouter  de  l'eau  en  quantité 
suffisante  pour  obtenir  une  bouillie  liquide  avec  laquelle  on 
badigeonnera  les  ceps  du  pied  à  la  tête. 


RoTue  météorologique  de  1883, 

par  F.  MuBGULCS. 

L'année  passée  j'ai  appelé  votre  attention  sur  l'effet  que 
les  bourrasques  d'Amérique  produisaient  chez  nous  pendant 
l'été  de  1882.  Nous  avons  vu  que  le  jour  où  elles  devaient 
arriver  en  Europe  suivant  la  dépêche  du  New-York  Herald, 
quelquefois  un  jour  avant,  le  baromètre  montait  rapidement 
dans  nos  régions,  il  s'établissait  une  aire  de  très  haute  pres- 
sion et  nous  avions  du  beau  temps.  Mais  cet  état  des  choses 
ne  persistait  pas,  déjà  après  24  heures,  quelquefois  après 
2  jours,  le  baromètre  baissait,  la  bourrasque  nous  envahissait 
et  la  pluie  récommençait.  En  même  temps  Taire  des  hautes 
pressions  s'éloignait  vers  l'est  et  s'arrêtait  ordinairepEient  en 
Russie  avec  centre  du  côté  de  Moscou. 
De  ce  fait  j'avais  donné  l'explication  suivante: 
Si  une  bourrasque^  traversant  l'Atlantique  avec  une  vitesse 
de  plusieurs  centaines  de  lieues  par  jour,  rencontre  une  aire 


—    88    - 

de  hautes  pressions,  elle  refoule  celte  aire  vers  l'est,  en  même 
temps  qu'elle  est  déviée  de  son  chemin,  soit  au  nord,  soit  au 
sud,  soit  encore,  en  se  fractionnant,  à  la  fois  au  nord  et  au 
sud.  Le  refoulement  vers  Test  dure  jusqu'à  ce  que  la  dévia- 
tion soit  complète.  Il  résulte  de  là  qu'il  n'y  a  que  les  pays 
situés  à  une  distance  suffisante  à  l'est  du  centre  d'une  haute 
pression  qui  puissent  compter  sur  un  beau  temps  stable. 

En  m'appuyant  sur  des  considérations  d'un  autre  ordre, 
j'avais  admis  comme  probable:  qu'en  1883  les  hautes  pres- 
sions, tout  en  restant  encore  à  nos  latitudes,  se  placeraient 
plus  à  l'ouest  qu'en  1882  et  que,  par  conséquent,  nous  serions 
protégés  plus  efficacement  contre  l'invasion  des  cyclones. 

Voyons  ce  qui  est  arrivé. 

La  première  bourrasque  de  l'année  est  annoncée  par  le 
New-  York  Herald  du  14  au  16  janvier.  Le  baromètre  monte 
chez  nous  le  14,  et  au  lieu  de  retomber  le  lendemain  ou  le 
surlendemain  comme  en  1882,  il  continue  sa  marche  ascen- 
dante pour  arriver  jusqu'à  778"™  le  23.  Nous  avions  une 
période  de  beau  temps  pendant  que  les  dépressions  passaient 
au  nord  de  la  Scandinavie  et  qu'il  tombait  des  pluies  abon- 
dantes en  Algérie. 

En  février.  —  Une  bourrasque  annoncée  pour  le  9  au  11, 
fait  monter  le  baromètre  le  9  et  le  10,  le  11  il  y  a  baisse  et  il 
pleut.  On  pouvait  croire  à  un  retour  à  l'allure  de  1882, 
mais  une  nouvelle  bourrasque  du  16  au  18  prbduit  une 
pression  considérable  (782Mnile23),  laquelle  persiste  jusqu'au 
2  mars  et  amène  sur  nos  contrées  un  calme  anti-cyclonique 
prononcé,  que  ne  trouble  pas  la  bourrasque  du  26  au  28. 
Pendant  ce  temps,  les  pluies  continuaient  en  Algérie. 

Mars.  —  La  bourrasque  du  3  au  5  produit  un  effet  tout 
autre.  Le  baromètre  monte  d'abord,  mais  le  5  il  baisse  sous 
l'influence  de  dépressions  qui  marchent  du  nord  au  sud  et 
qui  occasionnent  de  grandes  chutes  de  neige  et  un  froid 
intense.  Ce  temps  dure  une  grande  partie  du  mois.  Le  beau 
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temps  esl  rétabli  par  la  bourrasque  du  15  au  17  qui  ramène 
les  hautes  pressions  jusqu'à  la  fin  du  mois. 

Avril.  —  Il  y  a  eu  3  bourrasques  d'Amérique  :  du 30 mars . 
au  l^''  avril,  du  10  au  12,  du  28  au  30;  les  deux  premières  ont 
produit  une  hausse  du  baromètre  et  du  beau  temps,  la  troi- 
sième n'a  pas  fait  monter  le  baromètre  et  a  amené  un  peu  de 
pluie. 

Mai.  —  La  bourrasque  du  7  au  9  produit  des  pluies  sé- 
rieuses sur  le  littoral  français,  fort  peu  chez  nous,  mais  elle 
amène  de  grandes  chutes  d'eau  en  Russie,  où  les  dépressions 
passent  du  nord  au  sud  ;  le  Don  et  le  Dnieper  débordent. 
La  bourrasque  du  16  au  18  amène  une  hausse  générale  du 
baromètre  sur  tout  l'ouest  de  l'Europe  et  les  dépressions 
continuent  à  passer  du  côté  de  Moscou  du  nord  au  sud. 
La  bourrasque  du  20  au  22  produit  une  hausse  continue 
du  baromètre  jusqu'au  24  avec  vent  du  nord. 

Juin,  —  Bourrasque  du  17  au  19.  Le  baromètre  monte  le 
16  et  les  jours  suivants  jusqu'au  21.  Fortes  pluies  à  l'est. 
Inondations  du  côté  de  Breslau.  Ici  peu  de  pluie. 

Juillet.  —  Bourrasque  du  12  au  14.  Pas  de  hausse  baro- 
métrique sur  nos  régions,  mais  établissement  à  partir  du 
13  d'une  période  très  pluvieuse.  Dans  les  17  derniers  jours  de 
juillet,  il  tombe  plus  d'eau  que  pendant  les  4  mois  précédents. 
Cette  période,  qui  à  causé  beaucoup  de  mal  aux  moissons  et  à 
la  vigne,  dure  jusqu'au  17  août.  Pendant  ce  temps  les  hautes 
pressions  se  maintiennent  à  l'ouest  de  nous  et  les  dépressions 
marchent  du  nord  au  sud. 

Août.  —  Le  beau  temps  se  rétablit  sous  l'influence  d'une 
haute  pression  venue  du  sud-ouest,  mais  le  temps  ne 
devient  tout  à  fait  beau  et  chaud  qu'à  l'arrivée  de  la  bour- 
rasque du  24  au  26.  Nouvelle  bourrasque  du  29  au  30  ;  le 
baromètre  monte  le  S29  et  le  30,  le  31  commence  une  petite 
période  de  pluie. 

S^tembre.  —  La  bourrasque  du  7  au  9  met  un  terme 
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à  la  pluie.  Le  baromètre  monte  à  partir  du  6  et  il  y  a  du 
beau  temps  jusqu'au  19. 

Octobre.  —  Pendant  ce  mois  le  New-York  Herald  an- 
nonce 4  bourrasques  (du  4  au  6,  du  7  au  9,  du  19  au  21  et 
du  28  au  30).  Chaque  fois  le  baromètre  monte,  mais  malgré 
cela  nous  avons  de  petites  pluies  amenées  par  des  mouve- 
ments secondaires  venus  du  nord.  *^ 

Novembre,  —  3  bourrasques,  du  4  au  6,  du  11  au  13  et 
du  16  au  18,  qui  produisent  le  même  effet  qu'en  octobre* 

Lécemhre,  —  La  bourrasque  du  6  au  8  a  produit  le  même 
effet  que  celle  du  3  au  5  du  mois  de  mars,  c'est-à-dire  qu'elle 
nous  a  amené  de  la  neige  et  un  froid  intense,  avec  hausse 
barométrique,  mais  sans  durée;  il  y  a  une  petite  repriseà  la 
suite  de  la  bourrasque  du  15  au  17;  beaucoup  de  neige, 
mais  pas  de  froid.  Enfin,  la  dernière  bourrasque  de  rsginée, 
du  23  au  25,  a  produit  une  hausse  considérable  du  baro- 
mètre ;  il  y  a  encore  eu  du  vent  du  nord,  mais  il  est  resté 
confiné  dans  les  hautes  régions.  Ainsi  on  voyait  très  bien  les 
cirrus  animés  d'un  mouvement  rapide  du  nord  au  sud, 
tandis  qu'en  bas  les  vents  du  sud-sud-ouest  persistaient  et 
nous  donnaient  un  temps  exceptionnellement  doux.  Pendant 
ce  temps,  il  y  a  eu  beaucoup  de  neige  et  un  froid  consi- 
dérable à  l'est,  dans  les  Balkans  et  jusqu'en  Asie  mineure. 

Vous  voyez.  Messieurs,  d'après  cet  exposé,  qu'en  1883,  de 
même  qu'en  1882,  les  bourrasques  d'Amérique  ont  presque 
toutes  amené  une  hausse  barométrique  dans  nos  régions. 
Mais  il  y  a  cette  différence  qu'en  1882,  l'augmentation  de 
pression  n'a  été  que  momentanée,  la  pluie  reprenait  pres- 
qu'aussitêt,  au  moins  pendant  la  seconde  moitié  de  l'année, 
tandis  qu'en  1883,  les  bourrasques  ont  produit  des  périodes  de 
beau  temps  durable  pendant  toute  l'année.  Aussi  n'est-il 
tombé  que  fort  peu  d'eau  chez  nous.  A  la  station  de  la  Société, 
au  Neudorf,  M.  Wagner  n'a  relevé,  en  effet,  que  512«n™,5 
d'eau  pendant  l'année,  tandis  que  la  moyenne  est  de  750™">. 
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En  ville  il  en  est  tombé  encore  moins.  Nous  avons  donc 
réellement  été  beaucoup  mieux  protégés  qu'en  1882,  comme 
je  l'avais  prévu. 

La  perturbation  du  mois  de  juillet  est  particulièrement 
intéressante,  car  elle  est  évidemment  due  à  des  cyclones 
contournant  Taire  des  hautes  pressions,  cyclones  que 
M.  Hoffmeier  a  observés  le  premier.  Nous  avons  vu  en  mai 
ces  cyclones  descendre  du  nord  au  sud  par  la  Russie  et  occa- 
sionner de  grandes  chutes  d'eau.  En  juin  ils  descendaient 
de  la  même  manière  du  côté  de  Breslau  en  faisant  déborder 
l'Oder,  enfin  vers  le  milieu  de  juillet  ils  sont  venus  chez 
nous,  et  notez  que  pendant  tout  le  temps  qu'ont  duré  les 
pluies,  les  hautes  pressions  persistaient  à  l'ouest,  sur  les  côtes 
de  France  et  sur  l'Angleterre,  de  même  que  pendant  les 
inondations  des  pays  de  l'Est,  les  hautes  pressions  restaient 
stationnaires  chez  nous. 

L'aire  des  hautes  pressions  a  donc  effectivement  reculé 
vers  l'ouest  à  l'époque  du  solstice  d'été.  (Voir  la  Revue  mé- 
téorologique de  1882.) 

n  résulte  de  là  que  ce  mouvement  vers  l'ouest,  s'il  est  très 
prononcé,  peut  nous  amener  des  pluies.  La  position  maxima 
à  l'ouest  des  aires  de  haute  pression,  ne  serait  donc  pas  une 
garantie  de  beau  temps,  comme  je  le  croyais.  Pour  que  nous 
ayons  une  année  exceptionnellement  belle,  il  faut  probable- 
ment que  les  aires  de  haute  pression  prennent  sur  l'Océan 
une  extension  beaucoup  plus  considérable  qu'à  l'ordinaire. 

Cela  arrivera-t-il  en  1884? 

D'aucuns  prétendent  que  1884  étant  la  quatrième  année 
après  le  grand  hiver  de  1879-1880,  serait  aussi  belle  que 
1834,  qui  était  aussi  la  quatrième  année  après  le  fameux 
hiver  de  1829-1830.  Je  ne  demande  pas  mieux  et  vous  aussi, 
je  pense. 
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Relevé  des  Obsertrations  météorologique 


Btfomètre  réduit 
àOo. 


a 

S 


Température 
en  degrés  centigrades. 


a 

S 
a 


I 
a 


o 


Venta  do- 
minants. 


9 

-a 


ë 


1 

es 

0» 


i 


a 


S 


Bâsse-Alsâce. 

Stratbùurg  (altitude:  143  mëtres). 


Bothau  (altitude  :  347  mëtres). 


Juillet  .  . 
Août  •  .  . 
Septembre 
Octobre.  • 
Novembre. 
Décembre . 


7S5.5 
7S6.3 
716.4 
790.0 
711.8 
719.1 


735.6 
736.3 
735.0 
743.2 
741.4 
7U.1 


729.8 
732,7 
729.0 
731.8 
730.1 
733.4 


-4-7.3 
4-4.0 
4-2.0 
-  2.2 
-4.1 
-10.4 


4-28.0 
4-28.8 
4-21.3 
4-17.3 
4-13.7 
4-7.3 


Melkerei  [Hohwald]  (altitude  :  930  mëtres). 


Juillet  .  . 
Août  .  .  . 
Septembre 
Octobre.  . 
Novembre. 
Décembre . 


676.9 
676.8 
667.0 
669.7 
666*6 
666.7 


685.4 
687.1 
685.9 
693.0 
090.2 
692.0 


680.8 
683.8 
679.6 
681.5 

ère  .2 

680.9 


4-4.2 
4-  4.8 
4-3.0 
-2.0 
-6.5 
-12.2 


4-27.7 
4-29.2 
4-21.7 
4-18.7 
4-15.7 
4-11.7 


4-14.18 
4-14.75 
4-11.63 
4-7.04 
4-6.00 
-1.20 

Totaux 


sw 

163.3 

24 

5W 

74.4 

8 

SW 

161.1 

16 

sw 

164.9 

14 

sw 

231.1 

19 

SW,NE 

202.8 

17 

997.6 

98 

Maximam  d'ca 


en  nn  jour. 


Juillet   .  . 

747.0 

754.2 

750.3 

4<7.6 

4^1.0 

4-17.88 

SE 

105.8 

19 

Août  .  •  . 

747.4 

757.6 

752.8 

4-5.4 

4-28.0 

-hl6.85 

NE 

30.5 

6 

Septembre 

738.1 

754.6 

748.9 

4-2.2 

4-25.6 

4-13.30 

SE 

^.8 

12 

Octobre.  . 

740.3 

761.4 

751.1 

-3.6 

4-16.8 

4-7.89 

NE 

37.4 

5 

Novembre. 

736.3 

761.3 

749.9 

-3.2 

4-13.8 

-h  5.96 

NW,  SE 

56.4 

11 

Décembre . 

737.8 

76i.l 

752.9 

-12.4 

4-8.8 

4-1.40 

NE 

»     •     -      •     ■ 

46.5 

7 
60 

Totaux 

359.4 

17.7  le  31. 
7.5  le  9. 
36.3  le  27. 
11.6  le  20. 
20.2  le  12. 
19.6  le  12. 


4-16.66 

SW 

223.5 

25 

4-15.85 

N,  SW 

97.3 

10 

4-11.83 

S.SW 

103.5 

19 

4-8.34 

N.SW 

92.9 

13 

4-5.04 

s,sw 

150.1 

22 

4-  1.67 

S,  N 

156.8 

17 

106 

Totaux 

824.1 

15.4  le  10. 
28.7  le  9. 

25.2  le  27. 
32.0  le  17. 

16.3  le  11. 
43.0  le  3. 


25.5  le  10. 
22.5  le  9. 
35.0  le  22. 

36.0  le  17. 

26.1  le  6. 
39.0  le  3. 
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du  2«  Semestre  1883. 


Kolfi. 


Baromètre  rëdult 
à  0».     . 


a 
a 


a 

9 

I 


i 

(H 

O 


Température 
en  degrés  centigrades. 


a 

0 


» 


i 


» 


a> 
>» 

O 


Venta  do- 


minants. 


I 


*1 
I 


H 

0 

I 


1 


Maximum  d^eaa 


en  nn  Jour. 


Juillet  .  . 
Août  .  .  . 
Septembre 
Octobre .  . 
^ovemb^e. 
Décembre . 


Juillet  .  . 
Août  .  .  . 
Septembre 
Octobre .  . 
Novembre. 


739.0 
742.0 
733.0 
732.0 
735.0 
730.0 


758.0 
750.0 
749.0 
757.0 
757 .0 
758  JO 


Haute- Alsace. 

Colmar  (altitude  :  190  mëtres). 


7U.7 
747.0 
7U.0 
745.0 
745.0 
748.0 


-fll.O 
-8.0 
H- 7.0 
0.0 
—  1.0 
-10.0 


4-35.0 
H^.O 
•^25.0 
-+•19,0 
-<-15.0 
-h  9.0 


4-20.27 
4-19.95 
4-16.15 
4-9.95 
4-5.95 
4-3.77 


SW 
SW 
SW 
SW 
SW 
SW,NK 


Totaux, 


54.0 
15.0 
39.6 
22.0 
32.0 
23.0 


185.0 


Mrdhtnue  (altitude  :  250  mëtres). 


MUnêter  (altitude  :  382  mëtree). 


Juillet    .  . 

724.0 

733.8 

728.2 

-+-7.0 

4-30.0 

4-17.13 

Août   .   .  . 

725.0 

734.9 

731.0 

4-6.0 

4^.0 

4-17.12 

Septembre 

715.0 

733.3 

727.3 

4-4.5 

4-22.0 

4-13.69 

Octobre.  . 

718.5 

741.3 

729.9 

-1.0 

4-19.5 

4-  8.66 

Novembre. 

714.8 

739.4 

728.4 

—  3.0 

4-15.0 

4-5.33 

Décembre . 

716.7 

741.8 

731.2 

-14.0 

-^  9.0 

4-1.45 

14 
2 

12 
5 

7 
8 


48 


14.0  le  14. 
10.0  le  15. 
13.0  le  27. 

7.0  le  5. 
10.0  le  12. 

5,0  les  12  et  13. 


737.0 

747.0 

741.6 

4-9.5 

4-34.5  4-19.62 

SW 

9i.5 

16 

739.0 

747.0 

7U.0 

4-7.0 

4-34.0  4-18.55 

SW 

43.8 

5 

729.0 

746.0 

740.4 

4-5.0 

4-30.0 

4-15.45 

SW 

75.5 

15 

732.0 

755.0 

743.4 

0.0 

4-21.0 

-f-10.23 

SW 

48.5 

11 

730.0 

754.0 

742.6 

0.0 

4-15.0 

4-6.50 

SW 

69.5 

14 

730.0 

754.0 

7U.6 

-10.0 

-+-  9.0 

4-1.55 

SW.NE 

35.0 

10 
71 

Totaux . 

366.8 

25.0  le  2. 
14.0  le  15. 
24.0  le  28. 
12.0  le  18. 
12.5  1e  11. 
13.0  le  12. 


Totaux.  . 


SW 

86.6 

24 

SW,E 

27.7 

13 

SW 

70.2 

19 

E 

90.1 

20 

W,  SW 

108.3 

22 

W,K 

106.1 

18 
116 

>  «  .  •   . 

491.0 

12.8  le  14. 
13.5  le  15. 

11.9  le  28. 
32.7  le  18. 
20.2  le  12. 
25.4  le  4. 
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Pendant  le  second  semestre  de  1883  la  plus  haute  tempé- 
rature s*est  produite  en  juillet,  le  3  dans  la  Basse-Alsace 
(sauf  à  Rothau,  le  9),  et  du  9  au  12  dans  la  Haute-Alsace  ; 
—  et  la  plus  basse  le  8  décembre  (excepté  la  Melkerei, 
le  10).  —  Les  maxima  et  les  minima  mensuels  n'ont  pas  tou- 
jours eu  lieu  le  même  jour  dans  les  six  stations,  si  l'on  en 
excepte  les  minima  d'août  et  d'octobre,  qui  se  sont  produits 
le  même  jour  dans  toute  l'Alsace.  Il  y  a  généralement  une 
différence  de  quelques  jours,  conmie  le  constate  le  tableau 
suivant  : 


Juillet    . 

Août  .   . 

Septembre 

Octobre. 

Novembre 

Décembre 


minima. 
les  16,  26  et  27. 
le  18  partout, 
tes  24  et  10. 
le  8  partout, 
les  16,  17  et  30. 
les  8,  9  et  10. 


maxima. 
le  3,  et  du  9  an  12. 
les  14,  15, 24  et  31. 
les  20,  1  et  2. 
les  17,  11  et  16. 
les  4,  25  et  7. 
les  14,  15  et  27. 


L'écart  du  thermomètre  a  été,  suivant  les  stations,  de  38o 
à  45®  centigrades  (38°  à  41®  dans  le  l®*"  semestre  )  et  de  49® 
pour  toute  l'Alsace.  C'est  à  Colmar  qu'il  est  monté  le  plus 
haut  :  35®  le  9  juillet  c'était  le  maximum  de  l'année.  C'est  à 
Munster  qu'il  est  descendu  le  plus  bas  :  — 14®  le  8  décembre; 
dans  le  i^^  semestre,  c'était  à  la  Melkerei  avec  —  14®,2  le 
13  mars,  ce  qui  donne  pour  Tannée  entière  un  écart  de  49® ,2. 

Les  variations  du  baromètre  ont  été  à  peu  près  les  mêmes 
dans  les  six  stations  (Rothau  excepté),  et  se  sont  produits 
aux  mêmes  époques  ,  sauf  quelques  exceptions  pour  les  mois 
d'été,  comme  on  le  voit  dans  le  tableau  suivant  : 


Juillet    . 
Août  .  . 
Septembre 
Octobre . 
Novembre 
Décembre 


maxlmmn. 
les  16,  1  et  17. 
les  17,  18, 19. 
les  17,  18, 19. 
le  8  partout, 
les  29  et  28. 
les  24  et  25. 


minlmam. 
les  20,  21  et  30. 
les  9  et  10. 
le  30  partout, 
le  4  partout, 
le  6  partout; 
le  4  partout. 
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La  pression  Ja  plus  élevée  s'est  produite  le  24  décembre  à 
Strasbourg,  Rothau  et  Munster,  le  25  à  Colmar,  mais  à  Mul- 
house et  à  la  Melkerei  le  8  octobre  ;  la  plus  basse  pression  a 
été  observée  le  6  novembre,  sauf  à  Colmar  le  4  décembre  et 
à  Mulhouse  le  30  septembre.  L'écart  entre  le  maximum  et  le 
minimum  a  été  de  26  à  32  millimètres  suivant  les  stations 
(34  à  36  dans  le  i^  semestre).  En  prenant  Tannée  entière,  le 
maximum  a  eu  lieu  le  23  février,  et  le  minimum  le  6  novem- 
bre, et  l'écart  a  été  de  3&n»,6. 

Les  vents  du  SW  ont  été  les  plus  fréquents,  excepté  à 
Strasbourg  (SE  et  NE). 

Le  nombre  des  jours  pluvieux  a  été  plus  considérable  que 
dans  le  l«r  semestre,  ainsi  que  la  quantité  d'eau  tombée. 
Colmar  est  la  région  la  plus  privilégiée  de  la  plaine  d'Alsace 
sous  le  rapport  de  la  pluie,  puis  vient  Strasbourg  et  Mul- 
house. Ensuite  les  régions  de  la  montagne.  Munster,  Rothau 
et  la  Melkerei,  ainsi  que  le  constate  le  tableau  ci-dessous  : 


1er  8B1IB8TBE. 


Basse- 
Alsace. 

Haute- 
Alsace. 


Strasbourg 
Rothau  .  . 
Melkerei  . 
Colmar .  . 
Mulhouse . 
Miinster    . 


Jran 
fliiieii. 

52 

S6 

81 

45 

56 

79 


Hail.<'eH. 
mm. 

155,9 

387,8 

523,3 

197,0 

253,9 

324,1 


ne  8KMXBTBE. 


60 
106 
98 
48 
71 
116 


mm. 
359,4 
624,1 
997,6 
185,0 
366,8 
491,0 


AmnlE  ENTIÈBE. 


112 
192 
179 
93 
127 
195 


mm. 
515,3 
1211,9 
1520,9 
382,0 
620,7 
815,1 


L'année  1883  a  été,  en  somme,  moins  pluvieuse  que  les 
précédentes  ,  mais  elle  a  été  beaucoup  plus  orageuse  ;  le  12 
décembre  un  orage  a  encore  éclaté  àNiederbronn. 

La  première  neige  est  apparue  sur  les  hauts  sommets  le 
2  octobre,  le  11  novembre  elle  est  tombée  dans  les  régions 
moins  élevées  ;  mais  c'est  au  commencement  de  décembre 
jusqu'au  20  que  s'est  produite  une  assez  forte  période  de 
neige. 
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Le  Bhin  alsacien  ;  son  Utilisation  pour  la  Navigation , 

l'Industrie  et  rAgricnltore, 

par  M.  Alphonse  Koch,  ingénieur  à  Grafenstaden. 

Messieurs, 

Notre  honorable  secrétaire  général  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer une  étude  parue  dans  le  Bulletin  de  V Association 
scientifique  de  France  sur  une  invention  de  Tillustre  ingé- 
nieur, M.  Dupuy  de  Lomé,  qui  pourrait  être  appelée  à 
rendre  de  grands  services  à  la  navigation  sur  le  Rhin  dans 
nos  régions. 

n  s'agit  d'une  disposition  ingénieuse  qui  permet  aux  re- 
morqueurs de  remonter  le  Rhône  quelle  que  soit  la  vitesse 
du  courant  t)u  la  profondeur  des  eaux. 

Il  doit  paraître  naturel  de  chercher  à  appliquer  au  Rhin 
une  disposition  qui  a  fait  ses  preuves  sur  le  Rhône. 

Ces  deux  fleuves,  en  effet,  ont  tant  de  points  de  ressem- 
blance qu'on  pourrait  les  appeler  deux  frères  jumeaux.  Ils 
portent  presque  le  même  nom ,  ils  prennent  naissance  tous 
deux  dans  le  massif  du  Saint-Gothard,  pour  aller  se  jeter, 
l'un  dans  le  lac  de  Constance,  l'autre  dans  le  lac  Léman.  Ces 
lacs  constituent  pour  eux,  dans  une  certaine  mesure,  des  ré- 
gulateurs de  débit.  Ils  en  sortent  pour  couler  tous  deux  dans 
la  direction  de  l'est  à  l'ouest  en  brisant  sur  leur  passage  les 
obstacles  que  la  nature  oppose  à  leur  course,  le  Rhin  à 
SchafThouse ,  le  Rhône  à  Bellegarde  ;  puis^  faisant  un  écart 
brusque,  le  Rhône,  à  partir  de  Lyon,  descend  du  nord  au 
sud ,  tandis  que  le  Rhin,  depuis  Bâle,  coule  du  sud  au  nord. 

Deux  grands  affluents,  qui  ne  leur  cèdent  guère  en  vo- 
lume, les  ont  rejoints.  Le  Rhin  a  reçu  l'Aar,  qui  lui  apporte 
une  grande  partie  des  eaux  de  la  Suisse ,  la  Saône  amène  au 
Rhône  le  tribut  des  eaux  de  la  Franche-Comté  et  de  la  Bour- 
gogne. 

Les  deux  fleuves  suivant  alors  des  directions  opposées, 
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coulent  majestueusement  dans  deux  belles  vallées.  A  chaque 
pas  l'on  rencontre  des  analogies  frappantes  entre  les  deux 
grands  cours  d'eau.  Bâle  et  Lyon ,  ces  vieilles  villes  histo- 
riques, ne  doivent-elles  pas  leur  richesse  au  développement 
des  mêmes  industries?  Le  Rhône  baigne  le  pied  des  coteaux 
où  mûrit  le  vin  généreux  du  Midi ,  le  Rhin  voit  sur  ses  rives 
se  dorer  les  vendanges  qui  donnent  ce  vin  capiteux  dont  la 
couleur  semble  le  reflet  de  l'or  que  le  fleuve  cache  dans  son 
lit.  Si  le  Rhône  salue  dans  sa  course  Avignon,  Tancienne  ca- 
pitale des  papes,  Cologne,  la  ville  sainte,  baigne  ses  pieds 
dans  le  Rhin.  Si  le  Rhône  a  Beaucaire,  le  marché  célèbre 
de  tout  le  IVlidi,  le  Rhin  a  Mannheim,  Utrecht  et  Rotterdam. 

De  même  que  le  grand  centre  minier  et  métallurgique  qui 
porte  le  nom  d'usines  de  la  Loire  commence  aux  bords  du 
Rhône,  à  Givors,  pour  s'étendre  jusque  près  de  la  Loire, 
Ton  trouve  sur  la  Ruhr,  affluent  du  Rhin,  le  bassin  houil- 
1er  et  industriel  le  plus  important  du  nord  de  l'Europe. 

Les  deux  fleuves^  avec  des  origines  et  des  cours  si  sem- 
blables, finissent  de  la  même  façon.  Tandis  que  le  Rhône  se 
divise  en  plusieurs  bras  pour  former  les  îles  incultes  de  la 
Camargue,  les  eaux  du  Rhin  disparaissent  misérablement 
dans  les  sables  de  la  Hollande ,  et  aucune  ville  maritime  im- 
portante n'a  pu  se  développer  à  l'embouchure  de  ces  fleuves 
dans  la  mer. 

C'est  surtout  dans  la  partie  comprise  entre  Bâle  et  le  con- 
fluent du  Mein,  que  le  Rhin  présente  une  ressemblance  re- 
marquable avec  le  Rhône  à  partir  de  Lyon.  Les  eaux  des 
deux  fleuves  ont  les  mêmes  teintes ,  d'un  beau  bleu  verdâtre 
en  hiver,  pendant  les  gelées,  grise  et  limoneuse  en  été  à  la 
fonte  des  neiges  des  Alpes.  On  y  rencontre  ces  bancs  de  cail- 
loux roulés  qui  se  déplacent  sans  cesse  sous  l'action  du  cou- 
rant et  qui  modifient  perpétuellement  la  direction  du  thal- 
weg. Le  volume  d'eau  débité  et  la  vitesse  du  courant  sont  éga- 
lement très  variables.  Toutes  ces  causes  réunies,  rendent  les 
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deux  fleuves  très  difficiles  à  la  navigation  dans  leur  partie 
moyenne. 

M.  Dupuy  de  Lomé  a  été  frappé  de  ces  inconvénients. 
Les  roues  ou  les  hélices  des  bateaux  à  vapeur  ne  trouvant 
qu'un  appui  trompeur  sur  un  élément  qui  se  dérobait  à  leur 
action,  ne  pouvaient  remonter  le  Rhône  que  dans  des  condi- 
tions de  marche  très  pénibles.  L'illustre  ingénieur  ne  cher- 
cha pas  à  résoudre  le  problème  en  immergeant  dans  le  fleuve 
une  chaîne  de  touage  sur  laquelle  les  remorqueurs  auraient 
pu  se  hâler,  comme  on  l'a  fait  avec  succès  en  bien  des  en- 
droits. Le  régime  des  eaux  du  Rhône  ne  permettait  pas  d'ap- 
pliquer ce  mode  de  propulsion.  Outre  que  la  chaîne  aurait 
eu  une  longueur  et  un  prix  très  considérable  depuis  Lyon 
jusqu'à  la  mer,  le  fond  mobile  du  fleuve,  qui  à  chaque  instant 
aurait  recouvert  la  chaîne  de  bancs  de  galets,  aurait  rendu  la 
navigation  impossible. 

M.  Dupuy  de  Lomé  résolut  la  question  de  main  de  maître. 
II  avait  à  rendre  le  bateau  indépendant  et  à  trouver  cepen- 
dant pour  la  propulsion  un  appui  résistant  et  sûr.  Il  y  est 
arrivé,  en  appliquant  à  la  navigation  fluviale  le  principe  de 
Vadhérence  qui  a  rendu  de  si  immenses  services  aux  trans- 
ports par  terre,  puisque  c'est  sur  lui  qu'est  basé  le  mode  de 
traction  actuel  des  trains  de  chemins  de  fer. 

Nous  allons  le  plus  brièvement  possible  décrire  les  dispo- 
sitions principales  de  la  construction. 

Deux  chaînes  sans  fin  s'enroulent  à  bâbord  et  à  tribord 
sur  des  poulies  à  gorge  Â  et  B  placées  à  l'avant  et  à  l'arrière 
du  bateau.  Ces  chaînes,  dont  le  mètre  courant  pèse 
45  kilogrammes,  reposent  sur  le  lit  du  fleuve.  Une  ma- 
chine à  vapeur  fait  tourner  les  poulies  et  les  chaînes  des- 
cendent continuellement  à  l'avant  dans  l'eau,  tandis  qu'à 
l'arrière  les  poulies  B  font  effort  pour  les  faire  remonter. 
Par  suite  de  l'adhérence  ou ,  si  l'on  veut,  du  frottement  sur 
les  galets  ou  sur  le  sable  du  lit,  les  chaînes  ne  peuvent 
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glisser;  il  ea  résulte  aa  mouvement  en  avant  du  bateau 
qui  remonte  ainsi  le  courant  sans  difQculté. 


fe^^Wli^^ 


JêU  l  JitAJiith^   cndCaOMnt   ,ti  éênù   Jw 


9n0UF€'mtn 


t. 


Pour  permettre  au  bateau  d'évoluer  avec  aisance,  l'on  peut 
ralentir  le  mouvement  d'une  chaîne  tout  en  laissant  se  dé- 
rouler l'autre.  Si  le  pilote  veut,  par  exemple,  tourner  à  droite, 
il  ralentit  la  marche  des  poulies  de  droite  ;  celles  de  gauche 
continueront  à  se  mouvoir,  le  bateau  se  dirigera  immédiate- 
ment vers  la  droite.  On  peut  ainsi  le  faire  tourner  sur  un 
espace  très  faible. 

Une  autre  disposition  permet  de  naviguer  dans  des  fonds 
de  profondeurs  variables.  En  rapprochant  ou  en  éloignant  les 
poulies  A  et  B,  l'on  arrive  à  allonger  ou  à  raccourcir  la  lon- 
gueur des  brins  verticaux  des  chaînes. 

Les  expériences  exécutées  ont  pleinement  justifié  l'exacti- 
tude des  calculs  de  M.  Dupuy  de  Lomé,  ainsi  que  le  confir- 
ment les  quelques  lignes  que  je  vais  citer  : 
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«En  abordant  des  courants  de  plus  en  plus  forts,  on  a 
«atteint  et  franchi  facilement  un  passage  où  la  vitesse  de 
«l'eau  dépassait  3  mètres  par  seconde,  et  où  la  pente  était  de 
«0«n,73  par  kilomètre,  avec  des  fonds  variant  de  6» ,50  à 
«1»",50.  On  s'arrêtait  à  volonté  au  milieu  de  ce  courant  vio- 
«lent,  on  repartait  sans  difficulté,  gouvernant  avec  la  plus 
«rigoureuse  précision.  Un  des  habiles  pilotes  du  Rh'ône,  qui 
«dirigeait  le  bateau,  et  qui  n'avait  pas  caché  d'abord  son  peu 
«de  foi  dans  le  mode  de  traction  en  expérience,  est  resté 
«étonné  des  résultats,  et  a  été  ensuite  le  plus  enthousiaste 
«des  assistants.» 

Pour  montrer  que  le  mode  de  navigation  peut  s'appliquer 
avec  succès  sur  le  Rhin  à  partir  de  Strasbourg,  je  citerai 
quelques  chiffres. 

La  vitesse  du  Rhin  dans  le  thalweg  est  d'environ  4°>,50 
aux  basses  eaux,  1«»,80  pour  les  eaux  moyennes,  2™,30  lors 
des  hautes  eaux  ordinaires  et  2°^,80  pendant  les  grandes 
crues. 

La  profondeur  du  Rhin  durant  les  eaux  basses  est  d'envi- 
ron 1"",50  (le  toueur  du  Rhône  peut  naviguer  avec  des  pro- 
fondeurs de  4  mètre);  elle  atteint  généralement  2°»,50  au 
niveau  moyen,  3  mètres  pendant  les  hautes  eaux  ordinaires, 
4  à  5  mètres  durant  les  crues. 

Enfin  la  pente  moyenne  est  de  0»,80  par  kilomètre  à  la 
hauteur  de  Marckolsheim  ;  elle  diminue  jusqu'à  0«»,65  auprès 
de  Kehl  et  décroît  jusqu'à  0°»,50  à  l'aval. 

Plus  d'une  lois,  l'on  a  cherché  à  encourager  la  navigation 
sur  le  Rhin  pour  arriver  à  faire  de  Strasbourg  l'entrepôt 
général  des  marchandises  qui  devaient  suivre  cette  voie.  C'est 
ainsi  qu'en  1838  le  gouvernement  fit  construire  le  canal  de 
l'Ill-au-Rhin,  qui  devait  permettre  aux  vapeurs  et  aux  bateaux 
matés  de  remonter  l'Ill  jusqu'à  Strasbourg.  Mais  la  création 
des  chemins  de  fer  fit  complètement  perdre  de  vue  l'avantage 
que  Ton  aurait  eu  à  encourager  la  navigation  fluviale.  Le  fait 
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que  le  Rhin  était  un  fleuve  international  devait  aussi  rendre 
très  difficile  une  entente  entre  les  administrations  riveraines 
pour  améliorer  le  passage  aux  endroits  difficiles.  En  un  mot, 
le  canal  ne  rendit  pas  les  services  que  Ton  aurait  été  en  droit 
d'espérer. 

Depuis,  à  différentes  reprises,  nous  avons  pu  assistera  des 
essais  pour  établir  un  service  régulier  de  navigation  entre 
Strasbourg  et  les  villes  commerçantes  du  Rhin  moyen,  mais 
ces  essais  ont  toujours  échoué. 

Les  causes  de  ces  échecs  ont  été  multiples  ;  nous  ne  cher- 
chons pas  à  les  énumérer,  mais  nous  ferons  remarquer  que 
la  raison  principale  des  insuccès  doit  être  recherchée  dans 
la  nature  même  des  bateaux  ou  remorqueurs  faisant  ce  ser- 
vice. Bien  construits  pour  se  mouvoir  sur  une  eau  tranquille 
ou  à  vitesse  modérée,  ils  ne  remplissaient  nullement  les  con- 
ditions exigées  pour  remonter  avec  facilité  notre  Rhin. 

Cherchant  à  obvier  à  cet  inconvénient,  surtout  dans  ces 
dernières  années,  Ton  a  discuté  le  projet  d'établir  un  canal 
à  grande  section,  latéral  au  Rhin,  destiné  à  réunir  Strasbourg 
à  Mannheim.  S'il  n'y  avait  en  jeu  que  des  questions  de  prin- 
cipes^ le  projet  serait  parfait^  surtout  si  en  l'établissant  on 
tenait  compte  des  besoins  industriels  et  agricoles  des  contrées 
à  traverser.  Mais  la  question  pécuniaire  joue  un  grand  rôle 
dans  cette  affaire  et  en  empêchera  la  réalisation  pendant 
longtemps  peut-être. 

£n  attendant,  Strasbourg  languit,  le  gros  commerce  ne  s'y 
relève  pas  et  pourtant  le  percement  du  Saint-Gothard  a  créé 
dans  la  vallée  supérieure  du  Rhin  un  courant  commercial 
qu'elle  ne  possédait  pas  autrefois. 

En  se  servant  des  teneurs  de  M.  Dupuy  de  Lomé,  on  arri- 
verait à  employer  le  fleuve  lui-même  pour  la  navigation  et  les 
seuls  capitaux  nécessaires  seraient  ceux  exigés  pour  l'achat 
des  bateaux. 

Il  ne  faut  pas  se  le  cacher,  des  travaux  publics  au  moins 
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aussi  urgents  que  le  canal  de  Ludwigshafen  demandent  à  être 
exécutés.  Je  ne  citerai  que  la  construction  d'un  canal  de 
dérivation  en  amont  de  Strasbourg,  permettant  au  trop  plein 
des  eaux  de  riU  et  de  la  Bruche  de  s'écouler  pendant  les 
crues,  ce  qui  a  été  tout  à  fait  négligé  par  les  constructeurs 
des  nouveaux  travaux  exécutés  dans  ces  dernières  années 
(chemins  de  fer,  fortifications,  canal  de  jonction),  comme  on 
a  pu  le  constater  en  décembre  1882  pendant  les  grandes 
inondations. 

D*un  autre  côté,  les  populations  du  Ried,  parfois  si  éprou- 
vées par  les  débordements  du  Rhin,  demandent  depuis 
longtemps  un  chemin  de  fer.  Il  serait  peut-être  facile  de 
satisfaire  ces  vœux  tout  en  rendant  service  à  la  navigation. 
L'on  pourmit  établir  les  voies  du  chemin  de  fer  sur  les 
chemins  de  halage  du  canal  du  Rhône-au-Rhin  et  tirer  les 
bateaux  au  moyen  de  locomotives.  Il  serait  possible  par  ce 
procédé  d'augmenter  du  double  ou  du  triple  la  vitesse  des 
bateaux  circulant  sur  le  canal.  En  même  temps,  ce  chemin 
de  fer  si  économiquement  installé,  servirait  au  transport  des 
voyageurs  entre  Strasbourg,  Markolsheim,  Neuf-Brisach  et 
Mulhouse.  La  rapidité  relative  de  transport  obtenue  par  ce 
moyen  rejaillirait  sur  la  navigation  du  Rhin  et  redonnerait  de 
Télan  à  l'industrie  de  la  batellerie  strasbourgeoise.  Car 
Strasbourg,  ne  l'oublions  pas,  se  trouve  au  centre  d'un 
réseau  d'où  rayonnent  des  routes  d'eau  allant  directement 
vers  Bàle,  Lyon,  la  Méditerranée,  Saint -Nazaire  et  TAllan- 
tique,  Paris,  Rouen,  le  Havre,  Saarbrùck,  Mannheim,  le 
Mein,  la  Ruhr,  la  Hollande  et  même  le  Danube. 

Malgré  le  développement  des  chemins  de  fer,  l'on  revient 
sérieusement  à  ces  admirables  routes  dont  la  nature  ou  la 
prévoyance  de  nos  devanciers  a  gratifié  notre  pays.  Les  frais 
relativement  faibles  du  transport  par  eau  permettront  tou- 
jours à  la  navigation  (confiée  à  l'industrie  privée)  de  con- 
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courir  avec  les  chemins  de  fer  appartenant  à  des  CSompagnies 
puissantes  ou  à  TËtat. 

Les  marchandises  encombrantes  et  à  bon  marché,  les 
matières  premières  nécessaires  à  l'industrie,  comme  les  bois, 
les  houilles,  les  fers,  les  fontes,  les  pierres,  les  briques,  les 
blés,  etc.,  supportent  sans  aucune  difficulté  le  trajet  par  eau. 
On  objecte,  il  est  vrai,  les  retards  imprévus  dus  aux  chô- 
mages des  canaux^  à  la  gelée,  aux  inondations,  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu^  les  chemins  de  fer  sont  loin  de  remplir 
tous  les  désirs  des  expéditeurs,  que  bien  des  retards  arrivent 
journellement  par  suite  du  manque  de  matériel,  de  l'encom- 
brement des  gares,  etc.,  et  que  ces  retards  se  feront  toujours 
sentir  davantage,  à  mesure  que  le  trafic  augmentera. 

On  a  pu  voir  de  quelle  grande  utilité  pourait  être  pour  la 
navigation  du  Rhin  remploi  de  teneurs  du  système  de 
M.  Dupuy  de  Lomé.  Au  risque  de  donner  à  cette  étude  une 
longueur  démesurée,  je  crois  qu'il  peut  y  avoir  intérêt  à  mon- 
trer quelle  source  de  richesses,  pour  l'industrie  et  l'agriculture 
de  notre  pays,  se  trouve  contenue  à  l'état  latent  dans  les  eaux 
du  grand  fleuve.    ' 

L'Alsace,  enserrée  entre  les  Vosges  et  le  Rhin,  ne  tourne 
pas  souvent  ses  regards  du  côté  de  ce  grand  cours  d'eau.  Il 
coule  large  et  majestueux,  mais  inutile  et  souvent  terrible. 
Ses  riverains  qu'il  devrait  enrichir,  à  Tinstar  de  ce  que  font 
d'autres  grands  fleuves,  ne  lui  demandent  qu'une  chose^  c'est 
de  les  laisser  vivre  en  paix.  Toutes  les  communes  le  long  du 
Rhin, de  Huningue  àLauterbourg,  ont  leurs  banlieues  ravagées 
périodiquement  par  ses  débordements  et  les  eaux  ne  rentrent 
dans  leur  lit  qu'après  avoir  déposé  dans  les  champs  des  amas 
de  sable  et  de  gravier.  Dans  l'état  actuel,  le  Rhin  n'est 
qu'une  frontière,  qu'un  foçsé,  très  large  il  est  vrai,  qui  a  une 
histoire  glorieuse  ;  mais  plus  d'un  des  modestes  cours  d'eau 
de  nos  montagnes  fait  mouvoir  plus  d'usines,  alimente  plus  de 
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canaux  d'irrigation  que  le  grand  fleuve  dans  tout  son  par- 
cours le  long  du  territoire  de  TAlsace. 

A  part  les  usines  de  l'île  Napoléon  à  Illzach,  qui  ont  une 
prise  d'eau  sur  le  canal  d'alimentation  de  Huningue  et  quel- 
ques moulins  situés  sur  des  bras  du  Rhin ,  aucune  industrie 
ne  profite  de  la  force  pourtant  immense  que  le  fleuve  tient 
disponible. 

Le  débit  moyen  du  Rhin  à  la  hauteur  de  Strasbourg  est  de 
1030  mètres  cubes  par  seconde;  entre  Huningue  et  Lauter- 
bourg  il  y  a  une  difl'érence  de  niveau  d'environ  140  mètres. 
Pendant  ce  trajet,  entre  ces  points  extrêmes,  les  eaux  du 
fleuve  fournissent  donc  un  travail  de  144,200,000  kilogram- 
mètres  par  seconde  ou  un  peu  moins  de  2  millions  de  chevaux- 
vapeur. 

Pour  montrer  quelle  somme  de  travail  et  de  richesse  con- 
tient ce  nombre,  je  me  permettrai  de  comparer  ce  travail  à 
celui  que  contient  la  houille  dans  des  conditions  identiques. 

Un  kilogramme  de  houille  dégage  en  valeur  absolue  par  sa 
combustion  environ  6000  calories,  et  comme  une  calorie  équi- 
vaut à  424  kilogrammètres ,  la  combustion  d'un  kilogramme 
de  houille  représente  un  travail  de  2,544,000  kilogram- 
mètres. Pour  produire  le  travail  disponible  de  notre  Rhin,  il 
faudrait  donc  56^^,7  de  houille  par  seconde,  ce  qui  représente 
par  année ,  en  prenant  24  francs  pour  prix  de  la  tonne  de 
houille,  le  nombre  rond  de  43  millions  de  francs,  intérêts  à 
5  o/o  d'un  capital  de  860  millions  de  francs. 

Ce  nombre,  tout  énorme  qu'il  soit,  ne  donne  qu'une  faible 
idée  de  la  dépense  nécessitée  pour  produire  ce  même  résultat 
avec  des  machines  à  vapeur;  car  si  Ton  pense  que  l'on  compte 
pour  un  cheval  vapeur  par  heure  une  consommation  de 
houille  de  3  kilos  à  3'»f  ,5,  on  voit  qu'on  arrive  à  des  nombres 
tels  que  l'imagination  ne  peut  se*  les  représenter;  aussi  je 
renonce  à  les  reproduire. 

Il  y  a  dans  ces  eaux  une  source  de  richesses  que  l'avenir 
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ne  négligera. pas,  car  tous  les  jours  Ton  comprend  mieux 
l'avantage  qu'il  y  a  à  se  servir  des  forces  de  la  nature  pour 
n'utiliser  la  vapeur  que  lorsque  les  forces  naturelles  ne 
peuvent  se  développer  dans  des  conditions  normales,  comme 
en  temps  de  sécheresse,  de  gelées  ou  d'inondations. 

Sans  doute,  les  premiers  travaux  d'installation  des  grands 
moteurs  hydrauliques  sont  fort  coûteux,  surtout  si  on  veut 
les  placer  à  proximité  d'établissements  industriels  déjà  exis- 
tants. De  même  si,  pour  économiser  une  partie  de  ces  dé- 
penses, on  cherche  à  établir  les  usines  qui  consomment  la 
force  près  des  endroits  où  celle-ci  est  recueillie,  on  risque 
de  s'éloigner  des  centres  industriels  ou  des  grandes  voies  de 
communication.  C'est  pour  cela  que  le  transport  de  la  force  à 
distance  est  appelé  à  un  avenir  si  brillant. 

Les  Suisses,  avec  leur  esprit  de  progrès,  n'ont  pas  négligé 
de  l'employer  pour  utiUser  une  partie  du  travail  disponible 
que  contient  le  Rhin.  On  a  établi  à  Schaffhouse,  près  des 
rapides  du  fleuve,  des  turbines  qui  y  recueillent  une  force  de 
600  chevaux  et  la  transmettent  dans  la  ville  et  les  usines  des 
environs  au  moyen  des  câbles  télodynamiques  inventés  par 
notre  illustre  compatriote,  M.  Hirn. 

La  pente  du  Rhône  à  Bellegarde  a  été  utilisée  d'une  façon 
analogue;  si  cette  belle  entreprise  a  échoué  financièrement, 
c'est  parce  qu'il  n'a  pas  été  dans  le  pouvoir  des  capitalistes 
et  des  ingénieurs  de  peupler  les  usines  construites  dans  un 
pays  montagneux  et  pauvre  d'une  population  ouvrière  possé- 
dant les  connaissances  et  les  traditions  nécessaires  pour  faire 
prospérer  les  industries  que  l'on  voulait  créer.  Ces  déceptions 
ne  sont  pas  à  craindre  en  Alsace,  où  existent  des  industries 
florissantes  et  variées. 

Mais  les  câbles  en  fil  de  fer  ne  pouvaient  transmettre  la 
force  à  des  distances  plus  grandes  que  4  kilomètre  sans  des 
pertes  considérables  ;  ils  ne  résolvaient  donc  pas  complète- 
ment le  problème.  L'honneur  d'une  solution  pratique  revient 
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à  M.  Marcel  Déprez.  L'on  sait  qu'il  utilise  Télectricité  comme 
intermédiaire  entre  l'usine  qui  recueille  le  travail  et  celle  qui 
l'emploie.  Après  des  expériences  qui  ont  eu  un  grand  reten- 
tissement dans  le  monde  scientifique  et  industriel,  on  a  pu  se 
convaincre  des  grands  avantages  que  présente  cette  belle 
invention.  Dans  une  conférence  faite  il  y  a  quelques  jours  à 
la  Sorbonne,  M.  Marcel  Déprez  annonçait  que  l'ère  des  expé- 
riences était  terminée  et  qu'il  était  en  train  de  transmettre 
dans  Paris  une  force  de  100  chevaux  recueillis  à  Creil  à  une 
distance  de  52  kilomètres  de  la  capitale. 

.Sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  davantage,  l'on  voit 
toutes  les  ressources  que  l'on  peut  tirer  des  forces  naturelles 
ainsi  transmises  à  toutes  les  distances^  aujourd'hui  surtout 
que  l'éclairage  à  la  lumière  électrique  tend  à  se  vulgariser  et 
que  non  seulement  la  grande  industrie,  mais  presque  toutes 
les  professions  manuelles  ont  de  plus  en  plus  recours  aux 
machines.  L'agriculture  elle-même  pourra  se  ressentir  de  ces 
progrès,  car,  il  y  a  quelques  années  déjà,  l'on  a  essayé  à 
Sermaize-les-Bains  une  charrue  mise  en  mouvement  au 
moyen  de  l'électricité  fournie  par  un  moulin  de  la  contrée. 

En  recueillant  ainsi,  dans  le  Rhin,  une  partie  de  la  force 
immense  qu'il  contient,  l'on  pourra  créer  une  source  de 
richesse  et  de  bien-être  pour  notre  pays.  C'est  là  le  vrai 
trésor  que  cache  le  fleuve,  le  Rheingold  chanté  parles  anciens 
poètes  germaniques.  Les  pépites  d'or  que  quelques  ouvriers 
besoigneux  cherchent  avec  effort  dans  son  sable,  ne  sont  rien 
à  côté  de  cette  mine  inépuisable  de  travail  pour  les  pays  que 
le  fleuve  baigne,  car  toutes  les  houillères  de  l'Europe  se- 
ront épuisées  alors  que  notre  vieux  Rhin  coulera  toujours 
encore  avec  la  même  force  et  la  même  constance. 

Notre  but,  en  insistant  sur  la  navigation  directe  du  Rhin, 
n'était  pas  de  prouver  que  la  construction  d'un  canal  latéral 
est  inutile  ou  superflue.  Nous  l'avons  déjà  dit,  ce  canal,  bien 
étudié,  rendrait  d'immenses  services  à  nos  contrées,  nonseu- 
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lement  par  la  facilité  et  la  sécurité  des  transports,  mais  encore 
par  l'emploi  que  Ton  pourrait  faire  des  eaux  du  fleuve  pour 
l'agriculture  et  l'industrie.  Les  services  qu'il  pourrait  rendre 
seraient  inappréciables,  si  on  lui  donnait  une  section  suffi- 
sante pour  permettre  des  prises  d'eau.  Les  eaux,  après  avoir 
actionné  des  moteurs  hydrauliques  qui  enverraient  la  force 
ou  l'électricité  dans  des  centres  industriels  ou  dans  les  villes 
du  parcours,  seraient  distribuées  dans  les  campagnes.  L'ave- 
nir de  l'agriculture  est  dans  l'élevage  du  bétail  ;  notre  Société 
ne  cesse  de  l'enseigner.  Mais  pour  élever  le  bétail,  il  faut  des 
fourrages,  et  pour  obtenir  des  fourrages,  il  faut  de  l'eau.  Ep 
été,  quand  les  autres  cours  d'eau  ont  atteint  le  niveau  de  l'é- 
tiage  et  que  le  besoin  d'eau  se  fait  le  plus  sentir  dans  les 
campagnes,  le  Rhin,  par  suite  de  la  fonte  des  neiges  des  Alpes, 
débite  précisément  son  plus  grand  volume  d'eau. 

Un  agronome  distingué  a  émis  l'opinion  que  le  canal  de 
dérivation  du  Rhône  arriverait  à  décupler  la  valeur  des  ter- 
rains auxquels  il  pourrait  fournir  de  l'eau.  Sans  aller  si  loin 
pour  nos  contrées,  on  peut  affirmer  que  le  canal  du  Rhin^  si 
on  lui  donnait  un  tracé  convenable,  serait  un  auxiliaire  puis- 
sant pour  la  prospérité  de  nos  campagnes. 

Les  eaux  du  Rhin,  il  est  vrai,  ne  renferment  pas  de  limons 
fertilisants  comme  certains  cours  d'eau,  le  Nil  ou  la  Durance 
par  exemple.  Le  sable  qu'elles  tiennent  en  suspension  et  qui 
se  dépose  quand  les  eaux  deviennent  tranquilles  peut  même 
devenir  gênant;  malgré  cela,  l'efficacité  de  l'eau  du  Rhin  est 
considérable.  A  l'île  Napoléon,  où  l'on  a  pu  irriguer  une  cer- 
taine surface  de  terrains,  les  résultats  ont  été  on  ne  peut  plus 
satisfaisants.  Si,  d'ailleurs,  l'on  craignait  de  voir  avec  le  temps 
la  quantité  de  sable  augmenter  dans  de  trop  grandes  propor- 
tions, on  pourrait  établir  dans  les  terrains  à  irriguer  de  petits 
fossés  assez  rapprochés  les  uns  des  autres  qui  fourniraient 
par  infiltration  latérale  l'humidité  au  sol. 
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Mais  ce  sont  là  des  détails  techniques  qu'il  sera  temps  d'a- 
border quand  le  canal  sera  construit. 

L'idée  d'un  semblable  canal  n'est  pas  nouvelle  en  Alsace. 
M.  Zûndely  avec  son  obligeance  habituelle,  a  bien  voulu  me 
communiquer  un  projet  de  canal  usinier  et  agricole  étudié 
en  4837  par  MM.  Fourneyron  et  Emile  Kœchlin.  Ce  canal, 
qui  devait  partir  de  Huningue  et  se  terminer  non  loin  de 
Kehl,  passait  près  de  Mulhouse,  Colmar,  Schlestadl  en  se 
maintenant  autant  que  possible  au  pied  des  Vosges.  Un  che- 
min de  fer  devait  longer  le  canal;  MM.  Fourneyron  et 
Kœchlin  pensaient  faire  marcher  les  trains  et  les  bateaux  au 
moyen  de  câbles  mis  en  mouvement  par  des  turbines.  Presque 
toute  la  plaine  d'Alsace  en  amont  de  Strasbourg  aurait 
bénéficié  de  cette  utile  et  grandiose  entreprise. 

Je  n'insisterai  pas  plus  longtemps  sur  les  bienfaits  aussi 
variés  qu'inépuisables  que  l'on  pourrait  tirer  du  Rhin,  qui 
jusqu'à  présent  n'a  été  qu'une  source  de  charges  et  sou- 
vent de  calamités  pour  l'Alsace. 

Ces  lignes  étaient  écrites,  lorsqu'il  s'est  manifesté  un  nou- 
veau mouvement  en  faveur  de  la  construction  d'un  canal  à 
grande  section  entre  Strasbourg  et  Ludwigshafen.  Les  habi- 
tants de  la  rive  droite  du  Rhin  se  remuent  depuis  quelque 
temps  pour  avoir  le  canal  de  leur  côté;  il  était  temps  de  notre 
côté  de  reprendre  l'idée  et  de  la  faire  réussir.  La  Chambre  de 
commerce  de  Strasbourg  a  nommé  un  comité  composé 
d'hommes  éminents,  dont  un  certain  nombre  font  partie  de 
cette  Société,  pour  étudier  les  moyens  d'arriver  à  un  résultat 
favorable.  Demain  même  doit  avoir  lieu  une  réunion  de  nota- 
bles pour  discuter  la  question  ^ 

Espérons  que  tous  ces  efforts  aboutiront  et  que  leur  réussite 
sera  le  conmiencement  d'une  ère  de  prospérité  pour  le  com- 
merce, l'agriculture  et  l'industrie  de  notre  cher  pays. 

^  La  rënnion  a  en  lieu  le  7  fërrier  et  a  nomme  un  comitë  d*action. 
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L'Application  en  Alsace  de  la  Loi  sur  rAssorance  des  Onvriers 

an  point  de  vue  de  l'Agricnlture, 

par  M.  Blcmbtbih. 

Messieurs, 

A  notre  séance  du  5  décembre  4883,  après  la  lecture  du 
travail  de  M.  Schmidt,  de  Barr,  sur  l'obligation  de  l'assu- 
rance des  ouvriers  pendant  leur  maladie,  j'avais  fait  l'obser- 
vation qu'il  venait  de  paraître  un  commentaire  de  cette  loi 
d'empire  du  29  mai  1883,  et  que  je  m'occupais  précisément 
de  l'étude  de  cet  opuscule  exégétique. 

Ce  commentaire  a  été  édité  à  Berlin  et  a  pour  auteur  un 
M.  R.  Hœngkam.  M.  le  président  m'invita  à  transmettre  à 
la  Société,  dans  une  séance  ultérieure,  les  renseignements 
que  je  jugerai  de  nature  à  l'intéresser. 

Je  viens,  Messieurs,  répondre  à  cette  invitation. 

Et  tout  d'abord  je  dirai  que  le  commentaire  en  question 
m'a  peu  se[vi  à  l'intelligence  de  la  loi.  Gomme  presque  tous 
les  commentaires,  celui  de  M.  Hœngkam  tend  plutôt  à 
obscurcir  qu'à  éclairer  un  texte  déjà  assez  difjûcult\ieux  par 
lui-même.  La  méthode  du  commentateur  consiste  à  faire 
pour  chaque  article  l'historique  détaillé  et  minutieux  de  tous 
les  projets,  amendements  et  contre-amendements  dont  la 
discussion  a  précédé  l'adoption  du  texte  définitif.  Cette 
méthode  a  son  avantage  quand  elle  permet  de  suivre 
le  développement  des  idées  du  législateur  et  de  mieux  appré- 
cier ainsi  sa  volonté  finale  ;  mais  quand  il  s'agit  d'amende- 
ments rejetés  à  raison  même  de  l'idée  qui  les  a  inspirés,  il 
est  inutile  de  fatiguer  le  lecteur  par  l'historique  des  vicissi- 
tudes de  leur  avortement  et  d'imposer  au  lecteur  l'ennui  et 
l'obligation  de  traverser  toutes  les  phases  de  la  gestation  et 
de  l'accouchement  législatifs. 

Je  ne  vous  ferai  pas.  Messieurs,  une  nouvelle  analyse  de  la 
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loi  du  29  mai  4883.  M.  Schmidt,  de  Barr,  s'est  acquitté  de 
ce  soin  à  votre  séance  du  5  décembre  1883. 

Dans  son  numéro  du  i^'^  juillet  1883,  la  Tribune  a  publié 
sur  ce  sujet  un  excellent  travail,  dû  à  la  plume  autorisée  de 
M.  Ch.  Grad,  député  au  Reicbstag  et  membre  de  la  Commis- 
sion des  assurances  ouvrières.  Dans  son  numéro  du  15  no- 
vembre 1883,  le  même  journal  contient  aussi  un  travail  fort 
complet  sur  les  caisses  de  secours  mutuels  en  Alsace.  Cet 
article  démontre  que,  pour  notre  province,  la  loi  nouvelle  ne 
constitue  pas  un  progrès,  et  que  chez  nous  Tini^iative  privée 
a,  notamment  dans  les  grands  centres  industriels,  largement 
pourvu  aux  intérêts  que  le  législateur  de  l'empire  a  voulu 
sauvegarder.  Je  ne  puis  que  vivement  conseiller  la  lecture 
de  ces  articles. 

Il  est  cependant  une  question  sur  laquelle  je  veux  appeler 
votre  attention,  c'est  celle  relative  à  l'assurance  contre  les 
maladies  des  ouvriers  voués  aux  travaux  de  l'agriculture. 

Il  me  semble,  Messieurs,  que  cette  question  rentre  plus 
spécialement  dans  notre  compétence. 

Les  ouvriers  ou  journaliers  's'occupant  habituellement  à 
des  travaux  agriculturaux  et  forestiers  ne  sont  pas  soumis 
par  la  loi  à  l'assurance  obligatoire,  mais  il  est  loisible  aux 
communes,  avec  l'agrément  de  l'autorité  administrative 
supérieure,  d'imposer  l'obligation  de  l'assurance  à  cette  caté- 
gorie de  travailleurs. 

Le  §  2  de  la  loi  s'exprime  à  cet  égard  de  la  manière  sui- 
vante :  a:  Durch  statutarische  Bestimmung  einer  Gemeinde 
fôr  seinen  Bezirk,  oder  eines  weitern  Communal-Verbandes 
fur  seinen  Bezirk  oder  Theile  desselben,  kann  die  Anwen- 
dung  der  Vorschriften  des  §  1  erslreckt  werden: 

*..•..     .••.*.     ..••••     • 

«  h)  Auf  die  in  der  Land-  und  Forstwirthschaft  beschàf- 
tigten  Arbeiter. 


«  Sie  bedûrfen  der  Genehmigung  der  hôheren  VerwaU 
lungsbehôrde,  etc.» 

L'a  question  pour  vous  est  donc  celle  de  savoir  si,  en  gé- 
néral, vous  conseillerez  ou  ne  conseillerez  pas  cette  exten- 
sion facultative  de  la  loi. 

Pour  la  résoudre,  il  est  intéressant  de  savoir  ce  qui  a  été 
dit  au  Reichstag  pour  et  contre  l'assurance  obligatoire  des 
travailleurs  ruraux  et  forestiers.  Pour  repousser  la  mesure, 
on  a  tout  d'abord  fait  remarquer  la  mobilité  du  caractère  de 
l'ouvrier  des  champs,  qu'il  est  beaucoup  plus  difficile  de 
définir  que  l'ouvrier  industriel.  L'homme  des  champs  travaille 
tantôt  sur  sa  propre  terre,  et  tantôt  il  loue  ses  services  à  son 
voisin.  Quelles  conditions  permettront  de  distinguer  l'ou- 
vrier du  propriétaire  exclusivement  adonné  à  son  exploitation? 
Enfin,  la  comptabilité  inhérente  à  une  institution  d'assu- 
rance serait-elle  possible  au  milieu  de  populations  purement 
rurales? 

On  a  répondu,  non  sans  raison,  à  cette  argumentation,  que 
si  la  loi  a  la  prétention  d'apporter  un  bienfait  aux  travailleurs, 
elle  le  doit  à  tous,  et  qu'eu  égard  à  la  circonstance  que  les 
communes  sont  tenues,  en  cas  d'insuffisance  des  cotisations, 
de  faire  à  la  caisse  d'assurance  les  avances  indispensables,  il 
serait  injuste  d'imposer  les  ouvriers  de  l'agriculture  au  profit 
de  ceux  de  l'industrie. 

D'un  autre  côté,  fut-il  observé  au  profit  de  la  même  opi- 
nion, la  loi,  dans  son  §  l^^^',  impose  l'assurance  à  tous  les 
ouvriers  occupés  à  un  travail  auquel  une  machine  à  vapeur, 
une  chaudière  sont  associés,  ou  dans  lequel  le  vent,  l'eau,  le 
gaz,  l'air  dilaté  par  la  chaleur  jouent  le  rôle  de  force  motrice. 
Cette  situation  se  présente  souvent  dans  l'industrie  agri* 
cole,  et  il  serait  étrange  de  voir  l'ouvrier  de  la  culture  tantôt 
soumis,  tantôt  soustrait  à  l'obligation  de  l'assurance,  suivant 
que  les  conditions  dont  il  vient  d'être  parlé  viendront  à  se 
réaliser  ou  à  disparaître.  Enfin  beaucoup  d'ouvriers,  dans  les 
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campagnes,  louent  leurs  services  tantôt  à  l'agriculture  et 
tantôt  à  l'industrie  ;  exempter  les  travailleurs  ruraux  de  l'as- 
surance obligatoire,  c'est  soumettre  et  à  la  fois  soustraire  à 
l'application  de  la  loi  une  même  catégorie  de  personnes,  sui- 
vant qu'elles  passeraient  d'un  genre  de  travail  à  un  autre. 

Malgré  ces  dernières  considérations,  le  Reichstag  admit 
qu'en  principe  les  ouvriers  employés  dans  les  exploitations 
agricoles  et  forestières  ne  seront  pas  soumis  à  l'assurance 
obligatoire  contre  les  maladies.  Cette  résolution  fut  tempérée 
par  la  disposition  qui  donne  à  chaque  commune  ou  à  tout 
groupe  de  communes  obligées  d'organiser  une  caisse  d'assu- 
rance communale  la  faculté  d'y  soumettre,  au  moyen  de  rè- 
glements statutaires,  les  personnes  dont  il  vient  d'ôtre  parlé. 

Les  communes  ont,  sous  ce  rapport,  un  pouvoir  qu'il  im- 
porte de  bien  définir.  Si  elles  se  décident  à  faire  usage  de  la 
faculté  qui  leur  est  accordée  par  le  §  2  de  la  loi,  c'est-à-dire 
d'étendre  l'obligation  de  l'assurance  à  l'une  ou  à  l'autre  des 
catégories  de  personnes  énumérées  dans  ce  paragraphe,  leurs 
décisions  ont  besoin  de  l'approbation  de  l'administration  supé- 
rieure. Celle-ci  a  un  droit  de  veto.  Mais,  d'un  autre  côté, 
l'administration  supérieure  ne  peut  forcer  les  communes  à 
&ire  usage  de  la  faculté  qui  leur  est  octroyée  d'étendre  l'as- 
surance obligatoire  aux  personnes  énumérées  au  §  2. 

L'initiative  appartient  aux  communes  seules.  La  question 
est  donc  celle  de  savoir  si  et  dans  quels  cas  cette  initiative 
est  à  conseiller.  A  la  question  ainsi  posée  l'on  peut  répondre 
que  leur  solution  dépend  des  circonstances  et  que  la  situa- 
tion spéciale  de  chaque  groupe  de  population  mérite  une 
étude  et  une  décision  particulières,  que  c'est  là  précisément 
le  motif  qui  a  déterminé  le  législateur  à  abandonner  la  ques- 
tion à  l'initiative  communale. 

Mais  cette  réponse  n'en  est  pas  une,  et  l'on  peut  dès  main- 
tenant prévoir  des  situations  qui  se  présenteront  forcément 
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dans  beaucoup  de  nos  circonscriptions  rurales.  Je  ne  veux 
citer  qu'un  seul  cas  : 

Dans  beaucoup  d'arrondissements  communaux  la  popula- 
tion industrielle  est  faible,  tandis  que  la  population  agricole 
constitue  l'élément  dominant.  Â  la  première  l'assurance  obli- 
gatoire est  imposée,  et  si  les  cotisations,  dont  le  maximum 
est  fixé  par  la  loi,  sont  insuffisantes,  la  commune  sera  tenue 
de  fournir  les  avances  sur  les  deniers  communaux  (§  9  de  la 
loi).  Voilà  donc  des  communes  qui  seront  tenues  de  s'im- 
poser extraordinairement  au  profit  d'un  petit  nombre  d'habi- 
tants! Le  seul  moyen  d'éviter  cet  inconvénient  sera  d'imposer 
l'assurance  à  un  plus  grand  nombre  et  d'augmenter  ainsi  le 
chifire  total  des  revenus  de  la  caisse  à  créer.  Mais  comment 
alors  organisera-t-on  la  <c  Meldepflicht  :»  imposée  aux  patrons 
par  le  §  49  de  la  loi,  c'est-à-dire  l'obligation  pour  le  maître 
de  faire,  dans  les  trois  jours  qui  suivent  l'entrée  au  service» 
la  déclaration  officielle  qu'un  ouvrier  appartenant  à  la  profes- 
sion rurale  se  trouve  à  ses  gages? 

La  plupart  du  temps,  le  journalier  s'occupant  d'agriculture 
est  employé  à  la  tâche  ;  ses  services  se  bornent  à  une  période 
de  quelques  jours  ;  il  aide  aux  labours  et  aux  semailles,  à  la 
taille  des  vignes,  à  la  rentrée  des  récoltes  et  de  la  vendange  ; 
son  travail  achevé,  il  quitte  la  ferme  et  entre  dans  une  autre. 
La  mobilité  et  la  diversité  de  son  labeur  ne  permettent  pas 
facilement  l'assiette  d'une  cotisation  prélevée  sur  son  salaire. 
C'est  là  le  problème  sur  lequel  je  me  permets  d'appeler  votre 
attention. 

En  définitive  et  pour  conclure,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
désirable  d'appeler  à  l'assurance  obligatoire  des  ouvriers  de 
l'agriculture  autres  que  les  garçons  de  ferme,  bûcherons, 
charbonniers,  schlitteurs,  etc.,  dont  l'engagement  s'étendra 
au  moins  à  une  année  ou  une  saison,  une  coupe  ou  une  en- 
treprise d'une  certaine  durée  et  qui  restera  à  déterminer. 
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Sur  l'Ensilage  des  Fourrages  verts. 
{Journal  d'Agriculture  pratique,  27  déc,  1883) , 

Analyse  par  M.  do  TiIbckheim. 

AU  risque  de  fatiguer  Tattention  de  la  Société  par  de  nou- 
veaux développements  sur  Tensilage  des  fourrages  verts,  il 
faut  que  je  lui  signale  Tarlicle  d'un  M.  Rivière  dans  le  Jour- 
nal  d'Agriculture  pratique  de  décembre,  qui  a  trouvé  de 
nouveaux  perfectionnements  à  introduire  à  cette  méthode  de 
conservation  des  fourrages  verts,  ou  d'ensilage. 

Les  ensileurs  de  France,  d'Allemagne,  de  Suisse  et  d'autres 
pays  se  sont  préoccupés  surtout  de  la  difficulté  d'obtenir,  dans 
ces  fourrages  ensilés,  des  tassements  assez  énergiques  pour 
arriver  à  une  expulsion,  aussi  complète  que  possible^  de  l'air 
interposé  dans  les  couches  de  fourrages,  et  empêcher  de  la 
sorte  les  moisissures  et  les  effets  de  décomposition  qui  se  sont 
toujours  manifestés,  plus  ou  moins,  sur  les  bords  et  dans  les 
couches  supérieures  des  silos. 

M.  Rivière  arrive  à  diminuer  beaucoup,  si  ce  n'est  à  anni- 
hiler complètement  ces  fâcheux  effets  par  les  procédés  qui 
suivent  : 

lo  On  laisse  dans  l'opération  du  remplissage  des  intervalles 
de  18  et  même  de  36  heures  pour  arriver,  par  des  commen- 
cements de  fermentation  du  fourrage  ensilé,  chaque  fois  à 
des  tassements  successifs  et  partant  plus  énergiques  de  la 
masse  totale.  M.  Rivière  a  obtenu  ainsi  un  cube  d'ensilage  à 
peu  près  double  de  l'année  précédente  et  une  grande  aug- 
mentation de  poids  par  mètre  cube.  Le  poids  est  de  920  kilog. 
par  mètre  cube  dans  la  partie  inférieure,  et  de  880  kilog. 
dans  la  partie  supérieure.  Il  y  a  moins  de  déchet  dans  le  tiers 
supérieur  le  long  des  murs,  et  le  déchut  est  tout  à  fait  nul 
dans  les  deux  tiers  inférieurs. 

2®  On  augmente  le  plus  possible  la  profondeur  du  silo. 
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Elle  était  de  2"»,  40  jusqu'à  présent.  Si  on  pouvait  la  mettre 
à  3  mètres,  3«",  50,  il  y  aurait  avantage,  car  plus  grande  est 
la  profondeur,  et  plus  énergique  est  le  bassement  et  par  suite 
l'expulsion  de  Pair  de  la  masse. 

H  est  regrettable.  Messieurs,  que  cette  pratique  de  l'ensi- 
lage des  fourrages  verts  trouve  jusqu'à  présent  si  peu  d'imi- 
tateurs en  Alsace,  où  on  se  plaint  depuis  longtemps  de  la 
diminution  des  fourrages,  et  où  l'on  sait  si  peu  et  si  mal  uti- 
liser ceux  que  notre  climat  très  pluvieux  depuis  quelques 
années  a  fait  pousser  en  abondance  sur  nos  prés  et  sur  nos 
tréflières. 

Nous  ne  saurions  assez  le  répéter  :  la  pratique  de  l'ensilage 
des  fourrages,  au  moins  de  ceux  d'automne,  non  seulement 
donne  une  excellente  conserve  pour  l'hiver,  d'un  maniement 
facile,  et  en  diminuant  les  chances  d'incendie  ;  mais  encore, 
et  c'est  là  ce  qui  est  si  important,  la  qualité  et  la  quantité  des 
fourrages  ainsi  rentrés  est  notablement  améliorée  et  augmen- 
tée. La  qualité  est  améliorée  par  la  fermentation  homogène 
d'une  masse  de  fourrage  encore  vert,  qu'on  a  pu  rentrer 
dans  des  conditions  toujours  égales,  quelque  temps  qu'il 
fasse;  la  quantité  se  trouve  augmentée  par  ce  fait  même, 
qu'il  y  a  moins  de  déchet,  parce  qu'on  n'est  jamais  obligé 
d'attendre  que  le  regain  soit  gâté  et  même  pourri  pour  pou- 
voir le  rentrer,  et  que  toutes  les  parties  vertes  du  fourrage 
sont  conservées. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  tous  mes  honorables  collè- 
gues de  la  Société  à  faire  de  la  propagande  à  la  campagne, 
pour  faire  essayer  et  finalement  adopter  ce  mode  de  conser- 
vation des  fourrages  d'automne.  Dans  tous  les  pays  qui  nous 
entourent,  en  France,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  c'est  à  qui 
perfectionnera  le  système  d'ensilage,  c'est  à  qui  apportera  sa 
pierre  pour  le  perfectionnement  de  nos  procédés  de  culture 
et  d'alimentation. 


—    H6    - 


Animanz  domestiquas  de  l'Empire  d'Allemagne,  d'apràs  le 

Recensement  da  10  Janvier  1883. 


Chevaux.  .  .  . 
Mulets    .... 

Anes 

Bètes  bovines  .  . 
Porcs  .... 
Moutons.  .  .  . 
Chèvres  .... 
Ruches  d'abeilles  . 


1883. 

3,522,316 

1,009 

8,786 

15,785,322 

9,205,791 

19,185,362 

2,639,994 

1,911,748 


1873. 

3,352,231 

1,626 

11,689 

15,776,702 

7,124,088 

24,999,406 

2,320,002 

2,333,484 


Chevaux  . 

Mulets  .  . 

Anes    .  . 
Bétes  bovines 

Porcs.  .  . 
Moutons 
Chèvres 

Ruches.  . 


Différence. 

+ 


+ 


+ 


170,085 

617 

.2,903 

8,620 

2,081,703 

5,814,044 

319,992 

421,736 


GLANES. 


Les  Arbres  géants  de  la  Californie. 

On  sait  quelles  immenses  ressources  naturelles  présentent 
les  ËtaU-Unis.  Or,  de  toutes  les  parties  des  États-Unis,  la 
plus  intéressante,  la  mieux  partagée  par  la  nature,  c'est 
encore  la  Californie,  depuis  le  32^  jusqu'au  4/2fi  degré  de 
latitude. 

Les  mines  d'or  et  d'argent  qui  avaient  d'abord  attiré  tant 
d'émigrants  sont  aujourd'hui  sur  le  second  plan.  L'agricul- 
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ture,  on  le  comprend,  est,  là-bas  comme  ici,  la  source  de  la 
richesse  vraie,  durable  et  sans  cesse  renouvelée. 

La  Californie  présente  une  des  plus  grandes  curiosités  bota- 
niques du  monde  :  il  s'agit  des  Séquoia  gigantea  des  districts 
de  Calaveras  et  de  Mariposa. 

Il  y  a  en  Californie  huit  groupes  remarquables  de  ces 
arbres,  mais  il  y  en  a  deux  principaux  qui  attirent  l'attention 
des  touristes. 

Le  premier  et  le  plus  anciennement  découvert,  celui  qui 
est  le  plus  aisément  acxïessible,  est  le  groupe  de  Calaveras, 
situé  à  l'est  de  San-Francisco,  sur  le  versant  occidental  de 
la  Sierra -Nevada.  Le  groupe  des  Séquoia  occupe  une  surface 
de  3200  pieds  sur  une  largeur  de  700  pieds  ;  il  renferme  une 
centaine  d'arbres  principaux.  Le  plus  élevé  a  325  pieds  de 
haut  et  45  pieds  de  diamètre.  On  en  compte  30  autres  dont 
le  diamètre  varie  de  27  à  52  pieds  et  la  hauteur  de  230  à  320 
pieds.  Leur  âge  est  évalué  à  12  ou  1500  ans.  Le  Father  of 
the  forest,  maintenant  abattu,  mesurait  450  pieds  de  long  et 
120  pieds  de  tour.  Tout  ce  groupe  se  trouve  à  une  altitude 
de  4735  pieds  au-dessus  du  Pacifique. 

Une  route  passable  communique  maintenant  de  Calaveras 
à  la  fameuse  vallée  du  Yosemite.  Cette  vallée  est  une  mer- 
veille qui  attire  à  juste  titre  tous  les  touristes.  C'est  en  1850 
qu'elle  fut  découverte  pour  la  première  fois  par  une  com- 
pagnie de  soldats,  sous  la  conduite  du  capitaine  Boling. 

Pour  conserver  à  la  science  et  à  l'admiration  des  voyageurs 
les  merveilles  végétales  du  pays,  une  loi,  en  date  du  30 
juin  1864,  réserve  à  l'État  et  déclare  inaliénable  une  bande 
de  terrain  de  15  milles  de  long  sur  un  mille  de  large.  La 
location  de  certaines  portions  du  sol^  pendant  dix  ans  au 
plus,  est  autorisée,  à  condition  d'appUquer  le  prix  de  la  loca- 
tion à  la  conservation  et  aux  embellissements  des  lieux,  ainsi 
qu'à  la  création  et  à  l'entretien  des  routes,  qui  sont  actuelle- 
ment au  nombre  de  trois. 
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La  vallée  du  Yosemite  est  située  au  sud-est  de  San-Fran- 
cisco,  à  une  distance  de  155  milles  en  ligne  directe.  Elle  est 
presque  horizontale  sur  une  longueur  de  6  milles  et  une 
largeur  d'un  mille  à  un  mille  et  demi. 

La  Merced  river  la  traverse  dans  toute  sa  longueur.  Ce 
qui  distingue  surtout  cette  vallée,  c'est  la  hauteur  des  rochers   • 
qui  l'entourent  presque  verticalement  à  des  hauteurs  variant 
de  3  à  6000  pieds. 

Après  le  groupe  d'arbres  géants  de  Calaveras,  le  plus 
important  est  celui  de  Mariposa  qui  offre,  en  outre,  l'attrait 
du  voisinage  de  la  vallée  du  Yosemite.  On  y  voit  365  arbres 
dont  les  dimensions  et  la  position  exacte  ont  été  soigneuse- 
ment étudiées,  puis  marquées  sur  des  plans  officiels.  Le  feu 
y  a  fait  de  grands  ravages,  mais  il  reste  encore  plus  de  125 
arbres  de  40  pieds  de  tour, 

{Journ,  de  la  Soc.  naL  et  centr.  d'horticult.) 


Les  Engrais  et  la  Température  du  Sol. 

La  température  de  la  couche  supérieure  du  sol  ne  dépend 
pas  seulement  de  la  chaleur  solaire,  mais  encore  de  la  con- 
densation de  la  vapeur  d'eau  et  de  la  décomposition  des 
matières  organiques. 

Le  savant  Wagner  a  essayé  de  déterminer  l'effet  calori- 
fique du  fumier  frais  et  pourri  des  divers  animaux,  ainsi  que 
des  engrais  verts  et  du  chaume. 

L'élévation  de  la  température  est  en  proportion  de  la 
quantité  d'engrais  et  de  la  quantité  d'humidité. 

Si  la  température  de  l'air  tombe  à  5  degrés,  la  production 
de  la  chaleur  cesse  dans  le  sol. 

Plus  la  décomposition  des  matières  organiques  est  facile, 
plus  forte  est  la  production  de  chaleur.  Toute  addition  d'élé- 
ments qui  activent  la  décomposition,  concourt  par  conséquent 
à  élever  la  température.  C'est  le  cas  de  la  chaux. 
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L'action  calorifique  la  plus  forte  se  produit  immédiatement 
après  l'application  de  l'engrais,  mais  la  chaleur  continue  à 
se  dégager  pendant  quatre  à  douze  semaines. 

La  paille  de  fèves  est  la  plus  efficace,  car  elle  détermine 
une  augmentation  de  température  de  5  degrés.  Le  fumier 
de  cheval  vient  après,  produisant  une  augmentation  de 
2  degrés.  {La  Semame  agricole.) 


Le  Commerce  de  la  France  pendant  TAnnée  1883. 

D'après  les  documents  statistiques  qui  viennent  de  pa- 
raître, les  importations  se  sont  élevées  du  !•'•  janvier  au 
31  décembre  4883  à  4,994,256,000  fr.  et  les  exportations  à 
3,524^894,000  fr.  Ces  chiffres  se  décomposent  comme  suit 


Importations. 

Objets  d'alimentation     .     .     . 
Matières  nécessaires  à  l'industrie 

Objets  fabriqués 

Autres  marchandises     .     .     . 


Total     .     . 


1883: 

1882: 

MUle  fnme*. 

Mille  tnau. 

4,631,247 

4,644,794 

^,38i,3H 

2,265,844 

663,202 

647,237 

318,496 

293,983 

4,994,256      4,821,825 


Eûcportations. 

Objets  d'alimentation     .     .     . 
Matières  nécessaires  à  l'industrie 

Objets  fabriqués 

Autres  marchandises     .     .     . 

Total    .     . 


844,740 

857,856 

675,553 

681,648 

4,810,275 

4,853,530 

494,356 

484,322 

3,524,894      3,574,356 
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9htf|ifd|e  3tttferrfibeit. 

®cr  ffûufmann  Çôncdc  in  S5Boïfen6ûtteI  Ke^  ^i)  ûuS  bcm  ®ûu= 
bcrnctncnt  Sl^arïow  (©ûbru^Ianb)  cin  Ouantum  3«*rrubenîcrnc 
fomtncn,  um  bamtt  Sïnbautocrfudjc  ju  ntad^cn,  ©tcjcïbcn  l&abcn  tool^r» 
l^ûft  ubcrrûjd^cnbc  Scfuïtûtc  ergebcn.  anfanflS,  bci  bcm  trodfcnen 
SBetter,  ent{])rQd^  ber  SÈBud^â  bet  dtûUn  ben  gel^egten  SrtDartungcn 
nid^t  ;  fr&ter  crl^oïtcn  ftc  pd^  jcbod^  fo^  ba^  fie  bie  l^ieftgcn  ©ortcn 
an  (Brôge  unb  Sudergel^olt  ubcrtrafen.  @o  jetgten  bet{))iel§metfc 
ûuf  ber  SBittmarer  Seïbmarï  gejfid^tete  ruffifci^c  Sîuben  15  pSt. 
3utfergel^aït  Bet  ber  Çolarifatton,  toal^renb  biefer  bel  ben  auf  bet* 
felben  Çeïbmarï  gejogenen  einl^eimtfd^cn  Suben  pd^  ûitf  12 — 14  pQi. 
au  fteDen  pffegt.  (Sraunîd^».  Sanbtt).  âeit.) 


3ur  Çebung  beS  netneren  erunblbeftlerÇattbeS* 

3m  Sntercffc  ber  gfôrberung  ber  Sanbtotrtl^fd^ûft  bet  ben  ïleineren 
®runb6eft|ern  tfi  t)ortge§  3abr  in  $reugen  ein  nad^al^menêttertl^er 
Scrfud^  unternommen  toorben.  5ïu«  C)bcr«Sd^ïeflen  —  wo  bic 
fianbtt)irt]^îd^aft  nod^  auf  bcrgïeid^groeifc  nicberer  &tu]t  Mt  — 
murben  nâmltd^  eine  Stn^al^I  Sauernfâl^ne  auf  eintge  S^xt  gum 
Stoede  titrer  lanbmirtl^fd^aftltd^en  ^usbilbung  in  mol^Igefûl^rte 
SBirtl^fd^aften  9îiebcr-@d^ïefien§  entfenbct.  gS  fd^eint  —  nodj 
einem  SBerid^te  beS  2®anberïe]^rer§  ft  ern  —  biefer  SSerfud^  Don 
red^t  gutem  Srfolge  gcmefen  ^u  fein.  Sîad^bem  bie  betreffenben 
Sauernfôl^ne,  bie  tt)â]^renb  eineS  gro^en  Sil^eileS  be§  Sal^reS  in 
bm  SBirtl^fd^aften  î?icber=©d^ïerten§  befd^aftigt  getoefen,  auf  bie 
t)dterïid^en  ^5fc  jurfidfgelel^rt  loaren,  l^at  fid^  ber  giinftige  ginfïu^, 
ben  ein  orbnungSmâ^iger  Setrieb  auf  bie  @5]^ne  ber  Stufttcalen 
au§geubt  l^atte,  balb  in  erfreulid^er  SBeife  burd^  '9nfd^àffung  to'xxU 
famer  unb  att)ed!mâ^iger  Sdfergerâtl^e,  burd^  SSeriuenbung  tiinftlid^er 
2)itngemitteï,  burd^  ein^;  forgfamere  ^e^anblung  be§  @taDmifte§ 
unb  nod^  in  mand^er  anberen  SBeife  red^tbeutlid^  criennbar  gemad^t. 

(9nnaïen  t)on  Su^emburg.) 


Strasbourg,  lyp.  O.  Fischbaeh.  —  256. 


PROCES-VERBIL  DE  LA  SEINCE  EXTRAORDINAIRE 

DU  17  FÉVRIER  1884. 

Présidence  de  M.  BURGBR. 

La  Société  était  convoquée  en  séance  extraordinaire  pour 
le  dimanche  17  février,  à  11  heures,  pour  la  distribution  des 
primes  aux  lauréats  du  concours  d'orge  de  brasserie.  Une 
quinzaine  des  membres,  quelques  personnes  étrangères  à  la 
Société  et  surtout  les  lauréats  du  concours  ont  répondu  à 
rappel. 

M.  Burger,  président  de  la  Commission  du  concours^ 
ouvre  la  séance  par  l'allocution  suivante  : 

Messieurs, 

Vous  venez  assister  aujourd'hui  à  la  9^  séance  publique 
de  la  Commission  du  concours  d'orge  Chevalier,  vous  inté- 
resser à  Texposé  de  ses  travaux  sur  la  dernière  récolte  si 
remarquable  en  déceptions  et  pour  toucher  cette  fois-ci 
encore  les  primes  d'encouragement  que  la  Commission  alloue 
chaque  année  aux  propriétaires  des  lots  les  plus  méritants. 

Avant  de  donner  la  parole  à  M.  le  secrétaire  pour  la 
lecture  de  son  rapport,  j'ai  une  communication  à  vous  faire, 
qui  certes  est  d'une  haute  importance  pour  vous,  Messieurs 
les  cultivateurs,  à  savoir  que  la  Commission  a  pris  la  décision 
de  clôturer  par  la  séance  d'aujourd'hui  la  période  d'expéri- 
mentation de  culture  et  de  propagation  des  orges  Chevalier 
en  Alsace,  et  qu'ainsi  se  trouve  terminée  et  menée  à  bonne 
fin  la  belle  et  utile  œuvre  créée  en  1875  par  notre  bien  digne 
et  regretté  collègue  David  Gruber. 

Vous  savez  tous.  Messieurs,  que  notre  tâche  a  été  labo- 
rieuse, le  plus  souvent  pénible  et  ingrate,  que  nous  avons  eu 

0 
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à  lutter,  d'une  part,  contre  le  mauvais  vouloir  d'un  certain 
nombre  de  cultivateurs  imbus  de  leur  vieille  routine  et  par 
consécpient  hostiles  à  toute  réforme  et,  d'autre  part,  contre  les 
influences  climatériques  plus  particulièrement  défavorables 
à  l'agriculture  dans  les  dernières  années.  —  Néanmoins, 
grâce  à  la  persistance,  le  problème  est  résolu  et  les  preuves 
soijt  visibles  et  frappantes  devant  nos  yeux.  —  Oui,  les  orges 
Chevalier  s'acclimatent  parfaitement  en  Alsace,  et  même 
dans  certains  rayons  elles  sont  si  admirablement  reproduites, 
que  par  neuf  générations  successives  elles  n'ont  point 
dégénéré  dans  leurs  principes  fondamentaux,  tant  recherchés 
par  l'industrie  de  la  brasserie. 

Notre  Société  a,  dans  toute  la  mesure  de  ses  moyens, 
encouragé  et  soutenu  les  cultivateurs  qui  ont  voulu  répondre 
à  son  appel,  en  expérimentant  la  culture  de  cette  précieuse 
denrée.  Elle  laisse  aux  Comices  agricoles  le  soin  de  veiller  à 
l'avenir  à  la  continuation  de  l'œuvre,  qui  certes  contri- 
buera puissamment  au  relèvement  du  bien-être  de  nos  cam- 
pagnes. 

L'on  dit  avec  raison  que  l'agriculture  est  en  souffrance 
dans  la  majorité  des  pays,  mais  plus  particulièrement  encore 
dans  notre  pauvre  Alsace  ;  il  est  permis  de  se  demander  si  la 
faute  n'en  est  pas  due  à  cette  vieille  routine,  cause  de  cette 
infériorité  de  qualité  de  nos  récolles,  même  dans  les  années 
favorisées  par  la  clémence  du  ciel. 

Pourquoi  cette  persistance  chez  nos  cultivateurs  à  utiliser 
et  à  épuiser  plutôt  les  mêmes  semences,  que  d'accepter  les 
précieuses  espèces  qui  leur  sont  si  généreusement  offertes  ? 
Les  réponses  vous  font  souvent  peine  à  entendre,  et  ce  n'est 
pas  à  y  croire  lorsqu'on  vous  dit  que  c'est  parce  que  telle  ou 
telle  espèce  nécessite  un  procédé  de  culture  dont  on  n'a  pas 
coutume  dans  notre  pays. 

N'oubliez  pas,  Messieurs,  qu'en  agriculture  le  besoin  de 
progresser  se  fait  aussi  vivement  sentir  que  dans  l'industrie, 
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et  si  vous  refusez  à  vous  soumettre  aux  lois  du  progrès,  vous 
succomberez  sous  le  poids  de.la  concurrence  étrangère. 

La  brasserie,  elle  aussi,  se  trouve  aux  prises  avec  la  con- 
currence étrangère,  et  c'est  pour  lui  tenir  tète  qu'elle  ne  peut 
plus  aujourd'hui  se  servir  des  matières  premières  de  qualité 
médiocre  que  vous  produisez. 

Pensez-vous  donc^  lorsque  vous  nous  accusez  de  délaisser 
vos  orges,  que  c'est  de  gaîté  de  cœur  que  nous  envoyons 
nos  capitaux  à  l'étrangler  ?  Soyez  persuadés  que  nous  serions 
par  trop  heureux  si  nous  pouvions  alimenter  nos  usines 
uniquement  avec  nos  produits  indigènes  et  donner  raison  au 
proverbe  qui  dit  que  l'industrie  et  l'agriculture  doivent 
marcher  la  main  dans  la  main. 

Il  ne  tient  qu'à  vous.  Messieurs,  de  nous  suivre  dans  les 
efforts  que  nous  avons  tentés  depuis  bientôt  dix  années,  et  les 
sacrifices  enregistrés  dans  nos  rapports  sont  la  preuve  con- 
vainquante de  tout  l'intérêt  que  nous  portons  à  l'agriculture 
de  notre  pays. 

Permettez-moi,  Messieurs,  avant  de  terminer,  d'exprimer 
publiquement  à  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  cette  œuvre 
toute  ma  gratitude  et  mes  plus  "chaleureux  remercîments. 

A  vous,  Messieurs  les  membres  de  la  Commission,  pour 
le  zèle  et  le  dévouement  que  vous  avez  apportés  dans 
l'accomplissement  de  votre  mission.  Vous  ne  pouviez  mieux 
honorer  la  mémoire  de  David  Gruber.  Grand  merci  à 
M.  Wagner,  secrétaire  de  la  Commission,  pour  son  bien- 
veillant et  éclairé  concours  à  Tœuvre. 

Et  vous  aussi.  Messieurs  les  cultivateurs,  qui  figurez 
désormais  sur  le  tableau  d'honneur  de  la  Société,  je  vous 
remercie  d'avoir  répondu  à  notre  appel  et  d'avoir  joint  vos 
efforts  aux  nôtres  en  vue  du  relèvement  de  l'agriculture. 
Continuez  sans  relâche,  persistez  dans  cette  voie  de  progrès, 
c'est  la  seule  qui  puisse  vous  assurer  le  succès  et  vous 
donner  la  perspective  d'un  meilleur  avenir. 
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Après  ce  discours,  qui  est  couvert  par  les  applaudisse- 
ments de  l'assemblée,  la  parole  est  donnée  à  M.  Zûndel, 
qui,  au  nom  de  M.  Wagner,  secrétaire  de  la  Ck>mmission, 
empêché  d'assister  à  la  séance,  lit  le  rapport  rédigé  par  ce 
dernier  et  qui  sera  inséré  dans  le  prochain  fascicule  de  la 
Société. 

M.  Schwartz,  trésorier  de  la  Commission,  proclame 
ensuite  les  noms  des  lauréats,  et  leur  paye  la  prime  allouée 
conformément  à  la  liste  qui  termine  le  rapport  de  M.  Wagner . 

Après  la  distribution  des  prix,  la  séance  est  levée. 


•  •» 


PROCÊS-VERBIL  DE  LA  SÊINCE  DU  5  MIRS  IIS4. 

Présidance  de  M.  R.  DE  TÏÏRGKHBIIC. 

Sont  présents  :  MM.  AuG.  Kuhff,  Bœckh,  Buchinger, 
DiEBOLD,  Wœhrlin,  BiGR,  Gh.  Kuhff,  Jon.  Gœtz,  Blum- 
steiny  schott,  musculus,  zûndel^  thumanny  roth, 
Fritsch,  Girard^  Bœsswillwald,  Bodenheimer,  Motaux, 
MûLLER,   Burger,    Zeyssolff,   Wagner,   Jehl,  Dibtz, 

SCHWARTZ,  NiCKLÉS,  KOCH  et  CARRIÈRE. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  publié  dans  le 
fascicule  de  février,  est  adopté  sans  observation. 


La  correspondance  écrite  comprend  : 

1.  Une  lettre  de  faire-part  de  la  mort  de  H.  D.  Rufalmann, 
ancien  syndic  des  jardiniers  et  membre  de  la  Société  depuis 
1867.  M.  le  président  rend  hommage  à  la  mémoire  de  ce 
fidèle  sociétaire. 

2.  Une  lettre  de  M.  J.  J.  Hatt^  de  Schiltigheim,  accusant 
réception  de  son  diplôme  de  membre  de  la  Société. 

3.  Une  lettre  de  M.  V.  Bœckh,  remerciant  la  Société  de  sa 
nomination  comme  membre  ordinaire. 

4.  Une  lettre  de  M.  A.  Blech,  membre  de  la  Société  des 
agriculteurs  de  France,  annonçant  Tenvoi  de  plusieurs  bro- 
chures très  intéressantes,  distribuées  lors  de  la  dernière  as- 
semblée générale  de  cette  association,  plus  trois  échantillons 
de  pépins  de  vignes  de  Chine  et  du  Japon. 

Les  membres  viticulteurs  se  partagent  avec  empressement 
ces  graines,  pour  lesquelles  on  recommande  de  les  &ire 
tremper  une  huitaine  de  jours  dans  de  Teau  de  rivière  re- 
nouvelée trois  fois. 

5.  Une  lettre  de  M.  Neumann,  de  Metz,  remerciant  la 
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Société,  au  nom  du  spidicat  des  vins  de  la  Lorraine,  pour 
l'instruction  contre  Toidium  que  la  Société  a  fkit  imprimer 
et  distribuer  aux  intéressés. 

6.  Une  lettre  du  sous-secrétaire  d'État,  M.  Ledderhose, 
félicitant  la  Société  pour  les  efforts  qu'elle  fait  pour  la  des- 
truction de  l'oïdium. 

7.  Une  lettre  du  même  genre  du  président  du  département 
de  la  Basse-Âlsace,  promettant  d'appuyer  autant  que  possible 
nos  efforts. 

8.  Une  lettre  du  directeur  du  cercle  de  Schlestadt, 
M.  Pfarrius,  accusant  réception  de  nos  instructions-affiches 
contre  l'oïdium,  et  invitant  la  Société  à  assister  à  la  réunion 
du  Comice  agricole  tenue  à  Kintzbeim  le  2  mars  dernier. 

A  ce  propos  M.  Zûndel  annonce  que  MM.  Helbig,  Dengler 
et  Prescheur,  tous  trois  membres  de  notre  Société,  ont  été 
chargés  de  représenter  la  Société  à  cette  réunion  ;  M.  Dengler 
vient  d'annoncer  que  cette  réunion  a  été  des  plus  intéres- 
santes et  qu'il  donnera  un  compte  rendu  plus  détaillé  pour 
la  prochaine  séance. 

9.  Une  lettre  de  M.  Dietz,  maire  de  Barr,  signalant  la  ré- 
ception des  affiches  et  promettant  de  les  propager  dans  son 
vignoble. 

10.  M.  Wagner,  trésorier,  signale  deux  membres  qui  ont 
refusé  d'acquitter  leurs  cotisations  et  dont  l'exclusion  est 
prononcée  conformément  aux  statuts. 

11.  La  Société  de  viticulture  de  Ribeauvillé  demande,  par 
l'intermédiaire  de  M.  Ortlieb,  son  secrétaire,  six  abonne- 
ments nouveaux  à  notre  Bulletin  mensuel. 

12.  L'Académie  des  sciences  de  Belgique  nous  promet 
dorénavant  ses  Bulletins  en  échange  de  nos  publications. 

13.  Les  Sociétés  d'agriculture  de  la  Marne,  de  Maine-el- 
-Loire,  et  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres 

de  Toulouse,  nous  avisent  de  Tenvoi  de  leurs  publications 
par  l'intermédiaire  du  ministre  de  l'instruction  publique. 
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14.  M.  Richerty  maire  de  Prinzheim,  signale  la  réception 
de  nos  affiches. 

15.  M.  Petersen,  de  Copenhague,  nous  apprend  qu'il  fait 
fabriquer  une  écrémeuse  plus  petite  modèle  B,  qui  pourra 
convenir  à  TAlsace  par  ses  dimensions. 


Outre  les  journaux  et  les  publications  que  la  Société 
reçoit  par  voie  d'échange  ou  d'abonnement,  nous  avons  reçu 
en  février  les  ouvrages  suivants  : 

1.  Der  Schnaps,  eine  Schrift  fur's  Volk;  de  la  part  de 
M.  J.  Noiriel. 

2.  Formulaire  de  poche  vétérinaire,  par  MM.  Derache  et 
Wehenkel  ;  de  la  part  de  M.  Wehenkel. 

3.  Analyse  chimique  et  micrographique  appliqués  à  la 
diagnose  des  maladies  des  animaux,  pai*  MM.  Wehenkel  et 
Siegen  ;  de  la  part  de  M.  Wehenkel. 

4.  L'inspection  des  viandes  alimentaires,  par  M.  Wehenkel  ; 
de  la  part  de  l'auteur. 

5.  Le  typhus  contagieux,  par  M.  Wehenkel  ;  de  la  part 
de  l'auteur. 

6.  État  sanitaire  des  animaux  domestiques  dans  le  Bra- 
bant,  par  M.  Wehenkel  ;  de  la  part  de  l'auteur. 

7.  État  sanitaire  des  animaux  domestiques  dans  la  Bel- 
gique, par  M.  Wehenkel  ;  de  la  part  de  l'auteur. 

8.  Diverses  publications  qui  ont  été  distribuées  aux  der- 
nières réunions  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France;  de 
la  part  de  M.  Aug.  Blech,  membre  correspondant  de  notre 
Société. 

Parmi  les  ouvrages  reçus  en  février,  sont  spécialement 
recommandés,  à  l'analyse  par  quelque  membre,  les  suivants  : 

1.  Les  divers  ouvrages  envoyés  par  M.  le  D'  Wehenkel, 
directeur  de  l'École  vétérinaire  de  Bruxelles.  —  Remis  à 
M.  Zûndel. 
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2.  CSompte  rendu  de  ]a  Société  nationale  d'agriculture  de 
France,  n<»  9,  p.  543  :  La  paille,  la  sciure  de  bois  et  la  tourbe 
employées  comme  litière.  —  Remis  à  M.  Zûndel. 

3.  Annales  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Gironde. 
4»  trimestre,  p.  193  :  Système  électro-automatique  pour  la 
protection  de  la  vigne  contre  les  gelées  printanières.  — 
Remis  à  M.  Wagner. 

4.  Journal  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Suisse  ro- 
mande, 1884,  p.  13  :  La  fécule  de  maïs.  —  Remis  à 
M.  Mûller. 

5.  Association  scientifique  de  France,  n<»  201  et  202  : 
Lueurs  crépusculaires.  —  Remis  à  M.  Musculus. 

6.  Ibid.,  n^*  203  :  Marcel  Deprez,  transport  électrique  de 
la  force.  —  Remis  à  M.  Ch.  Kuhif. 

7.  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse.  Janvier, 
février,  mars  1884.  Deux  articles  relatifs  à  la  prévention  des 
forts  incendies.  —  Remis  à  M.  Mûller. 

8.  Le  questionnaire  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France  relatif  aux  plantes  maraîchères  de  grande  culture.  — 
Remis  à  M.  Wagner. 

9.  Les  inégalités  de  l'impôt  foncier,  par  M.  Bordet.  — 
Évaluation  du  revenu  net  des  propriétés  non  bâties,  par  M.  de 
Luçay.  —  Rerois  à  M.  Bodenheimer. 

10.  Journal  d'agriculture  pratique^  n9  9  :  Rôle  de  l'humus. 
—  Remis  à  M.  Jehl. 

11.  Journal  de  l'agriculture  pratique,  n»  8  :  Le  circulus  de 
l'azote.  Expériences  de  MM.  Muntz  et  Viet.  —  Remis  à 
M.  Kreiss. 

12.  Journal  de  l'agriculture,  9  et  16  février  :  Notes  de 
M.  de  Gasparin  sur  l'acide  phosphorique  dans  les  terres 
arables.  —  Remis  à  M.  Kreiss. 

13.  Journal  d'agriculture  pratique,  n®  8  :  Rapport  de  la 
commission  du  phylloxéra.  — Remis  à  M.  Koch. 
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Avant  qu'il  ne  soit  passé  à  l'ordre  du  jour,  M.  Zûndel 
annonce  que  l'instruction  populaire,  relative  au  traitement 
des  vignes  contre  l'oïdium,  a  été  imprimée  à  1200  exem- 
plaires et  distribuée  comme  suit  : 

Aux  autorités  (ministère,  présidents  de  département  et 
directeurs  d'arrondissement) 110  exempl. 

Aux  Comices  agricoles  et  à  diverses  So- 
ciétés horticoles,  Titicoles,  etc 124        » 

Aux  divers  journaux  d'Alsace    ....        36        » 

Aux  35    communes,  cultivant    plus    de 
200  hectares  de  vigne  (4  exempl.).     .     •     .      140        » 

Aux  26  communes,  cultivant  de  100  à 
200  hectares  (3  exempl.) 78        » 

Aux  61  communes,  cultivant    de  50  à 
100  hectares  (2  exempl.) 122        » 

Aux  537  autres  communes   cultivant  la 
vigne  (1  exempl.) 537        » 

A  divers 23        > 

Total.     .     .    1170  exempl. 
Restent  disponibles  une  trentaine  d'exemplaires. 


L'ordre  du  jour  donne  la  parole  à  M.  Aug.  Kuhff  pour  sa 
communication  sur  le  phyUoxera  et  sa  destruction; 
l'auteur  est  chaudement  félicité  pour  son  travail,  qui  paraîtra 
dans  le  fascicule. 

H.  Carrière  trouve  le  procédé  recommandé  par  M.  Kuhff 
peu  praticable,  il  craint  d'altérer  les  crus  par  l'addition  de 
sable  dans  le  terrain  des  vignes,  et  enfin  met  en  doute  l'effi- 
cacité du  procédé,  vu  que  les  radicelles  restent  dans  le  vieux 
sol,  le  sable  ne  touchant  que  le  collet. 

M.  Kuhff  rappelle  que  l'insecte  parfait  étant  aérien,  le  sable 
autour  du  collet  a  pour  but  de  l'empêcher  de  descendre  aux 
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radicelles  ;  l'insecte  ne  pouvant  plus  se  reproduire,  la   race 
8*éteint. 

M.  Bodenheimer  croit  que  le  sable,  par  sa  mobilité,  em- 
pêche en  effet  le  phylloxéra  de  prendre  dans  un  sol  ;  c'est  à 
cette  mobilité  du  sol  et  à  la  disposition  des  vignes  en  côtes 
qu'il  faut  attribuer  l'absence  du  phylloxéra  dans  le  canton 
de  Vaud,  alors  qu'il  y  en  a  dans  les  cantons  de  Genève  et  de 
Neufchâtel. 

M.  Kuhff  dit  que  c'est  bien  son  opinion,  le  sable  toujours 
en  mouvement,  entraîné  par  les  pluies  dans  les  moindres 
interstices,  tue  l'insecte  par  sa  mobilité  même. 

M.  Zûndel  rappelle  qu'à  Aigues-Mortes  des  vignes  phyl- 
loxérées  ont  été  plantées  dans  le  sable,  et  l'insecte  a  été 
détruit. 

On  a  dit  cependant  que  là  ce  n'est  pas  l'effet  mécanique 
du  sable  qui  tue  l'insecte,  mais  l'eau  qui  s'y  trouve  à  peu  de 
profondeur  et  qui  agit  par  capillarité.  C'est  là  l'opinion  de 
MM.  Barrai,  de  Gasparin  et  surtout  de  M.  Vannuccini,  de 
Florence,  qui  dit  que  si  le  sable  ne  permet  pas  la  pénétration 
et  la  propagation  du  phylloxéra  à  son  intérieur,  ce  n'est  pas 
tant  à  cause  de  la  ténuité  et  de  la  mobilité  de  ses  particules, 
qu'à  cause  de  l'eau  empêchant  la  libre  respiration  de  lin- 
secte  ;  l'humidité  naturelle  ou  artificielle  des  terrains,  jointe 
à  la  nature  meuble  du  sol,  est  la  cause  unique  de  la  ré- 
sistance que  certaines  vignes  opposent  au  phylloxéra. 

Plusieurs  membres  pensent  que  l'expérience  seule  peut 
décider. 

M.  P.  Mûller  ne  croit  pas  que  le  sable  puisse  nuire  au  cru, 
mais  il  trouve  le  procédé  trop  dispendieux. 
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M.  Bodenheimer  analyse  les  volumes  comprenant  Ven^ 
quête  faite  par  le  minUtère  hadois  sur  la  sitiuition  de 
VagricuUure  en  i88S.  Ce  travail  considérable  a  valu  à  l'au- 
teur l'approbation  flatteuse  de  l'assemblée  ;  reproduit  dans  ce 
fascicule,  il  sera  lu  avec  fruit  dans  notre  pays  et  au  delà  de 
ses  limites  restreintes,  ainsi  que  les  autres  communications 
sur  le  même  sujet  que  M.  Bodenheimer  nous  promet  encore. 


M.  Dietz  communique  à  la  Société  d'intéressantes  ohser' 
vatiana  sur  la  grêle  et  les  paragrêles  ;  il  regrette  que  les 
météorologistes  s'occupent  si  peu  de  ce  phénomène. 

M.  Musculus  voudrait  voir  adresser  un  programme  spécial 
pour  l'étude  de  la  grêle  aux  stations  météorologiques  du  pays. 
M.  Dietz  promet  de  déférer  à  ce  vœu. 

M.  Kochy  en  opposition  à  l'ancienne  théorie  sur  la  for- 
mation de  la  grêle,  rappelle  celle  de  M.  Faye,  où  la  grêle 
serait  due  à  des  cyclones  à  marche  indépendante  du  sol. 

Les  communications  de  MM.  Dietz  et  Koch  seront  publiées 
dans  le  fascicule. 


M.  Aug.  Kuhff  expose  sa  théorie  de  l'acétification  des  bons 
vins  en  vidange.  (Ce  travail  sera  publié  dans  le  fascicule.) 

M.  Musculus  admettant  qu'il  existe  une  richesse  alcoolique 
très  favorable  à  la  reproduction  du  Mycoderma  aceti^  com- 
prend ainsi  l'action  des  vapeurs  vineuses  condensées  dans 
l'intérieur  des  fùia.  Pour  les  vins  forts,  l'acétification  des 
vapeurs  condensées  peut  avoir  lieu,  mais  en  retombant  dans 
le  liquide-mère,  la  richesse  alcoolique  trop  grande  arrête  le 
développement  du  mycoderme.  Pour  les  vins  trop  faibles, 
l'ensemencement  ne  réussit  pas  faute  de  nourriture.  Restent 
donc  nos  bons  vins  de  plus  de  lO^/o  d'alcool,  qui  réunissent 
les  conditions  les  plus  favorables  à  la  culture  du  microbe» 
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M.  Zûndel  expose  les  idées  de  M.  Schatzmann,  sur 
Véconomie  alpestre.  Cette  très  belle  étude,  applicable  à  nos 
hautes  Vosges,  montre  l'urgence  d'une  exploitation  raisonnée 
de  nos  pâturages  élevés. 

M.  Musculus  croit  que  Tacide  phosphorique  doit  en  partie 
être  restitué  par  Tatmosphëre,  où  il  existe  dans  les  divers 
corpuscules  organisés,  dont  le  rôle  est  capital  dans  les  fer- 
mentations et  dans  les  modifications  que  subissent  les  ma- 
tières organiques  incorporées  dans  le  sol  ;  il  est  douteux 
que  les  granits  contiennent  notablement  diacide  phospho- 
rique. 

Le  président  prie  MM.  Nicklës  et  Thumann  de  faire  l'ana- 
lyse des  granits  au  point  de  vue  de  l'acide  phosphorique. 


Pendant  la  séance,  il  a  été  procédé  à  l'admission,  comme 
membres  ordinaires^  de  : 

MM.  Bavoux,  ancien  pharmacien  à  Haguenau,  proposé  par 
MM.  fiinder,  Jehl  et  de  Tûrckheim;  et  de  M.  Schahl,  Martin, 
propriétaire  à  la  Montagne-Verte  (Strasbourg)^  proposé  par 
MM.  Zûndel,  V^Tagner  et  Nessmann.  Les  candidats  sont  reçus 
à  l'unanimité. 

MM.  le  B^  Wehenkel^  directeur  de  l'École  vétérinaire  de 
Bruxelles,  proposé  par  MM.  Zûndel,  Gœtz  et  Schott;  et 
Orllieb,  instituteur,  secrétaire  de  la  Société  de  viticulture  de 
Ribeauvillé,  proposé  par  le  bureau,  sont  nommés  membres 
correspondants  de  la  Société,  par  acclamations. 

Le  Secrétaire  adjoint, 
C.  JEHL. 
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COMMUNICITIONS  FUTES  I  Ll  SOCIETE  PERDIRT  LES  SEANCES. 


Rapport  sur  le  9®  Goncoors  d'orge  Gheyalier, 

par  M.  Waoksb. 

Messieurs, 

Âujourd'hui^pour  la  neuvième  fois,  m'échoit  l'honneur  de 
prendre  la  parole  devant  vous  pour  vous  entretenir  du  con- 
cours d'orge  Chevalier  et  pour  vous  rendre  compte  des  efiforts 
persévérants  et  suivis  que  font  depuis  bientôt  dix  ans,  sous 
les  auspices  de  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de 
la  Basse-Âlsace,  le  syndicat  des  brasseurs  de  Strasbourg, 
les  principaux  malteurs  de  la  ville  et  des  environs  et  quel- 
ques autres  brasseurs  du  dehors,  dans  le  but  de  doter  la 
culture  du  pays  d'une  plante  à  gros  rendements,  tout  en  en- 
richissant l'industrie  locale  d'une  excellente  matière  pre- 
mière. Affranchir  l'Alsace-Lorraine  d'un  tribut  considérable 
que  paye  à  la  culture  étrangère  une  importante  industrie 
qui,  presque  tous  les  ans,  se  trouve  réduite  à  faire  venir  du 
dehors  le  grain  dont  les  transformations  successives  fournis- 
sent une  boisson  saine  et  agréable,  que  les  fléaux  sous  les- 
quels gémit  le  vignoble  tendent  à  généraliser  de  plus  en 
plus.  Ajouter  aux  ressources  du  pays  par  l'acclimatation 
d'une  plante  estimée,  telle  a  été  la  pensée  qui  a  déterminé 
le  promoteur  de  notre  œuvre  à  instituer  le  concours.  Ses 
confrères  industriels  ayant  immédiatement  donné  leur  adhé- 
sion au  projet  en  question,  une  Commission  a  été  nommée, 
sous  la  présidence  de  feu  M.  Gruber,  laquelle  n'a  cessé  de 
fonctionner  depuis  1875.  Afin  d'assurer  la  réussite  de 
l'œuvre,  le  président  de  la  Commission  a  entrepris  une 
longue  série  d'expérimentations  culturales,  dont  la  mort 
seule  a  interrompu  le  cours,  afin  de  déduire  de  cette  pra- 
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tique  le  procédé  de  culture  le  mieux  approprié  à  la  nouvelle 
variété  d'orge. 

Entrepris  dans  de  pareilles  conditions,  soutenu  par  le  con- 
cours pécuniaire  de  la  plupart  des  industriels  qui  étaient 
appelés  à  bénéficier  de  la  réussite  de  Tentreprise,  encouragé 
par  les  sympathies  de  la  Société  des  sciences,  agriculture  et 
arts,  le  concours  d'orge  Chevalier  s'est  promptement  popula- 
risé, non  seulement  dansMes  trois  départements  du  Reichs- 
land,  mais  encore  dans  les  autres  pays  de  l'empire  d'Alle- 
magne; il  a  même  trouvé  de  l'écho  en  France,  en  Autriche- 
Hongrie  et  dans  le  Danemark.  C'est  qu'aussi  rien  n'a  été 
négligé  pour  propager  promptement  la  culture  patronnée  et 
pour  en  retirer  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Les  essais 
de  culture  des  premières  années  ont  été  établis  avec  de 
l'orge  Chevalier  type  de  provenance  anglaise;  des  instruc- 
tions sur  les  procédés  de  culture,  sur  la  préparation  du  ter- 
rain, sur  le  système  de  rotation,  sur  l'époque  des  semailles, 
sur  le  mode  de  fumure,  etc.,  ont  été  répandues  à  profusion 
en  allemand  et  en  français;  des  primes  d'encouragement 
ont  été  distribuées  avec  largesse  à  tous  ceux  qui,  se  confor- 
mant aux  conseils  donnés,  ont  pu  justifier  d'une  récolte  de 
grains  de  choix;  enfin,  comme  dans  les  dernières  années  les 
conditions  atmosphériques  ont  été  on  ne  peut  plus  défavora- 
bles à  l'obtention  d'un  grain  de  qualité,  la  Commission  s'est 
imposé  le  lourd  sacrifice  de  renouveler  une  dernière  fois  la 
semence,  en  faisant  venir  et  en  mettant  à  la  disposition  des  cul- 
tivateurs 300  quintaux  métriques  d'orge  Chevalier  anglaise, 
lesquels  ont  été  distribués  en  grande  partie  contre  l'engage- 
ment d'employer  le  grain  comme  semence  et  de  rendre 
après  récolte  une  quantité  équivalente  d'orge  bien  nettoyée. 
De  cette  façon  il  a  été  distribué  à  227  cultivateurs  27,422 
kilogrammes  d'orge. 

Cette  quantité  considérable  de  belle  semence,  ajoutée  à 
celle  qui  existait  déjà  dans  le  pays,  et  qui,  avec  une  bonne 
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culture,  ne  dégénère  nullement,  nous  permettait  d'espérer 
qu'une  vigoureuse  impulsion  serait  imprimée  à  notre  œuvre 
de  propagande,  et  que  des  résultats  exceptionnels  viendraient 
répondre  à  ce  lourd  sacriûce.  Effectivement,  pendant  les  mois 
du  printemps  et  le  commencement  de  Tété,  il  nous  arrivait 
sur  l'état  des  récoltes  les  renseignements  les  plus  favorables, 
et  cette  situation  n'a  changé  que  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines avant  la  moisson.  Un  abaissement  anomal  de  tempé- 
rature, un  ciel  presque  toujours  couvert,  des  pluies  abon- 
dantes sont  venus  entraver  le  développement  de  la  dernière 
phase  de  végétation,  ainsi  que  l'opération  si  importante  de 
l'engrangement.  La  maturation  du  grain  a  souffert  de  cet 
état  de  choses;  la  couleur  de  l'enveloppe  est  devenue  terne  ; 
des  teintes  noires  se  sont  formées  aux  extrémités,  et  presque 
partout,  si  le  cultivateur  n'a  pas  écouté  les  conseils  de  l'ex- 
périence pour  disposer  la  récolte  en  rooyettes,  le  grain  a 
éprouvé  un  commencement  de  germination  et  a  pris  un  mau- 
vais goût,  goût  de  moisi  si  préjudiciable  à  la  fabrication  de 
la  bière.  La  leçon  a  été  dure  pour  les  récalcitrants,  pour 
ceux  qui  s'opposent  systématiquement  à  toute  innovation,  fût- 
elle  la  meilleure.  La  construction  des  moyettes  est  une  opé- 
ration si  simple,  si  peu  dispendieuse;  elle  produit  en  temps 
de  pluie  de  si  bons  résultats  qu'on  ne  comprend  pas  qu'elle 
ne  soit  pas  encore  acclimatée  chez  nous.  Toutefois  je  dois  à 
la  vérité  de  dire  que,  grâce  à  quelques  hommes  d'initiative 
et  d'énergie,  la  méthode,  dans  différentes  régions,  a  été 
appliquée  sur  une  assez  vaste  échelle,  et  les  délégués  de  la 
Commission  du  concours  d'orge,  dans  la  tournée  qu'ils  ont 
faite,  ont  trouvé  aux  environs  de  Hochfelden  toute  une  ban- 
lieue couverte  de  moyettes  et  présentant  un  coup  d'oeil  des 
plus  pittoresques.  Que  l'intelligent  propagateur  de  ce  bon 
procédé  d'engrangement  me  permette  de  lui  adresser  ici 
mes  félicitations,  ainsi  que  celles  de  mes  collègues. 

La  Commission,  sans  renoncer  complètement  à  toute  in- 
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tervention  dans  l'œuvre  de  propagande  et  d^acclimatation 
qu'elle  a  soutenue  et  encouragée  pendant  une  assez  longue 
série  d'années,  considère  aujourd'hui  la  période  des  primes 
comme  close.  Pendant  les  neuf  années  du  concours  elle  a 
distribué  en  primes fr.  25,930  — 

Elle  a  dépensé  en  frais  matériels  du  con- 
cours, en  firais  de  publicité,  d'instructions,  de 
rapports,  d'annonces,  etc 3,089  65 

Enfin,  l'année  dernière  elle  s'est  imposé  un 
sacrifice  de  passé 5,000  — 

Total.     .     .     .  fr.  34,019  65 

afin  de  couronner  par  un  renouvellement  presque  complet 
de  la  semence  la  tâche  à  laquelle  elle  a  voué  ses  efibrts. 
Additionnant  ces  difiérents  chiffres,  on  arrive  à  un  total 
supérieur  à  34,000  francs,  que  la  Commission  a  affectés  à 
l'introduction  de  la  culture  de  Toiige  Chevalier  en  Alsace- 
Lorraine.  L'importance  de  ce  chiffre  justifie  la  décision  de  la 
Commission  de  laisser  maintenant  le  cultivateur  lui-même 
juge  de  la  variété  d'orge  à  laquelle  il  donne  la  préférence. 
Avec  l'orge  Chevalier  et  un  système  rationnel  de  culture,  il 
peut  compter  sur  un  rendement  supérieur  en  paille  et  en 
grains,  sur  un  prix  plus  élevé  et  sur  un  débouché  mieux 
assuré.  Ce  sont  là  des  avantages  avec  lesquels  il  faut  comp- 
ter, surtout  de  nos  jours  où  les  produits  agricoles  sont  d'un 
placement  de  plus  en  plus  diCBcile  et  se  vendent  à  des  prix 
de  moins  en  moins  rémunérateurs.  Chacun  sait  en  effet  que 
la  concurrence  étrangère  crée  à  l'agriculture  une  situation 
tellement  pénible  que  celle-ci  constitue  une  véritable  crise, 
et  que  toute  mesure  qui  permet  de  soutenir  la  lutte  contre 
cette  concurrence  doit  être  saluée  avec  bonheur  par  le  pays. 
La  Commission,  je  le  répète,  ne  se  dissout  pas  :  il  n'entre 
pas  dans  sa  pensée  d'abandonner  la  direction  du  mouvement 
qu'elle  a  imprimé  à  une  branche  de  culture;  seulement  elle 
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pense  pouvoir  changer  de  mode  d'action.  Peut-être,  si  elle 
peut  compter  sur  la  coopération  bienveillante  des  comices, 
qui  sont  en  rapport  plus  direct  avec  la  masse  des  cultiva- 
teurs, pourra-t-elle,  par  l'entremise  de  ces  associations,  aider 
à  la  distribution  de  bonne  semence  et  à  la  vulgarisation  des 
procédés  de  culture  reconnus  des  meilleurs.  C'est  une  idée 
qui  a  été  exprimée  au  sein  de  la  Commission  ;  elle  demande 
à  être  discutée  avant  d'être  proposée  à  l'acceptation  de 
MM.  les  présidents  des  comices.  La  Commission  sera  heu- 
reuse de  recevoir  à  ce  sujet  d'utiles  indications;  elle  les 
prendra  en  sérieuse  considération  et  en  tiendra  compte  dans 
les  décisions  qu'elle  aura  à  prendre  pour  Tavenir. 

Quelques  mots  encore  sur  le  concours  de  l'année. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  30,000  kilogrammes  d'orge 
ont  été  commandés  en  Angleterre  pour  être  distribués 
comme  semence,  à  litre  d'échange.  Un  poids  égal  de  grains 
devait  nous  être  rendu  après  la  récolte.  Vu  les  renseigne- 
ments défavorables  que  la  brasserie  a  reçus  sur  la  qualité 
de  l'orge  alsacienne,  la  Commission,  au  commencement 
de  la  campagne,  s'est  bornée  à  recevoir  le  grain  qui  de- 
vait lui  être  rendu  en  retour  de  l'orge  anglaise,  et  elle 
n'a  pas  acheté,  comme  les  années  précédentes,  et  sans 
examen  préalable ,  tous  les  lots  d'orge  Chevalier  qui  lui 
étaient  offerts.  Elle  a  dû  engager  les  cultivateurs  qui  avaient 
des  quantités  importantes  à  vendre  à  se  mettre  directement 
en  rapport  avec  Tun  ou  l'autre  de  MM.  les  brasseurs  de  la 
Commission  et  de  traiter  eux-mêmes  du  placement  de  leurs 
produits. 

Tous  les  lots  reçus  ont  été  soumis  à  un  premier  examen,  à 
une  espèce  de  crible,  écartant  les  fournitures  que  le  défaut 
de  conformation,  une  couleur  louche,  une  mauvaise  odeur 
ou  un  nettoyage  insuffisant  (et  malheureusement  ces  lots 
étaient  de  beaucoup  les  plus  nombreux),  rendaient  impro- 
pres au  maltage.  Il  nous  a  été  vraiment  pénible  de  constater 

io 
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que^  après  avoir  reçu  au  printemps  dernier  de  Torge  anglaise 
de  première  qualité  que  nous  avons  fait  venir  à  grands  frais, 
on  nous  rendait  en  échange  un  grain  mal  constitué,  mal 
nettoyé  et  d'une  odeur  suspecte.  Une  centaine  de  lots  seule- 
ment échappent  à  ce  reproche.    ' 

Les  échantillons  reconnus  admissibles  ont  été  repris  et 
expertisés  une  seconde  fois  avec  toute  l'attention  désirable 
par  les  diiOTérents  membres  de  la  Commission  :  31  lots  ont 
été  reconnus  de  bonne,  quelques-uns  même  de  très  bonne 
qualité,  et  ce  sont  ces  31  lots  qui  ont  été  réservés  pour  être 
primés.  Ils  ont  été  divisés,  suivant  leur  mérite^  en  quatre 
groupes;  les  lots  du  premier  groupe  recevant  chacun  80  m. 
de  prime,  ceux  du  deuxième  60  m.,  ceux  du  troisième  40, 
et  enfin  ceux  du  quatrième  20  m. 

Ce  sont  ces  lots  qui  vont  être  prodamés  pour  recevoir  cha- 
cun la  prime  qui  lui  a  été  attribuée. 

I.  Primes  de  80  JH     .     .     .      240  JH 

MM. 

1.  David  Zoller,  de  Westhoffen. 

2.  Ed.  Heim,  id. 

3.  Jacques  Fritsoli  pbre,  de  Gozwiller. 

II.  Primes  de  60  Jt.   .     ,     .      600  » 

1.  E.  Hess,  de  GoxwiHer. 

2.  Fr.  Beyss,  fils  de  Michel,  de  Scharrachbergheim. 
8.  Jacques  BcBhm,  d*Obemai. 

4.  Jean  Haug,  de  Goxwîller. 

5.  Ant.  Ulrich,  de  SsBssolsheim. 

6.  Henri  Lntz,  de  Qoxwiller. 

7.  Jacques  Fritsoh  fils,  de  Goxwiller. 

8.  Stenzel,  maire  de  Westhofien. 

9.  Michel  Reyss  fils,  de  Scharrachbergheim. 
10.  L.  Pasquay,  directeur  du  Haras,  Strasbourg. 

A  reporter  .     .     .       840  Jù 
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ni.  Primes  de  40  JH  .    .     .      160  » 

1.  Ch.  Low,  de  Westhoffen. 

2.  Charles  Heim  përe,  de  Westhoffen. 
8.  Michel  Keller,  de  Westhoffen. 

4.  Voillemin,  de  Ronffach. 

IV.  PHmes  de  SO  JL  .     .     .      280  » 

1.  Jacques  Hess,  de  Gozwiller.  1280  e^ 

2.  Michel  Welsch,  de  Westhoffen. 

8.  Nicolas  Bmmter,  de  Schwindratzheim. 

4.  M>>>«  Tenye  Bentz,  de  Wangen. 

5.  Charles  Weiss,  de  Mexenheim  (Haute-Alsace). 

6.  Ph.  Heim,  de  Westhoffen. 

7.  George  Kirst,  de  Schaffhausen. 

8.  Jacques  Dattt  de  Scharrachhergheim. 

9.  Michel  Bejss  përe,  de  Scharrachhergheim. 

10.  Gustaye  Fischhaoh,  de  Ringendorf. 

11.  Jacques  Metzger,  de  Westhoffen. 

12.  Jacques  Wagner,  id. 

18.  Alolse  Kunzy  maire  de  Holtzheim. 
14,  Michel  North,  de  Hohfrankenheim. 


Nota  sur  le  Phylloxéra  et  sa  Destruction, 

par  M.  Ano.  Kuhtf. 

Messieurs, 

Le  meilleur  moyen  radical,  mais  incomplet,  pour  la 
destruction  du  phylloxéra  qu'on  ait  découvert  jusqu'à  ce 
jour,  consiste  dans  la  submersion  :  je  dis  incomplet,  puisque 
ce  ne  sont  que  les  vignes  situées  en  plaine,  qui  peuvent  être 
traitées  de  cette  manière. 

Contrairement  à  l'opinion  généralement  répandue^  que 
l'insecte  périt  par  la  noyade,  j'attribue  sa  disparition  à  une 
autre  cause.  L'eau  joue  un  autre  rôle  que  celui  qu'on  lui  a 
prêté  jusque*là.  J'ai  observé  à  plusieurs  reprises  que  la  sub* 
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mersion  tasse  tellement  la  terre,  que  celle-ci  ne  suffît  plus 
pour  combler  une  tranchée  faite  et  qu'il  faut  en  ajouter 
d'autre. 

La  submersion  des  vignes  produit  donc  un  tassement  où 
les  particules  les  plus  fines  de  la  terre  mouillée  sont  entraî- 
nées et  bouchent  hermétiquement  les  petites  rainures  de 
Fécorce,  les  petites  cannelures  gravées  le  long  du  pied  de 
vigne,  lesquelles  servaient  de  chemin  creux  à  l'insecte  qui  y 
circulait  facilement  jusqu'aux  radicelles.  Ces  galeries  souter- 
raines, ces  chemins  creux,  se  trouvant  bouchés,  le  mâle  ne 
peut  plus  au  printemps  aller  féconder  et  par  cela  même  le 
puceron  ne  peut  plus  se  multiplier.  La  maudite  race  s'éteint 
faute  de  progéniture. 

Il  fallait  donc  trouver  un  moyen  applicable  sur  les  vignes 
de  n'importe  quelle  altitude,  qui  opposât  à  la  promenade 
pernicieuse  de  l'insecte^  un  obstacle  aussi  insurmontable 
que  celui  produit  par  la  submersion. 

Ce  moyen,  je  crois  l'avoir  découvert;  c'est  l'emploi  du 
sable  ;  celui-ci  sans  que  Ton  se  soit  rendu  compte  de  son 
action,  a  déjà  prouvé  depuis  dix  ans  son  efficacité  aux  envi- 
rons de  Cette.  Là,  les  vignes  plantées  tout  à  fait  dans  le  sable 
n'ont  pas  été  atteintes  par  le  phylloxéra,  malgré  leur  situation 
au  centre  d'un  foyer  d'infection,  et  se  portent  aussi  bien  que 
leur  maigre  sol  le  permet. 

Voici  l'explication  de  ce  remède,  pour  lequel  je  réclame 
la  priorité  :  Le  sable  bouche  bien  mieux  que  la  terre  mouillée 
par  la  submersion,  les  petites  rides  ou  rainures  qui  existent 
le  long  de  chaque  cep^  ainsi  que  les  pores  de  la  terre  elle- 
même,  et  les  insectes  ne  pouvant  pas  circuler  au  milieu  des 
particules  ténues  fournies  par  le  sable,  la  fécondation  ne  peut 
également  pas  avoir  lieu,  ils  périssent  et  les  racines  qui  for- 
ment Tobjectif  principal  des  insectes,  sont  préservées.  Le  sa- 
ble se  tassant  par  lui-même  à  l'état  sec  et  encore  mieux  à 
l'état  mouillé,  produit  l'effet  obtenu  par  la  submersion. 
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Le  remède  que  je  propose  consiste  donc  dans  Tapplication 
du  sable.  Il  suffira  pour  cela  de  verser  tous  les  trois  ans  une 
certaine  quantité  de  sable  (5  à  6  litres)  autour  de  chaque  cep 
de  vigne,  dans  une  excavation  creusée  à  Tentour  jusqu'à  la 
naissance  des  racines,  pour  préserver  ce  précieux  arbuste. 

A  cette  occasion,  il  convient  de  signaler  un  fait  remar- 
quable, qui  prouve  la  justesse  de  mon  raisonnement,  et 
l'efficacité  de  mon  remède  ;  c'est  celui,  que  les  jeunes  vignes, 
dont  l'écorce  est  encore  unie  et  lisse  à  la  surface  extérieure 
du  pied,  et  dont  la  terre  est  fraîchement  amendée,  résistent 
aux  attaques  du  phylloxéra  et  se  conservent  beaucoup  mieux 
que  les  autres  qui,  à  mesure  qu'elles  vieillissent,  se  rident, 
deviennent  rugueuses,  se  couvrent  au  pied  d'une  écorce 
flottante  composée  de  filaments  et  donnent  ainsi  un  passage 
d'autant  plus  facile,  que  la  terre  épuisée  devient  transpa- 
rente ou  poreuse. 

A  ce  sujet  j'ai  fait  des  observations  minutieuses.  Il  est 
curieux  de  voir,  combien  la  terre  enveloppant  les  racines 
d'une  plante  qui  y  a  séjourné  au-delà  d'une  année  sans 
avoir  été  amendée,  est  devenue  poreuse  ou  plutôt  spongieuse. 
11  s'y  trouve  une  multitude  de  trous  correspondants  à  autant 
de  galeries  allant  dans  toutes  les  directions,  et  laissant  un 
libre  passage  à  la  circulation  des  insectes.  Il  suffit  de  sortir 
une  plante  avec  sa  motte,  d'un  vieux  pot  de  fleurs,  pour  se 
convaincre  de  ce  fait.  CSe  sont  ces  porosités  que  les  particules 
fines  du  sable  arrivent  à  boucher  et  à  rendre  inhabitables 
pour  les  insectes. 

Le  bêchage  de  la  vigne  n'est  pas  empêché  par  l'emploi  du 
sable  ;  ce  dernier,  à  la  suite  des  pluies  ou  de  l'arrosage,  si 
celui-ci  est  possible,  sera  assez  vite  mêlé  à  la  terre  ou  plutôt  ses 
particules  fines  auront  exercé  leur  eflet  utile  dans  les  cavités 
du  sol  ou  de  la  plante  et  il  se  trouvera  au-dessous  du  niveau 
qu'il  y  a  à  bêcher  ;  d'ailleurs  la  partie  sablonneuse  autour 
du  cep  n'a  pas  besoin  d'un  bêchage  complet,  parce  qu'elle 
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est  par  elle-même  perméable  à  l'eau  et  à  la  chaleur  exté- 
rieure. 

Les  sables  maigres  et  ténus  comme  celui  du  Rhin  ou  de 
la  mer  se  prêtent  le  mieux  à  l'opération.  Les  deux  se  tassent 
d'eux-mêmes  et  c'est  là  la  chose  essentielle. 

Par  surcroît  de  précaution ,  il  faudra  d'abord  y  à  l'endroit 
où  l'on  verse  le  sabie,  enlever  les  filaments  enveloppant 
le  pied  du  vieux  cep,  pour  que  le  sable  puisse  bien  couler 
dans  toutes  les  rainures,  en  même  temps  que  dans  les  pores 
de  la  terre. 

J'avais  rédigé  ces  lignes,  quand  M.  Zûndél,  notre  secrétaire 
général,  qui  a  eu  connaissance  de  mon  procédé,  a  eu  la 
bonté  de  me  communiquer  quatre  numéros  du  Journal  de 
Vagriculture,  rédigé  par  M.  Barrai,  secrétaire  perpétuel  de 
la  Société  nationale  d'agriculture,  et  dans  lesquels,  à  l'appui 
de  ma  théorie  sur  le  sable,  je  lis  un  article  de  M:  Dampierre, 
président  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  où  il  est 
dit  que  M.  de  Mahy,  ancien  ministre  de  Fagriculture,  frappé 
des  merveilleiYX  succës^de  la  plantation  des  vignes  dans  le 
sable,  a  manifesté  le  désir  de  favoriser  la  multiplication  de 
vignobles  dans  des  terrains  sablonneux.  Il  a  presorit,  en  vue 
de  ce  résultat,  les  moyens  de  faire  passer  dans  les  mains  de 
l'industrie  privée  tous  les  sables  du  département  du  Gard, 
propres  à  la  plantation  des  vignes,  qui  restent  aujourd'hui 
improductifs  dans  les  mains  de  l'État. 

Plus  loin  M.  Dampierre  dit  :  que  6,000  hectares  de  dunes 
sablonneuses  des  environs  d'Aigues-Mortes  se  sont  couverts 
de  vignes  depuis  dix  ans.  C'est  en  1873  que  M.  Bayle  signala 
pour  Ja  première  fois  le  caractère  des  sables  d'Aigues- 
Mortes,  au  point  de  vue  de  la  résistance  au  phylloxéra  et 
depuis  la  valeur  des  terres  de  cette  nature  a  décuplé,  centuplé 
quelquefois  ;  une  activité  comparable  à  celle  qui  préside  à  la 
fondation  des  colonies  les  plus  prospères  s'est  manifestée  sous 
toutes  les  formes  ;  Aigues-Mortes  et  ses  environs  sont  trans- 


—    143    ^ 

formés.  Mais  la  science  n'a  pas  encore  dit  d'une  manière 
formelle  quelle  est  la  cause  de  Timmunité  de  ces  sables,  et 
celle  de  la  merveilleuse  végétation  de  la  vigne,  dans  uq  sol 
qui,  en  général,  n'avait  porté  jusque-là  que  des  tamaris  ou 
une  végétation  herbacée  des  plus  misérables.  ]»  Il  ajoute  : 
<  Nous  restons  dans  une  profonde  admiration  des  résultats, 
sans  nous  rendre  un  compte  assez  exact  de  ses  causes  pour 
pouvoir  affirmer  qu'il  serait  possible  d'étendre  à  d'autres 
contrées  d'une  manière  fructueuse  les  plantations  d'Aigues- 
Mortes). 

Eh  bieni  Messieurs,  ces  causes  que  beaucoup  de  per- 
sonnes ont  cherchées  en  vain  depuis  des  années,  je  viens  de 
vous  les  exposer  clairement,  et  c'est  là  ce  qui  distingue  mon 
travail  des  systèmes  connus  jusqu'ici.  La  conséquence  directe 
de  mon  étude  c'est  purement  le  moyen  d'étendre  à  d'autres 
contrées,  qui  ne  possèdent  pas  de  terrains  exclusivement  sa- 
blonneux, à  la  Bourgogne,  au  Jura,  au  Rhin,  à  l'Alsace  et  à 
d'autres  (si  le  danger  était  menaçant),  la  plantation  fructu- 
euse obtenue  à  Aigues-Mortes. 

Bien  plus,  il  en  résultera  un  double  avantage,  car  pré- 
munis de  cette  manière  contre  les  atteintes  phylloxériques, 
nos  terrains  conservent  toute  leur  force  productrice,  ils  ne 
sont  pas  exposés  à  la  végétation  saine,  mais  chétive,  que 
causerait  un  terrain  tout  à  fait  sablonneux. 

Ma  proposition.  Messieurs,  a  d'ailleurs  été  favorablement 
jugée  en  France,  au  ministère  de  l'agriculture,  auquel  je 
l'avais  communiquée.  M.  le  directeur  de  l'agriculture  vient  de 
m'adresser  la  lettre  suivante  : 

m  Paris,  le  24  février  1884. 
c  Monsieur, 

cVous  m'avez  adressé  la  descriptien  d'un  procédé  destiné 
à  préserver  les  vignes  du  phylloxéra. 
<  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  votre  communication 
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sera  soumise  à  la  Commission  chargée  de  l'examen  des 
questions  se  rapportant  à  la  défense  du  vignoble  contre  le 
phylloxéra. 
cAgréeZ;  etc. 

«  Pour  le  ministre  et  par  autorisation  : 
u  Le  directeur  de  ragricoltnre, 

Tisserand.  » 


L'Enquête  agricole  badoise, 

par  M.    BODEIÏHSIMEB. 

Parler  en  ce  moment  des  souffrances  de  Tagriculture  dans 
n'importe  quel  pays,  c'est  sacrifier  à  la  mode  du  jour.  Mode 
bien  triste,  hélas,  née  des  événements  eux-mêmes  et  ne  se 
justifiant  que  trop  par  les  souffrances  réelles  de  l'agriculture. 
Celle-K^i  ne  pâtit  pas  seulement  du  trouble  économique 
général,  que  révèlent  dans  plusieurs  pays  les  tableaux  relatifs 
au  mouvement  commercial,  mais  elle  a  encore  ses  maux 
particuliers  :  sept  années  maigres,  suivies  d'une  médiocre,  et 
la  concurrence  étrangère  la  forçant  à  sortir  de  sa  vieille 
routine  au  moment  même  où,  plus  que  jamais,  elle  est 
dépourvue  des  ressources  nécessaires  pour  opérer  les  trans- 
formations auxquelles  ses  amis  la  convient. 

Cette  crise  agricole  n'est,  du  reste,  pas  née  d'hier.  Voici 
des  années  que  les  plaintes  sont  vives.  Je  ne  parle  pas,  bien 
entendu,  des  soupirs  ordinaires  du  cultivateur,  qui  se  plain- 
dra aussi  longtemps  qu'il  ne  disposera  pas  lui-même  de  la 
pluie  et  du  beau  temps,  et  qui  continuerait  à  gémir  même 
s'il  en  disposait.  Non,  je  parle  de  plaintes  qui  ne  sont  mal- 
heureusement que  trop  fondées. 

Nos  voisins  du  grand -duché  de  Bade,  de  ce  pays  qu'on 
nous  cite  volontiers  comme  se  distinguant  sous  le  rapport 
du  progrès  agricole,  n'ont  pas  échappé  au  sort  commun  à 
tous  les  producteurs  agricoles  de  l'Europe  occidentale.  Les 
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plaintes  des  paysans  badois  ont  retenti  dans  les  Chambres 
de  Karlsruhe  dès  Tannée  1881.  Elles  se  sont  répétées  avec 
persistance  en  1882  et  le  gouvernement  du  gprand-duc,  qui 
n'ignore  sans  doute  pas  qu'au  Parlement  on  est  légèrement 
enclin  à  exagérer  les  choses  dans  un  but  de  popularité,  s'est 
décidé  à  ouvrir  au  début  de  l'année  1883  une  enquête 
destinée  à  l'éclairer  d'une  façon  véridique  sur  la  situation 
générale  de  l'agriculture  et  sur  la  situation  économique  des 
agriculteurs.  Cette  enquête  comprenait  : 

lo  Une  statistique  de  toutes  les  ventes  de  propriétés  rurales 
par  expropriation  forcée  pendant  l'année  1882,  cette  stati- 
stique devant  être  continuée  les  années  suivantes  : 

^  Les  développements  à  donner  à  la  statistique  courante  des 
droits  de  priorité  et  d'hypothèque  enregistrés,  ces  développe* 
ments,  devant  s'effectuer  pour  la  première  fois  en  1882  et 
consister  non  seulement  à  noter  les  radiations  d'hypothèques, 
mais  surtout  à  classer  celles-ci  de  façon  à  ce  qu'on  voie,  si  ce 
sont  les  exploitations  rurales  ou  les  exploitations  industrielles 
qui  sont  endettées,  si  les  hypothèques  portent  sur  la  propriété 
bâtie  ou  sur  les  terres  arables,  et  enGn  quelles  sont  les  causes 
des  dettes  hypothécaires,  telles  que  les  termes  restant  à 
payer  après  l'acquisition  d'immeubles,  les  sommes  dues  à 
ses  cohéritiers  par  l'héritier  qui  se  charge  du  «  bien  »  du  père, 
les  prêts  ordinaires,  les  nantissements,  les  cautionne- 
ments, etc. 

3^  Une  enquête  proprement  dite  sur  la  situation  générale 
de  l'agriculture  d'après  les  données  recueillies  dans  un 
certain  nombre  de  communes. 

Cette  dernière  partie  du  programme  a  été  rapidement 
menée  à  bien.  Avant  la  fin  de  l'année  1883,  l'enquête 
proprement  dite  était  terminée  et  les  résultats  se  trouvent 
consignés  dans  quatre  gros  volumes  qui  ont  été  mis  à  la 
disposition  de  notre  Société,  grâce  aux  excellentes  relations 
que  M.  Zûndel,  notre  secrétaire  général,  entrelient    aux 
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quatre  coins  de  l'Europe  avec  les  gens  qui  labourent  comme 
lui  théoriquement  et  pratiquement  le  champ  des  études 
biologiques  et  agronomiques. 

Des  quatre  volumes  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  entretenir, 
le  premier,  le  plus  petit,  résume  les  résultats  de  l'enquête. 
Les  trois  autres  en  donnent  le  détail. 

Cette  enquête  n'a  pas  été  faite  à  l'anglaise,  c'est-à-dire 
par  l'audition  de  témoins  volontaires  venant  déposer  devant 
une  Commission  ce  qu'ils  savent  ou  exposer  ce  qu'ils  désirent. 
En  procédant  de  cette  façon,  on  risquait  de  ne  recueillir  que 
des  résultats  incomplets,  et  surtout  de  ne  pas  obtenir  pour 
toutes  les  communes  soumises  à  l'enquête  une  réponse  à  tous 
les  poiDts  essentiels.  On  a  préféré,  en  conséquence,  désigner 
pour  chaque  commune  un  commissaire  d'enquête,  chargé 
de  se  procurer,  dans  les  limites  tracées  par  le  programme, 
les  données  nécessaires,  pour  faire  ensuite,  avec  chiffres  à 
l'appui,  un  tableau  complet  de  la  situation  rurale  et  écono- 
mique de  la  commune  où  il  avait  à  opérer.  Ce  système  nous 
parait  avoir  parfaitement  réussi.  Les  quatre  volumes  sont 
bourrés  de  renseignements  précieux  ;  dans  l'ensemble  c'est 
un  tableau  pris  sur  le  ^ôf  et  fidèlement  exécuté;  pas  de 
réthorique  et  de  pathos,  mais  rien  que  des  faits,  plus  élo- 
quents dans  leur  simplicité  que  toutes  les  déclamations. 

L'enquête  a  porté  sur  37  communes  choisies  de  façon  a 
représenter  des  types.  J'en  cite  quelques-unes  qui  ne  sont 
pas  trop  éloignées  de  l'Alsace. 

Michelbachy  district  de  Rastatt,  cercle  de  Bade  :  Cette 
commune  ne  présente  pas  un  caractère  agronomique  spécial 
fbrtement  développé  ;  c'est  le  type  d'une  petite  commune 
où  la  propriété  est  très  morcelée  et  où  se  trouvent  un 
grand  nombre  de  tout  petits  «biens»  appartenant  à  des 
journaliers;  on  y  cultive  un  peu  la  vigne  et  les  arbres 
fruitiers,  et  les  carrières  fournissent  l'occasion  de  quelques 
gains  accessoires. 
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NeusatZy  district  de  Bûhl,  cercle  de  Bade  :  Culture  des 
céréales,  élève  du  bétail,  viticulture  et  arboriculture. 

Zell-Weiherbachy  district  d'Offenbourg,  cercle  d'Offen- 
bourg  :  La  vigne  prédomine,  commune  typique  parmi  les 
localités  viticoles  de  TOrtenau,  c'est-à-dire  d'une  partie  du 
cercle  d'Offenbourg. 

Oherwolfachy  district  de  Wolfach,  cercle  d'Offenbourg  : 
Élève  du  bétail,  cultures  forestières  ;  fermes  arrondies,  avec 
majorât  ou  minorât  ;  commune  typique  de  la  Forèt-Noire 
septentrionale. 

Ichenheimy  district  de  Lahr,  cercle  d'Offenbourg.  A  côté 
de  la  culture  des  céréales,  celle  des  plantes  industrielles, 
tabac  et  boublon,  est  très  développée;  commune  typique 
parmi  celles  de  l'Oberland  où  l'on  cultive  les  plantes  indu- 
strielles. 

On  voit  que  la  variété  ne  manque  pas,  et  cependant  nous 
sommes  loin  d'avoir  cité  tous  les  types. 

Quant  aux  commissaires  d'enquête,  ils  ont  été  choisis 
parmi  les  membres  du  corps  enseignant  aî^ricole  et  les  agro- 
nomes pratiques,  affublés  de  la  qualité  d^Oekonom  ou  du 
titre  à'Oekonomierath  ;  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux  est 
député  à  la  Chambre  basse  du  grand-duché.  La  bureau- 
cratie n'était  représentée  que  par  un  seul  conseiller  ministé- 
riel ;  les  maîtres  d'école  proprement  dits  n'étaient  pas  repré- 
sentés du  tout. 

Avant  de  mettre  les  commissaires  d'enquête  à  l'œuvre,  on 
leur  a  communiqué  un  travail  modèle  fait  pour  la  commune 
de  Kœnigsbach,  et  quand  ils  eurent  fournis  chacun  son 
rapport,  l'un  d'eux,  M.  Reiss,  de  Karlsruhe,  a  rédigé  le 
premier  volume.  Les  frais  de  l'enquête  se  sont  élevés  à 
30,000  marcs,  dont  13,000  pour  frais  d'impression. 

J'ai  cru  devoir  traduire  complètement  le  programme  de 
l'enquête.  Elle  a  porté  sur  les  points  suivants  : 
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I.  Cofiditions  générales  de  Véconomie  rurale. 

a)  Y  a-t-il  une  proportion  rationnelle  entre  l'étendue  du 
territoire  communal,  consacré  à  la  culture  et  le  chiffre  de  la 
population  rurale  établie  ? 

b)  Une  partie  du  territoire  est- elle  occupée  par  le  «com- 
munal)» indivis,  et  quelle  est  l'influence  de  l'usufruit  du 
terrain  communal  sur  la  prospérité  de  la  population  ? 

c)  Le  sol  est-il  en  généi'al  bon,  médiocre  ou  mauvais  ? 

d)  Les  différents  genres  de  culture  —  champs  cultivés, 
prés,  vignes,  pâturages,  etc.,  —  sont-ils  entre  eux  dans  un 
rapport  favorable  sous  le  rapport  agricole? 

e)  Quels  sont  les  principaux  produits  ? 

f)  La  culture  se  fait-elle  en  général  d'une  façon  rationnelle 
ou  souffre-t-elle  de  défectuosités  considérables  auxquelles 
il  pourrait  être  remédié  ? 

g)  Ces  défectuosités  tiennent-elles  entre  autres  au  fait  que 
le  parcellement  de  la  surface  cultivée  est  trop  considérable  ? 

IL  Propriété  et  possession  et  droit  de  succession. 

a)  De  quelle  manière  la  propriété  est-elle  répartie  parmi 
la  population  présente  (biens  de  main-morte,  grande  pro- 
priété ;  grands,  moyens  et  petits  paysans  ;  propriétés  des 
journaliers  et  artisans)  ?  Y  a-t-il  eu  dans  les  dernières  années 
de  grands  changements  dans  la  répartition  de  la  propriété  ? 

b)  La  répartition  actuelle  est-elle  favorable,  et,  si  non,  à 
quoi  reconnait-on  qu'elle  ne  l'est  pas? 

Comment  cette  répartition  s'est-elle  produite,  et  de  quelle 
i  nfluence  ont  été  à  cet  égard  : 

aa)  la  législation  en  matière  de  succession  ; 
bb)  le  droit  matrimonial  ; 

ce)  des  circonstances  diverses,  telles  que  la  formation, 
par  voie  d'achat,  de  grandes  propriétés,  et  le  morcelle- 
ment de  propriétés  achetées  dans  le  but  d'en  faire  le 
parcellement? 
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III.   Valeur  des  propriétés  et  mutations, 

a)  Le  prix  de  la  propriété  cultivée  est-il  très  élevé  et  à 
quelles  causes  faut-il  attribuer  ce  phénomène  ? 

h)  Quels  sont  les  changements  qui  se  sont  manifestés 
depuis  cinq  ans  dans  la  valeur  de  la  propriété  cultivée  ? 

c)  Les  terres  changent-elles  souvent  de  propriétaire  et  le 
besoin  réel  s'en  fait-il  sentir  ? 

(2)  Quelle  est  la  proportion  ou  le  rapport  entre  le  prix  des 
terres  et  leur  estimation  au  point  de  vue  de  l'impôt  sur  les 
capitaux  ?  Quel  est  le  rapport  entre  la  valeur  des  bâtiments 
et  leur  estimation  d'une  part  pour  l'impôt,  et  d'autre  part 
pour  l'assurance  contre  l'incendie  ? 

IV.  Assurance. 

Les  cultivateurs  assurent-ils  leurs  récoltes  contre  la  grêle 
et  leur  bétail  contre  la  maladie,  et  dans  quelle  mesure? 

V.  Fermes. 

a)  Y  a-t-il  beaucoup  de  terres  afifermées?  Les  fermages 
sont-ils  à  un  taux  normal  ?  Si  non,  quelles  sont  les  causes  qui 
ont  fait  surélever  les  fermages? 

h)  Y  a-t-il  dans  les  baux  des  conditions  qui  rendent  la 
situation  des  fermiers  particulièrement  difûcile  ? 

Quelles  sont  les  conditions  usuelles  en  ce  qui  concerne  : 
aa)  la  durée  du  bail  ;  hb)  les  impôts  et  contributions;  ce)  l'as- 
surance contre  le  feu  et  la  grêle;  dd)  les  améliorations  agji- 
coles  ;  ee)  la  remise  d'une  partie  du  fermage  dans  les  cas  de 
mauvaises  récoltes,  d'inondation,  de  grêle,  etc.? 

VI.  Gain  accessoire, 

a)  La  population  rurale  trouve-t-elle  une  occupation  acces- 
soire, par  exemple  dans  les  forêts,  en  faisant  des  voiturages 
pour  l'entretien  des  routes,  en  faisant  de  la  vannerie  ou  en 
tressant  la  paille,  en  travaillant  dans  les  fabriques,  etc.? 


—    iSO    — 

Le  gain  accessoire  est-il  d'une  grande  importance  pour 
l'existence  matérielle  d'une  partie  de  la  population  rurale? 

h)  Y  a-t-il  dans  la  commune  des  cultivateurs  qui  sont 
obligés,  à  cause  du  peu  d'étendue  de  leurs  propriétés ,  de 
chercher  quelque  gain  accessoire,  soit  comme  manœuvres, 
soit  en  exerçant  un  métier,  ou  bien  ces  travaux  accessoires 
sont-ils  dédaignés,  soit  par  vanité,  soit  par  paresse  ou  pour 
tout  autre  motif? 

Vn.  Crédit 

De  quelle  manière  les  cultivateurs  font-ils  appel  au  crédit, 
en  ce  qid  concerne  et  le  crédit  immobilier  et  le  crédit  mobi- 
lier? A-t-on  de  préférence  recours  aux  établissements  de 
crédit  (banques  hypothécaires,  caisses  de  prêts  et  d'épargne, 
associations  coopératives  de  crédit,  etc.),  ou  bien  s'adresse- 
t-on  à  des  prêteurs  privés  ?  Quelles  sont,  dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas,  les  conditions  usuelles  pour  la  durée  des  prêts, 
l'intérêt  et  le  terme  du  remboursement  ? 

VIII.  Production  et  économie  domestique. 

ci)  Quel  est  le  rendement  des  terres,  pour  la  grande,  la 
moyenne  et  la  petite  propriété  ?  Dans  les  propriétés  exploitées 
directement  et  dans  celles  qui  sont  affermées  ? 

h)  Si  le  rendement  n'est  pas  satis&isant,  faut-il  en  attri- 
huer  la  cause  :  à  la  nature  du  sol,  —  au  prix  trop  élevé  des 
terres  ou  au  taux  trop  élevé  des  fermages,  —  à  la  disproportion 
entre  la  valeur  du  sol  et  celle  des  bâtiments, —  aux  méthodes 
de  culture,  —  à  la  mauvaise  organisation  de  l'écoulement 
des  produits,  —  aux  prix  de  vente  trop  bas,  —  à  la  retraite 
prématurée  des  parents  qui  fait  que  la  propriété  est  grevée  de 
parts  de  parents  ou  de  rentes  viagères  élevées,  —  aux  habi- 
tudes antiéconomiques  de  la  population  qui,  par  exemple, 
persiste  à  garder  des  chevaux  —  ou  enfin  à  d'autres  cir- 
constances parvenues  à  la  connaissance  de  la  Commission? 
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IX.  Les  dettes. 

a)  Comment  les  dettes  immobilières  sont-elles  réparties 
entre  les  différents  groupes  de  propriétaires,  et  quel  est  des 
trois  groupes  —  grands,  moyens  et  petits  propriétaires  — 
celui  qui  proportionnellement  a  le  plus  de  dettes  ? 

h)  Les  dettes  sont  elles  d'ancienne  date  ou  de  date  récente  ? 
Ont-elles  augmenté  dans  les  dix  dernières  années? 

c)  Dans  les  dernières  cinq  années  les  intérêts  et  les  termes 
ont-ils  été  payés  régulièrement,  ou  bien  les  cultivateurs 
sont-ils  en  retard  pour  payer  ? 

d)  Quelles  sont  en  général  les  causes  de  l'endettement  "^ 
Faut-il  attribuer  à  cet  égard  une  influence  :  au  droit  de 
succession  rural  ou  au  régime  matrimonial  usuel  ?  A  Tachât 
de  terres  à  des  prix  trop  élevés  ?  Au  manque  de  capitaux 
d'exploitation  suffisants  ?  A  l'habitude  de  se  mettre  trop  tôt 
en  ménage  ?  En  général  à  la  prodigalité  ?  A  une  série  de 
mauvaises  récoltes  ou  à  des  fléaux  particuliers,  tels  que  les 
épizooties,  la  grêle,  les  inondations? 

X.  Chapitre  final. 

A  quelles  considérations  finales  la  Commission  s'est-elle 
arrêtée,  en  prenant  pour  base  le  résultat  de  l'enquête  sur  la 
situation  générale  de  la  population  agricole  dans  la  commune? 
Quelles  sont  les  circonstances  ou  les  mesures  qui,  dans 
l'opinion  de  la  Commission,  pourraient  amener  une  amélio- 
ration ? 

Vous  voyez.  Messieurs,  que  ce  programme  est  le  squelette 
d'une  véritable  encyclopédie  agricole.  Tout  y  passe  :  les  con- 
ditions du  sol,  celles  de  la  propriété,  les  modes  de  culture,  les 
qualités  ménagères  et  domestiques  du  cultivateur,  etc. 

Aussi  bien  il  y  a  dans  les  37  rapports  portant  sur  les 
37  conmiunes,  non  seulement  des  renseignements  intéres- 
sants, mais  je  dirai  des  choses  charmantes  pour  le  statisticien 
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et  l'économiste,  entre  autres  des  calculs  de  rendement  des 
terres,  de  production  agricole  par  ménage,  de  consommation 
et  de  dépenses  par  famille  que  Ton  consultera  bien  souvent 
avec  fruit,  par  exemple,  pour  élucider  cette  grave  question  si 
controversée  du  libre  échange  ou  de  la  prohibition  douanière 
vis-à-vis  de  l'étranger,  en  ce  qui  concerne  les  produits  agri- 
coles. 

J'aurais  voulu.  Messieurs,  vous  faire  l'analyse  d'un  résumé 
de  Tun  des  dix  chapitres,  mais  le  temps  m'a  manqué  et 
j'aurais  craint  d'ailleurs  d'abuser  de  votre  patience.  Je  réserve 
cette  analyse  à  une  autre  séance,  et  je  cours  au  plus  pressé, 
c'est-à-dire  au  tableau  des  vœux  recueillis  par  les  commis- 
saires d'enquête.  Ce  tableau,  je  le  traduis  à  peu  près  litté- 
ralement. Ce  n'est  pas  très  littéraire,  mais  c'est  à  peu  de 
chose  près  très  exact. 

Les  propositions  contenues  dans  les  différents  rapports  ont 
été  résumées  comme  suit  : 

A.  Propositions  se  rattachant  au  principe  de  l'aide 

QUE    LA    POPULATION    AGRICOLE    DOIT    SE    DONNER     ELLE- 
MEME. 

I.  Sur  le  terrain  technique  de  V exploitation  rurale  : 

1.  Réunion  des  terres  et  établissement  de  chemins  d'ex- 
ploitation rurale. 

2.  Assolements  plus  rationnels. 

3.  Extension  et  amélioration  de  la  culture  des  fourrages. 

4.  Utilisation  meilleure  et  plus  économique  des  engrais; 
emploi  plus  fréquent  d'engrais  artificiels. 

5.  Amélioration  des  prés  et  des  pâturages,  suppression 
ou  diminution  de  la  vaine  pâture. 

6.  Reboisement  des  terrains  vagues,  des  champs  et  pâtu- 
raj^es  de  mauvaise  qualité. 

7.  Culture  plus  rationnelle  de  la  vigne  ;  transformation  des 
vignobles  mauvais  en  champs  et  prés. 
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8.  Extension  de  la  culture  des  plantes  industrielles,  amé- 
lioration dans  la  culture  et  le  traitement  du  tabac,  extension 
de  la  culture  maraîchère,  de  la  culture  des  fruits  à  baies,  et 
production  de  semences  potagères. 

9.  Extension  et  amélioration  de  la  culture  des  arbres 
fruitiers. 

10.  Établissement  d'oseraies. 

11.  Élevage  plus  rationnel  du  bétail,  surtout  en  élevant 
davantage  de  jeune  bétail  au  lieu  d'en  acheter;  achat  de 
fourrages  concentrés  {Kraftfuttermittel);  améliorations  dans 
la  laiterie. 

12.  Extension  et  exploitation  plus  rationnelle  de  l'élevage 
des  porcs. 

13.  Application  du  contrôle  des  semences,  des  fourrages 
et  des  engrais. 

II.  Sur  le  terrain  économique  de  l'exploitation  rurale  : 

14.  Introduction  d'une  comptabilité  simple. 

15.  Meilleur  emploi  des  forces  de  travail  disponibles, 
réduction  du  personnel  superflu,  remplacement  des  chevaux 
comme  animaux  de  trait  par  des  bœufs  ou  des  vaches. 

16.  Création  d'un  capital  d'exploitation  toujours  disponible. 

17.  Prudence  dans  l'achat  ou  la  location  de  pièces  de 
terre  ou  de  propriétés  complètes. 

18.  Économie  dans  la  consommation  domestique. 

19.  Acquisition  des  objets  nécessaires  à  bon  marché  par 
voie  d'association  et  création  de  Sociétés  de  consommation 
agricole,  chargées  non  seulement  des  achats,  mais  encore 
des  transactions  pour  la  vente  des  produits  agricoles  ;  sup- 
pression des  autres  intermédiaires  et  création  de  Sociétés  de 
prêt  pour  Tachât  des  bestiaux. 

20.  Création  de  caisses  de   prèt^  local  satisfaisant  aux 

besoins  du  crédit  personnel. 

11 
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ni.  Autres  propositions. 

21.  Émigration  d'une  partie  de  la  population  agricole,  là 
où  elle  trop  dense  ;  sinon,  embrasser  d'autres  carrières. 

22.  Culture  intellectuelle  générale  et  éducation  pratique 
meilleures  ;  participation  plus  active  aux  a&sociations  agri- 
coles. 

B.  Propositions  se  rattachant  a  l'aide  de  l'État. 

I.  Sur  le  terrain  douanier. 

23.  Élévation  des  droits  protecteurs  sur  les  céréales  en 
général  ou  quelques  espèces  en  particulier. 

Augmentation  des  droits  d'entrée  sur  le  tabac. 

II.  En  matière  de  chemin  de  fer. 

24.  Suppression  des  tarifs  différentiels  et  réduction  des 
tarifs  de  transport  pour  les  produits  agricoles  et  pour  les 
engrais.  ' 

ni.  En  matière  dHmpôts. 

25.  Diminution  des  impôts  en  général;  dégrèvements 
spéciaux,  tels  que  révision  des  estimations  fermières,  exemp- 
tion d'impôt  pour  les  bâtiments  d'exploitation  rurale,  déduc- 
tion des  dettes  du  capital  imposable,  introduction  de  l'impôt 
sur  le  revenu,  suppression  ou  diminution  des  droits  de 
mutation,  et  en  cas  de  maintien,  abandon  du  produit  de  ces 
droits  aux  communes,  francbise  d'impôt  pour  les  boissons 
fabriquées  pour  être  consommées  dans  le  ménage ,  réforme 
de  l'impôt  sur  le  vin  en  dégrevant  les  vins  de  qualité  infé- 
rieure, allégements  à  accorder  aux  communes  en  mettant 
certaines  dépenses  à  la  charge  des  communes. 

26.  Suppression  des  immunités  d'impôt  existantes. 

IV.  En  ce  qui  concerne  V administration  de  la  jiMtiee 
et  quelques  prescriptions  du  droit  civil. 

27.  Diminution  des  frais  de  justice  et  des  honoraires  des 
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avoués,  extension  de  la  compétence  des  maires,  surtout  en 
ce  qui  concerne  les  poursuites. 

28.  Entraves  à  apporter  à  l'acquisition  des  terres,  en 
introduisant  un  délai  de  dédit  ou  en  rendant  les  formalités 
plus  compliquées,  par  exemple  en  exigeant  la  comparution 
personnelle  des  parties  devant  l'autorité  chargée  de  faire  la 
transcription. 

29.  Règles  plus  sévères  pour  l'estimation  des  propriétés 
par  les  autorités  chargées  des  transcriptions. 

30.  Défense  dans  les  ventes  forcées  de  vendre  les  terres 
par  lots  complets. 

31 .  Réforme  du  droit  de  succession  des  terres  de  manière 
que  l'héritier  de  la  propriété  ne  subisse  pas  de  pertes; 

32.  Constitution  des  Homesteads  à  la  manière  américaine, 
c'est-à-dire  d'un  minimum  de  propriété  ou  de  possession  que 
le  créancier  ne  peut  pas  attaquer. 

V.  En  ce  qui  concerne  le  droit  administratif, 

34.  Création  par  l'État  d'une  caisse  de  crédit  immobilier 
accordant  des  prêts  à  un  taux  d'intérêt  minime  et  moyen- 
nant un  amortissement  par  annuités. 

35.  Extension  de  l'assurance  forcée  du  bétail  existant 
actuellement  à  la  tuberculose  des  bêtes  bovines. 

36.  Création  d'une  assurance  contre  la  grêle  par  l'Etat. 

37.  Aggravation  des  conditions  moyennant  lesquelles  on 
peut  obtenir  la  nationalité  du  pays. 

VI.  Autres  propositions. 

38.  Perfectionnement  des  moyens  de  communication, 
création  de  bons  débouchés. 

39.  Introduction  d'industries  à  domicile. 

40.  Création  d'écoles  d'économie  domestique  pour  les  filles 
de  cultivateurs. 
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41.  Allégement  dans  le  contrôle  du  tabac  par  l'administra- 
tion des  contributions. 

42.  Extension  à  la  viticulture  du  système  de  primes  don- 
nées parTËtat  ou  par  les  Sociétés. 

Il  est  à  noter  que  ces  propositions  n'ont  pas  été  faites  par 
toutes  les  communes  ;  quelques-unes  ne  proviennent  même 
que  d^une  ou  deux  communes. 

Certaines  de  ces  propositions  nous  rappellent  les  vœux 
exprimés  par  l'Âlsace-Lorraine. 

D'autres  paraissent  être  empruntés  au  parti  agraire  qui 
prend  une  extension  de  plus  en  plus  grande  en  Allemagne. 
Ce  parti  dit  que  les  questions  agricoles  ne  sont  rien,  mais  que 
la  question  sociale  est  tout.  Il  faut  cesser  d'amuser  les  pay- 
sans en  leur  parlant  d'élevage  rationnel  du  bétail,  de  pompes 
à  purin,  de  la  cuscute  à  extirper  et  de  l'enseignement  agri- 
cole à  introduire.  Les  paysans  doivent  prendre  résolument 
leur  cause  en  mains,  exclure  des  comices  les  fonctionnaires 
et  les  beaux  parleurs  qui  ne  cultivent  pas  directement  la  terre, 
et  s'organiser  en  sociétés  politiques  pour  n'envoyer  dans  les 
corps  législatifs  que  de  véritables  paysans  qui  feront  triompher 
le  programme  agraire. 

Ce  programme  pose  les  principes  suivants: 

i^  Il  faut  diminiter  les  dépenses  du  paysan  ;  moyens  : 
Économie  bien  entendue  dans  l'emploi  des  deniers  publics. 
—  Réforme  complète  du  système  des  impôts  directs  au  profit 
des  classes  productives  actuellement  surchargées,  et  aux  dé- 
pens du  capital  mobile  trop  favorisé.  En  particulier,  suppres- 
sion de  toute  double  imposition.  —  Révision  du  système  des 
impôts  de  mutaticm  et  de  timbre  de  manière  à  égaliser  les 
charges  de  la  propriété  immobilière  et  de  la  propriété  mobi- 
lière. En  particulier  :  Réduction  des  droits  de  mutation  pour 
immeubles  à  trois  pour  mille.  Suppression  des  droits  fiscaux 
pour  inscriptions  d'hypothèque  et  ventes  aux  enchères  pu- 
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bliques.  Ëtablissexnent  d'un  impôt  sur  les  opérations  de 
Bourse,  de  un  pour  mille  sur  les  capitaux  négociés.  —  Assu- 
rance par  l'État^  les  communes  et  les  corporations.  —  Exten- 
sion du  système  des  impôts  indirects,  de  manière  à  pouvoir 
réduire  les  impôts  directs  et  les  centimes  additionnels  des 
communes. 

2^  R  faut  augmenter  les  recettes  du  paysan;  moyens: 
Établissement  de  droits  d'entrée  suffisants  sur  tous  les  pro- 
duits agricoles  étrangers,  de  manière  que  les  prix  de  nos 
produits  ne  soient  pas  abaissés  à  un  cours  inférieur  aux  frais 
de  production,  par  la  concurrence  de  pays  livrés  à  la  cul- 
ture d'épuisement.  —  Suppression  des  intermédiaires  dans  la 
mesure  du  possible.  —  Adoption  de  tarifs  de  chemins  de  fer 
favorables  à  l'agriculture.  —  Introduction  d'industries  Eaciles 
à  exercer  à  domicile. 

3<>  Le  paysan  doit  être  délivré  de  Vesclavage  du  capital 
mobile  y  et  redevenir  un  homme  indépendant  sur  sa  terre; 
moyen  :  Rachat  des  dettes  hypothécaires  avec  l'aide  de  l'État, 
et  conversion  de  ces  dettes  en  rentes  foncières  à  capital  inexi- 
gible, et  amortissement  annuel,  à  l'instar  du  rachat  des 
droits  féodaux. 

4®  Le  paysan  doit  être  protégé  dans  sa  propriété  contre 
l'obligation  de  faire  de  nouvelles  dettes,  au  moyen  d'un 
règlement  des  successions  immobilières  plus  conforme  à  la 
nature  de  la  propriété  foncière,  et  d'une  loi  semblable  à  celle 
des  Homesteads  américaines,  par  laquelle  les  terres,  les  pro- 
visions, les  instruments  aratoires  et  le  bétail  nécessaires 
pour  continuer  l'exploitation  soient  déclarés  insaisissables  et 
exclus  de  l'exécution  forcée. 

5*  Il  faut  procurer  au  paysan  du  crédit  à  bon  marché^ 
et  conforme  à  ses  besoins  ;  moyens  :  Création  d'établisse- 
ments de  crédit  foncier  nationaux  ou  corporatifs  sur  le  mo- 
dèle de  ceux  des  Landschaften  prussiennes,  pour  le  crédit 
foncier,  et  de  caisses  de  crédit  Raiffeisen,  autant  que  pos- 
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sible  dans  chaque  commune,  pour  le  crédit  personnel.  — 
Transformation  de  la  Banque  de  l'Empire  en  un  établisse- 
ment véritablement  national,  ouvrant  des  comptes  à  un  taux 
très  bas,  aux  établissements  de  crédit  corporatifs,  de  façon  à 
diminuer  le  taux  de  Tescompte  actuellement  trop  élevé. 

&>  Il  faut  rétablir  le  bimétallisme  à  la  place  de  Vétalon 
exclusif  d'or  y  et  chercher  à  augmenter  les  espèces  en  circu- 
lation, de  façon  à  rabaisser  leur  cherté,  qui  ne  profite  qu'au 
capitaliste,  à  mettre  fin  à  la  pénurie  d'argent  qui  est  une  des 
principales  causes  de  la  crise  actuelle  et  du  malaise  de  toutes 
les  classes  productives,  et  à  relever  les  prix  des  terres  et  de 
tous  les  produits. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  le  programme  agraire  ; 
mais  j'ai  cru  qu'il  était  intéressant  de  le  rapprocher  des 
vœux  exprimés  par  les  cultivateurs  badois  dans  Tenquète 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir,  et  dont  nous  exami- 
nerons quelques  parties  en  détail  dans  une  prochaine  séance. 


Notice  sur  la  Grêle  et  les  Paragréles^ 

par  M.  DiBTZ. 

Le  présent  travail  doit  son  origine  à  deux  articles  sur  la 
gréle  parus  dans  le  Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des 
sciences  naturelles  en  1882 ,  que  j'ai  été  chargé  d'analyser  : 
l'un  de  M.  Charles  Dufour,  professeur  à  Morges,  l'autre 
de  M.  Henri  Dufour,  professeur  de  physique  et  de  mé- 
téorologie de  l'Académie  de  Lausanne.  Mais  l'année  qui 
vient  de  s'écouler  (1883)  ayant  été  particulièrement  féconde 
en  orages  dans  notre  pays,  et  les  chutes  de  grêle  ayant  été 
fréquentes  et  en  partie  désastreuses  (je  rappelle  surtout 
celle  du  l®' juillet  qui  s'est  produite  à  Rothau  et  aux  envi- 
rons), cette  étude  sur  la  grêle  ne  manque  pas  d'actualité 
—  et  j'ajouterai  d'utilité  —  car  avec  cet  élément  nous  sommes 
chaque  année  en  face  d'un  ennemi  inconnu. 
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La  grêle,  chacun  le  sait,  provient  toujours  de  nuages  ora- 
geux; elle  tombe  le  plus  souvent  au  commencement  de 
Torage,  quelquefois  pendant  Torage,  mais  jamais  après.  Les 
nuages  qui  la  produisent,  formés  ordinairement  par  la  ren- 
contre des  vents  du  nord  et  du  sud,  ont  toujours  ime  étendue 
assez  considérable,  ils  sont  très  épais  et  flottent  à  une  plus 
ou  moins  grande  hauteur  au-dessus  du  sol. 

La  formation  et  la  chute  de  la  grêle  se  rattachent  certaine- 
ment aux  phénomènes  électriques  qui  s'accomplissent  dans 
l'atmosphère  pendant  les  orages.  Cependant  toutes  les  tenta- 
tives faites  jusqu'ici  n'ont  pu  rendre  complètement  compte 
des  résultats  fournis  par  l'observation. 

Volta  admettait  que  placés  entre  deux  nuages  chargés  d'élec- 
tricités contraires,  les  grêlons  étaient  successivement  attirés  de 
l'un  à  l'autre  (comme  on  le  démontre  avec  les  balles  de  su- 
reau dans  les  expériences  de  physique),  et  que  c'est  pendant 
ce  va  et  vient  que  la  vapeur  se  condensait  et  se  congelait  à  la 
surÊice  des  grêlons,  et  leur  faisait  atteindre  un  volume  plus 
ou  moins  considérable.  Cette  théorie  n'est  plus  admise  au- 
jourd'hui, sans  que  les  savants  soient  parvenus  à  en  donner 
une  autre  complètement  satisfaisante* 

Les  grêlons  affectent  ordinairement  une  forme  sphéroïdale 
ou  plutôt  ovoïde  :  ils  présentent  presque  toujours  au  centre 
un  noyau  blanc  ou  opaque  y  semblable  à  un  grain  de  grésil, 
autour  duquel  se  trouvent  une  ou  plusieurs  couches  concen- 
triques, qui  sont  plus  apparentes. 

La  grosseur  des  grêlons  qui  est,  dans  les  cas  les  plus  fré- 
quents, à  peu  près  celle  d'une  noisette,  atteint  parfois  celle 
d'un  œuf  de  poule,  et  même  davantage.  La  chute  de  la  grêle 
est  toujours  précédée  d'un  bruit  particulier  qui  paraît  se  pro- 
duire dans  le  nuage  même,  et  qui  acquiert  parfois  une  inten- 
sité extrêmement  considérable  :  on  l'attribue  à  la  rencontre 
des  grêlons  qui  s'entrechoquent  avant  de  tomber  sur  la  terre. 
Dans  les  violents  orages,  la  grêle  tombe  rarement  plus  d'un 
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quart  d'heure  ;  après  quoi  tous  les  phénomènes  qui  accom- 
pagnent l'orage  perdent  presque  instantanément  le\ur  inten- 
sité. L'atmosphère  suhit  un  refroidissement  sensihle. 

n  n'y  a  plus  alors  qu'à  constater  la  quantité  de  glace 
tombée  et  les  dégâts,  souvent  considérables,  qu'elle  a  pro- 
duits. 

n  est  assez  difficile  d'indiquer  avec  précision  la  sur&ce 
d'une  région  qui  a  été  grêlée  ;  d'abord  parce  qu'elle  est  géné- 
ralement irrégulière,  ensuite  parce  que  l'on  ne  sait  pas  com- 
ment classer  les  endroits  où  il  n'est  tombé  que  quelques  gré- 
Ions  ;  —  et  il  est  plus  difficile  encore  d'évaluer  exactement 
l'épaisseur  de  la  couche  de  grêle;  car  le  vent  l'accumule 
quelquefois  sur  certains  points,  tandis  qu'ailleurs  il  n'en 
reste  presque  pas.  En  outre  souvent  une  abondante  pluie  ac- 
compagne la  grêle  et  l'entraîne  dans  les  ruisseaux. 

n  y  aurait  intérêt  à  rechercher  l'épaisseur  de  la  couche  de 
grêle  tombée  pendant  une  averse.  On  pourrait  prendre  un 
cylindre  comme  celui  d'un  pluviomètre,  placé  assez  loin  des 
arbres  et  des  habitations,  et  dans  lequel  la  grêle  tomberait 
librement  ;  en  faisant  fondre  celle-ci  on  en  apprécierait  l'im- 
portance par  la  quantité  d'eau  qu'elle  donnerait  ;  mais  il  fau- 
drait enlever  le  cylindre  aussitôt  la  chute  de  grêle  terminée, 
pour  que  cette  quantité  d'eau  ne  soit  pas  modifiée  par  celle 
de  la  pluie  qui  succède  ordinairement  à  la  grêle. 

On  ne  se  fait  pas  généralement  une  idée  de  la  quantité 
onsidérable  de  glace  que  représente  une  chute  de  grêle  un 
peu  importante,  tant  par  l'abondance  des  grêlons  que  par 
leur  grosseur.  Ainsi  pour  une  couche  de  1  centimètre  de 
grêle  sur  une  surface  de  10  kilomètres  carrés^  c'est  100,000 
mètres  cubes  de  glace.  C'est  l'estimation,  faite  par  M.  Ch.  Du- 
four,  de  la  chute  de  grêle  du  21  août  1881,  qui  s'est  produite 
en  quelques  minutes  dans  le  canton  de  Vaud ,  et  qui  y  a  causé 
de  terribles  ravages.  Le  seul  district  de  Morges  avait  au 
moins  10  kilomètres  carrés  de  son  territoire  firappés  par  le 
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fléau.  C'est  donc  100,000  mètres  cubes  de  glace  formés  dans 
Tatmosphère  pendant  un  temps  fort  court,  car  il  n'est  guère 
admissible  que  les  grêlons  restent  longtemps  dans  l'atmo- 
sphère avant  de  tomber.  Et  si  l'on  évaluait  toute  la  grêle 
tombée  sur  le  canton  de  Vaud  entier  pendant  la  fatale  après- 
midi  du  21  août  1881,  ce  serait  plus  d'un  million  de  mètres 
cubes  de  glace  qu'il  faudrait  compter. 

Cette  estimation  de  1  centimètre  pour  l'épaisseur  de  la 
couche  de  grêle  n'est  pas  exagérée  ;  on  a  évalué  à  6  centi- 
mètres celle  qui  est  tombée  le  28  juillet  1835  dans  le  voisi- 
nage du  Puy-de-Dôme. 

Le  7  juillet  1875  il  est  tombé  sur  le  canton  de  Grenève  une 
grêle  remarquable  par  le  volume  énorme  des  grêlons  ;  on  en 
a  vu  qui  pesaient  plusieurs  hectogrammes  ;  les  journaux  ont 
même  parlé  de  quelques-uns  qui  dépassaient  1  kilogramme. 
Si  ce  fait  est  exact,  cet  orage  a  donné  les  grêlons  les  plus 
gros  qui  soient  signalés  dans  les  annales  de  la  météorologie. 

Dans  tous  les  cas  des  glaçons  pareils  ne  peuvent  pas  sé- 
journer longtemps  dans  l'atmosphère,  et  ne  peuvent  pas  être 
transportés  bien  loin  par  l'action  des  vents.  On  doit  donc  ad- 
mettre qu'une  telle  grêle  est  formée  dans  un  temps  très  court 
et  à  peu  près  sur  les  r^ons  où  elle  tombe.  Mais  il  est  diffi- 
cile d'expliquer  comment,  en  certaines  circonstances,  il  se 
forme  ainsi  en  peu  de  temps  des  masses  de  glace  qui  s'élèvent 
à  des  centaines  de  mille  mètres  cubes. 

Mais  la  plus  forte  chute  de  grêle,  qui  ait  été  signalée  dans 
les  temps  historiques,  est  certainement  celle  du  13  juillet 
1788,  qui  a  commencé  près  des  Pyrénées,  vers  six  heures  du 
matin,  a  traversé  la  France,  la  Belgique  et  la  Hollande,  pour 
finir  seulement  sur  la  mer  Baltique  dans  l'après-midi.  Sur 
tout  ce  vaste  territoire  il  est  tombé  deux  larges  colonnes  de 
grêle  :  la  plus  occidentale  passait  par  Tours,  Rambouillet, 
Denain,  et  la  plus  orientale  passait  à  Blois,  laissant  Paris  sur 
son  bord  occidental  et  se  dirigeant  vers  Yalenciennes. 
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La  bande  occidentale  paraît  avoir  eu  cinq  lieues  dans  sa 
plus  grande  largeur,  trois  dans  sa  plus  petite  et  quatre  en 
moyenne.  Celle  de  l*est  avait  trois  lieues  dans  sa  plus  grande 
largeur,  une  et  demie  dans  sa  plus  petite  et  deux  et  quart  en 
moyenne.  Ces  deux  colonnes  dévastatrices  étaient  séparées 
par  une  zone  large  de  trois  à  sept  lieues,  sur  laquelle  il  ne 
tomba  que  de  la  pluie.  Paris  était  dans  cette  région  intermé- 
diaire qui  fut  ménagée. 

Depuis  son  point  de  départ  jusque  dans  le  voisinage  de  la 
mer  du  Nord,  la  grêle  a  frappé  sur  une  étendue  de  deux  cents 
lieues,  ce  qui  donne  une  surface  de  terrain  de  13,000  kilo- 
mètres  carrés,  chiffre  énorme  et  peut-être  unique.  Car  les 
averses  de  grêle  sont  en  général  peu  étendues  ;  quand  une 
localité  est  frappée,  on  peut  être  certain  que  les  localités  voi- 
sines sont  épargnées.  Cet  orage,  du  reste,  appartient  à  une 
classe  tout  à  fait  à  part. 

Quant  à  Tépaisseur  de  cette  couche  dé  grêle,  on  reste  au- 
dessous  de  la  vérité  en  admettant  3  centimètres,  d'autant  plus 
qu'en  certains  endroits,  où  le  vent  Tavait  accumulée,  elle  for- 
mait des  masses  épaisses  de  2  pieds  1/2. 

Avec  ces  chiffres  on  trouve  que  la  grêle  tombée  sur  la 
France,  la  Belgique  et  la  Hollande  le  13  juillet  1788,  repré- 
senterait plus  de  400  millions  de  mètres  cubes  de  glace  :  plu- 
sieurs glaciers  des  Alpes  n'ont  pas  un  volume  pareil.  Avec 
les  grêlons  on  aurait  pu  remplir  un  tunnel  comme  celui  du 
Saint-Gothard;  qui  irait  du  cercle  polaire  à  l'équateur. 

On  a  calculé  que  le  refroidissement,  qui  produisit  ce  puis- 
sant phénomène,  aurait  sufQ  pour  geler  le  lac  de  Genève  à 
une  profondeur  de  70  centimètres,  ou  encore  pour  geler 
toute  l'eau  qui  passe  dans  le  Rhin  sous  le  pont  de  Bàle  pen- 
dant cinq  jours. 

Et ,  chose  curieuse,  pendant  que  la  France  était  ainsi  frap- 
pée la  Suisse  jouissait  d'un  temps  chaud  et  calme.  Le  célèbre 
physicien  genevois,  de  Saussure,  était  alors  sur  le  col  du 
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Géant,  à  une  altitude  de  3362  mètres.  Le  13  juillet ,  jour  de 
l'orage,  il  eut  un  temps  calme;  la  nuit  précédente  il  avait 
observé  une  espèce  d'aurore  boréale  de  courte  durée  ;  mais 
dans  l'après-midi  du  12  il  avait  remarqué  une  agitation  anor- 
maie  de  l'aiguille  aimantée.  Il  est  probable  que  de  Saussure 
ne  s'est  point  rendu  compte  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque 
corrélation  entre  l'agitation  de  la  boussole  et  Torage  qui  se 
déchaînait  le  lendemain  sur  la  France.  Mais  depuis^  le  Père 
Secchi,  à  l'Observatoire  de  Rome,  a  observé  que  les  grands 
orages  de  l'atmosphère  étaient  signalés  à  l'avance  par  les  per* 
turbations  de  l'aiguille  aimantée. 

Les  effets  de  la  grêle  étant  généralement  désastreux  pour 
les  contrées  où  elle  tombe,  on  s'est  demandé  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  se  préserver  de  la  grêle,  comme  on  l'a  fait  pour 
la  foudre  en  neutralisant  l'électricité  de  l'atmosphère. 

n  y  a  une  soixantaine  d'années,  lorsqu'on  admettait  encore 
en  plein  la  théorie  de  Yolta  pour  la  formation  de  la  grêle,  on 
pensait  qu'en  soutirant  l'électricité  des  nuages,  on  empêche- 
rait la  formation  des  grêlons,  et  que  Ton  préserverait  les  ré- 
coltes. On  construisit  des  parcigrêles.  C'étaient  des  perches 
de  12  à  15  mètres  de  haut,  munies  d'une  pointe  métallique 
et  d'un  fil  conducteur  en  fer  ou  en  cuivre  communiquant 
avec  le  sol.  On  plantait  en  terre  ces  appareils  de  distance  en 
distance  dans  les  territoires  que  l'on  voulait  préserver. 

C'est  vers  1823  que  l'on  préconisa  l'installation  des  para- 
grêles.  On  en  établit  dans  les  départements  vinicoles  fran- 
çais. Dans  un  rapport  adressé  au  préfet  des  Hautes-Pyrénées 
par  M.  Tholland ,  professeur  de  physique  à  Tarbes  en  1824, 
ce  dernier  afCrme  que,  d'après  ses  observations,  les  com- 
munes munies  de  paragrêles  ont  échappé  comme  par  enchan- 
tement au  fléau  destructeur  qui  a  atteint  les  communes  voi- 
sines où  n'existaient  point  ces  appareils. 

Quelques  provinces  du  nord  de  l'Italie  suivirent  le  même 
exemple.  La  Gazette  de  Bologne,  du  17  juillet  1824,  men- 
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tionne  les  résultats  heureux  des  paragrèles  établis  dans  la 
campagne  de  Bologne  par  le  professeur  Orioli. 

Le  canton  de  Vaud^  eu  Suisse,  imita  ses  voisins  ;  on  y 
plaça  beaucoup  de  paragrèles  vers  1825.  Mais  une  grêle  qui 
tomba  dans  la  nuit  du  22  au  23  juillet  1826  abîma  surtout  les 
vignes  les  mieux  paragrêlées.  Des  désastres  du  même  genre 
s'observèrent  aussi  ailleurs.  Les  paragrèles  ne  furent  pas  de 
longue  durée.  De  l'engouement  on  passa  à  l'abandon  le  plus 
complet.  On  a  eu  tort  dans  les  deux  cas  :  ils  ne  méritent 
peut-être  pas  «ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité]». 

En  théorie,  l'usage  du  paragrêle  est  peu  justifié.  Ne  s'éle- 
vant  qu'à  peine  à  20  mètres  au-dessus  du  sol ,  on  comprend 
peu  que  des  pointes  pareilles  puissent  neutraliser  l'électricité 
de  nuages  placés  à  une  altitude  de  2  ou  3  mille  mètres,  car 
la  grêle  se  forme  dans  les  régions  élevées,  bien  plus  élevées 
assurément  que  celles  des  brouillards  d'automne  ou  des 
nuages  qui  rampent  sur  le  sol,  car  souvent  il  grêle  alors  que 
la  température  est  à  20  ou  25  degrés  au-dessus  de  zéro.  La 
glace  ne  doit  donc  se  former  que  dans  des  espaces  où  la  tem- 
pérature est  au-dessous  de  zéro.  Or  il  faut  s'élever  bien  haut, 
en  été,  pour  trouver  une  température  inférieure  à  zéro.  D'ail- 
leurs, il  grêle  souvent  dans  les  montagnes ,  plus  souvent  que 
dans  la  plaine.  On  pourrait  objecter  que  les  grêlons  sont  for- 
més à  une  altitude  peu  élevée,  parce  que,  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  chassés  par  le  vent,  on  les  voit  tomber  avec  une  vitesse 
relativement  faible,  bien  plus  faible  que  celle  de  corps  pe- 
sants qui  seraient  tombés  pendant  25  ou  30  secondes.  Mais, 
sur  des  corps  comme  les  grêlons,  la  résistance  de  l'air  a  une 
influence  énorme  et  ralentit  considérablement  leur  chute. 
D'ailleurs  avant  la  chute  immédiate  de  la  grêle,  les  nuages 
qui  la  contiennent  peuvent  se  rapprocher  de  la  terre. 

Ainsi,  les  nuages  où  se  forment  les  grêlons  sont  ceHaine- 
ment  bien  éloignés  de  la  pointe  des  paragrèles  les  plus  élevés 
et  l'influence  de  ces  appareils  est  difficile  à  admettre. 
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Toutefois  il  ne  faut  pas  être  trop  absolu  :  réléctricité  est 
quelque  chose  de  bien  extraordinaire,  un  véritable  fluide  à 
surprises.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  surgir  quelque  propriété 
nouvelle  que  les  connaissances  antérieures  n'auraient  pas  fait 
supposer.  Avec  un  élément  pareil  on  ne  peut  répondre  de 
rien,  et  il  est  toujours  prudent  en  cette  matière  de  faire 
céder  les  déductions  théoriques  devant  les  résultats  de  l'ex- 
périence. 

Or,  des  observateurs  ont  remarqué  que  les  averses  de  grêle 
étant  plus  rares  dans  le  voisinage  des  forêts  que  dans  les 
localités  dépourvues  de  bois.  M.  Riniker,  chef  du  service 
forestier  dans  le  canton  d'Argovie,  a  publié  en  1881,  à  la 
suite  de  nombreuses  observations,  une  notice  d'un  haut  inté- 
rêt, sur  la  grêle  et  sur  ses  relations  avec  les  forêts  et  la 
configuration  du  sol^y  et  il  a  fait  au  Congrès  de  Genève  de 
1882  (section  de  géographie  physique)  une  communication 
sur  ce  sujet.  A  cet  égard,  M.  le  professeur  CoUadon,  de  Gre- 
nève,  qui,  il  y  a  cinquante  ans,  a  démontré  par  des  expériences 
l'inutilité  du  paragrèle  que  l'on  pourrait  avantageusement 
remplacer  par  des  arbres  isolés  (voy.  Traité  de  physique  de 
Péclet,  2e  édit.,  1832,  p.  223),  dit  :  c  Quant  à  l'influence  des 
forêts  ou  des  arbres  isolés,  pour  atténuer  les  eflets  de  la  grêle 
sur  les  récoltes,  l'étude  de  la  question  mérite  d'être  pour- 
suivie par  les  météorologistes.  Cette  influence  m'a  paru  pres- 
que nulle  dans  des  orages  où  les  nuages  à  grêle  étaient  très 
élevés  (plus  de  2000  mètres),  mais  il  est  possible  que  dans 
d'autres  cas  et  pour  des  nuages  orageux  plus  rapprochés 
du  sol,  l'action  préservatrice  des  forêts  soit  plus  marquée». 

Et  M.  le  professeur  Henri  Dufour,  de  Lausanne ,  et  membre 
de  la  Commission  météorologique,  qui  a  organisé  dès  1881 
un  service  d'observations  dans  tout  le  canton  de  Vaud,  écrit 


*Die  HAgelsohllge  nnd  ihre  Abhftngigkeit  von  Obeifllohe  und 
Bewaldang  des  Bodeni  im  Kanton  Aargati.  1881. 
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à  la  date  du  15  août  1883  :  €  L'action  des  forêts  sur  la  marche 
des  orages  paraît  bien  constatée  dans  certains  cas,  mais  la 
cause  de  cette  action  et  les  conditions  les  plus  favorables 
pour  qu'elle  se  produise  sont  loin  d^ètre  élucidées.  Malgré 
les  observations  déjà  faites,  cette  question  est  encore  assez 
obscure.  Il  faut  donc  encore  amasser  patiemment  des  obser- 
tiens  nomibreuses,  et  pour  cela  le  concours  de  tous  est  néces- 
saire ». 

M.  Riniker,  dans  son  intéressant  travail,  insiste  sur  l'in- 
fluence des  forêts  sur  les  chutes  de  grêle  :  il  estime  que  des 
boisements  intelligents  peuvent  protéger  certaines  contrées, 
et  que,  réciproquement,  après  certains  déboisements,  des  ré* 
gions  précédemment  indemnes  peuvent  être  atteintes  par  la 
grêle.  Les  conclusions  de  ce  travail,  qui  résume  dix  années 
d'observations,  méritent  d'être  rappelées  : 

1<>  La  fréquence  des  chutes  de  grêle  dans  la  partie  méri- 
dionale du  canton  d'Argovie  est  en  raison  inverse  de  l'im- 
portance du  boisement.  Les  localités  situées  entre  des  hau- 
teurs fortement  boisées  étaient  à  Tabri  des  chutes  de  grêle. 

2«  Les  orages  de  grêle  sont  une  manifestation  locale 
d'orages  souvent  beaucoup  plus  étendus.  Ils  viennent  ordi- 
nairement du  sud-ouest,  de  l'ouest  ou  même  du  nord-ouest* 

3o  Pour  que  les  orages  de  grêle  se  forment,  il  faut  que  les 
nuages  orageux,  qui  se  sont  produits  grâce  à  une  longue  série 
de  jours  chauds  au-dessus  de  régions  peu  boisées,  s'accu- 
mulent sous  l'influence  des  vents  locaux  au-dessus  de  vallées 
bien  cultivées  qui  ont  été  échauffées  par  le  soleil. 

4®  Jamais  la  grêle  n'est  produite  par  un  orage  qui  a  passé 
au-dessus  de  grandes  et  hautes  forêts  de  sapins.  —  La  plu- 
part des  orages  de  grêle  ont  cessé  au-dessus  des  grandes 
forêts. 

5^  Les  colonnes  de  grêle  commencent  quelques  centaines 
de  mètres  au  delà  des  localités  pour  lesquelles  les  conditions 
indiquées  dans  le  §  3  sont  réalisées;  leur  largeur  corres- 
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pond  à  peu  près  à  celle  des  régions  soumises  à  Taction  de 
l'orage,  si  ces  régions  sont  déboisées.  Les  zones  boisées  re- 
çoivent les  chutes  de  pluie  qui  accompagnent  ordinairement 
la  grêle. 

M.  Riniker  expose  les  idées  suivantes  sur  la  formation  des 
grains  de  grêle  eux-mêmes. 

Les  grêlons  sont  produits  par  la  chute  de  grains  de  grésil 
qui  condensent  les  vapeurs  des  couches  humides  qu'ils  tra- 
versent. Leur  grosseur  est  à  peu  près  proportionnelle  à  la 
hauteur  de  leur  chute.  Les  localités  élevées  ne  reçoivent  que 
de  petits  grêlons,  les  localités  moins  élevées  sont  frappées 
par  des  grains  plus  gros.  Sur  les  montagnes  élevées  il  ne 
tombe  que  du  grésil  ou  de  petits  grains  de  grêle.  Les  gros 
grêlons  frappent  surtout  les  localités  situées  au  fond  de  val- 
lées profondément  encaissées. 

Les  grêlons  de  la  grosseur  d'une  noisette  sont  les  plus  fré- 
quents et  correspondent  à  une  hauteur  de  chute  de  100  mètres 
environ  ;  les  grêlons  de  la  grosseur  d'une  noix  sont  moins 
fréquents  ;  leur  hauteur  de  chute  est  de  200  mètres  environ. 
La  chute  de  grêlons  gros  comme  des  œufs  de  poule  provient 
d'une  hauteur  qui  dépasse  200  mètres.  Les  gros  grains  per- 
dent la  forme  sphérique  par  le  fait  que  les  nouvelles  couches 
de  glace  qui  les  entourent  se  produisent  surtout  en  avant  où 
la  pression  de  Tair  est  la  plus  forte.  Il  en  résulte  souvent 
que  les  grêlons  ont  la  forme  de  poires  ou  de  champignons. 

La  conclusion  de  cette  étude,  Messieurs,  est,  dans  ma  pen- 
sée, de  nous  amener  à  un  résultat  pratique  :  reconnaître 
l'utilité  qu'il  y  aurait  à  provoquer  aussi  dans  notre  pays,  en 
Alsace-Lorraine,  des  observations  du  même  genre  sur  les 
chutes  de  grêle.  En  France  aussi  des  observations  sur  les 
orages  sont  organisées  depuis  quelques  années.  Des  feuilles 
spéciales  sont  remises  à  des  observateurs  de  bonne  volonté, 
instituteurs  et  gardes  forestiers,  qui  les  remplissent  et  les 
expédient  immédiatement  au  bureau  central  météorologique. 
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Si  le  voisinage  des  forêts  peut  avoir  une  influence  sur  les 
chutes  de  grêle,  il  est  de  la  plus  haute  importance  d'attirer 
sur  ce  point  l'attention  des  observateurs  météorologistes,  des 
forestiers  et  des  agriculteurs.  Sans  doute  il  s'écoulera  plu- 
sieurs années  a^ant  que  Ton  parvienne  à  des  résultats  dignes 
de  confiance  ;  car,  heureusement,  les  averses  de  grêle  sont 
assez  rares.  Mais,  en  attendant,  on  pourrait  s'assurer  si,  dans 
leur  ensemble,  les  localités  voisines  des  forêts  sont  moins  fré- 
quemment frappées  par  la  grêle  que  celles  qui  en  sont  éloi- 
gnées ;  surtout  quand  les  forêts  sont  situées  du  côté  d'où  vien- 
nent, en  général,  les  orages  de  grêle.  Et  comme  il  est  évident 
que  par  des  causes  encore  inconnues  la  grêle  frappe  plus  sou- 
vent certaines  localités  que  d'autres,  il  serait  surtout  intéres- 
sant de  constater  si  dans  les  mêmes  localités  les  averses  de 
grêle  sont  devenues  plus  fréquentes  après  les  déboise- 
ments. 

En  conséquence.  Messieurs,  il  me  semble  que  notre  So- 
ciété devrait  prendre  l'initiative  de  telles  observations  sur  les 
chutes  de  grêle,  en  les  recommandant  tout  d'abord  à  nos  cor- 
respondants météorologiques  spéciaux,  mais  aussi  à  tous  les 
membres  de  la  Société,  et  en  faisant  un  appel  à  toutes  les 
personnes  de  bonne  volonté,  instituteurs,  gardes  forestiers, 
etc.  Qui  sait  si  tous  ces  efforts  réunis  ne  parviendront  point 
à  mettre  sur  la  voie  pour  préserver  nos  fertiles  campagnes 
de  ce  funeste  fléau. 


ObtonrationB  sur  la  Grêle, 

par  M.  /l.  Kooh. 

Messieurs, 

Permettez-moi  de  présenter  quelques  observations  au  su- 
jet de  l'intéressant  travail  de  M.  Dietz,  dont  vous  venez 
d'entendre  la  lecture;  elles  ont  trait  à  la  formation  de  la 
grêle.  L'ancienne  théorie  de  la  formation  de  la  grêle  admise 
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par  les  météorologistes  permettait  de  s'émerveiller  à  juste 
titre  sur  la  grande  quantité  de  glace  qui  s'élaborait  en  peu  de 
temps  au  sein  du  nuage  orageux.  Les  nouvelles  idées  qui  ont 
été  émises  sur  ce  sujet  par  M.  Faye  dans  la  belle  étude  parue 
dans  V Annuaire  du  bureau  des  longitudes  de  1877,  rendent 
le  phénomène  beaucoup  plus  naturel.  Déjà  dans  l'annuaire 
de  1875  il  avait  prouvé,  au  sujet  de  la  loi  des  tempêtes^  que 
les  orages  ne  sont  pas  dus  à  des  influences  locales,  qu'ils 
viennent  de  loin  et  suivent  des  trajectoires  à  peu  près  recti- 
lignes  et  que  de  plus  les  masses  nuageuses  qui  formaient 
l'orage  étaient  animées  d'un  mouvement  de  giralion  autour 
d'un  axe  vertical  à  la  façon  des  filets  d'eau  dans  les  tour- 
billons des  rivières.  La  théorie  de  la  formation  de  la  grêle 
pouvait  alors  s'établir  facilement.  Les  cirrhus,  ces  petits 
nuages  situés  à  de  grandes  hauteurs  au-dessus  de  nous,  que 
l'on  observe  ordinairement  au  ciel  avant  les  orages  et  qui 
sont  composés  de  fines  aiguilles  de  glace  à  des  températures 
très  basses,  sont  entraînés  dans  le  tourbillon  qui  va  d'ail- 
leurs toujours  en  se  rétrécissant  vers  le  bas.  Dans  le  mouve- 
ment violent  qui  leur  est  communiqué,  ces  petits  cristaux  de 
glace  se  rencontrent  et  forment  des  grains  de  grésil.  En 
descendant,  la  masse  d'air  qui  les  contient  s'échaufie,  mais  la 
glace  lui  prend  une  grande  partie  de  sa  chaleur.  Par  la  force 
centrifuge,  ces  grains  de  grésil  arrivent  dans  des  couches 
chargées  d'eau  à  l'état  vésiculaire  qui  adhère  à  leur  surface 
et  se  congèle  rapidement  autour  de  ce  noyau.  A  un  autre 
moment,  ces  grêlons  se  trouvent  dans  des  bouffées  d'air  gla- 
cial où  ils  se  recouvrent  de  nouveau  d'une  couche  de  givre 
et  ainsi  de  suite.  On  obtient  de  cette  façon  un  noyau  intérieur 
opaque  et  des  couches  concentriques  alternativement  trans- 
parentes ou  blanchâtres. 

Ainsi  que  l'a  rappelé  l'honorable  M.  Dietz,  pendant  le  grand 
orage  du  13  juillet  1788  qui  ravagea  la  France  d'une  si 
épouvantable  façon,  et  qui  suivit  une  marche  rectil^pie  dans 

i2 
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la  direction  du  SSO  au  NNE,  M.  de  Saussure  se  trouvait 
dans  les  Alpes  où  ré|piait  un  temps  splendide  et  où  il  observa 
de  fortes  déviations  de  l'aiguille  aimantée  et  une  aurore 
boréale. 

Les  déviations  de  l'aiguille  aimantée  s'expliquent  facile- 
ment soit  comme  résultant  de  l'aurore  boréale,  soit  comme 
contre-coup  des  éclairs  qui  au  loin  accompagnaient  les 
orages  qui  ravageaient  l'ouest  de  l'Europe.  Quant  à  l'aurore 
boréale,  ce  phénomène  est  généralement  admis  comme  inti- 
mement lié  à  la  présence  de  cirrhus  dans  les  hautes  régions 
de  l'atmosphère  et  comme  l'on  sait,  ces  nuages  sont  forte- 
ment chargés  d'électricité.  On  pourrait  se  demander  si  M. 
de  Saussure  n'a  pas  assisté  à  un  de  ces  phénomènes  d'illu- 
minations crépusculaires  que  nous  avons  pu  observer  si  sou- 
vent cet  hiver.  Un  fait  pareil  se  produisant  au  mois  de  juillet, 
â  un  moment  où  la  nuit  astronomique  est  très  courte,  devait 
illuminer  le  ciel  sur  une  surface  bien  plus  considérable 
qu'en  hiver  et  pendant  une  grande  partie  de  la  nuit.  Or,  l'on 
sait  que  beaucoup  de  savants  qui  n'ont  pas  jugé  nécessaire 
d'aller  chercher  bien  loin,  du  côté  de  Java,  les  causes  des 
phénomènes  crépusculaires  que  nous  avons  pu  constater  cet 
hiver,  les  ont  attribuées  à  la  réfraction  des  derniers  rayons  du 
soleil  à  travers  une  couche  de  ces  nuages  très  élevés  chargés 
de  petits  cristaux  de  glace  et  à  une  réflexion  des  rayons 
rouges,  qui  sont  les  moins  réfractés,  sur  la  surface  intérieure 
de  cette  couche  de  cirrhus.  L'un  ou  l'autre  phénomène  ad- 
met donc  la  présence  dans  l'air  de  grandes  raa^es  de 
cirrhus  qui  expliquent  tout  naturellement  la  masse  énorme 
de  glace  tombée  sous  forme  de  grêle  pendant  l'orage  du 
13  juillet  1788  et  celui  du  12  juillet  de  la  même  année,  sur 
une  longueur  de  plus  de  100  lieues  et  une  largeur  de  plus 
de  6  lieues.  Ces  faits  réunis  semblent  une  parfaite  confirma- 
tion de  la  théorie  de  M.  Faye,  c'est  pour  cela  que  j'ai  cru 
utile  de  les  rappeler. 
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Si  les  gréions  paraissent  tomber  avec  une  vitesse  relative- 
ment ftdble,  quoique  la  résistance  de  Vair  ait  sur  eux  une 
influence  moins  grande  que  sur  les  gouttes  de  pluie j  cela 
vient,  comme  ra'dniet  M.  Faye  qu'ils  se  trouvent  au  centre 
du  cyclone  et  animés  d'un  mouvement  de  giration  horizontal 
d'autant  plus  énergique  qu'ils  sont  plus  rapprochés  de  l'axe. 
Cette  force  horizontale  ralentit  leur  chute  sous  l'action  de  la 
pesanteur.  Que  la  force  vive  horizontale  que  possèdent  les 
gréions  soit  considérable,  se  remarque  facilement  pendant 
les  grands  orages  au  nombre  de  vitres  brisées  par  ce  redou- 
table météore. 


Notice  sur  rAcétification  des  bons  Vins  en  vidange, 

par  M.  Auo.  Kuhff. 

Tout  le  monde  sait  que  les  vins  de  n*importe  quelle  pror 
venance  s'aigrissent  si  on  les  met  en  contact  avec  Tair  exté^ 
rieur,  par  exemple  quand  on  néglige  de  fermer  la  bonde. 

Mais  en  dehors  de  ce  fait^  il  arrive  fréquemment  que  de 
bons  vins  de  table,  tirés  au  fût  dans  les  meilleures  conditions 
de  fermeture,  tournent  d'un  jour  à  l'autre. 

C'est  ce  deuxième  cas  que  je  veux  traiter  dans  cette  petite 
notice. 

Ces  accidents  arrivent  de  préférence  en  été  ou  en  automne, 
à  la  suite  d'orages,  par  le  changement  brusque  de  tempéra- 
ture, c'est-à-Klire  par  l'abaissement  de  la  température  dans  la 
cave. 

Beaucoup  de  personnes,  voire  même  des  hommes  du  mé- 
tier, l'attribuent  uniquement  à  l'action  de  la  chaleur. 

Je  ne  pouvais  admettre  cette  raison,  puisque  ces  mêmes 
vins  supportent  très  bien  la  chaleur  quand  les  fûts  sont  pleins 
en  bonde. 

Il  existe  donc  une  autre  cause.  J'ai  cherché  longtemps,  et 
finalement  je  l'ai  trouvée.  Voici  de  quelle  manière  j'y  suis 
arrivé  : 
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Lorsque  de  l'air  chaud  entre  dans  une  cave  relativement 
froide,  il  arrive  que  cette  vapeur  du  dehors  se  condense  im- 
médiatement sur  les  fûts  pleins;  ces  derniers  formant  autant 
de  blocs  de  condensation,  autant  de  corps  froids,  et  ils  sont 
mouillés  à  tel  point  qu'on  dirait  qu'ils  ont  été  aspergés  d'eau. 

Je  me  suis  demandé  si  l'air  froid  ne  produit  pas  un  effet 
analogue  à  l'intérieur  des  tonneaux^  où  la  vapeur  des  ton- 
neaux en  vidange  est  condensée  sur  les  parois  du  tonneau 
et  devient  ainsi  pernicieuse  pour  les  vins. 

£n  employant  des  bocaux  transparents  et  remplis  à  moitié 
avec  du  vin,  j'ai  pu  facilement  observer  que  les  parois,  re- 
froidies subitement  par  l'air  extérieur,  formaient  réfrigérants 
et  produisaient  une  condensation  intérieure;  les  vapeurs 
vineuses  alcooliques,  dont  l'air  chaud  ^intérieur  des  bocaux 
se  trouvait  saturé,  se  précipitent  sur  les  surfaces  intérieures 
en  vidange  sous  forme  de  gouttelettes.  Ces  gouttelettes,  en  se 
formant,  absorbent  les  ferments  suspendus  dans  cette  atmo- 
sphère, se  transforment  par  la  suite,  et  suivant  leur  durée, 
en  vinaigre  plus  ou  moins  concentré,  et  surtout  encore  très 
chargé  de  mycodermes.  Il  a  suffi  dans  mes  expériences  de  la 
moindre  secousse  ou  vibration  d'air  pour  faire  tomber  ces 
gouttelettes  dans  le  vin  et  aigrir  ce  dernier. 

£h  bien.  Messieurs,  c'est  ce  qui  se  passe  également  avec  le 
vin  en  vidange  dans  les  tonneaux  :  à  la  suite  d'un  orage  en 
été,  ou  d'un  abaissement  subit  de  la  température  en  automne^ 
j'ai  constaté  par  moi-même,  à  l'examen  de  la  surface  inté- 
rieure d'un  tonneau  vidé  en  pareille  circonstance,  l'existence 
de  ces  gouttelettes  —  changées  en  vinaigre  et  chargées  de 
ferments. 

Les  sortes  de  vins  les  plus  susceptibles  à  subir  ces  acci- 
dents sont  ceux  qui  ont  10  à  15  degrés  p.  100  d'alcool,  et 
parmi  lesquels  il  faut  classer  les  grands  vins  d'Alsace,  par 
exemple  les  Gentils,  les  Tokay,  les  vins  rouges  d'Alsace,  de 
même  aussi  les  vins  de  Bourgogne,  les  vins  de  Bordeaux,  des 
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côtes  du  Rhône,  les  vins  du  Midi,  les  vins  de  la  Moselle  et 
les  vins  du  tlhin. 

Nos  vins  ordinaires  et  grands  ordinaires  supportent  au 
contraire  très  bien  la  vidange;  cela  tient  d'une  part  à  leur 
faible  richesse  alcoolique,  et  d'autre  part  à  leur  bonne  com- 
position bien  proportionnée  de  tannin,  d'alcool,  d'acide  tar- 
trique,  etc. ,  qu'ils  contiennent  naturellement.  —  Celui  qui  ne 
craint  pas  le  goût  de  vieux  (rance,  lequel  du  reste  ne  se  déve- 
loppe en  vidange  qu'à  la  longue)  peut  impunément  tirer  sa 
provision  au  tonneau,  au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins  (ceci, 
i!  faut  le  remarquer  en  passant,  est  un  avantage  que  bien  des 
vins  ne  possèdent  pas). 

Les  vins  très  forts  se  comportent  également  bien  en  vi- 
dange. Je  veux  citer  par  exemple  le  vin  de  Madère,  de  Ma- 
laga,  de  Xérès,  le  vin  d'Oporto,  qui  se  bonifient  en  vidange. 
Ce  sont  les  18  à  22  degrés  d'alcool  qu'ils  possèdent  qui  em- 
pêchent le  développement  des  ferments  acétiques  dans  l'at- 
mosphère du  tonneau ,  et  conséquemment  dans  les  gouttes 
condensées.  Autant  donc  que  les  vins  forts  sont  préservés  par 
leur  force  alcoolique,  autant  les  petits  vins  le  sont  par  leur 
fiiiblesse  en  alcool.  Il  faudrait  déjà  une  température  anormale, 
plus  chaude  que  celle  qui  règne  dans  les  caves,  pour  faire 
tourner  en  vinaigre  les  gouttes  condensées  provenant  d'un 
vin  si  faible. 

Ma  conclusion  est  qu'il  faut  éviter  toute  transition  subite 
dans  la  température,  c'est  à-dire  tenir  soupiraux  et  portes 
constamment  clos,  surtout  aux  époques  où  il  y  a  à  craindre 
de  brusques  abaissements  de  température  dans  l'atmosphère 
extérieure. 

Un  parti  plus  sage  à  prendre  consiste  à  soutirer  les  vins 
qui  sont  en  vidange  dans  de  plus  petits  fûts  ou  dans  des 
bouteilles. 
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Note  de  M.  Wagner  sur  les  cTalèln  fur  den  Obiibau». 

de  M.  Bbozlbk. 

I.  Die  Undwîrtlischaftliche  Obfltktdtur  anf  dem  Felde. .—  H,  Der 
Obstbau  im  Garten,  mit  besonderer  Rdcksicbt  anf  den  kleinen 
Eigenthûmer,  nebst  einleiteiiden  Bemerktxngen  ûber  Bau  and 
Wachstham  deriB&ume  und  iiber  Boden  und  Dttnger,  heiansge- 
geben  von  A.  Bbozler. 

Messieurs, 

Sous  ce  titre,  M.  A*  Brozler,  ingénieur  à  l'Usine  de  Gra- 
fenstaden,  vient  de  publier  en  feuilles  séparées  un  opuscule 
sur  Farboriculture  fruitière ,«  divisé  en  deux  parties,  dont  la 
première  traite  principalement  du  plein  vent,  de  la  culture  en 
plein  champ,  et  dont  la  seconde  considère  la  production  des 
ruits  de  table ,  la  culture  des  arbres  soumis  à  la  taille.  La 
première  partie  est  en  vente  et  a  été  déposée  sur  le  bureau. 

Vivant  depuis  d'assez  longues  années  au  milieu  de  popula- 
tions ouvrières.  Fauteur  a  reconnu  l'inlluence  moralisatrice 
que  la  possession  et  la  culture  d'un  jardin  exercent  sur  la  vie 
de  famille,  retenant  l'ouvrier  au  milieu  des  siens,  lui  faisant 
respirer  un  air  pur  et  salubre^  ajoutant  à  l'aisance  de  la  mai- 
son, et  lui  inspirant  de  bons  et  nobles  sentiments.  Quelle 
différence  entre  l'ouvrier  qui  cherche  sa  distraction ,  ses  dé- 
lassements au  milieu  de  son  jardin,  qu'il  soigne  avec  amour 
et  intelligence,  et  celui  qui  ne  connsdt  d'autre  plaisir  que  celui 
de  la  boisson  !  Partant  de  cette  idée  philantropique,  l'auteur 
a  en  vue  le  développement  de  la  vie  de  famille  par  la  tenue 
d'un  jardin  de  rapport ,  le  désir  d'accroître  les  ressources  de 
la  maison  en  y  apportant  de  bons  et  d'abondants  fruits. 
Telle  est  l'origine  de  l'ouvrage  que  je  vais  avoir  l'honneur 
d'analyser. 

La  première  partie  cx)mprend  huit  grandes  feuilles,  dont  la 
première  considère  l'arbre  au  point  de  vue  physiologique. 
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L'auteur  indique  Buceinctement  comment  l'arbre  yit^  senour* 
rit,  se  développe  :  il  faut  connaître  la  constitution  de  l'arbre, 
décrit  les  différents  organes  dont  il  est  pourvu,  rappelle  les 
fonctions  organiques  dont  ceux-ci  sont  chargés,  et  termine 
par  quelques  notions  sur  la  reproduction  des  arbres,  par 
voie  de  semis,  et  sur  la  multiplication  par  voie  de  greffage. 

La  feuille  II  étudie  le  sol,  en  donne  la  composition,  rap- 
pelle le  rôle  qu'il  joue  dans  la  vie  végétale  de  l'arbre,  et  à 
cette  occasion  l'auteur  fait  connaître  la  composition  qui,  sous 
le  rapport  physique  de  porosité,  de  perméabilité,  est  la  plus 
favorable  à  l'accomplissement  des  fonctions  nutritives  des 
racines  ;  en  même  temps  il  apprend  au  planteur  de  quelle  ma- 
nière il  peut  amender  le  sol  qui  ne  remplit  pas  les  conditions 
voulues.  Il  passe  ensuite  en  revue  les  différentes  espèces 
d'engrais,  fumier  d'étable,  compost,  engrais  liquides,  engrais 
commerciaux,  etc«,  et  donne  d'excellents  conseils  sur  la  ma- 
nière d'appliquer  les  engrais  qui  conviennent  le  mieux  à  la 
prospérité  de  l'arbre. 

Les  feuillets  III  à  VII  contiennent,  en  un  exposé  simple, 
lucide  et  condensé,  les  notions  les  plus  essentielles  sur  les 
soins  à  donner  à  l'arbre  depuis  le  moment  de  la  plantation 
jusqu'à  la  formation  complète.  Ici  l'auteur,  après  avoir  défini 
le  but  par  la  description  de  la  forme  la  plus  favorable  à  la 
production  de  bons,  de  beaux  et  d'abondants  fruits,  guide  le 
jeune  arboriculteur  comme  par  la  main,  lui  indiquant  les 
règles  qu'il  a  à  observer  dans  le  choix  des  arbres,  dans  la 
préparation  du  terrain,  dans  l'opération  de  la  plantation,  etc., 
n'oubliant  aucune  des  précautions  à  prendre  pour  la  prompte 
reprise  et  le  développement  régulier  du  sujet.  Après  la  plan- 
tation, l'auteur  suit  le  jeune  arbre  et  indique  au  fur  et  à  me- 
sure de  son  accroissement  le  traitement  qu'il  convient  de  lui 
appliquer  pour  obtenir  la  forme  régulière  projetée.  Gomme 
haute  tige,  M.  Brozler  décrit  deux  formes  principales:  1<> celle 
qui  a  pour  base  une  flèche  centrale  et  qui  constitue  une  es- 
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pèce  de  pain  de  sucre  ;  2<>  la  forme  évasée,  dans  laquelle  la 
flèche  centrale  est  supprimée  et  où  les  différentes  branches 
latérales  sont  régulièrement  distribuées  sur  la  périphérie  et 
constituent,  dans  leur  ensemble,  une  espèce  de  gobelet  ou 
de  vase.  Le  pommier  se  prête  très  bien  à  cette  dernière 
forme,  le  poirier  suit  mieux  la  première.  —  Dans  l'un 
et  l'autre  cas  l'arboriculteur,  en  élevant  un  jeune  arbre, 
doit  toujours,  dans  le  traitement  qu'il  lui  applique,  avoir  deux 
buts  en  vue  :  le  premier  est  celui  de  diriger  la  végétation  de 
l'arbre  de  manière  à  obtenir  une  forme  déterminée,  dans  la- 
quelle les  éléments  correspondants  de  la  charpente  sont  régu- 
lièrement distancés,  de  manière  à  bien  équilibrer  le  mouve- 
ment de  la  sève  ;  le  second  consiste  à  provoquer  et  à  conserver, 
une  fois  qu'elles  existent,  un  nombre  de  productions  frui- 
tières suffisant  pour  assurer  des  récoltes  satisfaisantes. 

Enfin  la  huitième  et  dernière  feuille  est  consacrée  aux 
arbres  formés,  aux  arbres  à  restaurer  ou  à  régénérer.  Elle 
décrit  les  soins  d'entretien  que  réclame  la  bonne  tenue  du 
verger,  enlèvement  de  la  mousse,  chaulage,  etc.  ;  elle  indique 
ce  qu'il  y  a  à  faire  en  cas  d'accident ,  perte  d'une  branche, 
soit  par  un  coup  de  vent,  soit  par  la  foudre,  etc.  Elle  termine 
par  la  description  des  procédés  à  employer  pour  faire  une 
guerre  efficace  aux  insectes  nuisibles,  aux  chenilles,  aux  pu* 
cerons,  notamment  au  puceron  lanigère,  à  différentes  espèces 
de  papillons,  etc.  L'article,  restauration  des  vieux  arbres, 
termine  l'opuscule. 

Vous  voyez.  Messieurs,  par  l'énumération  succincte  des 
matières  que  M.  Brozler  a  traitées  dans  son  petit  ouvrage, 
que  celui-ci  constitue  pour  l'élève  arboriculteur  un  guide 
assez  complet.  En  écartant  de  son  traité  ce  qui  est  par  trop 
scientifique ,  en  adoptant  le  style  simple  et  clair,  M.  Brozler 
a  fait  de  son  opuscule  un  livre  populaire  qui  a  sa  place  mar- 
quée dans  chaque  ménage  qui  possède  un  jardin.  Celui  qui 
plante  un  arbre  fruitier,  dit  le  dicton,  fait  une  bonne  œuvre. 
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à  plus  forte  raison  peut-on  le  dire  de  celui  qui  pousse  à  ]a 
plantation  d'arbres  sains,  vigoureux  et  fertiles. 

Deux  observations  pour  terminer  le  compte  rendu  :  le 
mode  de  publication  adopté,  par  feuilles  séparées,  ne  me  pa- 
raît pas  des  plus  heureux.  Pour  consulter  l'ouvrage,  il  Êiul 
sortir  les  feuilles  de  leur  fourreau,  les  étendre  sur  une  table, 
opérations  qui  exigent  un  espace  assez  considérable  et  qui 
doiventamener  la  rapide  dégradation  du  livre.  Je  ne  comprends 
ce  format  que  si  les  feuilles  sont  collées  sur  carton,  pour 
être  suspendues  contre  un  mur.  De  cette  façon  elles  seraient 
bien  placées  dans  nos  écoles  rurales,  où  des  notions  d'arbori- 
culture produiraient  le  plus  grand  bien. 

Enfin  je  signalerai  une  petite  lacune  :  quiconque  s'est  déjà 
occupé  de  plantation  sait  que  la  première  question  qu'on  se 
pose  dans  ce  cas  est  celle-ci  :  Quelles  variétés  faut-il  choisir? 
Le  plus  souvent  on  s'en  rapporte  au  pépiniériste,  mais  on  ne 
réussit  pas  toujours  de  cette  façon  ;  d'abord,  au  moment  des 
grandes  expéditions ,  le  pépiniériste  n'a  pas  le  temps  de  faire 
le  choix  à  chaque  client,  en  second  lieu  le  marchand  aime 
toujours  à  se  défaire  de  la  marchandise  qu'il  possède  en 
grande  quantité,  et  de  cette  façon  la  nature  du  sol,  l'exposi- 
tion, la  forme  particulière  de  l'arbre  sont  sacrifiées  à  des  in- 
térêts secondaires.  Des  listes  de  quinze  à  vingt  variétés, 
choisies  parmi  les  meilleures,  pour  le  pommier  et  le  poirier, 
qui  réussissent  en  plein  vent  et  appropriés  aux  différentes 
régions  de  l'Alsace- Lorraine  ;  des  nomenclatures  plus  ou 
moins  restreintes  des  autres  essences  de  fruits  établies 
d'après  les  mêmes  principes,  formeraient  certainement  un 
complément  fort  utile  des  feuilles  pomologiques  de  M.  Broz- 
1er.  En  s'assurant  le  concours  de  quelques  hommes  compé- 
tents, il  lui  sera  facile  de  se  procurer  les  renseignements 
nécessaires  pour  répondre  au  vœu  exprimé.  Le  faisant,  il 
rendra  un  véritable  service  aux  propriétaires  de  jardins  et  de 
vergers. 
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*     L'Économie  alpestre  en  Suisse, 

par  M.  SoHATZMANN,  directeur  de  la  station  laitiëre  de  Lausanne. 

Analyse  par  M.  ZîIhdbl, 
avec  quelques  réflexions  8*appliquant  aux  Yosges, 

Messieurs, 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  quelques  hommes  éclairés  Qt 
animés  du  désir  d'augmenter  les  richesses  économiques  de  la 
Suisse  jetèrent  leurs  regards  vers  ces  i^t^essants  pâturages 
des  régions  alpines  et  constatèrent,  que  ces  vastes, herbages 
ne  produisent  pas  ce  qu'on  pourrait  en  espérer,  qu'on  ne 
s'occupe  pas  de  leur  amélioration,  et  qu'en  général  on  ne 
peut  plus  y  entretenir  le  nombre  i  de  bestiau3^  qu'on  y  nour- 
rissait avantageusement  autrefois.  Malgré  l'augmentation  du 
prix   du  l)étail  et  des  produits  de  l'industrie  laitière,  le 
nombre  des  animaux  entretenus  dans  le$  pâturages  alpins 
allait  en  diminuant,  et  avec  cette  diminution  baissait  aussi  la 
richesse  nationale,,  car  la  valeur  des  alpages  de  la  Suisse  est 
estimée  à  80  oulOO  millions  de  francs*  On  constata  surtout  que 
la  grande  loi  de  Liebig,  qu'il  faut  rendre  au  sol  les  éléments 
minéraux  que  les  récoltes  lui  enlèvent,  est  aussi  et  surtout 
applicable    aux    pâturages   alpins.   Le  regretté   professeur 
Schild,  de  Berne,  prouva  qve  les  Alpes  diminuent  d'impor- 
tance, parce  que  le^  a|[^imaux  qu'on  y  élève  et  les.  produits 
qu'on  en  retire   enlèvent  toujours  aux  hautes  régions  des 
éléments  nutritifs  dès  plantes,  notamment  l'acide  phospho- 
rique,  la  potasse,  la  chaux,  etc.,  sans  qu'on  ait  jamais  songé 
à  leur  restituer  ces  éléments.  La  quantité  de  viande,  de  lait 
et  de  fourrage  qu'on  demande  à  ces  régions  renferme  bien 
plus  de  matières  minérales  que  ne  peut  en  fournir  le  délite- 
ment  des  roches,  surtout  plus  de  phosphate  ;  en  cent  jours 
une  vache .  produisant  8  litres  de  .lait  par  jour  a  fourni 
3^,500  de  cendres,  dont  875  grammes  de  potasse  et  près  de 
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1  kilogramme  d'acide  phosphorique  qui,  •  passant  par  les 
plantes,  sont  enlevés  au  sol;  100  kilogrammes  de  foin  ren- 
ferment environ  1^1^,725  de  potasse  et  0,415  d'acide  phos* 

phorique< 
Ce  ne  fut  cependant  que  dix  ans  plus  tard,  en  1863,  que 

se  constitua  la  Société  d'économie  alpestre  suisse  {der 
schweizerische  alpenwirthscîiaftliche  Verein),  qm  s'est 
donné  pour  but  de  faire  restituer  au  sol,  par  des  fumures  et 
surtout  des  amendements  convenables,  les  éléments  qu'on  lui 
enlève;  elle  cberche  à  améliorer  les  pâturages  des  Alpes  par 
une  meilleure  culture,  soit  en  desséchant  les  parties  trop 
souvent  marécageuses,  soit  en  utilisant  les  pierres  que  les 
intempéries  détadient  des  roches,  et  qui  quelquefois  détrui- 
sent tout  un  pâturage. 

La  Société  s'occupe  de  la  disparition  de  broussailles  inu- 
tiles, de  l'amélioration  de  la  flore  et  de  la  régularisation  de 
la  sui^face  .exploitée  :,  elle  cherche,  à  .établir  des  barricades 
contre  les  avalanches  et  provoque  le  reboisement  des  régions 
où  cela  lui  paraît  nécessaire  et  possible.  Elle  cherche  aussi  à 
combattre  la  négligence,  l'insouciance  des  propriétaires,  en 
les  engageant  à  entrer  dans  la  voie  du  progrès  qu'elle  leur 
trace,  à  régler  le  cbeptel  d'après  le  rendement  du  sol  et  non 
suivant  son  étendue,  à  modifier  les  règlements  surannés, 
quelquefois  séculaires.  Enfin,  comme  complément  de  ses 
efforts,  elle  cherche  à  faire  progresser  la  production  du  lait 
par  l'amélioration  du  bétail,  par  un  meilleur  choix  des  repro- 
ducteurs et  s'occupe  des  progrès  dont  est  susceptible  la  fabri- 
cation du  fromage  et  du  beurre.  L'élève  du  bétail,  Tindus- 
trie  laitière  et  l'économie  alpestre  sont  les  principales  brancbes 
d'industrie  que  la  nature  même  a  assignées  aux  peuples 
moAtagnards  et  qu'il  faut  exploiter  de  la  manière  la  plus 
rationnelle  possible.  Toutes  les  trois  sont  intimement  liées 
entre  elles  et  se  soutiennent  réciproquement. 

Grâce  à  la  Société  de  l'Alpenwirthschaft,  bien  des  pâtu- 
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rages  se  sont  déjà  améliorés  et  ont  été  rendus  propres  à  en- 
tretenir un  plus  grand  nombre  de  bétail  ;  celui-ci  étant  mieux 
tenu,  surtout  mieux  logé  et  mieux  nourri,  donne  de  meil- 
leurs produits.  Grâce  à  l'impulsion  donnée  par  la  Société, 
nombre  de  fermes  de  ces  hautes  régions  se  sont  améliorées, 
les  chemins  sont  mieux  entretenus,  et  en  maint  endroit  le 
touriste  qui  ne  voyage  pas  seulement  pour  le  plaisir  des  yeux 
rencontre  des  progrès  signalés. 

Tout  en  reconnaissant  que  la  Société  de  l'Âlpwirthschaft  a 
déjà  fait  beaucoup  pour  le  progrès  et  pour  Tinstruction  popu- 
laire, M.  Schatzmann,  qui  est  le  président  de  cette  Société  et 
le  directeur  de  la  station  laitière  de  Lausanne,  qu'à  cause  de 
ses  mérites  personnels  tous  avez  récemment  nommé  membre 
correspondant  de  notre  Société,  M.  Schatzmann  déclare  que 
ce  qui  manque  à  une  bonne  culture  des  pâturages,  ce  n'est 
pas  tant  la  bonne  volonté  que  les  connaissances  nécessaires, 
et  que,  par  conséquent,  il  faut  une  nouvelle  impulsion,  une 
direction  pour  l'exploitation  rationnelle,  qui  servira  de  guide 
à  chaque  propriétaire  d'alpage,  à  chaque  commune  ou  asso- 
ciation, pour  suivre  une  marche  uniforme  dans  l'amélioration 
de  l'économie  alpestre.  Ce  guide,  M.  Schatzmann  l'a  publié 
dans  l'ouvrage  dont  il  nous  a  adressé  un  exemplaire,  et  qui 
fait  l'objet  de  cette  analyse  ;  il  y  traite  successivement  : 
lo  de  l'importance  de  la  culture  des  Alpes;  2»  de  l'exploita- 
tion et  de  l'état  des  Alpes  ;  3®  de  leur  climat  et  du  sol  ;  4P  de 
leur  culture;  &*  des  soins  à  donner  au  bétail  ;  6<>  de  l'admi- 
nistration et  de  l'organisation  de  toute  l'économie  alpestre; 
7<»  des  plans  d'exploitation,  et  enfin  8«  de  l'avenir  de  l'écono- 
mie alpestre.  Ce  sont  d'ailleurs  les  mêmes  questions  que 
M.  Schatzmann  traite,  avec  un  talent  tout  particulier  et  dans 
un  bon  style  populaire,  dans  la  feuille  mensuelle  les  Alpen- 
wirthschaftliche  Blàtter^  que  nous  recevons  depuis  plusieurs 
années  et  à  laquelle  notre  Bulletin  a  déjà  fait  quelques  heu- 
reux emprunts. 
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M.  Schatzmann  se  borne  à  noter  les  progrès  et  les  airélio- 
rations  les  plus,  indispensables;  il  ne  veut  pas  demander  trop 
d'une  fois  et  ne  demande  que  des  choses  dont  la  pratique  a 
constaté  l'utilité^  l'opportunité  et  la  productivité;  il  se  dit  en 
état  d'appuyer  par  des  exemples  l'application  heureuse  et 
lucrative  de  toutes  les  propositions  qu'il  fait  concernant 
l'amélioration  des  pâturages. 

Suivant  mon  habitude  de  chercher  à  appliquer  à  notre  pays 
tout  le  bien  qui  se  fait  ailleurs,  permettez-moi,  Messieurs,  de 
constater  que  les  conditions  défectueuses  que  la  Société 
d'économie  alpestre  suisse  cherche  à  faire  disparaître  de  ses 
pâturages  de  montagnes  existent  aussi  chez  nous,  sur  nos 
Vosges.  J'ai  souvent  parcouru,  depuis  Giromagny  jusque  vers 
le  Ghamp-du-Feu  près  Barr,  les  hauts  pâturages  de  nos 
Vosges  exploités  par  des  marquards ,  j'ai  constaté  générale- 
ment une  extrême  négligence,  à  peine  par  ci  par  lu  quelque 
trace  de  culture  et  d'exploitation  intelligente.  Voyez  le  Ross- 
berg,  les  Ballons  de  Giromagny  et  de  Guebwiller,  le  Kah- 
lenwasen,  le  Ventron,  le  Hohneck,  les  Hautes-Chaumes  de 
Pairis,  le  Brézouard,  le  Climont,  le  Champ-du-Feu,  etc., 
vous  trouverez  des  marquards  entretenant  trente,  quarante, 
soixante  et  même  cent  vaches,  lesquelles  restent  tout  le 
temps,  parfois  nuit  et  jour,  dans  les  pâturages,  quelque 
temps  qu'il  fasse;  on  ne  les  fait  rentrer  à  l'étable  qui  se 
trouve  à  côté  du  chalet  que  pour  les  traire  ou  pendant  les 
nuits  pluvieuses  et  froides.  Ces  métairies  laissent  à  désirer 
dans  leur  construction,  surtout  pour  les  étables  qui  sont 
basses  et  humides  ;  les  environs  du  chalet  sont  salis  par  la 
fange,  que  l'on  ne  sait  pas  récolter  dans  une  fosse  â  purin, 
et  qui  n'est  utilisée  qu'en  partie  dans  le  ruisseau  qui  arrose 
quelque  prairie  inférieure.  Ce  qui  laisse  surtout  à  désirer,  ce 
sont  les  pâturages  eux-mêmes;  sur  ces  pâturages  il  y  a  en 
général  trop  de  bétail  pour  la  quantité  de  nourriture  qui  s'y 
trouve;   c'est  ce  qu'atteste   la  maigreur  du  bétail  et  sur- 
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toul  la  chétivité  de  la  race.  Si  l'on  examine  les  plantes  qu 
poussent  sut  tes  pâturages,  l'on  ne  trouve  que  peu  de  gra- 
minées, tout  au  plus  quelques  fétuques,  des  paturins,  des 
avoines,  des  canches,  toutes  dans  les  espèces  propres  aux 
lieux  élevés,  assez  fortement  gazonnantes  et  fournissant  une 
herbe  excellente  que  les  animaux  mangent  avec  prédilection. 
Grâce  à  l'insouciance  de  l'homme,  ces  graminées  sont  mal- 
heureusement obligées  de  céder  la  place  aux  cypéracées,  aux 
bruyères,  aux  genêts,  à  diverses  ombellifères  et  à  des  com- 
posées, en  un  mot  à  des  plantes  que  les  animaux  ne  man- 
gent pas  ;  souvent  il  s'y  mêle  encore  des  plantes  qui  peuvent 
agir  en  toxiques  ou  qui  ont  au  moins  quelque  action  nuisible. 
Les  pâtres,  qui  cependant  manquent  d'occupation,  pourraient 
fort  bien  s'occuper  de  la  destruction  de  ces  plantes  avant  leur 
floraison  où  avant  la  maturité  de  leurs  graines,  et  on  arrive- 
rait en  peu  d'années,  sinon  à  les  exterminer,  au  moins  à  les 
rendre  assez  rares  pour  qu'elles  ne  puissent  plus  nuire.  Il  y 
a  peu  à  faire  relativement  sur  les  sommets  situés  au-dessus 
de  1100  mètres,  là  où  il  n'y  a  plus  de  vestige  d'arbres,  tout 
au  plus  quelques  arbustes  nains  et  difformes,  des  buissons; 
la  végétation  y  est  assez  souvent  pauvre,  et  parfois  dès  le 
mois  de  juillet  tout  y  est  desséché  par  les  vents.  La  partie 
dont  il  y  aurait  surtout  à  s'occuper  est  située  entre  750  et 
1100  mètres  d'altitude;  là  il  y  a,  dans  nos  Vosges,  moitié 
forêts,  un  quart  de  pâturages  et  un  quart  de  terrains  vagues 
ou  de  tourbières.  —  Il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  terrains 
rocailleux  et  pierreux,  situés  sur  des  pentes  ^ui  chaque 
année  se  couvrent  de  débris,  qui  n'offrent  pas  d'espoir  de 
pâturage  et  qu'il  faut  abandonner  à  leur  sort;  cependant, 
pour  empêcher  les  dégâts  que  l'écroulement  successif  de  ces 
pierres  détachées  peut  causer  dans  les  pâturages  inférieurs, 
il  faudrait  construire  avec  les  plus  grosses  pierres,  au  bas  de 
la  pente,  un  mur  de  réception  derrière  lequel  s'amasseraient 
Tes  débris  écroulés.  De  temps  en  temps  il  faudrait  élever  ce 


—    183    — 

mur;  de  cette  manière  on  préserverait  des  districts  entiers  de  la 
destruction  progressive.  — Bien  des  bruyères  pourraient  être 
transformées  en  pâturages  par  l'extirpation  des  broussailles 
nuisibles,  par  le  fauchage  des  plantes  diverses,  parfois  véné- 
neuses, qui  couvrent  souvent  de  longues  étendues  de  pâtu- 
rages. 11  est  évident  que  ces  broussailles  diminuent  considé- 
rablement le  produit  des  pâturages,  et  que  les  plantes 
vénéneuses  nuisent  à  la  santé  du  bétail.  Le  moment  le  plus 
favorable  pour  extirper  les  broussailles  est  celui  de  la  fonte 
des  neiges  ou  en  été  après  une  forte  pluie,  c'est-à-dire  quand 
le  sol  est  amolli,  parce  qu'alors  les  racines  peuvent  être 
creusées  plus  profondément  et  plus  facilement  au  moyen  de 
la  pioche.  —  Les  terrains  marécageux  de  ces  hauteurs  sont 
tantôt  des  vestiges  d'anciens  lacs,  tantôt  des  bas-fonds  où  se 
concentrent  les  eaux  de  pluie,  qui,  vous  le  savez,  tombent 
plus  abondantes  dans  ces  régions.  Pour  les  premières  il  y  a 
peu  à  faire;  pour  les  autres  il  faut  provoquer  Técoulement  de 
l'eau  par  des  canaux  de  pierre,  par  des  fossés  souterrains 
remplis  de  pierres,  par  un  drainage  rudimentaire.  Ces  tra- 
vaux, quelque  coûteux  qu'ils  paraissent,  amènent  une  grande 
amélioration  du  sol,  comme  l'expérience  en  a  été  faite  au 
Hohneck  et  dans  certaines  parties  du  val  de  Ville.  Ces  der- 
niers travaux  ont  été  entrepris  par  d'anciens  membres  de 
notre  association,  par  Darteih  et  Hallez-Claparède.  —  Ce  sont 
les  pâturages  qui  ont  déjà  un  certain  rendement  qu'il  faudrait 
surtout  mieux  soigner;  ils  sont  trop  abandonnés  au  hasard,  à 
la  végétation  adventice.  Les  pâturages  situés  dans  les  mon- 
tagnes inférieures,  dans  les  hauts  vallons,  cpie  l'on  fauche  une 
fois  en  août  et  où  le  regain  sert  de  pâturage,  sont  généralement 
l'objet  de  quelques  soins,  parce  qu'on  peut  presque*toujours 
les  irriguer.  On  ne  fait  presque  rien  pour  les  prés  qu'on  ne 
fauche  pas  et  qui  servent  cependant  de  pâturages  depuis  au 
moins  le  commencement  de  juin  jusqu'au  delà  de  la  fin  de 
septembre.  Cependant  ici  aussi  il  serait  facile   de    porter 
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remède;  aucun  terrain  n'est  si  rapidement  transformé  en 
terre  labourable  que  le  granit  de  nos  Vosges  et  ses  détritus; 
aucun  ne  contient  autant  d'éléments  utiles  de  décomposition 
et  d'efflorescence.  —  Vous  savez  que  nos  montagnes  supé- 
rieures des  Vosges  sont  composées  en  majeure  partie  de 
roches  cristallines  comme  le  gneiss,  le  granit,  le  porphyre 
syénitique  et  feldspathique  et  de  roches  arénacées,  désignées 
sous  le  nom  de  grauwackes;  ces  grès  de  transition  passent 
par  degrés  insensibles  aux  schistes.  —  Le  sol  des  pâturages 
se  compose  en  majeure  partie  des  matériaux  des  crêtes 
et  roches  environnantes,  plus  rarement  des  couches  dé- 
composées sur  place.  Si  ces  couches  de  roches  délitées 
sont  couvertes  d'une  couche  d'humus,  il  se  formera  un 
pâturage  très  riche,  même  un  pâturage  précoce  au  prin- 
temps. Quoique  ce  sol  ne  soit  pas  fumé,  nous  rencontrons 
souvent  une  végétation  luxuriante,  en  suite  d'heureuses 
combinaisons  de  terrain.  Dans  les  positions  planes  surtout, 
sur  les  plateaux  et  les  bassins,  nous  trouvons  un  mélange  de 
terrains  plus  varié,  parce  que  les  torrents  y  ont  aggloméré  et 
mélangé  une  grande  variété  de  débris  de  roches.  Le  mélange 
de  roches  hétérogènes  exerce  une  grande  influence  sur  la 
productibilité  des  pâturages,  ainsi  que  sur  les  espèces  de 
plantes.  —  Cependant  si^  à  propos  de  la  restitution  au  sol  des 
éléments  minéraux,  l'on  peut  attendre  beaucoup  du  délite- 
ment  naturel  des  roches,  il  ne  faut  pas  trop  s'en  rapporter  à 
lui  seul;  il  faut  aider  la  nature,  car  pour  bien  des  roches  ce 
délitement  est  lent,  et  l'humus,  ce  fixateur  de  beaucoup 
d'éléments  minéraux,  manque  souvent  dans  les  pays  de  mon- 
tagne; l'eau  de  pluie  entraîne  beaucoup  de  ces  éléments  dans 
les  vallées  et  jusque  dans  les  plaines.  Il  faut  donc  recourir 
aux  engrais  artificiels,  non  pas  justement  à  ceux  que  fournit 
le  commerce,  mais  â  ceux  que  la  nature  elle-même  pourrait 
fournir  à  peu  de  frais.  La  terre  qui  entoure  les  chaumes  ou 
les  chalets,  et  qui  a  réuni  des  détritus  organiques  parfois  de- 
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puis  des  siècles,  constitue  une  riche  source  d'humus;  en 
brûlant  les  broiissailles ,  les  mauvaises  herbes,  la  tourbe 
même,  on  produirait  économiquement  des  cendres;  enfin 
dans  les  montagnes  on  trouve  de  la  marne,  de  la  chaux  hy- 
draulique, diverses  pierres  schisteuses,  des  coprolithes,  qui 
pourraient  être  utilement  employés  comme  engrais  ou  amen- 
dements, si  on  les  soumettait  à  quelque  traitement  préalable. 
Sur  ces  pâturages,  généralement  assez  pauvres,  on  laisse 
même  perdre  les  engrais  naturels,  et  personne  ne  pense  à 
utiliser  la  bouse  de  vache  en  la  répandant  au  fur  et  à  mesure  ; 
on  préfère  la  laisser  étouffer  la  végétation.  —  L'influence  des 
forêts  sur  les  pâturages  est  incontestable,  et  ceux  bordés  de 
forêts,  surtout  du  côté  du  nord,  jouissent  d'un  climat  sensi- 
blement plus  doux  et  plus  régulier  que  ceux  dégarnis  de 
bois.  Il  est  constaté  que  les  coupes  imprudentes  ont  contri- 
bué et  contribuent  encore  considérablement  au  décroissement 
de  culture  dans  beaucoup  de  pâturages,  qu'alors  les  eaux  de 
pluie  forment  des  torrents  qui  enlèvent  la  partie  terreuse  des 
pâturages.  Dès  lors  on  ne  saurait  assez  recommander  un 
aménagement  rationnel  des  forêts  encore  existantes. 

Une  économie  rationnelle  des  pâturages  comprend  une 
rotation  régulière  de  ceux-ci.  Si  on  laisse  brouter  les  trou- 
peaux sans  aucune  surveillance,  sur  toute  l'étendue  des  pa- 
cages, il  est  difficile  d'empêcher  une  exploitation  inégale  du 
terrain,  car  ils  broutent  d'abord  les  endroits  gras,  et  cela  si 
complètement  que  parfois  les  plantes  en  pâtissent  et  ne  peu- 
vent plus  repousser.  Le  renouvellement  des  plantes  se  trouve 
aussi  parfois  empêché  par  le  pied  des  bêtes,  qui  en  fréquen- 
tant toujours  les  mêmes  places,  surtout  par  le  mauvais  temps, 
causent  des  dommages  considérables.  En  établissant  une 
rotation  régulière  de  pâturage,  ces  inconvénients  disparais- 
sent, et  en  pâturant  successivement  divers  districts  de  ces 
vastes  pacages,  on  laisse  la  végétation  se  renouveler;  le  four- 
rage gagne  ainsi  non  seulement  en  quantité,  mais  en  même 
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temps  en  qualité.  Nous  connaissons  des  pâturages  où,  pour 
180  hectares,  on  n'entretient  que  100  à  120  têtes  de  bétail  et 
où,  avec  une  meilleure  économie,  on  pourrait  au  moins  tenir 
1  bête  par  hectare.  On  estime  à  12,000  le  nombre  des  bêtes 
entretenues  dans  nos  métairies  des  Vosges,  dans  la  chaîne 
principale,  et  je  n'exagère  pas  en  disant  qu'on  pourrait  en- 
tretenir 18,000  bêtes  avec  un  peu  plus  de  soins  donnés  aux 
pâturages;  on  pourrait  presque  doubler  la  production  du 
beurre  et  du  fromage,  de  ces  objets  si  utiles  à  la  consomma- 
tion de  l'homme  et  qui  ont  pris  une  si  grande  valeur  de  nos 
jours. 


GLANES. 


La  Science  appliquée  à  rAgricnlturo. 
Discours  de  M.  Dumas. 

Voici  les  principaux  passages  du  remarquable  discours 
prononcé  par  M.  Dumas  à  la  séance  solennelle  de  la  Société 
nationale  d'agriculture  de  France  : 

«Quelle  sage  institutrice  que  la  terre  !  Sans  travail  elle  ne 
rend  rien;  la  main-d'œuvre  ne  lui  suffit  pas,  il  lui  faut  à 
propos  le  soleil  ou  la  pluie;  sa  fertilité  n'est  pas  éternelle,  il 
faut  la  ménager  et  savoir  la  rétablir  au  besoin. 

«Voilà  comment  le  laboureur,  plus  que  tout  autre  artisan, 
a  besoin  d'activité,  de  prudence,  de  prévoyance,  de  ténacité, 
de  pratique  et  de  science.  Voilà  pourquoi,  dans  nos  climats, 
le  problème  de  l'agriculture  se  montre  si  complexe.  Posé 
depuis  l'origine  de  la  famille  humaine,  ce  problème  était  con- 
sidéré comme  inabordable  il  y  a  un  demi-siècle  à  peine. 
J'aimais  à  rappeler  alors  un  apologue  chinois  toujours  de 
circonstance. 
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<  Ceilain  voyageur  rencontre  près  d*un  puits  un  enfant 
tout  en  larmes  et  criant  la  soif;  surpris  de  voir  entre  ses  mains 
une  cruche  vide  munie  de  sa  corde  :  Pourquoi  ne  cherches^tu 
pas  à  remplir  ta  cruche?  lui  dit-il.  Le  puits  serait-il  à  sec? 
—  Il  y  a  de  Teau  dans  le  puits,  mais  il  est  trop  profond.  — 
C'est  ta  corde  qui  est  trop  courte,  nigaud,  cherches-en  une 
plus  longue  et  tu  boiras  à  ton  gré.  > 

€  Au  temps  de  ma  jeunesse  le  puits  de  la  science  agricole 
était  aussi  trop  profond  et  plus  d'un  pleurait  auprès  de  sa 
cruche  vide.  Dès  qu'on  se  fut  avisé  que  c'était  la  corde  qui 
était  trop  courte,  on  s'employa  de  toutes  parts  pour  l'allonger  : 
tous  les  jours  on  l'allonge  encore,  et  ces  cruches,  qui  de- 
meuraient vides  autrefois,  se  remplissent  maintenant  d'une  eau 
limpide  et  saine,  puisée  aux  sources  mêmes  de  la  vérité 

«Quand  on  se  demandait:  Quelle  est  la  structure  intime  du 
tissu  des  plantes?  Comment  se  forment  les  premiers  rudi- 
ments de  leurs  organes?  l'œil  de  l'homme  restait  impuissant 
devant  ces  mystères.  J'obéis  au  sentiment  de  la  justice  en 
vous  rappelant  que  nous  devons  à  deux  savants  français, 
MM.  Mirhel  et  Payen^  les  notions  exactes  que  nous  possé- 
dons à  ce  si\jet.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  fait  connaître  au 
physiologiste  la  présence  du  phosphate  de  chatix  dans  la 
trame  du  germe  naissant,  dans  le  paroi  de  la  moindre  cellule, 
et  qu'ils  ont  appris  à  l'agriculture  le  rôle  prépondérant  de  ce 
sel  dans  la  composition  des  engrais. 

c  Au  commencement  de  ce  siècle,  qui  connaissait  la  nature 
des  matières  composant  les  plantes  et  les  animaux?  Personne  1 
Cette  science,  si  populaire,  était  encore  enfouie  dans  un  puits 
obscur  et  profond.  M.  Chevreuly  notre  vénéré  doyen,  a  mis 
en  nos  mains,  pour  descendre  dans  le  puits,  où  la  vérité  res- 
tait cachée,  un  câble  solide  à  l'aide  duquel  on  a  fouillé  toutes 
les  galeries.... 

«  Le  laboureur  n'est  pas  le  maître  des  orages  ou  des  tem- 
pêtes; les  grêles,  les  gelées,  les  sécheresses,  les  longues 
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pluies,  ne  s'éloignent  ni  ne  cessent  à  son  commandement; 
mais,  s'il  n'a  pas  appris  à  gouverner  l'atmosphère,  il  sait 
prévoir,  du  moins^  les  variations  qu'elle  va  subir  et  mettre 
ses  récoltes  à  l'abri. 

«Jadis  on  ignorait  d'où  venaient  les  ondes  aériennes  appor- 
tant le  chaud  ou  le  froid,  le  sec  ou  l'humide.  Aujourd'hui,  le 
télégraphe  électrique  signale,  cinq  ou  six  jours  à  l'avance, 
leur  point  de  départ,  la  direction  de  leur  marche  et  leur 
rapidité.  La  corde  destinée  à  sonder  le  puits  de  la  science  des 
météores  dépassait  à  peine  autrefois  l'étendue  d'un  départe- 
ment ou  d'une  province  ;  elle  atteint  aujourd'hui  le  contour 
entier  de  la  terre,  ne  connaît  pas  d'autres  limites  et  trouve 
même  que  le  globe  est  bien  petit!  Ce  progrès,  Lavoisier 
l'avait  prédit,  il  y  a  un  siècle  ;  Leverrier  l'a  réalisé,  il  y  a 
trente  ans.  C'est  donc  encoreà  deux  savants  français,  illustres 
entre  tous,  que  l'agriculture  est  redevable  de  l'un  des  éléments 
les  plus  efficaces  de  sa  prospérité  ;  honorons  leur  mémoire  et 
n'oublions  pas  leurs  bienfaits  I... 

«Ce  n'est  plus  un  câble  que  notre  confrère,  M.  Pasteur  y  a 
mis  aux  mains  de  l'agriculteur  pour  le  guider  dans  le  laby- 
rinthe obscur  où  s'agitent  les  infiniment  petits  de  la  vie,  ce 
sont  des  fils  conducteurs  ténus,  délicats  et  cependant  rigides 
comme  l'acier.  Il  a  suffi  de  s'y  confier  pour  voir  les  races  de 
ver  à  soie  reconstituées;  la  fabrication  du  vinaigre  réglée;  la 
conservation  des  vins  et  de  la  bière  garantie;  le  bétail  rois  à 
l'abri  du  charbon.  Ces  démonstrations  pratiques  de  l'excel- 
lence de  la  méthode  frappaient  le  public  d'étonnement  et 
provoquaient  la  gratitude  des  agriculteurs. 

«C'est  le  triomphe  de  la  méthode  expérimentale,  inaugurée 
par  Galilée  et  Newton^  adoptée  par  Lavoisier  et  recevant  la 
plus  éclatante  confirmation  des  mains  de  M.  Pasteur. 

«  Mais  n'êtes- vous  pas  frappés  du  spectacle  dont  vous  êtes 
témoins  chaque  jour?  M.  Pasteur,  appelé  par  les  populations 
reconnaissantes,  se  voit  acclamé  par  elles  à  son  arrivée,  sa 
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demeure  est  embellie  de  leurs  dons,  et  ses  travaux  sont  placés 
sous  la  protection  de  TÉtat.  C'est  que  les  agriculteurs  ont  le 
cœur  chaud  ;  ils  ignorent  Tenvie  et  la  jalousie  :  ils  savent 
bénir  la  main  qui  leur  est  tendue  ;  ils  ne  marchandent  pas 
leur  gratitude  à  celui  qui  dévoue  ses  forces  et  son  {çénie  à 
leur  service;  ils  divinisent  encore  leurs  bienfaiteurs... 

€  Ainsi ,  la  science  pure  a  contracté  en  ce  siècle,  avec  la 
pratique  agricole,  une  alliance  étroite  et  définitive  dont  on 
peut  se  promettre  les  meilleures  conséquences. 

ccll  y  a  quarante  ans,  e^iaminant  avec  Liebigles  motifs  qui 
éloignaient  encore  les  agriculteurs  de  profession  des  études 
théoriques,  tandis  que  l'École  centrale  avait  attiré  immédia- 
tement les  fils  de  tous  les  grands  industriels,  nous  en  arri- 
vions à  conclure  que  les  agriculteurs  n'étaient  pas  assez 
instruits.  Eh  bien,  vous  aurez  contribué,  par  votre  exemple 
et  par  vos  conseils,  d'une  manière  efficace  et  plus  que  per- 
sonne, à  persuader  les  propriétaires  et  à  leur  faire  apprécier 
les  avantages  d'une  sérieuse  éducation  scientifique. 

ce  L'institut  agronomique,  tant  raillé  à  l'époque  où  j'étais 
chargé  de  son  installation  à  Versailles,  n'a  pu  renaître  que 
par  les  réclamations  instantes  et  réitérées  de  l'agriculture 
pratique;  son  succès,  assuré  désormais,  promet  à  ses  parti- 
sans la  juste  récompense  de  leurs  efibrts. 

«  Ne  vous  en  séparez  jamais  ;  soyez  son  conseil  de  perfec- 
tionnement ;  encouragez  ses  élèves  ;  associez-vous  toujours 
ses  maîtres.  C^stpar  en  haut  qu'il  faut  instruire  les  hommes. 

0 

Le  reste  vient  par  surcroit.  L'Ecole  polytechnique  a  créée  les 
services  publics  :  l'Ecole  centrale  a  régénéré  l'industrie; 
l'École  normale  a  restauré  les  sciences  et  les  lettres;  l'Institut 
agronomique  vous  fera  une  agriculture  perfectionnée,  la 
seule  qui  puisse  braver  l'effort  des  États«Unis  et  des  autres 
pays. 

c  Si  l'agriculture  traverse  des  crises,  elle  a  donc  devant  soi 
un  avenir  plein  de  promesses.   La  science,  aidée  d'une 
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pratique  réfléchie,  lui  ouvre  tous  les  jours  de  nouveaux 
horizons.  Combien  il  importe  au  pays  que  ces  coudidons  de 
succès  soient  mises  à  profit  !  » 

Importations  et  Exportations  du  Bétail  an  Canada. 

L'importation  des  bestiaux  a  augmenté  considérablement 
Tannée  dernière.  Le  Canada  a  importé  574  tètes  de  bétail, 
998  moutons,  22  porcs  (tous  reproducteurs),  et  les  États- 
Unis  ont  importé,  par  transit  canadien,  640  têtes  de  bétail  et 
126  moutons.  On  constate  une  diminution  dans  l'exporta- 
tion ;  il  n'a  été  exporté  que  35,738  têtes  de  gros  bétail  (contre 
45,535  têtes  l'année  précédente);  mais  l'exportation  des 
moutons  augmente  chaque  année  et  prend  des  proportions  si 
considérables  qu'elle  deviendra  une  des  plus  grandes  sources 
de  richesse  pour  les  cultivateurs. 

Le  Canada  a  expédié  en  Europe,  Tannée  dernière,  75,905 
moutons,  représentant  une  valeur  d'environ  500,000  dollars, 
et  il  en  a  été  exporté  aux  États-Unis  233,600,  d'une  valeur 
de  900,000  dollars,  représentant  en  tout  une  valeur  de 
1,400,000  dollars.  Le  ministre  de  l'agriculture,  qui  s'occupe 
beaucoup  de  l'amélioration  des  animaux  du  Canada,  recom- 
mande aux  éleveurs  l'importation  des  races  pures  et  des 
espèces  à  laine  courte,  telles  que  les  Shropshire-downs  et 
les  Cheviots.  Le  tableau  suivant  indique  le  nombre  des  ani- 
maux exportés  depuis  six  ans  à  destination  de  TEurope  : 

Bêtea  à  coraes.         Voûtons.        >   Cochons. 

1877 6,940  9,509  430 

1878 18,655  41,225  2,078 

1879 24,009  80,332  5,385 

1880 50,905  81,843  700 

1881 45,535  62,404  j^ 

1882 35,788  75.905  » 

{BiUL  du  minist,  de  VagricuU.  de  France,) 
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Stegenetator  ber  SSiefen. 

S)ie  îPflege  ber  SBtejcn,  um  ba§  ettoaige  SRooS  auf  benfelben  ju 
Dcrtilgen,  unb  bet  Suft  3utritt  aum  SBoben  ^u  tierjd^aff en,  toirb  tool^l 
Don  9Hemanbem,  ber  bte  l^ôc^ften  Srtrftge  Don  feinen  ffîtefen  er^ielen 
XDxU,  Derfannt.  S)a8  am  ^ouftgften  ^ur  3cit  l^ier^u  gebroud^te  ®erât^ 
if!  befanntlic^  bie  ffctten*  ober  @Iieberegge.  96er,  fo  nu^Iid^  biefelbe 
aud^  \\i,  \o  teûrbe  man  bod^  l^duftg  eine  nod^  intenfmere  SBtrfung 
nad^  ben  beregten  @eiten  l^in  mfinfd^en.  Um  2)iefem  }u  entfpred^en 
l^at  an.  Xl^.  ^ilter,  in  $ari§,  ein  neueS  infiniment  lonftruirt, 
unb  tt)irb  baffelbe  im  «Journal  de  l'Agriculture»  Dom  8. 3)e)em- 
Ber  1883  befd^rieben.  baffelbe  beflel^t  au§  einem  ^Dri}ontaIen 
®eften,  meld^eS  auf  2  Stâbem  rul^t  unb  an  beffen  l^interen  Sl^eile 
20  Dertifol  fd^neibenbe  fleine  SRefTer  angebrad^t  fmb.  Sin  ^ebel  erm5g- 
lic^t,  )e  nad^  Selieben,  bie  3Ref)cr  tiefer  ober  flad^er  einfc^neiben  ^u 
laffen.  S)ie{e  SReffer  fd^neiben  ben  9iafen  in  gans  fd^male  €treifen, 
unb  untetliegt  fo  ber  obère  î^eil  ber  SBiefe  einer  Searbeitung.  3u' 
gleid^  toirb  baS  SJlooS  jeniffen  unb  bertrodfnet  auf  ber  Oberpd^e. 
ffiic  SDSiefe  fann  auf  biefe  SBeife  erneuert  toerben,  obne  baft  eô  nôtl^ig 
ift  biefelbe  neu  ansufden.  S)ag  &nciff)  loftet  350  Srf§. 

(anildjjeitung.) 


Itebertragung  ber  Xuberfulofe  nom  SRettfd^en  auf  C^S^ner, 

non  iprofeffor  Dr.  Soigne,  su  a)reêben. 

3n  einer  ÇenponganFtaït  ftorb  im  IKarj  D.  3.  eine  ^atientin  an 
Sungentuberfulofe,  bie  feit  1881  bie  Srfd^einungen  ber  genannten 
ffranîl^cit  jeigte.  3m  Sommer  1882  berlor  ber  SBeflJer  ber  «nflalt 
Don  feinem  Çûl^nerbePanbe  einen  jungen  Çol^n  unb  eine  Ç)enne 
unter  ben  6rfd^einungen  affmâïiger  Slbmagerung  unb  gntfcdftung. 
3m  !Dlar)  1883,  m  bie  oben  ermâlgnte  $atientin  ftarb,  jeigten  [lâ^ 
bei  me^reren  Çûl^nern  eigent^ûmlid^e  ffranH^citSerfd^einungen.  2)ic 
Sl^iere  fagen  fixU  in  einem  3BinIeI  beS  StalIeS  ober  ÇofeS,  fragen 
nur  toenig  unb  ol^ne  £uft.  SDer  ®ang  mar  fdjmantenb,  l(|in!enb.  ®a8 


-     192    - 

Sm))orf{etgen  auf  baS  9{ed}ur  9tad^ttul^e  toûx  ftd^tltd^  erfd^mett  unb 
tourbe  fd^Ue|Itd^  unmSglid^.  3tt)ei  Çfil^ner  j!arben  im  Scriauf  bon 
ungrfdl^r  14  ïagen,  nad^bem  fte  biS  sum  Sfelett  abgemagert  toaren. 

Sei  ber  ©eitton  einer  ^enne  fanb  man  l^od^grabige  îuberfulofe 
beS  S)atmed  unb  ber  Seber,  toeniger  ber  anbem  Organe.  Som 
@eptember  1883  aneriranften  nod^  mel^rere  3:i^tere  unterben  (efd^rie- 
benen  Srfd^einungen  unb  tourben  gefd^ïad^tet.  S)te  Mem  maren  in 
l^ol^em  ®rabe  mit  2:uberleln  unb  3:uberlelbaci0en  burd^fe|t.  90" 
mfilig  tt)ûr  ber  ^ûl^ncrbeftanb  auf  10  Stûd  4— S-jdl^rige  îl^ierc 
5ufûmmenge[d^moraen;  biefe  Bïieben  in  ber  Solge^eit  gcfunb. 

gûr  bie  Uebertragung  ber  îuberîulofc  oon  ber  on  îuberïuïofe 
geftorbenen  $atientin  au]  bie  ^fi^ner  f}>redien  folgenbe  @rfinbe: 

1.  ffiie  betreffenbc  ^Pûtientin  fûlterte  mit  Sîorïiebe  bie  Çûl^ner 
mit  ben  SbfdÏÏen  i^rer  !ERa]^I)eiten,  @emmel>  unb  99rotftndEd^en, 
SBurfifc^alen  ic;  l^ie  unb  ba  gab  fte  il^nen  aui)  non  x^x  angefaufteS 
§Ieifd^,  toeld^eS  in  ben  f))âteren  Stabien  ber  Ihanlbeit  tt)0]^I  5fter§ 
mit  9Iu§n)urfftoffen  au§  fiuftmegen  burd^fe|t  gewefen  fein  mag. 

2.  S)er  animait  beS  Spudnapf  eS  ber  ^atientin  murbe  gembl^nlid^ 
Quf  bie  S)iingerftcitte,  toeld^e  ben  Çfil^nem  ^ugcinglid^  toar,  entleert 
unb  merben  berartige  @|)uta  non  ben  Çil^nem  mit  Sorliebe 
gefreffen. 

3.  SSmmtlid^e  }u  ®runbe  gegangene  unb  getdbtete  Çul^ner  toaxtn 
nom  Seft|er  aufgegogen  tt)orben  unb  lamen  nie  mit  anberm  geber- 
oiel^  in  Serfil^rung.  Sine  Sinfc^Ie))))ung  ber  AranH^eit  ift  baiser 
ouSgefdJIojfen.  (©eutfdje  lanbtoirtl^fd&aftL  greffe.) 


Strasbourg,  typ.  O.  FlsehbMli.  —  880. 


PROCÈS-VERBU  DE  LA  SÉANCE  DU  2  AVRIL  1884. 
Présidence  de  M.  R.  DE  TURCKREIM. 

Sont  présents  :    MM.  Bjer^  Cam.  Binder,  Blumstein, 

BODENHEIMEH,  BœCRH,  BuGHINGER,  CARRIÈRE,  CHARPENTIER, 
DiEBOLT,  DiETZ,  HlRSGH,  JeHL,  KoGH,  KrEISS,  ÂU6.  KuHFF, 

Ch.  Kuhff,  Moyaux,  Mûller,  Musculus,  Nicklês,  Ru- 
DOLFF,  Fr.  Schott,  Schwartz,  Wagner,  Wœhrlïn,  g. 
Zeyssolff,  Zorn  de  Bulagh,  Zûndel. 


Au  moment  d'ouvrir  la  séance,  M.  le  président  rappelle  la 
perte  sensible  que  vient  de  faire  la  Société  en  la  personne  de 
M.  Jules-Âimé  Kopp ,  vétérinaire  à  Strasbourg^,  qui  était 
membre  de  noire  association  depuis  1866,  et  qui  a  été  suc- 
cessivement secrétaire  acyoint,  bibliothécaire,  secrétaire  gé- 
néral et  vice-président.  Par  son  zèle  et  son  dévouement, 
aidé  d'une  belle  intelligence,  il  a  puissamment  contribué  à 
maintenir  notre  association  dans  son  entière  activité  et  à  sa 
hauteur.  Nos  bulletins  renferment  de  nombreux  travaux  dus 
à  sa  plume.  Kopp  est  mort  le  15  mars  dernier,  après  une 
longue  et  douloureuse  maladie,  à  l'âge  de  53  ans.  Sur  sa 
tombe,  des  discours  ont  été  prononcés  par  M.  Zûndel  au  nom 
de  la  Société  vétérinaire  d'Alsace-Lorraine,  par  M.  de  Tûrck* 
heim  au  nom  de  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts 
de  la  Basse-Alsace,  et  par  M.  le  L^  Jules  Bœckel  au  nom  de 
}a  Société  de  médecine  de  Strasbourg.  Le  discours  de  M.  de 
Tûrckheim  sera  publié  dans  ce  fascicule. 

M.  le  président  invite  l'assemblée  à  se  lever  de  ses  sièges 
en  signe  de  deuil  et  en  mémoire  de  notre  dévoué  collègue. 

14 
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Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  ordinaire,  tel  qu'il 
a  élé  publié  par  le  fascicule,  est  adopté  sans  aucune  obser- 
vation. —  Quant  au  procès- verbal  de  la  séance  de  la  distribu- 
tion des  prix  pour  le  concours  d'orge  de  brasserie,  M.  Hugues 
Zorn  de  Bulach  demande  pourquoi  la  brasserie  strasbour- 
geoise  n'achète  pas  les  orges  Chevalier,  qu'on  a  cultivées  en 
Alsace  sur  son  conseil,  et  pourquoi  elle  donne  encore  tou- 
jours la  préférence  aux  orges  de  Hongrie.  On  a  dit  que  les 
comices  agricoles  doivent  dorénavant  pousser  à  la  culture  de 
l'orge  de  brasserie,  à  obtenir  qu'on  cesse  de  planter  l'orge 
ordinaire;  mais  ^i  la  brasserie  continue  à  ne  pas  vouloir 
acheter  chez  nous  et  à  faire  ses  achats  à  l'étranger,  le  rôle 
des  comices  dans  la  matière  se  trouve  peu  encourageant. 
Puis,  si  la  Commission  elle-même  cesse  de  fonctionner,  où 
les  comices  trouveront-ils  les  renseignements  pour  leurs 
achats  ? 

A  cette  observation  M.  Musculus  répond  que,  par  suite  des 
intempéries  au  moment  de  la  moisson,  l'orge  Chevalier 
d'Alsace  était  défectueuse;  sa  mauvaise  couleur  a  été  un 
obstacle  pour  l'achat.  —  M.  Schwartz  fait  observer  qu'on  a 
peu  offert  d'orge  Chevalier  à  la  brasserie  du  pays  ;  on  cul- 
tive cette  orge  pour  le  concours,  mais  non  encore  pour 
l'industrie;  c'est  un  des  motifs  pour  lesquels  la  Com- 
mission a  cessé  les  concours  ;  les  cultivateurs  croyaient 
avoir  tout  fait  en  produisant  quelques  échantillons  de  belle 
orge;. ils  oubliaient  qu'il  faut  la  produire  en  quantité  un 
peu  grande  pour  être  travaillée  avec  succès.  La  Commis- 
sion d'ailleurs  ne  cesse  pas  avec  les  concours,  et  elle  est 
toujours  prête  à  aider  et  à  renseigner  les  comices  agricoles. 
—  M.  Kreiss  déclare  que  la  brasserie  alsacienne  regrette 
de  ne  pas  pouvoir  acheter  ses  orges  en  Alsace,  que  l'agri- 
culture ne  soit  plus  de  force  à  lui  fournir  cette  matière  pre- 
mière ;  il  n'y  a  qu'à  encourager  les  comices  à  pousser  à  la 
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production  de  l'orge  de  brasserie,  la  marchandise  dût-elle 
même  devenir  un  article  d'exportation  et  la  brasserie  être  con- 
damnée à  la  payer  plus  cher.  L'orge  Chevalier  est  un  article 
indispensable  pour  la  brasserie,  dont  l'avenir  est  par  consé- 
quent assuré. 

La  correspoiidance  écrite  produit  : 

4»  Une  lettre  de  M.  Ortlieb,  secrétaire  de  la  Société  de 
viticulture  de  Ribeauvillé,  remerciant  pour  sa  nomination  de 
membre  correspondant  de  la  Société. 

2°  Une  lettre  du  même  genre  de  M.  Bavoux,  de  Haguenau. 

3»  Une  lettre  de  M.  Gerdolle,  garde  général  des  forêts  en 
retraite  à  Saint-Julien-lès-Metz,  annonçant  l'envoi  de  deux 
de  ses  publications  sur  la  crise  agricole,  exposant  le  pro* 
gramme  et  la  politique  des  agrariens. 

4<>  Une  lettre  de  M.  Bergmann,  président  de  la  Société 
d'embellissement  de  Strasbourg,  soumettant  à  notre  Société 
le  projet  d'établir  à  Strasbourg  des  horloges  électriques.  Il 
demande  l'avis  et  au  besoin  l'appui  de  notre  Société. 

MM.  Musculus  et  Wœhrlin  sont  priés  d'examiner  la  ques- 
tion, qui  sera  portée  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance 
de  la  Commission  d'initiative. 

5^  Une  lettre  de  M.  Fischer,  s'excusant  de  ne  pas  pouvoir 
assister  à  la  séance  et  envoyant  le  rapport  qu'il  a  fait  sur 
remploi  des  écrémeuses  en  Alsace. 


Outre  les  journaux  et  publications  que  la  Société  reçoit 
par  voie  d'échange  ou  d'abonnement,  il  est  encore  arrivé  en 
mars  les  ouvrages  suivants,  qui,  comme  les  autres,  ont  été 
déposés  à  la  bibliothèque  : 

1°  Rapport  de  Baudement  sur  Vexposition  bovine  inter- 
nationale de  iS56^  don  de  M™e  Kopp,  conformément  aux 
vœux  émis  par  feu  son  mari,  notre  regretté  vice-président  et 
ancien  secrétaire  général. 
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2o  La  crise  agricole  et  les  Sociétés  d'agriculture,  par 
M.  H.  Gerdolle,  de  la  part  de  Fauteur. 

3®  Die  bàuerlichen  Verhàltnisse  im  westlichen  Theil 
LothringenSy  von  H.  Gerdolle;  de  la  part  de  l'auteur. 

4°  Le  Bulletin  de  la  station  agricole  de  GemhloiuCy  n^  29, 
contenant  les  recherches  sur  le  meilleur  mode  d'emploi  des 
engrais  artificiels  dans  la  culture  de  la  betterave  à  sucre;  de 
la  part  de  l'auteur,  M.  Petermann. 

5»  Tafeln  fur  den  Obsthau  (2«  partie),  par  M.  Prozler; 
de  la  part  de  l'auteur. 

6®  Le  Viehseuchenbulletin  fur  Elsass-Lothringen.  Jan- 
vier et  février;  de  la  part  de  l'auteur,  M.  Zûndel. 

7®  Une  brochure  concernant  Vœnophile ,  remède  de 
M.  Chasseloup-Laubat,  destiné  à  remplacer  le  soufre  dans  le 
traitement  de  l'oïdium  et  guérissant  également  l'anthracnose 
et  le  mildew. 


Parmi  les  ouvrages  reçus  en  mars,  il  y  a  lieu  de  recom- 
mander à  l'analyse  par  quelque  membre  les  suivants  : 

l*'  Recherches  de  M.  Petermann  sur  le  meilleur  mode 
d'emploi  des  engrais  artificiels.  —  Remis  à  M.  Mûller. 

2«  Archives  de  l'agriculture  du  nord  de  la  France,  pu- 
bliées par  le  Comice  agricole  de  Lille.  1884,  n**  2  et  un 
des  numéros  antérieurs,  —  Article  de  M.  Renouard  sur  la 
responsabilité  des  patrons  en  matière  d'accidents  agricoles 
ou  industriels.  —  Remis  à  M.  Blumstein. 

3o  Journal  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Suisse  Ro- 
mande, n«  2.  —  Rapport  sur  l'emploi  des  produits  chimiques 
dans  la  culture  de  la  vigne,  par  M.  Chatelanat.  —  Remis  à 
M.  Mûller. 

4»  Les  brochures  de  M.  Gerdolle  sur  la  crise  agricole.  — 
Remis  à  M.  Bodenheimer. 


I 
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M.  le  président  annonce  que  sur  la  demande  du  Corailé 
d'initiative  et  attendu  que  vers  la  fin  de  la  séance  beaucoup 
de  membres  ont  déjà  quitté  la  salle,  il  a  été  décidé  qu'il 
serait  dorénavant  procédé  à  l'admission  de  nouveaux 
membres  dans  le  cours  de  la  séance  ;  il  propose  donc  de 
procéder  de  suite  à  cette  nomination. 

A  cet  effet  le  scrutin  est  successivement  distribué  pour 
l'admission,  comme  membres  t>rdinaires,  de  MM.  Haas,  Vin- 
cent, vétérinaire  d'arrondissement  à  Metz,  proposé  par 
MM.  Zûndel,  Gœtz  et  Imlin;  Franck,  Alphonse,  fabricant 
et  adjoint  au  maire  de  Schlestadt,  proposé  par  MM.  Helbig, 
Prêcheur  et  Dengler;  Catala,  Adolphe,  fabricant  à  Scble- 
stadt,  proposé  par  MM.  Helbig,  Prêcheur  et  Dengler; 
Siegwalt,  Edouard,  propriétaire  à  Mûttersholz,  proposé  par 
MM.  Nicklès,  Koch  et  Zûndel. 

Le  scrutin  revient  chaque  fois  favorable  avec  l'unanimité 
de  26  votants. 

M.  le  D'  Lydtin,  conseiller-médical  et  vétérinaire  supé- 
rieur du  grand-duché  de  Bade,  proposé  par  MM.  Zûndel, 
Bodenheimer  et  Gœtz,  est  nommé  membre  correspondant 
par  acclamation. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  seconde  communication  de 
M.  Bodenheimer  sur  V enquête  faite  par  le  ministère  hadois 
sur  la  situation  de  V agriculture  en  1883, 

Après  cette  communication,  qui  est  entendue  avec  la  plus 
vive  attention  et  couverte  des  applaudissements  des  audi- 
teurs, M.  le  président  remercie  M.  Bodenheimer  pour  son 
intéressant  travail  et  l'invite  à  nous  continuer  ces  commu- 
nicationSj  ainsi  qu'il  l'a  promis.  Il  émet  le  vœu  qu'une  en- 
quête pareille,  faite  par  des  hommes  indépendants  et  vrai- 
ment amis  du  pays,  fût  aussi  faite  en  Alsace-Lorraine. 

M.  Carrière  croit  qu'une  enquête  en  Alsace-Lorraine  ne 
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donnerait  pas  les  résultats  positifs  et  clairs,  qu'on  a  obtenus 
dans  le  grand-duché  de  Bade;  le  cultivateur  alsacien  est 
trop  méfiant^  surtout  vis-à-vis  des  agents  du  gouvernement; 
il  craindrait  de  voir  derrière  l'enquête  éclore  de  nouveaux 
impôts  et  il  cacherait  une  partie  de  la  vérité. 

M.  de  Bulach  fait  observer  que  les  conditions  qui  ont 
rendu  l'enquête  facile  dans  le  duché  de  Bade  n'existent  pas 
chez  nous.  Chez  nos  voisins  la  dette  hypothécaire  est  facile  à 
connaître  dans  toute  son  exactitude  parce  que  tout  doit  être 
déclaré  et  inscrit  dans  le  livre  terrier  qui  existe  dans  chaque 
commune  ;  justement  à  cause  de  ce  livre  terrier,  dont  cha- 
cun peut  prendre  connaissance,  les  gens  ne  font  pas  autant 
de  mystère  sur  leur  situation  que  chez  nous.  —  Quant  à  l'en- 
quête en  Alsace -Lorraine,  elle  se  fera  encore  dans  le  courant 
de  cette  année  et  le  ministère  s'en  occupe  ;  on  traduit  actuel- 
lement le  questionnaire  de  l'enquête  de  1866  et  on  verra  si  ce 
questionnaire  est  encore  applicable  et  en  quoi  il  faudra  le 
modifier  et  le  compléter  avec  le  questionnaire  badois. 

M.  Zûndel  trouve  qu'on  a  trop  oublié  l'enquête  de  1866  ; 
dans  les  nombreuses  discussions  qu'il  y  a  eu  en  ces  derniers 
temps,  l'on  s'est  rarement  rappelé  des  intéressantes  dé- 
positions qu'il  y  a  eu  à  cette  époque  et  le  lumineux  rapport  de 
MM.  Tisserant  et  Lefébure  est  rarement  cité.  Par  cette  en- 
quête l'on  n'a  pas  seulement  eu  des  renseignements  précis 
sur  l'agriculture  de  l'Alsace,  mais  l'enquête  a  aussi  porté  sur 
la  question  de  crédit  agricole,  sur  les  inconvénients  de  la 
division  du  sol  à  l'extrême,  sur  le  besoin  d'allégement  des 
charges  publiques  et  de  la  modification  de  certains  impôts. 
Toutes  ces  questions,  sur  lesquelles  on  discute  encore  au- 
jourd'hui, ont  été  vivement  éclairées  dès  cette  époque. 

M.  de  Bulach  estime  que  si  l'enquête  nouvelle  doit  encore 
porter  sur  la  situation  générale,  comme  le  faisait  celle  de 


—    199    — 

1866,  elle  doit  cependant  aussi  examiner  certaines  situations 
spéciales  comme  l'a  fait  l'enquête  badoise.  II  faudra  con- 
jBulter  certains  particuliers,  demander  l'avis  des  comices  agri- 
coles^ des  personnes  à  même  de  fournir  des  renseignements 
utiles,  etc. 

M.  de  Tûrckheim  n'a  que  peu  de  confiance  dans  les  vœux 
discutés  par  les  comices,  qui  sont  des  associations  subven- 
tionnées, admetfant  parmi  leurs  membres  des  hommes 
n'ayant  aucun  intérêt  local  ni  dans  la  propriété  rurale  ni 
dans  son  exploitation.  Nos  comices  n'ont  pas  l'indépendance 
voulue  pour  émettre  franchement  une  opinion  sur  la  situa- 
tion, et  puis  dans  les  séances  des  comices  ce  ne  sont  pas  ceux 
qui  pourraient  le  mieux  renseigner  qui  ont  l'habitude  de 
prendre  la  parole.  —  Le  mode  de  procéder  du  duché  de 
Bade,  où  ce  sont  des  commissaires  indépendants  qui  sont 
chargés  de  l'enquête  et  qui  entrent  dans  les  détails  intimes 
de  la  vie  rurale,  inspire  une  grande  confiance^  et  il  faut  es- 
pérer qu'on  arrivera  à  des  résultats  analogues  chez  nous. 

M.  de  Bulach  croit  au  contraire  que  les  comices  agricoles 
pourront  très  bien  fournir  les  renseignements  pour  l'enquête 
à  l'aide  de  questionnaires  adressés  aux  cultivateurs  et  aux 
personnes  compétentes  qui  en  font  partie.  —  Dans  le  grand - 
duché  de  Bade  des  fonctionnaires,  des  professeurs  d'agricul- 
ture ont  fait  l'enquête  ;  il  ne  faudrait  pas  en  faire  de  même 
en  Alsace-Lorraine  ;  on  sait  le  peu  de  faveur  dont  jouissaient 
les  Wanderlehrer  chez  beaucoup  de  personnes. 

M.  Bodenheimer  fait  observer  que  dans  l'enquête  de  1866, 
où  il  fallait  être  renseigné  sur  la  situation  de  toute  la  France, 
où  il  fallait  surtout  voir  les  effets  des  traités  de  commerce 
et  particulièrement  de  la  législation  sur  les  céréales,  on  ne 
pouvait  sortir  des  généralités.  Dans  l'enquête  à  faire  en  1884, 
à  côté  des  renreigneraents  sur  la  situation  générale,  il  faudra 
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des  renseignements  sur  les  situations  spéciales  elconséquem- 
ment  combiner  les  modes  d'enquête. 

M.  Blumstein  ne  croit  pas  que  l'enquête  soit  facile  en  Al- 
sace ;  il  craint  qu'elle  ne  donne  pas  des  renseignements 
exacts.  On  trouvera  difficilement  des  gens  inspirant  une  con- 
fiance suffisante  chez  les  cultivateurs  ;  il  faudra  surtout  éviter 
que  les  commissaires  aient  la  moindre  attache  du  côté  de 
Tadministration  ;  plus  on  saura  éviter  le  caractère  officiel  et 
moins  on  inspirera  de  défiance  chez  nos  cultivateurs.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  rapports  entre  le  public  alsacien  et 
l'administration  du  pays  ne  sont  pas  ceux  qu'on  trouve  entre 
le  peuple  et  les  administrations  des  autres  États  de  TÂlle* 
magne. 

M.  Mûller  se  demande  si  la  Société  des  sciences  ne  pour- 
rait pas  prendre  l'initiative  d'une  enquête  sur  la  situation 
réelle  de  l'agriculture.  Notre  Société  aurait  toute  l'indépen- 
dance requise  et  elle  possède  aussi  les  hommes  compétents 
pour  la  diriger.  La  Société  nationale  d'agriculture  de  France 
a  déjà  fait  plusieurs  enquêtes  de  ce  genre  et  celles-ci  ont 
donné  des  résultats  certains  et  précis. 

M.  le  président  fait  observer  que  nous  n'avons  pas  des  cor- 
respondants dans  toutes  les  parties  du  pays  et  qu  une  en- 
quête complète  entraînerait  à  des  frais  qui  dépassent  les 
moyens  de  la  Société;  notre  enquête  n'aurait  pas  de  carac- 
tère officiel. 


Le  président  donne  alors  la  parole  à  M.  Rudolfl"  pour  lire 
une  notice  sur  Vassociation  laitière  de  Mulhouse, 

M.  Rudolff  remercie  d'abord  la  Société  d'avoir  bien  voulu 
le  recevoir  au  nombre  de  ses  membres  et  lit  ensuite  l'intéres- 
sant travail  qui  paraîtra  au  fascicule. 
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Après  que  le  président  eut  remercié  M.  Rudolff  de  sa 
très  instructive  communication,  M.  Musculus  dit  qu'il  est 
regrettable  qu'on  ne  puisse  plus  vendre  à  Mulhouse  le 
lait  écrémé,  qui  fournirait  un  excellent  aliment  à  la  classe 
ouvrière,  en  ce  que  ce  lait  écrémé  renferme  encore  toute 
la  caséine  et  le  sucre  de  lait,  ainsi  que  les  principes  mi- 
néraux. Il  faudrait  introduire  à  Mulhouse  un  règlement 
analogue  à  celui  que  le  Conseil  d'hygiène  de  Strasbourg 
vient  de  proposer  pour  cette  dernière  ville.  D'après  ce 
projet  de  règlement,  le  lait  peut  être  mis  en  vente  sous  trois 
états  différents  :  comme  lait  gras,  comme  lait  maigre  et 
comme  lait  marchand  ordinaire.  Le  lait  gras  et  le  lait 
maigre  se  vendront  dans  des  vases  portant  une  inscription 
facilement  visible  et  de  couleur  spéciale  pour  chacun  ;  le  lait 
gras  devra  renfermer  au  moins  12  volumes  p.  100  de  crème; 
le  lait  ayant  moins  de  6  volumes  p.  100  de  crème  formera  le 
lait  maigre.  Les  expressions  de  lait  écrémé,  demi -écrémé 
disparaîtront  donc  du  marché  et  le  contrôle,  qui  ne  sera  plus 
fait  par  les  agents  de  police,  mais  au  laboratoire  municipal, 
ne  portera  que  sur  la  quantité  de  crème. 

M.  Rudolff  reconnaît  l'utilité  qu'aurait  à  Mulhouse  un 
règlement  de  ce  genre  ;  l'association  trouverait  avantage  à 
vendre  son  lait  écrémé  qui  se  paie  à  10  pfennig  le  litre,  tan- 
dis que  le  lait  pur  se  paie  20  pfennig  ;  on  fabriquerait  moins 
de  fromage,  mais  certainement  on  pourrait  fabriquer  plus  de 
beurre.  M.  Rudolff  estime  qu'il  ne  faut  cependant  pas  s'exa- 
gérer les  qualités  nutritives  du  lait  écrémé  ;  il  en  a  donné  à 
des  veaux  et  a  constaté  que  ces  jeunes  animaux  n'en  ont 
guère  profité. 

M.  Musculus  fait  observer  que  le  lait  écrémé  ne  vaudrait 
rien  non  plus  pour  les  enfants  ;  il  faut  des  corps  gras  aux 
jeunes  êtres,  conséquemmént  un  lait  aussi  riche  en  crème 
que  possible.  Le  lait  écrémé  ne  convient  qu'aux  adultes. 
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L'ordre  du  jour  appelle  au  bureau  M.  Nicklës  pour  la 
lecture  d'une  note  sur  Vorigine  de  Vacide  phosphorique 
dans  les  pâturages  des  Hautes-Vosges. 

Les  considérations  philosophiques  par  lesquelles  M.  Nicklès 
termine  son  importante  communication  lui  valent  les  applau- 
dissements des  auditeurs.  Ce  travail  paraîtra  dans  le  fasci- 
cule. 


M.  Musculus  obtient  la  parole  pour  une  proposition  d'en- 
quête sur  la  production  et  la  consommation  directes  du 
froment,  seigle  et  épeautre  dans  les  campagnes  d^ Alsace- 
Lorraine,  Le  travail  par  lequel  M.  Musculus  développe  sa 
proposition  paraîtra  dans  le  fascicule. 

M.  de  Bulach  fait  observer  qu'un  relevé  du  genre  de  celui 
que  propose  M.  Musculus  a  été  fait  dans  le  duché  de  Bade, 
et  il  s'est  trouvé  qu'il  n'y  a  que  2  ®/o  du  nombre  des  culti- 
vateurs qui  auraient  un  intérêt  direct  dans  l'augmentation 
du  prix  des  céréales,  pour  tous  les  autres  ce  serait  un  renché- 
rissement de  la  vie.  Le  duché  de  Bade  compte  1,560,000 
habitants,  le  pays  produit  3,792,000  quintaux  métriques  de 
graines;  il  en  consomme  5,092,000  quintaux;  il  faut  donc 
qu'il  en  achète  1,300,000  quintaux.  Une  famille  de  trois 
membres  consomme  annuellement  9  quintaux  métriques  de 
céréales. 

Il  résulte  de  Tenquête  que  les  journaliers  dépensent  par  an 
de  479  à  246  marcs  pour  achats  de  pain  et  de  farine  ;  les  cul- 
tivateurs du  Schwarzwald  dépensent  de  500  à  4500  marcs 
pour  le  même  but. 

Revenant  à  l'Alsace,  M.  de  Bulach  dit  que  d'après  l'an- 
nuaire de  4808  le  Bas-Rhin  produisait  en  l'an  IX  un 
cinquième  en  plus  de  céréales  que  ce  qu'il  consommait,  et 
avant  cette  époque  les  premiers  intendants  d'Alsace  signa- 
laient le  gros  débit  de  blé  que  la  province  fait  en  Suisse. 
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Depuis  lors,  la  production  des  céréales  a  augmenté  tant  par 
un  meilleur  rendement  (en  1838  il  était  pour  le  froment  de 
47,79  hectolitres  pour  le  Bas-Rhin  et  de  15,76  pour  le 
Haut-Rhin;  en  1866  il  était  de  21,00  dans  le  Bas-Rhin  et 
20,00  dans  le  Haut-Rhin),  que  par  une  plus  grande  surface 
cultivée  en  grains.  Mais  en  même  temps  le  nombre  de  con- 
sommateurs indigènes  augmentait,  surtout  avec  le  dévelop- 
pement industriel  et  commercial  qui  a  signalé  le  commence- 
ment du  siècle.  Le  prix  du  blé,  qui  était  de  19  fr.  26  c. 
Thectolitre  en  l'an  IX,  a  subi  des  variations  considérables 
suivant  les  années,  mais  a  peu  varié  quant  à  la  moyenne; 
il  a  été  de  1819  à  1866  de  19  fr.  40  c.  pour  le  Bas -Rhin, 
de  19  fr.  99  c.  pour  le  Haut-Rhin.  De  1858  à  1866  encore 
les  exportations  ont  de  beaucoup  dépassé  les  importations, 
dans  le  Haut-Rhin  surtout.  Il  est  hors  de  doute  qu'aujour- 
d'hui la  situation  a  changé  pour  ce  qui  se  consomme  de 
grains  et  ce  qui  se  produit  en  Alsace;  on  mange  plus  de 
pain  que  jadis  et  notre  production  indigène  ne  suffit  plus 
pour  nourrir  notre  population  ;  dès  lors  l'immense  majorité 
n'aurait  pas  à  gagner  avec  une  augmentation  du  prix  des 
blés.  Tout  au  plus  le  Kochersberg,  où  par  bien  des  motifs 
on  est  encore  astreint  à  la  culture  des  céréales  et  à  y  cher- 
cher le  revenu  économique,  a-t-il  intérêt  à  voir  augmenter 
le  prix  des  blés  et  a-t-il  quelque  raison  de  demander  un 
droit  d'entrée  un  peu  fort  sur  les  blés  étrangers.  Pour  le 
reste  de  l'Alsace,  où  l'on  achète  plus  de  grains  ou  de  fa- 
rines qu'il  ne  s'en  produit,  le  droit  d'entrée  trop  fort  ne 
ferait  pas  de  bien,  surtout  pas  au  petit  cultivateur  et  au  jour- 
nalier. Avec  le  prix  du  pain  plus  élevé  le  cultivateur  serait 
obligé  de  payer  la  main  d'oeuvre  plus  chère  et  tout  ce  qu'il 
est  obligé  d'acheter.  Si  réellement  l'impôt  actuel  de  1  marc 
est  insuffisant  pour  écarter  les  spéculateurs  étrangers,  tout 
au  plus  pourrait-on  accorder  encore  un  second  marc  pour 
tenter  d'empêcher  l'expansion  de  la  culture  en  Amérique  et 
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dans  les  Indes ,  en  ne  garantissant  plus  ainsi  les  bénéfices 
aux  importateurs  et  pour  faire  supporter  aux  étrangers  une 
part  plus  forte  des  charges  qui  pèsent  sur  la  culture  de  notre 
pays. 

M.  Wagner  craint  que  le  projet  d'enquête  de  M.  Musculus 
ne  donne  pas  de  renseignements  sufOsanls.  Il  voudrait  une 
enquête  plus  précise  avec  la  superficie  totale  cultivée  en 
céréales,  la  production  du  sol  et  la  consommation  qui  se  fait 
dans  le  pays.  Dans  le  plan  de  M.  Musculus  on  porterait  en 
compte  le  grand  nombre  de  cultivateurs  qui  achètent  du  blé, 
ou  plutôt  de  la  farine  et  du  pain,  mais  qui  ont  vendu  leur 
récolte  pour  se  faire  de  l'argent. 

M.  Musculus  estime  qu'une  enquête  dans  le  sens  indiqué 
par  M.  Wagner  irait  trop  loin  et  dépasserait  nos  moyens  de 
renseignement. 

M,  le  président,  après  avoir  consulté  l'assemblée,  décide 
qu'une  enquête  dans  le  sens  indiqué  par  M.  Musculus  se 
ferait  par  le  moyen  d'un  questionnaire  spécial  envoyé  aux 
membres  et  que  les  termes  de  ce  questionnaire  seront 
discutés  k  la  prochaine  assemblée  de  la  Commission  d'initia- 
tive. 


A  propos  d'analyses  d'ouvrages  par  les  membres,  M.  le 
président  invite  M.  Mûller  à  prendre  place  au  bureau.  —  Il 
rend  compte  d'abord  d'une  étude  de  M.  Scheurer-Rolt  sur  les 
causes  de  Vextension  rapide  des  incendies  da^is  les  bâti- 
ments clos  et  ensuite  de  V emploi  des  résidus  de  maïs  des 
féculeries  pour  Valimentation  des  bestiaux. 

A  propos  de  cette  dernière  communication,  M.  Ziindel 
ajoute  que  les  résidus  sont  très  recherchés  à  Colmar,  où 
MM.  Scheurer  ont  des  marchés  à  livrer;  les  germes  se 
vendent  à  13  marcs  les  100  kilogr.  ;  les  résidus  pressés 
humides,  à  50  o/o  d'eau,  se  vendent  à  4  marcs  40  pf.  ;  ceux 
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non  pressés,  plus  gros,  à  70  <>/o  d'eau,  à  2  marcs  40  pf.  Ces  rési- 
dus ne  doivent  surtout  pas  être  donnés  en  trop  grande  quan*- 
tité,  parce  qu'ils  sont  trop  riches  en  azote  et  en  corps  gras.  On 
a  constaté  en  1882,  dans  les  environs  de  Golmar  et  sur  une 
assez  vaste  échelle,  sur  les  bètes  bovines  nourries  avec  ce 
résidu,  une  maladie  particulière  du  tissu  osseux,  où  la  matière 
minérale  des  os  est  dissoute  et  cède  la  place  à  la  matière 
organique,  laquelle  éprouve  même  la  dégénérescence  gi^ais- 
seuse.  Les  os  frappés  de  ce  qu'on  appelle  l'ostéomalacie  ou 
i'ostéoclastie,  sont  mous,  faciles  à  couper  au  couteau,  gras  au 
toucher  et  surtout  se  fracturent  facilement  sous  l'influence 
de  quelqu'efTort  de  l'animal,  voire  même  quand  il  se  lève 
dans  son  étable.  Les  bêtes  atteintes  de  cette  cachexie  osseuse 
sont  grasses,  nullement  épuisées  comme  dans  d'autres 
épizooties  ostéoclastiques  dues  à  un  manque  de  phosphate  de 
chaux  dans  les  alimemts. 


M.  Dietz  soumet  ensuite  à  la  Société  le  programme  spécial 
pour  V étude  de  la  grêle  et  le$  observations  à  faire  lors 
d*orages,  tel  qu'il  lui  a  été  demandé  à  la  dernière  séance.  — 
Ce  programme  sera  examiné  par  la  Commission  d'initiative, 
qui  avisera  sur  la  propagation  à  donner  à  l'importante  pro- 
position de  M.  Dietz. 


M.  Zûndel  soumet  encore  à  la  Société  la  note  rédigée  par 
M.  Fischer  sur  les  écrémeuses.  Cette  note  sera  insérée  dans 
un  prochain  fascicule. 


Plus  rien  n'étant  à  l'ordre  du  jour,  la  séance  est  levée  à 
5  heures  20  minutes. 

Le  Secrétaire  général, 

A.  zOndel 
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COMMUNiUTIONS  FAITES  I  Ik  SOCIÉTÉ  PENOMT  LES  SÉINCES. 


Disconrs  prononcé  par  M.  Rod.  de  Târckhoim  sor  la  tombe  de 

M.  Kopp. 

Messieurs, 

Au  nom  de  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de 
la  Basse-Âlsace,  dont  il  a  été  l'un  des  plus  anciens  membres 
et  un  collaborateur  des  plus  dévoués  et  des  plus  compétents, 
permettez-moi  de  venir  adresser  un  dernier  adieu  à  l'excel- 
lent ami,  auquel  nous  rendons  en  ce  moment  les  derniers 
honneurs. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  l'état  de  désarroi  dans  lequel 
se  sont  trouvées  toutes  nos  Sociétés  alsaciennes  après  la 
guerre,  ni  de  répéter  ici  ce  qu'il  était  facile  de  leur  prédire 
quand  de  toutes  parts  on  entendait  cette  parole  désolante  : 
«quitter  le  pays  pour  n'y  plus  revenir  ».  Il  fallait  à  ce  mo- 
ment ou  un  grand  courage  moral  ou  l'impossibilité  de  partir 
pour  résister  à  cet  entraînement  du  désespoir  et  savoir  dire  à 
ses  concitoyens  :  «Cette  situation,  ce  n'est  pas  nous  qui  Ta- 
cvons  créée;  acceptons-la  avec  virilité  et  unissons-nous 
«pour  constituer  dans  tous  les  domaines  de  l'intelligence  un 
«faisceau  de  forces  vives,*  une  tradition  alsacienne  et  stras- 
«  bourgeoise,  qui  nous  méritera  le  respect  de  nos  concitoyens, 
«  et  en  tous  cas  celui  de  nos  successeurs  I  ]» 

Jules  Kopp,  Messieurs,  avait  le  moyen  de  partir,  et  pour 
lui  il  n'y  aurait  eu  qu'avantage  matériel  et  moral  peut-être  à 
se  retrouver  en  France  au  milieu  d'anciens  camarades,  qui 
l'eussent  apprécié  à  sa  juste  valeur  et  qui  l'eussent  soutenu 
de  leurs  sympathies,  lesquelles  ne  lui  ont  pas  manqué  dans 
sa  ville  natale,  je  me  hâte  de  l'ajouter.  Mais  il  n'avait  pas 
d'autre  ambition  que  celle  de  l'homme  de  bien,  de  l'homme 
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de  devoir  qui  aime  mieux  succomber  à  son  poste  que  de 
rechercher  des  faveurs  et  des  distinctions.  Et  Kopp  a  eu  le 
courage  de  tenir  à  ses  concitoyens  le  langage  viril  que  je  rap- 
pelais tout  à  Theure.  Son  œuvre  lui  survivra.  Successivement 
secrétaire  général  et  bibliothécaire  de  notre  Société,  puis  son 
vice-président,  il  a  puissamment  contribué  à  la  remettre  sur 
ses  pieds,  il  l'a  aidée  de  ses  lumières,  encouragée  par  son 
exemple,  honorée  par  sa  modestie  et  s^n  dévouement  à  toute 
épreuve.  En  le  perdant,  notre  Société  fait  une  grande  perte, 
mais  son  souvenir  restera  béni  au  milieu  de  nous.  C'était  un 
homme  de  bien  dans  toute  la  force  du  terme,  et  il  est  mort  au 
champ  d'honneur. 
Adieu,  excellent  et  fidèle  ami,  adieu  et  au  revoir  I 


L'Enquête  agricole  badoise, 

par  M.   BODBHHBIMBB. 

DeuxièfM  communie<U%on  (yoir  le  fascicule  de  mars  1884). 
Messieurs, 

Dans  une  première  communication  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  exposer  comment  l'enquête  badoise  sur  la  situation  de 

l'agriculture  a  été  organisée.  Je  vous  ai  ensuite  fait  connaître 
le  programme  de  l'enquête  proprement  dite,  ainsi  que  le 
résumé  des  résultats  généraux  consignés  par  les  commis- 
saires d'enquête  ;  ce  résumé  je  l'ai  fait  suivre  du  progamme 
du  parti  agraire  allemand,  afin  de  faciliter  les  comparaisons. 

Vous  vous  rappelez  que  l'enquête  proprement  dite  a  porté 
sur  37  communes.  Les  résultats  de  cette  enquête,  qui  a 
abouti  à  42  postulata^  ont  été  consignés  par  la  commission 
dans  dix  chapitres. 

Si  vous  le  permettez,  Messieurs,  je  vous  soumettrai 
aujourd'hui  l'analyse  de  l'enquête  dans  une  des  37  com- 
munes, et,  dans  une  troisième  communication,  réservée 
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pour  une  prochaine  séance,  nous  parcourrons  Tun  des  dix 
chapitres  dont  je  viens  de  parler. 

Mais  avant  d'aborder  le  sujet  restreint  de  ma  communi- 
cation de  ce  jour,  je  tiens  à  dire  quelques  mois  de  Taccueil 
que  l'enquête  a  rencontré.  J'ai  eu  eous  les  yeux  le  jugement 
qu^a  porté  sur  cette  enquête  un  professeur  d'économie  poli- 
tique, M.  Schseffle,  qui  connaît  à  fond  la  matière.  M.  SchasHle, 
qui  est  du  Wurtemberg,  a  été  pendant  quelque  temps 
ministre  du  commerce  et  de  l'agriculture  en  Autriche; 
aujourd'hui  il  habite  de  nouveau  l'Allemagne  du  Sud.  Il 
appartient  —  non  pas  politiquement^  car  il  est  connu  pour 
ne  pas  aimer  beaucoup  la  Prusse  —  mais  sous  le  rapport  des 
théories  économiques,  à  une  école  qui  se  rapproche  de  celle 
du  prince  de  Bismarck.  Si  je  mentionne  ces  circonstances 
c'est  pour  faire  comprendre  que  M.  Schaeffle  doit  être 
enclin,  par  penchant  pour  le  socialisme  d'État,  à  exagérer 
les  souffrances  de  l'agriculture,  et  à  ne  pas  voir  les  choses 
en  rose.  Or,  M.  Schaeffle,  dans  un  article  de  revue,  après 
avoir  donné  les  plus  grands  éloges  à  l'organisation  de  l'en- 
quête et  à  la  manière  dont  elle  a  été  faite,  porte  le  jugement 
suivant  sur  la  situation  de  l'agriculture  badoise  :  a:  Le  résultat 
est  en  général  satisfaisant,  car  lui  aussi  il  met  à  néant  les 
prévisions  sinistres  faites  en  vue  d'introduire  une  politique 
agraire  rétrograde  ;  ce  résultat  ne  donne  pas  prise  au  pessi- 
misme, qui  conduit  tout  droit  au  fatalisme,  c'est-à-dire  au 
laisser-aller  vis-à-vis  d'une  situation  qu'on  croit  ne  pouvoir 
modifier.  Mais,  d'un  autre  côté,  le  résultat  constaté  ne  con- 
duit pas  l'eau  sur  le  moulin  de  l'optimisme.  L'enquête  est 
très  éloquente  en  ce  qui  concerne  la  cause  principale  et 
intarissable  des  souffrances  de  l'agriculture  et  elle  indique 
les  moyens  d'y  remédier.  Le  mal  capital,  c'est  que  même 
dans  les  bonnes  années  bon  nombre  de  cultivateurs,  en 
achetant  ou  en  louant  des  propriétés,  ne  s'inquiètent  pas  du 
revenu  moyen  des  terres  :  on  s'endette  pour  arrondir  le  bien 


—    209    ~ 

qu'on  exploite,  el,  quand  arrivent  les  mauvaises  récoltes, 
il  n'y  a  plus  de  base  dé  crédit  pour  trouver  les  ressources 
momentanées  nécessaires.  Le  cultivateur  épuise  son  crédit 
en  l'appliquant  à  la  propriété;  il  ne  lui  en  reste  plus  pour  son 
exploitation  et  pour  les  améliorations  à  introduire.  »  Ainsi^ 
d'après  M.  Schsefïle,  le  cultivateur  serait  en  général  un  spécu- 
lateur malhabile,  engageant  au-delà  de  ce  qu'il  possède,  dans 
l'espoir  qu*il  n'aura  que  de  bonnes  récoltes  qui  lui  permet- 
tront de  payer  de  gros  intérêts  et  d'amortir  sa  dette.  C'est 
compter  sans  son  hôte,  car  les  récoltes  sont  loin  d'être 
toujours  bonnes  et  quand  viennent  les  mauvaises,  on  est  pris 
tout  à  fait  au  dépourvu.  Selon  M.  Schaeffle,  les  prix  de  la 
propriété  rurale  sont  trop  élevés  :  pour  les  ramener  à  un  taux 
normal,  il  faudrait,  entre  autres,  que^  dans  chaque  com- 
mune, le  trop  plein  de  population  émigrât.  Ce  vœu  singulier, 
qui  contraste  avec  une  plainte  que  l'on  croyait  générale,  à 
savoir  que  trop  de  bras  sont  enlevés  à  l'agriculture,  nous 
l'avons  déjà  rencontré  dans  l'énumération  des  42  postulata 
généraux  qui  sont  ressortis  de  l'enquête.  Il  y  aurait  là  matière 
à  de  jolies  études  sur  la  question  de  savoir  si  l'excédent  de 
population  rurale  est  un  mal  particulier  à  l'Allemagne.  Mais 
ce  serait  nous  écarter  du  sujet  qui  doit  nous  occuper  et  je 
reviens  à  l'enquête. 

J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  faire  un  choix  entre  les 
37  communes.  J'en  voulais  une  qui  se  présentât  dans  des 
conditions  moyennes  et  qui  offrit  tous  les  genres  de  culture 
pratiqués  en  Alsace.  C'était  demander  l'impossible,  car, 
comme  je  l'ai  dit  dans  ma  première  communication,  l'en- 
quête a  porté  sur  des  communes  présentant  aussi  nettement 
que  possible  les  types  extrêmes  qui  se  rencontrent  dans  le 
pays  de  Bade.  Finalement-,  de  guerre  lasse,  je  me  suis 
arrêté,  presqu'un  peu  au  hasard,  sur  la  commune  d'Ellmen- 
dingen,  dans  le  district  de  Pforzheim.  C'est  une  commune 
où  l'on  cultive  les  céréales  et  un  peu  la  vigne  et  où  l'on 
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élève  du  bétail.  Le  rapporteur  de  l'enquête  était  M.  Franck, 
de  Buckenbergy  propriétaire  et  député. 

Pour  gagner  du  temps  et  de  la  place,  je  ne  répète  plus  le 
texte  du  questionnaire,  et  je  renvoie  pour  cela  à  ma  première 
communication  (page  148  et  suivantes  du  fascicule  de  mars). 

Première  question  j  relative  auic   conditions  générales. 

La  commune  a  1002  habitants  répartis  en  218  ménages. 
La  surface  arable  est  de  467  hectares,  98  ares  ;  de  plus  les 
habitants  cultivent  dans  des  communes  voisines  47  hectares 
64  ares  ;  donc  en  tout  523  hectares  92  ares,  qui  se  répar- 
tissent comme  suit  :  champs  347  hectares  92  ares  ;  prés, 
vergers  et  jardins,  95  hectares  36  ares  ;  vignes,  80  hectares 
64  ares.  En  outre  il  y  a  237  hectares  de  forêt  appartenant  à 
la  commune. 

La  valeur  imposable  s'est  élevée  en  1882  à  1 ,915,545  marcs, 
à  savoir  :  terres  1 ,010,445  marcs  ;  bâtiments  345,200  ; 
revenus  du  travail  capitalisés,  330,100;  capitaux,  229,800 
marcs. 

La  surface  arable  déjà  indiquée  plus  haut  représente 
2  hectares  40  ares  par  ménage,  tandis  que  pour  tout  le  grand- 
duché  de  Bade  on  compte  3  hectares  60  ares  ;  pour  le  cercle 
de  Karlsruhe,  2,52,  et  pour  le  district  de  Pforzheim,  2  hec- 
tares 62  ares.  On  ne  saurait  donc  dire  qu'il  y  ait  une  bonne 
proportion  entre  le  chiffre  de  la  population  et  les  terres  dont 
elle  dispose  pour  les  cultiver.  • 

Le  territoire  de  la  commune  est  bien  abrité  ;  le  sol  arable, 
qui  est  profond,  repose  sur  le  calcaire  conchylien  et  est 
fertile.  Malgré  cela,  et  peut-être  à  cause  de  Texiguité  du 
territoire,  cette  commune,  dans  laquelle  la  culture  des 
champs  proprement  dite  est  relativement  considérable,  ne 
produit  pas  assez  de  céréales  pour  sa  consommation.  On  y 
importe  du  blé,  de  la  farine  et  du  pain.  L'habitude  est  assez 
répandue  d'acheter  dans  les  communes  voisines  des  blés  sur 
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pied,  ce  qui  fait  qu'on  profite  de  la  paille  pour  le  bétail  et 
pour  la  fumure.  On  introduit  de  cette  façon  en  moyenne 
chaque  année  60  chars  de  15  quintaux  l'un.  En  outre  on 
achète  environ  750  quintaux  d'herbe  et  de  trèfle. 

A  part  une  oseraie  d'un  hectare,  il  n'y  a  pas  de  communal. 

On  sème  et  plante  surtout  de  l'épeautre,  du  seigle,  de 
l'avoine,  de  l'orge,  un  peu  de  chicorée,  du  trèfle,  de  la 
luzerne,  des  pommes  de  terre,  des  betteraves  fourragères, 
du  chanvre  et  des  choux.  Les  plantes  industrielles  ne  sont 
presque  pas  cultivées.  Les  vignes  sont  d'un  bon  rendement, 
parce  que  la  situation  est  favorable  et  que  les  plants  sont 
d'une  bonne  espèce;  une  partie  des  vignes,  environ  le  tiers, 
ont  été  converties  momentanément  en  luzernières.  La  culture 
des  arbres  fruitiers  est  d'un  bon  rapport,  bien  que  l'hiver  de 
1879  à  1880  ait  fait  périr  23  «/o  des  arbres.  La  commune 
a  une  pépinière,  et  chaque  année  elle  fait  venir  de  Pforzheim 
l'horticulteur  pépiniériste  du  district  pour  indiquer  aux 
habitants  les  soins  qu'ils  doivent  donner  à  leurs  arbres. 

En  comptant  ensemble  les  prés  et  les  prairies  artificielles, 
on  trouve  200  hectares  pour  la  culture  des  fourrages,  ce  qui 
est  suffisant  ;  en  outre,  aussitôt  l'épeautre  rentré,  on  sème 
des  racines  fourragères.  Le  dernier  recensement  du  bétail  a 
indiqué  15  chevaux  et  496  pièces  de  gros  et  menu  bétail, 
soit,  en  déduisant  les  vignes  de  la  surface  arable,  environ 
1  pièce  de  bétail  par  hectare  :  cette  proportion  est  celle  de 
l'élève  intensive  du  bétail.  Il  sérail  à  désirer  que  l'on  prêtât 
plus  d'attention  à  la  race  du  bétail  et  à  l'élève  des  jeunes 
bêtes,  car  maintenant  beaucoup  d'argent  sort  de  la  commune 
pour  l'achat  des  bestiaux.  On  attelle  les  bêtes  à  cornes  ;  sur 
les  15  chevaux  comptés,  il  n'y  en  a  que  11  qui  sont  employés 
aux  travaux  agricoles.  L'élève  des  porcs  est  très  développée 
et  fait  entrer  net  plus  de  15,000  marcs  par  an  dans  la  com- 
mune. 

La  plaie  du   bétail  placé  en  cheptel   {Einstellvieh)  est 
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inconnue  à  Ellmendingen,  et  les  achats  s'y  font  d'une  façon 
honnête.  La  population  est  laborieuse,  amie  de  l'ordre  et  de 
l'économie.  La  culture  se  pratique  assez  rationnellement.  Il 
est  regrettable  que  lors  de  l'établissement  du  cadastre  en 
1868  on  n*ait  pas  en  même  temps  procédé  à  une  réunion 
des  terres.  Le  nombre  des  parcelles  est  très  grand  :  la  plus 
grande  mesure  27  ares  et  la  plus  petite  3. 

Deuxième  question,   relative   à   la   distribution    de    la 

propriété. 

En  1883,  il  y  avait  40  ménages  possédant  moins  d'un 
hectare  de  terrain,  44  en  possédant  de  1  à  2;  120  en  possé- 
dant de  2  à  5  et  14  en  possédant  de  5  à  10.  Depuis  10  ans 
le  nombre  des  ménages  a  augmenté,  surtout  dans  les  basses 
classes. 

Les  83  petits  ménages  qui  ont  moins  d'un  hectare  n'en  pos- 
sèdent ensemble  que  8.  Les  10,49  centièmes  de  la  surÊice 
totale  sont  entre  les  mains  des  120  ménages  possédant  de  2  à 
5  hectares.  Cette  répartition  n'est  pas  défavorable.  Les  habi- 
tants d'Ellmendingen  ne  se  marient  pas  au  dehors.  L'émi- 
gration est  insignifiante  et  si  l'augmentation  de  la  population 
n'est  pas  considérable,  c'est  parce  qu'en  1876  et  1878,  la 
mortalité  a  été  très  grande,  surtout  parmi  les  enfants.  Le 
Conseil  municipal  d'Ellmendingen  ne  se  plaint  pas  de  la 
législation  civile  (Code  Napoléon).  Il  considérerait  comme  un 
désastre,  au  point  de  vue  de  la  vie  de  famille,  l'introduction 
d'une  disposition  d'après  laquelle  un  seul  des  enfants  hérite- 
rait des  biens  du  père. 

Troisième  question,  relative  à  la  valeur  des  propriétés. 

La  terre  est  chère,  surtout  si  on  considère  que  la  culture 
des  plantes  industrielles  est  insignifiante.  On  a  payé  en 
moyenne,  dans  les  dix  dernières  années,  4,680  marcs  pour 
l'hectare  en  nature  de  champs,  5,650  marcs  pour  l'hectare 
de  vignes  et  5,430  marcs  pour  l'hectare  de  prés.  Si  la  valeur 
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des  terres  est  si  considérabLe,  c'est  parce  que  le  territoire 
de  la  commune  est  trop  petit.  Quand  les  enfants  se  marient, 
les  parents  leur  donnent  une  portion  de  leur  bien,  mais  le 
jeune  ménage  ne  tarde  pas  à  trouver  que  les  terres  qu'il 
possède  ne  sont  pas  suffisantes  pour  l'occuper  ;  il  en  achète 
de  nouvelles,  sans  se  demander  toujours  si  le  capital  employé 
à  cet  achat  rapportera  intérêt.  D'un  autre  côté,  ce  qui  con- 
tribue à  augmenter  le  prix  des  terres,  c'est  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  source  de  gain  dans  la  commune.  Il  faut  recon- 
naître, du  reste,  que  ceux  qui  arrondissent  leur  bien  au  prix 
de  grands  efforts,  sont  aussi  en  général  ceux  qui  se  distinguent 
par  leur  esprit  d'économie  et  qui  s'en  vont  acheter  dans 
d'autres  communes  des  récoltes  sur  pied.  Le  prix  de  la  terre 
a  peu  varié.  L'estimation  des  terres  pour  la  contribution 
foncière  est  en  général  inférieure  à  leur  valeur  réelle,  mais 
il  y  a  aussi  des  exceptions.  L'estimation  des  bâtiments  pour 
l'impôt  s'élève  en  moyenne  à  la  moitié  de  leur  valeur  ;  en 
revanche  l'estimation  des  bâtiments  pour  l'assurance  en 
indique  la  valeur  réelle. 

Quatrième  question ,  relative  aux  assurances. 

On  ne  s'assure  pas  contre  la  grêle,  parce  qu'on  trouve  les 
primes  trop  élevées;  en  1876, 1877, 1878  et  1879,  la  grêle 
a  causé  des  ravages  pour  environ  25,000  marcs.  —  Il  existe 
à  Ellmendingen  une  Société  locale  d'assurance  contre  la 
mortalité  du  bétail  ;  on  n'y  accepte  que  les  vaches  et  elle 
compte  162  membres,  assurant  303  vaches  pour  une  somme 
de  69,350  marcs.  Cette  Société  n'a  pas  de  fonds  de  réserve, 
elle  couvre  les  sinistres  au  moyen  de  répartitions  ;  en  1882, 
elle  a  versé  1,184  marcs  pour  6  vaches  qui  ont  péri. 

Cinquième  question^  relative  aux  fermages. 

Les  fermages  sont  rares  à  Ellmendingen.  Le  prix  de 
location  des  terres,  de  30  à  40  marcs  par  arpent  de  36  ares, 
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est  en  général  un  peu  plus  bas  que  Tintérét  du  capital  que 
la  terre  représente.  Cela  tient  à  ce  qu'il  ne  se  conclut  pas  de 
baux  pour  une  durée  plus  longue  que  6  années.  Les  fermiers 
ne  fument  guère  les  terres  et  paient  les  impôts  et  l'assu- 
rance ;  les  propriétaires  ne  leur  font  pas  de  remises  en  cas 
d'événement  extraordinaire. 

Sixième  question,  relative  aux  gains  accessoires, 

11  y  a  peu  d'occasion  de  gagner  quelque  argent  à  Ellmen- 
dingen  quand  on  n'y  possède  pas  de  terre.  Dans  toute  la 
commune  il  n'y  a  qu'un  domestique  mâle  et  dix  servantes. 
Ceux  qui  entrent  au  service  d'autrui  vont  au  dehors.  Pendant 
les  travaux  d'hiver,  les  cultivateurs,  au  lieu  de  prendre  les 
uns  et  les  autres  des  journaliers,  s'entr'aident  et  vont  l'un 
chez  l'autre  donner  un  coup  de  main.  Il  n'y  a  pas  de  voitu- 
rages  à  faire  et  rarement  des  travaux  sur  la  route  ou  dans 
la  forêt.  Quelques  ménages  pratiquent  Tune  ou  l'autre  petite 
industrie  locale,  mais  c'est  le  petit  nombre.  Les  autres  ne 
sont  pas  suffisamment  occupés  :  ce  qui  les  sauve  c'est  l'élève 
du  bétail.  Aussi  s'ingénie-t-on  à  recueillir  du  fourrage  de 
toute  espèce  partout  où  Ton  en  trouve.  Les  veuves  envoient 
leurs  enfants  en  service  au  dehors  ;  les  vieux  garçons  et  les 
vieilles  filles  végètent  comme  ils  peuvent.  Vingt-cinq  per- 
sonnes de  la  localité  vont  travailler  dans  les  fabriques  de 
Pforzheim  ;  s'il  n'y  en  a  pas  d'avantage,  c'est  que  la  distance 
est  grande  (2  lieues  de  chemin)  et  qu'il  faut  rentrer  chaque 
jour,  car  si  les  ouvriers  passaient  toute  la  semaine  à  Pforz- 
heim, presque  tout  leur  gain  serait  absorbé  par  leurs  dépenses. 

Septième  question,  relative  au  crédit. 

Il  n'y  a  pas  de  caisses  de  crédit  à  Ellmendingen.  Quand 
il  faut  emprunter  de  l'argent  sur  les  terres,  on  va  le 
demander  à  Karlsruhe,  à  la  Caisse  des  veuves  d'instituteurs 
ou  à  celle  des  veuves  de  militaires.  Au  reste  quelques  gros 
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bonnets  d'Ellmendingen  sont  parfois  à  même  de  fournir  eux. 
mêmes  de  l'argent  contre  de  bonnes  hypothèques,  au  5o/o, 
avec  un  dédit  à  trois  mois.  C'est  également  à  ces  capitalistes 
indigènes  qu'on  s'adresse  pour  de  petits  prêts  personnels, 
qu'ils  accordent  également  à  5  <»/o.  Les  chercheurs  de  prêts 
qui  ne  trouvent  pas  à  emprunter  &  Ëllmendingen,  s'en  vont 
à  la  Caisse  de  prévoyance  de  Pforzheim  ou  à  la  Caisse 
d'épargne  de  Wilferdingen,  où  on  leur  fait  payer  le  6<»/o  et 
où  on  les  oblige  à  fournir  deux  cautions.  L'usure  n'a  pas  pu 
prendre  pied  à  Ellmendingen,  et  si  l'on  n'y  est  pas  disposé 
à  créer  une  caisse  Raiffeisen  ou  autre,  c'est  parce  qu'en 
s'entre-aidant  on  est  parvenu  jusqu'ici  à  satisfaire  tous  les 
besoins  réels. 

Huitième  question,  relative  à  Véconomie  agricole, 

La  terre  est  fertile  et  les  cultivateurs  sont  laborieux.  Il 
semblerait  dès  lors  que  le  rendement  devrait  être  bon.  Eh 
bien,  il  n'en  est  rien.  Un  calcul  de  rendement  pour  une 
exploitation  rurale  de  moyenne  grandeur  dont  il  est  question 
plus  loin,  prouve  que  la  terre  ne  donne  guère  qu'une  rente 
nette  de  0,73  «/o.  Quelles  sont  les  causes  de  ce  misérable 
résultat?  Réponse  :  le  prix  trop  élevé  des  terres;  les  diffi- 
cultés provenant  du  manque  de  chemins  d'exploitation  rurale 
et  de  l'impossibilité  qui  en  résulte  de  faire  les  assolements 
comme  on  l'entend;  le  trop  grand  parcellement,  avec  les 
pertes  de  temps,  de  travail,  de  semences,  etc.,  qui  en  sont 
la  conséquence;  l'élève  irrationnelle  du  bétail,  surtout  en  ce 
qui  concerne  le  choix  de  la  race  ;  le  montant  trop  élevé  des 
contributions  pour  l'État,  l'arrondissement  et  la  commune, 
qui  s'élèvent  à  131  marcs  pour  une  terre  de  5  hectares,  soit  à 
10  7o  de  toutes  les  dépenses  de  l'exploitation,  ou  11  «/o  du 
revenu  que  donne  la  terre,  ou  1  ^/^  de  la  valeur  en  capital. — 
Pour  les  petits  biens  des  journaliers,  qui  cultivent  surtout  la 
vigne,  le  rendement  est  meilleur,  et  s'élève  à  11/6»/©;  le 
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vin,  qui  se  vend  généralement  à  Tétai  de  moût  dans  les  loca- 
lités voisines,  se  paie  bien.  Le  bétail  et  les  porcs  s'écoulent 
très  bien  sur  les  marchés  voisins.  Il  en  est  de  même  des 
céréales  qui  se  vendent  au  prix  moyen  de  la  halle  à  Dur- 
lach.  —  En  somme,  il  n'y  a  à  Ëllmendingen,  sauf  en  ce  qui 
concerne  le  mauvais  choix  de  la  race  du  bétail,  pas  d'habi- 
tudes ou  de  travers  anti-économiques  ;  c'est  ainsi  qu'il  n'arrive 
pas  fréquemment  que  les  parents  se  retirent  de  trop  bonne 
heure  et  que  les  biens  des  enfants  soient  grevés  de  parts  des 
parents.  —  Les  mauvaises  saisons  ont  eu  dans  la  dernière 
décade  une  inQuence  fâcheuse  sur  le  rendement  des  terres. 

Neuvième  question^  relative  à  l\  endettement'». 

Les  ménages  ne  faisant  que  l'agriculture  doivent  en  tout 
60,019  marcs,  soit  le  6,45  ®/o  de  la  valeur  de  leurs  propriétés  ; 
les  ménages  faisant  de  l'agriculture  et  pratiquant  en  même 
temps  un  métier  doivent  43,487  marcs,  soit  le  ll,68o/o  de 
leurs  propriétés.  En  tout  donc  les  ménages  faisant  de  l'agri- 
culture ont  103,506  marcs  de  dettes  immobilières,  soit  7,69  o/o 
de  la  valeur  des  terres.  CSe  sont  les  classes  inférieures,  notam- 
ment celles  des  propriétés  au-dessous  d'un  hectare,  qui  sont 
le  plus  grevées  ;  dans  la  classe  supérieure  (5  à  10  hectares) 
il  n'y  a  en  tout  que  4,612  marcs  de  dettes,  représentant  lo 
2,83  o/o  de  la  valeur  des  terres.  Plus  de  la  moitié  des  ménages 
n'ont  aucune  dette  immobilière.  —  Quant  aux  dettes  mobi- 
lières, s'élevant  à  la  somme  de  76,451  marcs,  ainsi  plus  de 
la  moitié  des  dettes  totales,  elles  ont  été  contractées  pres- 
qu'entièrement  dans  les  années  1878  à  1883  ;  les  dettes  pro- 
venant d'une  époque  antérieure  ne  sont  pas  nombreuses  ; 
une  dette  de  3,000  marcs,  toutefois,  remonte  à  une  date 
antérieure  à  1860.  —  Les  intérêts  sont  payés  régulièrement  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  des  termes  du  principal  dû  à  la  suite 
d'achats  de  terres;  il  faut  en  attribuer  la  cause  aux  mauvaises 
vendanges.  C'est  à  peu  près  uniquement  pour  acheter  des 
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terres  que  les  dettes  ont  été  contractées  ;  viennent  quelques 
bonnes  années  et  presque  tous  les  débiteurs  pourront  se 
libérer. 

Dixième  question  :  amélioratiotis  à  introduire. 

Le  commissaire  d'enquête  et  la  commission  avec  laquelle 
il  a  discuté  son  rapport  —  commission  composée  du  directeur 
de  Tagriculture  à  Karlsrube,  du  «sous-préfet»  de  Pforz- 
beim,  de  deux  membres  du  Conseil  d'arrondissement,  du 
bourguemestre  d'Ellmendingen  et  du  secrétaire  municipal  — 
ne  croient  pas,  malgré  les  mauvaises  années,  à  une  véritable 
crise  agricole.  Dans  tous  les  cas  il  n'est  pas  vrai,  comme  on 
a  voulu  le  prétendre,  que  la  ruine  complète  des  populations 
rurales  soit  imminente.  Malgré  les  mauvaises  circonstances 
atmosphériques,  malgré  le  morcellement  des  terres  et  malgré 
leur  prix  exagéré,  r«  endettement»  est  au  fond  insignifiant. 
Dans  la  commune  d'Ellmendingen,  il  n'y  a  eu,  dans  les 
dix  dernières  années,  que  3  saisies  dont  une  seule  a  abouti 
à  une  vente  forcée  :  encore  le  débiteur  n'était-il  pas  un  culti- 
vateur proprement  dit,  mais  un  aubergiste,  ce  qui  semble 
prouver  que  si  à  Ellmendingen  on  ne  contracte  pas  beau- 
coup de  dettes,  on  n'y  boit  pas  non  plus  outre  mesure. 

La  commission  n'a  que  peu  d'améliorations  à  proposer  : 
1®  l'établissement  de  chemins  d'exploitation  rurale;  2"  la 
réunion  des  parcelles  par  trop  petites  ;  3^*  l'amélioration  de 
l'élève  du  bétail  ;  4»  la  diminution  des  achats  de  bétail  ;  o^  la 
culture  des  semences  potagères.  Elle  demande  en  outre  le 
dégrèvement  des  impôts  sur  la  propriété  foncière  et  la  créa- 
tion pour  tout  le  grand-duché  de  Bade  d'une  banque  hypo- 
thécaire prêtant  l'argent  à  bon  compte  çt  moyennant  rem- 
boursement par  annuités. 

(La  mite  de  cette  seconde  communicaticn  de  M,  Bodenheimer 
paraîtra  dans  le  prochain  fasdeide.) 
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L'Association  laitière  de  Mnlhoase^ 

par  M.  J.  RuDOLFF  fils. 

Le  lait  étant  un  des  aliments  naturels  des  plus  complets  et 
des  plus  indispensables,  son  prix  étant  même  relativement 
peu  élevé,  il  s'en  fait  dans  les  grands  centres  comme  dans 
les  campagnes  une  grande  consommation. 

La  conservation  et  le  transport  de  ce  produit  sont  assez 
difficiles  et  demandent  à  être  entourés  de  grands  soins  de 
propreté  pour  les  vases  qui  doivent  le  contenir.  Les  écuries, 
les  fourrages,  les  soins  hygiéniques  donnés  aux  animaux  ne 
sont  pas  sans  grande  influence  sur  sa  qualité,  qui  peut  d'ail- 
leurs s'altérer  par  des  causes  en  apparence  souvent  insigni- 
fiantes. Bien  plus  cependant  est  à  craindre  la  falsification 
qui  se  pratique  quelquefois  par  le  producteur,  plus  souvent 
par  le  vendeur  ou  intermédiaire. 

La  fraude  la  plus  ordinaire  est  l'addition  d'eau  ;  elle  est 
assez  facile  à  reconnaître  en  opérant  sur  le  lait  réuni  de  plu- 
sieurs vaches  au  moyen  des  différents  pèse-lait;  mais  en 
prenant  séparément  le  lait  de  chaque  vache,  on  arrive  à  des 
résultats  très  différentiels,  qui  sont  généralement  en  rapport 
avec  la  quantité  de  lait  que  donne  la  vache  et  son  état  de 
gestation. 

Permettez-moi,  à  ce  dernier  propos,  devons  citer  le  fait 
suivant  comme  preuve  à  l'appui  :  Le  lait  d'une  vache  ayant 
vêlé  depuis  un  mois  qui  donnait  12  litres  de  lait  par  traite 
ayant  été  vérifié,  a  été  trouvé  n'avoir  que  25  degrés  au  lacto- 
densimëtre^  tandis  que  celui  d'une  autre  vache  de  la  même 
écurie  qui  était  dans  son  septième  mois  de  gestation  et  don- 
nait 3  litres  de  lait  par  traite  marquait  34  degrés.  Les  deux 
laits  mis  dans  des  éprouvettes  différentes  ont  été  trouvés 
avoir  :  celui  de  25  degrés  14  %  de  crème,  celui  de  34  n'en 
avait  que  10  «/o. 

Le  lait  de  plusieurs  vaches  se  compensant,  les  différents 
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pësc-lait  donnent  des  résultats  à  peu  près  justes  ;  seulement 
je  ferai  remarquer  que  ces  instruments  n'étant  pas  mathé- 
matiquement exacts,  les  résultats  de  Tun  à  l'autre  varient 
souvent  d'un  demi,  et  même  d'un  degré. 

D'autres  fraudes  qui  sont  plus  difficiles  à  constater  sont  : 
un  écrémage  partiel,  l'addition  de  lait  écrémé  au  lait  pur  ; 
l'addition  d'eau  et  de  lait  écrémé  pour  lui  redonner  la  den- 
sité minime  requise  par  la  police. 

Ces  diverses  falsifications  ne  peuvent-être  reconnues  qu'en 
s*aidant  du  crémomëtre,  après  en  avoir  pris  la  densité.  Le 
crémomètre,  vous  le  savez,  est  une  éprouvette  graduée  qui 
marque  le  tant  p.  100  de  crème  que  contient  le  lait;  si  cette 
quantité  n'atteint  pas  au  moins  10  «/q  et  la  densité  n'étant  pas 
au  moins  de  29  degrés,  le  lait  peut  être  considéré  comme 
frelaté. 

Les  employés  qui  dans  les  grands  centres  sont  chargés  de 
la  vérification  du  lait  vendu  aux  consommateurs,  ne  peuvent 
déployer  assez  d'énergie  et  de  perspicacité,  pour  déjouer 
les  nombreuses  fraudes  de  ce  commerce  trop  souvent  dé- 
loyal, qui  par  ses  suites  peut  porter  un  grand  préjudice  à 
l'hygiène  publique  et  surtout  à  la  santé  des  petits  enfants 
dont  le  lait  forme  souvent  l'unique  nourriture. 

Malgré  la  vigueur  qu'ont  toujours  déployés  à  Mulhouse  les 
employés  chargés  de  la  vérification  du  lait,  et  malgré  les 
nombreux  procès-verbaux  dressés  contre  les  délinquants,  les 
habitants  continuaient  à  se  plaindre  de  la  mauvaise  qualité 
du  lait  qui  leur  était  vendu.  Les  cultivateurs  à  leur  tour, 
craignant  d'être  à  un  moment  donné  forcés  de  restreindre 
leur  production,  par  suite  de  la  grande  quantité  d'eau  qui 
était  journellement  mélangée  et  vendue  avec  le  lait,  et  fati- 
gués des  nombreuses  vexations  que  les  laitiers  leur  faisaient 
subir,  résolurent  d'en  finir  avec  cet  état  de  choses. 

C'est  M.  A.  Tachard,  de  Niedermorschwiller,  et  son  régis- 
seur^ M.  Maier,  qui  eurent  les  premiers  la  bonne  et  généreuse 
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idée  de  créer  une  institution  nouvelle,  qui,  en  éliminant  les 
trop  nombreux  intermédiaires  entre  les  producteurs  et  les 
consommateurs^  permettrait  à  ces  derniers  de  se  procurer  à 
des  prix  équitables  des  produits  de  toute  pureté. 

Une  association  de  cultivateurs,  tous  producteurs  de  lait, 
fut  résolue,  mais  elle  eut  dans  le  principe  de  grandes  diffi- 
cultés pour  se  constituer,  malgré  les  avantages  qu'on  pouvait 
espérer  en  retirer.  L'obstacle  venait  de  la  méfiance  plus  ou 
moins  fondée  qu'ont  les  gens  de  la  campagne  contre  les  inno- 
vations, et  surtout  de  ce  que  le  §  4  des  statuts  rendait  tous 
les  sociétaires  solidairement  responsables,  avec  toute  leur 
fortune,  pour  les  dettes  que  la  Société  pourrait  contracter  ; 
malgré  cela,  grâce  à  l'appui  effectif  et  moral  de  personnes 
influentes,  la  Société  parvint  à  se  consituer  le  3  juin  1879. 

Le  nombre  des  adhérents  était  de  160  qui  avaient  signé 
pour  453  parts  représentant  un  total  de  2265  vaches,  dont 
tout  le  lait  produit  devait  être  livré  à  son  état  de  pureté  na- 
turel, sans  addition  ni  soustraction,  au  dépôt  de  la  Société 
dès  le  l*"^  novembre  de  l'année  1879  ou  au  plus  tard  le 
25  décembre  suivant. 

Du  choix  de  l'emplacement  sur  lequel  devait  s'élever  le 
nouvel  établissement  dépendait  la  facilité  de  la  vente  ;  aussi 
le  conseil  d'administration  s'empressa-t-il  d'acquérir  un  ter- 
rain d'une  contenance  d'environ  17  ares,  situé  rue  Schlum- 
berger,  au  centre  de  la  population,  entre  la  ville  et  les  cités 
ouvrières,  où  furent  élevés  à  grands  frais  diverses  construc- 
tions appropriées  aux  différents  services. 

Les  divers  bâtiments  peuvent  se  diviser  comme  suit  : 

1<>  La  maison  d'habitation  comprenant  logement  du  direc- 
teur, bureaux  et  salle  de  vente  ; 

2»  Le  bâtiment  principal  contenant  salle  de  vérification  du 
lait  avec  monte-charge,  local  des  centrifuges,  fromagerie, 
beurrerie,  les  diverses  caves  ainsi  qu'une  grande  glacière  sur 
l'un  des  côtés  ; 
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3^  Petit  bâtiment  renfermant  une  machine  à  vapeur  de  la 
force  de  12  chevaux,  qui  actionne  les  centrifuges,  la  baratte, 
le  malaxeur,  le  monte-charge,  fournit  la  vapeur  à  la  froma- 
gerie et  au  lavoir  des  bidons  et  chauffe  les  divers  locaux  ; 

4p  Une  écurie  pour  chevaux  et  deux  hangars  pour  les  voi- 
tures de  transport  et  de  la  vente,  ainsi  que  pour  les  nombreux 
bidons.  Malgré  rinstallaiion  encore  insuffisante,  les  premiers 
envois  de  lait  furent  faits  dès  le  i^'  novembre  et  la  vente 
s'établit  aussi  très  régulièrement;  les  livraisons  se  firent 
exactement,  malgré  les  rigueurs  extraordinaires  de  l'hiver 
1879-80,  et  le  plus  grand  ordre  n'a  pas  cessé  de  continuer 
dans  les  opérations. 

Par  les  statuts  les  sociétaires  sont  tenus  de  faire  parvenir 
à  leurs  frais  à  la  halle  et  deux  fois  par  jour,  à  des  heures 
fixées,  toute  leur  production  de  lait.  Aujourd'hui  cependant 
la  Société  entretient  deux  chevaux  qui  vont  à  la  gare  cher- 
cher le  lait  qui  arrive  par  chemin  de  fer.  Les  mêmes  che- 
vaux servent  à  approvisionner  nos  vendeurs  dans  les  quar- 
tiers éloignés  qui  ne  peuvent  en  un  seul  chargement 
emmener  toute  la  quantité  de  lait  qu'ils  peuvent  vendre. 

A  l'arrivée  des  différentes  voitures  de  transport,  les  bidons 
sont  placés  sur  un  monte-charge  qui  les  transporte  au  pre- 
mier étage,  dans  la  salle  de  vérification,  où  un  employé  spé- 
cial vérifie  le  contenu  de  chaque  bidon  quant  à  la  qualité  et 
la  quantité  ;  tout  lait  qui  n'a  pas  les  qualités  requises  est  re> 
tourné  à  son  propriétaire.  Deux  fois  par  semaine  et  à  tour  de 
rôle  un  membre  du  conseil  d'administration  doit  assister  au 
mesurage  et  à  la  vérification. 

L'instrument  que  nous  employons  pour  faire  nos  véri- 
fications est  le  lacto-densimètre.  Il  se  compose  d'un  pèse- 
lait  spécial  gradué  et  numéroté  qu'on  plonge  dans  Téprou- 
vette  pleine  du  lait  à  vérifier  et  l'on  remarque  le  chiffre 
auquel  s'arrête  la  petite  colonne  de  mercure  ou  d'alcool  qui 
se  trouve  à  l'intérieur  du  tube;  on  a  alors  la  densité  du 
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lait.  Mais  comme  cette  densité  est  dépendante  du  degré  de 
chaleur  que  peut  encore  avoir  le  lait,  il  faut  un  thermomètre 
pour  la  reconnaître.  Un  tableau  qui  a  été  dressé  minutieu- 
sement, après  des  essais  comparatifs  de  densité  comparée  à 
la  chaleur,  donne  le  nombre  exact  de  degrés  et  de  dixièmes 
de  degrés  que  le  lait  peut  avoir. 

Si  le  lait  n*a  pas  les  qualités  requises,  Ton  s'entend  avec  le 
propriétaire  pour  le  mode  d'utilisation.  Des  pénalités  sont 
prévues,  pour  le  cas  de  récidive,  lorsqu'il  y  a  manque  de 
mesure  ou  mauvaise  quahté,  pouvant  résulter  d'essai  de 
fraude.  Il  est  parfois  arrivé  que  le  lait  était  devenu  trop 
aqueux  par  un  vice  de  régime,  alors  il  fallait  que  le  pro- 
priétaire changeât  la  nourriture  de  ses  vaches,  donnât  des 
tourteaux,  du  son,  etc. 

Le  lait  accepté  est  versé  dans  de  grands  récipients,  au  fond 
desquels  se  trouvent  deux  tamis  très  fins  qui  le  débarrassent 
des  corps  étrangers  qui  peuvent  y  être  mêlés,  et  il  s'écoule, 
en  passant  sur  de  grands  réfrigérants  Lavrence  qui  le  portent 
au  degré  voulu,  dans  des  bassins  entourés  d'eau  courante, 
dans  laquelle  on  jette  de  la  glace  en  été.  Ces  bassins  sont  au 
nombre  de  huit  et  communiquent  par  des  robinets  soit  avec 
la  salle  de  vente^  soit  avec  les  centrifuges. 

C'est  dans  la  salle  de  vente  que  les  douze  laitiers  engagés 
par  la  Société  et  pour  le  compte  de  laquelle  ils  vendent, 
viennent  s'approvisionner  du  lait  que  leur  délivre  un  em- 
ployé contre  des  bons  qu'ils  lui  remettent. 

Pour  donner  toute  confiance  à  notre  clientèle,  nous  avons 
engagé  un  employé,  qui,  sous  le  nom  de  contrôleur,  est  spé- 
cialement chargé  de  suivre  la  vente  de  nos  laitiers  en  ville. 
Il  est  en  relation  avec  la  clientèle,  prélève  des  échantillons 
dans  les  bidons  de  nos  vendeurs  pour  s'assurer  s'ils  laissent 
le  lait  tel  qu'il  leur  est  confié. 

La  quantité  de  lait  fourni  par  les  sociétaires  est  d'environ 
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il  à  12,000  litres  par  jour,  la  vente  se  monte  de  10,000  à 
11,000  dont  nous  retirons  45  c.  du  double  litre. 

Le  surplus,  qui  est  en  moyenne  de  1500  litres  par  jour,  passe 
aux  centrifuges  qui  récrëment  rapidement.  Ces  machines 
de  construction  Leefeld,  qui  étaient  nouvellement  inventées 
lors  de  notre  installation,  sont  assez  connues  aujourd'hui 
pour  que  je  puisse  me  dispenser  de  les  décrire.  Elles  n'ont 
pas  les  avantages  des  écrémeuses  perfectionnées  comme  on 
en  voit  aujourd'hui  et  qui  sont  à  jet  continu  de  crème  et  de 
lait  écrémé.  Les  nôtres  ne  faisant  que  séparer  le  lait  écrémé 
de  la  crème,  et  cette  dernière  restant  dans  l'intérieur  du 
tambour,  il  n'y  a  que  le  lait  écrémé  qui  soit  projeté  au 
dehors. 

Une  machine  écréme  par  heure  500  litres  de  lait  qui 
rendent  en  moyenne  73  litres  de  crème  produisant  15  à 
16  kilos  de  beurre.  Les  avantages  que  présente  ce  mode 
d'écrémage  sur  celui  ordinairement  usité  sont  les  suivants  : 
Le  lait  est  écrémé  dès  son  arrivée  à  la  halle  pendant  qu'il 
est  encore  très  doux.  La  matière  sucrée  contenue  dans  le 
lait  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  subir  d'altération,  la  crème  et 
le  beurre  qui  en  proviennent  sont  de  toute  première  qualité 
et  très  appréciés  par  le  commerce,  et  notre  beurre  se  vend 
3  fr.  80  le  kilogramme  en  gros  et  4  francs  en  détail,  tandis 
que  le  prix  du  beurre  au  marché  de  Mulhouse  varie  de 
2  fr.  50  à  3  îrancs.  L'écrémage  se  fait  très  rapidement,  d'une 
façon  plus  complète  et  avec  une  grande  économie  de  main- 
d'œuvre. 

La  crème  obtenue  par  nos  centrifuges  ne  moussant  pas, 
probablement  puisqu'elle  est  trop  longtemps  travaillée  dans 
le  tambour  ou  qu'elle  est  trop  fraîche,  ne  peut  être  employée 
par  la  confiserie,  et  nous  disposons  d'un  certain  nombre  de 
jattes  en  fer-blanc,  peu  hautes  et  très  larges  dans  lesquelles 
nous  pratiquons  l'ancien  système  d'écrémage  lorsque  des 
clients  le  demandent. 
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La  crème  produite  par  les  centrifuges  est  transportée  à  la 
beurrerie,  où  dans  une  grande  baratte  danoise  elle  est  con- 
vertie en  beurre.  Suivant  la  saison  on  ajoute  de  la  glace  pen- 
dant le  barattage,  ce  qui  rend  le  beurre  très  ferme,  lui  conserve 
mieux  ses  qualités  et  le  rend  plus  facilement  transportable  à  de 
fortes  distances.  On  peut  baratter  la  crème  au  sortir  de  l'ap- 
pareil centrifuge  ;  mais  pour  en  obtenir  le  plus  grand  rende- 
ment en  beurre,  il  vaut  mieux  la  laisser  reposer  dans  un 
local  de  température  moyenne  pendant  douze  heures  ;  par 
cette  dernière  méthode  on  obtient  1/2  à  2  o/o  de  beurre  en 
plus,  sans  que  sa  qualité  s'en  ressente.  Au  sortir  de  la 
baratte  le  beurre  passe  à  la  pétrissoire  ou  malaxeuse  qui  se 
compose  d'une  table  ronde  tournant  sous  un  cylindre  can- 
nelé, pour  extraire  tout  le  petit  lait  qu'il  peut  encore  con- 
tenir, et  qui  nuirait  certainement  à  sa  bonne  conservation. 

Une  partie  du  beurre  est  consommé  sur  place  dans  les 
hôtels  et  les  maisons  particulières;  elle  reçoit  une  forme 
gracieuse  dans  des  moules  de  différentes  contenances,  avec 
les  initiales  de  la  Société  et  la  roue  de  Mulhouse  ;  le  reste 
est  mis  en  ballots  de  10  kilos  et  expédié  à  nos  clients  qui 
nous  l'enlèvent  au  fur  et  à  mesure  de  la  production. 

Le  lait  écrémé  passe  à  la  fromagerie,  où  il  est  converti  en 
fromages  façon  munster  et  gruyère.  Les  produits  de  la  fro- 
magerie &its  avec  un  lait  totalement  écrémé  sont  de  qualité 
tout  ordinaire  ;  ils  sont  néanmoins  recherchés  par  la  classe 
ouvrière  par  suite  du  prix  inférieur  auquel  nous  les  vendons. 

Dans  les  premiers  mois  de  1880,  nous  avons  essayé  de 
vendre  le  lait  écrémé  en  ville  ;  il  était  même  assez  recherché 
par  la  classe  ouvrière  qui  y  trouvait  un  aliment  sain  et  bon 
marché  ;  mais  par  suite  des  fraudes  que  se  permettaient  nos 
concurrents  en  achetant  de  notre  lait  écrémé  pour  le  mélanger 
à  celui  qu'ils  vendaient  comme  pur,  et  cette  fraude  étant  assez 
difficile  à  découvrir,  nous  avons  préféré  en  cesser  la  vente. 

Le  lait  de  beurre  et  le  petit  lait  de  la  fromagerie  re- 
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tournent  dans  les  fermes  pour  la  nourriture  des  porcs  et 
sont  cédés  aux  sociétaires  à  des  prix  fixés  annuellement  par 
adjudication. 

Le  prix  payé  aux  sociétaires  pour  le  lait  qu'ils  livrent  est 
éminemment  variable  et  peut  changer  tous  les  mois,  suivant 
la  plus  ou  moins  forte  proportion  que  nous  pouvons  vendre 
en  ville  à  46  c.  le  double  litre.  Comme,  d'après  les  sta- 
tuts, les  sommes  retirées  de  la  vente  du  lait  pendant  le  cou- 
rant de  chaque  mois  doivent  être,  abstraction  faite  des  frais 
généraux,  amortissement  et  intérêts  du  capital  de  fondation, 
réparties  entre  les  sociétaires  au  prorata  du  l^it  livré,  il  n'y 
a  jamais  de  dividende  à  la  fin  de  Tannée.  Les  associés  ont 
reçu  l'année  passée  en  moyenne  35  c.  par  double  litre. 

L'association  laitière  de  Mulhouse  procure  de  grands  avan- 
tages à  ses  sociétaires,  en  leur  assurant  le  placement  sûr  du 
principal  produit  de  leur  ferme  qui  est  le  lait,  et  en  leur  per- 
mettant d*en  retirer  un  prix  équitable.  Il  leur  est  aussi 
accordé,  lorsqu'ils  le  demandent,  des  avances  de  fonds  pour 
un  ou  deux  mois;  ce  qui  leur  épargne  souvent,  dans  des 
moments  difficiles,  des  emprunts  généralement  très  onéreux 
qui  sont  presque  toujours  le  premier  pas  fait  vers  leur  perte. 

La  meilleure  preuve  que  les  sociétaires  savent  apprécier 
ces  avantages,  c'est  que  depuis  que  la  Société  est  fondée,  nous 
n'avons  eu  que  sept  sociétaires  qui  aient  dénoncé  dès  la  se- 
conde année  et  qu'il  n'y  en  a  plus  eu  un  seul  depuis. 

La  réussite  finale  de  cette  première  association  coopérative 
s'est  opérée  malgré  les  difficultés  nombreuses  qu'elle  a  eu  à 
surmonter,  et  malgré  les  attaques  dont  elle  a  été  l'objet.  — 
Il  me  semble  donc  parfaitement  prouvé  que  des  associations 
de  ce  genre,  établies  sur  des  bases  solides  et  dirigées  avec 
prudence,  ne  peuvent  manquer  de  donner  de  bons  résultats 
et  sont  parfaitement  viables.  Il  serait  à  désirer,  pour  l'intérêt 
de  l'agriculture  en  souffrance,  qu'elles  fussent  plus  nom- 
breuses. L'esprit  d'association  une  fois  entré,  et  mieux  compris 
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dans  les  campagnes,  amènera  parmi  les  cultivateurs  cette 
entente  nécessaire  pour  opérer  les  diverses  améliorations 
si  indispensables  à  la  prospérité  agricole. 


Note  sur  les  Origines  de  l'Acide  phosphoriqae  dans 

les  Pâturages  élerés, 

par  M.  Âd.  NiokiAb. 

A  la  dernière  réunion  de  notre  Société,  plusieurs  de  nos 
collègues  se  sont  demandé  quelles  pourraient  être,  outre  Pair 
atmosphérique,  les  sources  de^  tout  cet  acide  phosphorique 
que  les  troupeaux  enlèvent  en  notable  quantité  aux  pâturages 
élevés,  tant  pour  la  formation  de  leurs  os  que  pour  celle  du 
lait.  Le  sol  des  pâturages  élevés  trouve-t-il  dans  l'atmosphère 
assez  de  cet  élément  pour  compenser  l'énorme  quantité  qui 
en  est  enlevée?  Faute  d'être  fixé  sur  ce  point,  il  nous  reste 
la  latitude  de  rechercher  s'il  n'existe  pas  de  phosphates  dans 
les  roches  de  nos  hautes  Vosges  par  exemple,  pour  la  plupart 
plutoniennes.  Les  roches  granitiques,  notamment  celles  du 
Ban-de-la-Roche,  ont  été  examinées  en  1872  par  le  profes- 
seur Emile  Kopp,  mais  seulement  au  point  de  vue  de  la 
potasse  contenue  dans  le  feldspath  orthose  du  granité  por- 
phyroîde.  Ajoutons  en  passant  que  les  essais  de  M.  Pasquay 
pour  l'emploi  de  ces  roches  comme  engrais  ont  échoué  de- 
vant la  ténacité  de  leurs  sels  potassiques,  dont  l'assimilation 
eût  nécessité  une  période  de  temps  considérable.  Les  massifs 
de  plusieurs  de  nos  hautes  montagnes  sont  constitués  par  des 
roches  ignées,  de  granité  pour  le  massif  du  Champ-de-Feu 
et  de  ses  ramifications,  de  syénite  pour  le  Jsegerthal,  le  bal- 
lon de  Giromagny,  de  porphyre  feldspathique  sur  la  rive 
gauche  de  la  Bruche,  etc. 

Pour  être  fixé  sur  la  présence  de  l'acide  phosphorique 
dans  ces  roches,  je  me  suis  adressé  à  l'éminent  auteur  de  la 
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Description  géologique  du  Bas-Rhitij  M.  Daubrée,  direc- 
teur de  l'école  des  mines  de  Paris. 

«  Je  m'empresse,  m'écrivit  M.  Daubrée  le  il  mars  der- 
nier, de  vous  répondre  que  tous  les  granités  renferment  en 
général  de  l'acide  phospborique  en  très  petites  quantités, 
cependant  dosables,  lors  même  que  l'examen  microscopique 
des  plaques  minces  n'y  fait  pas  découvrir  de  l'apatile  en 
petits  cristaux  prismatiques  hexagonaux,  ce  qui  est  sans  doute 
e  cas  pour  le  granité  du  Champ-de-Feu.  Quand  l'apatite  y 
est,  même  en  cristaux  microscopiques,  il  n'est  pas  difficile  de 
la  reconnaître  à  sa  forme.  :» 

La  coupe  des  plaques  microscopiques  des  roches  dont  il 
est  question  dans  cette  lettre  est,  pour  l'étude  de  la  minéra- 
logie et  de  la  géologie,  un  progrès  admirable,  dû  à  nos 
savants  modernes. 

L'apatite  dont  parle  M.  Daubrée  est  de  la  chaux  phospha- 
tée alliée  à  du  chloro-fluorure  de  calcium.  Ses  cristaux  sont 
très  réguliers,  en  forme  de  prismes  à  six  faces.  On  la  trouve 
le  plus  souvent  concrétionnée  et  compacte  avec  une  couleur 
vert  clair  ou  foncé  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  pierre 
d'asperge.  Elle  appartient  aux  terrains  les  plus  anciens, 
entre  autres,  comme  nous  venons  de  le  voir,  aux  granités  qui, 
comme  vous  le  savez,  font  partie  des  terrains  primitifs. 

D'autre  part,  nous  empruntons  au  numéro  du  23  février 
1884  du  Journal  d'agriculture  de  M.  Barrai  le  passage  sui- 
vant de  M.  Paul  de  Gasparin  :  c  La  source  de  l'acide  phos- 
pborique réparti  dans  les  sols  arables  n'est  pas  en  question  : 
toutes  les  roches  granitiques,  métamorphiques,  volcaniques, 
schisteuses  et  calcaires  de  tous  les  étages  contiennent  de 
l'acide  phospborique,  depuis  un  maximum  de  3  7o  dans  les 
laves,  jusqu'à  un  minimum  de  2  millièmes  dans  certains 
granités  et  certains  calcaires  néocomiens.  Les  roches  méta- 
morphiques sont  généralement  plus  riches  que  les  terrains 
primitifs  et  les  calcaires  tertiaires.  Il  est  tout  naturel  que  les 
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terres  arables  formées  des  débris  des  roches  contiennent 
également  toutes  de  l'acide  phosphorique  en  quantité  plus  ou 
moins  abondante,  suivant  la  nature  des  roches  d'origine.  11 
faut  pourtant  s'arrè&r  ici  et  se  demander  si  l'acide  phospho- 
rique contenu  dans  le  sol  cultivé  s'y  trouve  au  même  état 
que  dans  les  roches,  ou  s'il  n'a  pas  déjà  subi  une  transfor- 
mation, et  si  ce  n'est  pas  justement  cette  transformation  qui 
l'a  rendu  assimilable  et  propre  au  développement  des  végé- 
taux cultivés. 

c  II  ne  faut  s'adresser  qu'à  l'observation  directe.  Or  elle 
nous  apprend  que  l'un  des  agents  les  plus  actifs  de  la  dé- 
composition des  roches  et  de  leur  transformation  en  terre 
végétale  est  l'attaque  de  leur  surface  par  les  mousses  et  les 
lichens.  Sur  une  roche  néocomienne  contenant  0,20  d'acide 
phosphorique,  le  kilogramme  sec  de  mousses  et  de  lichens 
contenait  1ï»',20  d'acide  phosphorique,  c'est-à-dire  six  fois 
autant  que  la  roche  qui  les  portait.  Les  débris  de  cette  roche 
entraînés  par  les  mousses  étaient  donc  certainement  appau- 
vris, et,  une  fois  mêlés  aux  débris  végétaux  eux-mêmes  et 
entraînés  ensemble  par  les  pluies  pour  venir  accroître  le  sol 
cultivable,  on  peut  affirmer  que  le  siège  de  Tacide  phospho- 
rique utile  se  trouvait  plutôt  dans  les  débris  organiques  que 
dans  les  débris  minéraux.  :» 

Nous  voilà  fixés  sur  un  point  :  les  roches  de  toutes  les 
couches  géologiques  contiennent  de  l'acide  phosphorique  en 
plus  ou  moins  grande  quantité.  Mais  le  mode  de  décomposi- 
tion par  les  lichens  seuls  des  roches  néocomiennes,  qui  sont, 
comme  toutes  les  roches  des  terrains  crétacés,  bien  moins 
résistantes  aux  agents  atmosphériques,  bien  plus  poreuses  et 
perméables,  ne  saurait  être  admis  pour  les  roches  primitives, 
si  dures  et  à  pores  presque  impénétrables.  Il  faut  en  même 
temps  les  influences  atmosphériques  continuées  pendant  des 
centaines  de  siècles  pour  désagréger  d'abord,  puis  répandre 
et  décomposer  ces  roches  ignées,  d'une  dureté  extrême.  Qui 
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de  vous  n'a  remarqué,  au  pied  de  blocs  immenses  de  granité, 
ces.  amas  de  graviëres  et  de  sables  en  collines  ravinées, 
entraînées  par  les  eaux  de  pluie,  qui  les  répandent  insen- 
siblement? L'entrée  des  carrières  des  pierres  les  plus  dures, 
eurite,  marbre,  silex,  meulière,  granité,  etc.,  est  encombrée 
le  plus  souvent  de  tas  de  roches  effritées,  en  parcelles  très 
menues.  Et  depuis  tant  de  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis 
leur  apparition  aux  endroits  où  nous  les  voyons,  ces  roches, 
désagrégées  d'abord,  ont  eu  le  temps  d'être  décomposées  au 
point  de  devenir  assimilables  et  d'être  absorbées  par  le  sol,  où 
ce  mouvement  incessant  de  la  matière  continue  à  emmagasiner 
les  éléments  qui  doivent  passer  au  règne  végétal,  et  par  ce 
dernier  au  règne  animal.  Il  y  a  ici,  comme  dans  toute  la 
nature,  un  échange  de  la  matière  entre  les  organismes.  Ici 
comme  partout  la  nature  nous  fait  voir  des  effets  immenses 
amenés  par  des  causes  en  apparence  infimes.  Admirable  jeu 
des  lois  de  l'évolution  I  Force  éternelle  qui  a  fait  subir  de 
tout  temps  et  qui  fait  subir  encore  à  la  matière,  dans  l'univers 
entier,  ces  transformations  lentes,  mais  d'une  continuité 
inflexible  et  fatale,  lesquelles  transformations  ont  amené  les 
mondes,  et  tout  ce  qui  y  croît,  pousse  et  vil  aux  formes  que 
nous  y  voyons  aujourd'hui. 


Proposition  d'Enquête  sur  la  Production  et  la  Consommation 

de  Blé  en  Alsace-Lorraine, 

par  M.  MuBOULUB. 

Vous  savez.  Messieurs,  qu'un  certain  nombre  de  comices 
agricoles  d'Alsace-Lorraine  ont  réclamé  une  augmentation 
de  droits  d'entrée  sur  les  blés  étrangers.  Au  Landesaus- 
schuss,  également,  plusieurs  orateurs  ont  parlé  en  faveur  de 
cette  augmentation,  disant  que  ce  serait  le  meilleur  moyen 
de  remédier  aux  souffrances  de  l'agriculture.  D'un  autre  côté, 
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chaque  fois  que  la  question  a  été  posée  au  sein  de  notre  So- 
ciété, j'ai  toujours  entendu  soutenir  la  thèse  contraire. 

En  présence  de  ces  contradictions,  j'ai  pensé  qu'il  serait 
intéressant  de  savoir  quelle  est  en  Alsace-Lorraine  la  pro- 
portion d'agriculteurs  qui  cultivent  assez  de  blé  pour  pouvoir 
en  vendre,  et  de  ceux  qui  n'en  font  pas  assez  pour  leur  con- 
sommation et  sont,  par  suite,  obligés  d'en  acheter.  11  est 
évident  que,  si  ces  derniers  sont  plus  nombreux  que  les  pre- 
miers, une  élévation  des  droits  d'entrée  sur  les  blés  étrangers 
profitera  à  la  minorité  la  plus  riche  et  aggravera  encore  la 
position  de  la  majorité  la  plus  pauvre. 

J'ai  commencé  par  faire  une  petite  enquête  dont  je  vais 
vous  communiquer  les  résultats,  en  même  temps,  je  vous 
propose  d'étendre  cette  enquête  à  tout  le  pays  avec  l'aide  des 
correspondants  de  notre  Société. 

J'ai  choisi  cinq  villages  entièrement  agricoles,  c'esl^-dire 
dans  lesquels  les  habitants  sont  tous  cultivateurs,  où  il  n'y  a, 
par  conséquent,  ni  ouvriers  industriels,  ni  Israélites,  et  où 
de  plus  on  ne  cultive  que  peu  de  vignes  et  peu  de  houblons, 
mais  surtout  des  céréales.  Ces  villages  sont  :  Griesbach, 
Mietesheim,  Engviller,  Forstheim  et  Laubach.  Ils  sont  situés 
dans  les  environs  du  moulin  de  Griesbach,  dont  ils  forment 
la  principale  clientèle,  et  c'est  le  meunier,  M.  G.  Jseger,  mon 
beau-frère,  qui  m'a  fourni  les  renseignements.  C'est  vous 
dire  que  mon  enquête  présente  toutes  les  garanties  d'exacti- 
tude désirables. 

Le  nombre  de  cultivateurs  chefs  de  famille  dans  les  cinq 
villages  est  de  480.  —  Sur  ce  nombre,  dans  les  bonnes  an- 
années,  il  y  en  a  205  qui  vendent  du  blé  (soit  43  7o)>  ^^^ 
qui  en  achètent  (soit  24  7,,) ,  460  (soit  34  7o)  qui  en  font 
assez  pour  leur  consommation  et  qui  ne  vendent  ni  achètent. 
^  Dans  les  années  moyennes  il  y  en  a  415  (soit  24  7o)  9^' 
vendent  du  blé ,  254  (soit  52  7o)  qui  en  achètent,  et  144  (soit 
^  7o)  V^  ne  vendent  ni  achètent.  —  Dans  les  mauvaises 
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années  il  y  en  a  71  (soit  15  7o)  q^i  vendent,  314  (soit  65  7o) 
qui  achètent,  et  95  (soit  20  7o)  ^^  ^^  vendent  ni  achètent. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que,  même  dans  une  bonne 
année,  il  n'y  a  pas  même  la  moitié  des  cultivateurs  de  ces  vil- 
lages qui  vend  du  blé  I  Et  combien  avons-nous  eu  de  bonnes 
années  de  blé  depuis  dix  ans  ?  Y  en  a-t-il  eu  une  ?  j'en  doute. 
Par  contre,  il  est  certain  que  nous  en  avons  eu  au  moins 
cinq  mauvaises  :  1873,  1877,  1878,  1879,  1882.  Or  c'est 
pendant  ces  années  où  l'agriculture  souffre  le  plus  que657«; 
c'est-à-dire  presque  les  deux  tiers  des  cultivateurs  sont 
obligés  d'acheter  leur  pain  !  et  seulement  15  o/o  ou  1/6  qui 
en  vendent. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  la  question  de  l'élévation  du 
droit  d'entrée  sur  les  blés  étrangers,  examinée  sous  ce  point 
de  vue,  peut  donner  des  résultats  tout  à  fait  inattendus,  et 
qu'une  enquête  semblable,  étendue  sur  tout  le  pays,  aurait 
un  grand  intérêt. 


Emploi  des  Résidas  de  Mais  des  Fécnleries  dans  l' Alimentation 

da  Bétail. 

(Analyse  de  M.  Paul  Mullxe.) 

Le  Journal  de  la  Société  (TagricuUure  de  la  Suisse  ro 
mande  (1884)  renferme  un  article  sur  les  résidus  provenant 
de  l'emploi  du  mais  en  féculerie.  Les  résidus  obteiKus  en 
Hongrie  forment  une  masse  liquide,  assez  épaisse,  se  con- 
servant facilement,  qui,  mélangée  avec  d'autres  produits, 
donne  un  aliment  excellent  pour  lés  porcs,  les  moutons  et  les 
bœufs  d'engrais  ainsi  que  pour  les  vaches  laitières  et  même 
les  chevaux.  L'industrie  de  la  fécule  de  maïs  donne  :  1^  de  la 
fécule,  2o  des  matières  protéiques,  3^^  comme  déchets,  les 
germes  et  enveloppes  extérieures.  On  obtient  en  Hongrie  50 
à  60  ^/o  de  fécule,  8  à  15  de  matières  protéiques  et  12  à  18 
de  déchets.  Une  première  opération  sépare  les  germes  oléa* 
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gineuXp  ce  qui  permet  le  dépôt  de  la  fécule  ;  une  seconde 
opération  sépare  les  matières  protéiques,  d'une  part,  et  les 
germes  et  enveloppes  de  l'autre.  Le  résidu  contient  25  à 
33  ^/o  de  matière  sèche,  composée  presque  exclusivement  de 
matières  protéiques  facilement  assimilables. 

J'ai  consulté  à  propos  de  ces  résidus  mon  ami,  M.  André 
Scheurer,  de  la  maison  Scheurer  frères  au  Logelbach.  D'après 
ce  qu'il  m'écrit,  les  résidus  de  mais  sont  supérieurs  pour  la 
nourriture  des  vaches  aux  résidus  analogues  ;  aussi  se  ven- 
dent-ils plus  chers  que  les  résidus  de  blé,  d'orge,  de  riz  et  de 
pommes  de  terre.  On  les  donne  mélangés  à  la  boisson  ou  aux 
autres  fourrages  ;  ils  procurent  3  à  4  litres  de  lait  de  plus  par 
jour,  et  de  plus  ils  engraissent  les  bétes. 

A  l'état  sec,  les  résidus  peuvent  servir  à  l'alimentation  du 
cheval  de  trait  ;  mais  ils  doivent  être  fourrages  modérément, 
car,  consommés  en  grande  quantité,  ils  engraissent  le  cheval 
et  l'alourdissent. 

M.  Ladureau,  directeur  de  la  station  agronomique  du 
Nord,  analysant  ces  tourteaux  desséchés  à  l'étuve,  a  trouvé  : 

Eau 10.50  9.01  7.65  8.62  8.01 

Protéine 38.12  82.50  41.26  36.26  35.62 

Graisse 11.65  10.27  18.52  12.14  11.50 

Ligneux 24.66  26.86  25.42  27.13  28.20 

Phosphate  de  chaux 1.14  2.72 

Carbonate  de  chaux  et  de  soude.  0.29  0.50  \  3.87  4.21  3.73 

Sels  divers 1.32  6.58 


GLANES. 


La  Concurrence  américaine, 

par  M.  DS  MoLiNABi. 

Tandis  que  les  320  millions  d'habitants  de  l'Europe  tien- 
nent sous  les  armes  3,200,000  soldats  et  dépensent  4  mil- 
liards 500  millions  pour  se   protéger  les  uns  contre  les 
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autres,,  les  50  millions  d'habitants  des  États-Unis  se  conten- 
tent d'une  armée  permanente  de  30,000  hommes  et  d'un 
budget  de  la  guerre  et  de  la  marine  de  63  millions  de  dol- 
lars; encore  les  travaux  publics  sont-ils  compris  dans  ce 
chiffre.  La  différence  des  charges  est  énorme,  et  elle  se  réper- 
cute naturellement  dans  les  frais  de  la  production  agricole  et 
industrielle.  Nous  luttons  avec  un  boulet  au  pied  contre  des 
concurrents  qui  n'ont,  en  comparaison,  à  traîner  qu'une 
coquille  de  noix.  Comment  ne  finirons-nous  pas  par  être 
vaincus  dans  cette  lutte  inégale,  surtout  si  l'on  songe  qu'un 
contingent  croissant  d'hommes  énergiques  et  vigoureux , 
fuyant  les  gros  impôts  et  les  charges  militaires,  émigré 
chaque  année  d'Europe  en  Amérique. 

La  concurrence  américaine  a  donc  le  champ  large  dans  le 
commerce  international.  Elle  s'y  présente  avec  tous  les 
avantages  d'une  nation  qui  n'est  pas  écrasée  par  les  charges 
publiques  résultant,  en  grande  partie,  de  cette  crainte  de 
guerres  et  d'invasions  qui ,  malheureusement ,  n'est  pas 
sans  fondement  en  Europe.  Voilà,  sans  compter  les  autres 
concurrences,  Tune  des  causes  les  plus  actives  de  nos  crises 
économiques  présentes  et  futures» 

(Journal  des  Économistes.) 


L'Abus  de  la  Culture  du  Blé  en  Amérique. 

On  lit  dans  le  Farmers  Review  de  Chicago,  du  6  mars 
dernier  : 

€  Le  printemps  arrive^  le  sol  est  gelé  et  présente  une  sur- 
face solide  couverte  d'une  couche  de  neige  plus  ou  moins 
épaisse.  Si  le  temps  se  maintient  ainsi  encore  deux  ou  trois 
semaines,  nous  pouvons  espérer  un  printemps  précoce  et 
propice  aux  récoltes. 

c  Aujourd'hui  la  situation  des  détenteurs  de  blés  est  fort 
triste  :  producteurs,  exportateurs,  intermédiaires  ou  spécula- 
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leurs,  tous  sont  en  proie  au  plus  amer  découragement.  La 
tenue  des  cours  va  dépendre  en  grande  partie  des  espérances 
relatives  à  la  récolte  prochaine  à  l'égard,  tant  des  semailles 
déjà  faites  pour  les  blés  d'hiver  que  des  semailles  à  faire 
pour  les  blés  de  printemps.  En  ce  qui  concerne  les  blés 
d'hiver,  rien  n'annonce  qu'ils  aient  souffert  d'une  fiiçon 
sérieuse.  Si  mars  se  passe  bien,  il  n'est  pas  à  espérer  que 
les  cours  actuels  puissent  même  se  maintenir. 

c  On  se  demande  si  la  production  de  blé  dans  le  monde 
entier  ne  dépasse  pas  les  besoins  de  la  consommation 
des  habitants.  L'essor  donné  à  la  culture  du  blé  dans  les 
Indes,  dans  l'Australie,  dans  l'Amérique  du  Sud,  aussi  bien 
que  les  vastes  contrées  du  nord-ouest  des  États-Unis,  y 
compris  le  Manitoba,  semble  indiquer  que,  s'il  n'en  est  pas 
encore  ainsi,  cette  éventualité  ne  va  pas  tarder  à  se  réaliser. 
Dès  lors  le  cultivateur  prévoyant  ne  doit  pas  attendre  le  mo- 
ment où  il  aura  sur  les  bras  des  blés  valant  moins  qu'ils  ne 
lui  coûtent;  il  doit  changer  peu  à  peu  son  système  de  cul- 
ture, pour  en  tirer  des  produits  dont  il  puisse  se  défaire  à 
un  taux  rémunérateur.  > 

Après  avoir  publié  cette  note,  M.  A.  de  Céris,  le  distingué 
chroniqueur  du  Journal  de  Vagriculture  pratique^  ajoute 
cette  réflexion  très  juste  :  <  Le  changement  des  systèmes  de 
culture  !  Les  fermiers  du  Far-West  n'entrevoient  pas  d'autre 
moyen  de  prévenir  la  crise  qui  menace  l'agriculture  améri- 
caine après  avoir  atteint  si  durement  l'agriculture  du  conti- 
nent  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  évolution  se  fera 

en  Amérique  beaucoup  plus  rapidement  que  chez  nous.  :ù 


2)ie  @oiabol^ne  loar  \>ox  bret  Sfal^ten  ]ut  9Robepfi[att}e  geloorben, 
unb  in  gatt}  2)eutfd^Ianb  lourben  Serfud^e  mit  tl^r  angefteSt.  S)ie 
SBeifud^e  finb  in  Tlorbbeutfd^Ionb  gro^entl^eitt  mi^Iungen.  S>te 
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@o|abo]^ne  gebeil^t  ba,  mo  ber  friil^reifenbe  3Raiâ  iur  9tetfe  gelangt. 
9bet  au(i^  in  biefen  ®egenben  gebeil^en  nue  bte  gelbe  (Soja  hispida 
pallida)  unb  biebraune  (S.  h.  castanea)  Sojabol^ne.  2)ie  SuSfaat 
ber  Samen  l^at  {lattiuftnben  in  ber  3eit  Don  Snbe  Slpril  biS  SRitte 
SDlai,  in  einer  Siefe  t)on  2,5—5  cm.  S)ie  ^flûngen  blfil^en  in  ben 
aRonaten  3uli  bid  Sugujt;  bte  Sieifeaeit  fâllt  in  bie  aRonate  Se))- 
tembet  unb  October.  9uf  S5ben  in  gutem  S)flgung8iuftanbe  i{l  bet 
Samenbebatf  ))ro  ha  auf  80—40  kg  p  t>eranfd^Iûgen.  ^rt)or> 
tagenbe  93ebeutung  foll  bie  6oj[obo]^ne  fût  HaV»  unb  URoorbdben 
befi|en.  3m  Uebrigen  i{l  bie  Cultur  mie  bei  ber  getedl^nlid^en 
Soigne.  (S)eutfd^e  2anhto.  greffe.) 


Vltbau  non  Symphytum  asperrimiim  (Srittloel) 
(Consolide  rugueiise), 

Don  ^.  Saqua. 

• 

Sud  ben  Don  Çtn.  ^rofejfor  Dr.  SBeidte  in  Sredlau  ira  Salure 
1880  in  îprosfau  angeftellten  Snbau-  unb  SffitterungSDerfu^e  mit 
SSeinmelI  ift  )u  ettt)âl||nen,  bo^  5  €d(initte  etiielt  niurben,  bie  Sege* 
tation  eine  fel^t  {eitige  unb  bei  einiretenbem  Sfroj)  onbauernbe  \% 
ba^  bûS  9la^r{}offt>er]^aitni^  1 : 3.7  betrâgt  unb  ber  mit  Çommeln 
angefleUte  SffitterunglBoerfud^  einer  Sfûtterung  mit  gutem  SBiefenl^eu 
entj))ra(i^.  SiefeS  gflnfiige  Urtl^eil  tann  i^  burd^auS  beftatigen.  S)ie 
t)or  6  3al^ren  bejogenen  100  SBuqeltl^eile  tturben  feiner  Stiï  in 
fanbigem  Sel^mboben  l^inter  bem  &pattn  ge))flûn}t  unb  lieferten 
bereitS  im  erften  Sainte  ein  oerl^aitni^mâ^ig  reid^Iid^eS  Cuontum 
an  Cutter;  baffelbe  niurbe  ben  &â)tomtn  t>orgeIegt  unb  gem  t>on 
i^nen  aufgenommen.  Sine  iBer))fl(ûniung  burd^  9Bur}eItl^eiIung 
XDUxbe  erft  oor  2  Sal^ren  oorgenommen,  unb  im  oorigen  Salure 
fonnte  bereits  ctmoS  mel^r  oiS  ein  SRorgen  bomit  belegt  merben. 
Obteol^I  bie  îl^ilung  ber  SBurjeln  im  oorigen  Salure  bei  fd^on 
begonnener  Sldtterentmidelung  erfoigte,  fo  fonnte  ber  erfie  Sd^nitt 
bo(^  nod^  mel^rere  Sage  t>or  bemjenigen  beS  SRotl^nee'S  gefd^el^en, 
S>a8  bem  Stinboiel^  oorgelegte  Sfutter  murbe  gern  gefreffen.  Sejûglid^ 
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ber  (Sultitr  beS  Symphytum  asperrimum  Vt  }u  eriofil^nen,  ba^  bte 
SSorbereitung  beS  SBobenS  tt)ie  ju  Aartoffein  gefd^iel^t.  ^S  $f(an)en« 
material  toitb  in  2  Su|  breiten  Vttif^tn  l^tnter  Çade  obrr  €))aten 
bei  iVa  Sfu^  Sntfetnung  ))on  einanber  gelegt  uitb  mit  Soben 
bebedt.  3n  Sfolge  ber  frâftigen  SSeiDurjelung  lann  bamit  im  nfid^flen 
Salure  baS  j^l^nfacl^e  Streal  Upflanfjt  loetben.  S)ie  t)oriâl^rige  l^iefîge 
^ffanjung  ))on  ca.  1  Slorgen  gefd^al^  folgenberma^en  :  9{ad^ 
etfoigter  ^derung  ber  gebângten  Sflâd^e  lourben  Surd^ett  2  ^n^ 
breit  ntflgltd^ft  ttef  ge}ogen  unb  bte  iEBur}eIn  mdglid^fi  fenlred^, 
1V«  Sw&  cntf emt  l^inetngeïegt  unb  IJierauf  mittclfi  etneô  umge« 
tel^rten  SefenS  bte  Sfutd^en  geebnet.  Senn  mon  crtoftgt,  ba^  bei 
einer  Souer  toon  15  biS  20  Sal^ren  bei  biejer  9utter))fTan)e  auger 
S)fingung  f ântmtli^e  Sulturloften  l^intoegfollen,  bag  pe  9Bitterung§« 
etnpffen  tro^t,  fel^r  reic^e  Srtrdge.  an  ge]^Qltt)o0em  tJutter  liefert, 
au^er  @anbboben  ouf  aHeit  IBobenarten  gebeil^t,  fo  lonn  id^  nûd^ 
*  6iQ]^rigem  Snbou  nic^t  bringenb  genug  ben  Snbau  t)on  SSeinmell 
anem))fe]^Ien.  SBenn  man  erft  einen  33erfud^  bamit  gemad^t  l^aben 
tDtrb,  mirb  man  biefer  3futter))flùnie  eine  grô^ere  ^àé^t  einrdumen. 

(S)eutf(ije  fianbw.  ^greffe.) 


Strasbourg ,  lyp.  O  FischlMch.    —  9ÔJ. 


PROCÊS-VERBIL  DE  U  SEINCE  DU  7  Mil  1884. 
Présidence  de  M.  R.  DE  TURGKHEIM. 

Sont  présents  :  MM.  BiER,  de  Bary,  Bastian,  Bavoux, 
C.  Binder,  Blumstein,  Bodenheimer,  Buchinger,  Car- 
rière, DiETz,  Fischer,  Fritscîh,  Goldschmitt,  Louis  Hatt, 
Heim,Imlin,  Jehl,  a.  Koch,  Kreiss,  Ch.  Kuhff,  Moyaux, 
Paul  Mûller,  Musgulus,  Nessmann,  Nicklês,  Pfrimmer, 

ReDSLOB,  a.  SCHMIDT,  A.  SCHOTT,  F.  SCHOTT,  SCHWARTZ, 

J.  Sengenwald,  Wagner,  Walther,  Wœhrlin,  Zeyssolff, 

ZORN  DE  BULACH,  ZûNDEL. 


Après  Fadoption  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance, 
qui  n'a  donné  lieu  à  aucune  observation^  et  avant  de  passer 
à  la  correspondance,  M.  le  président  annonce  la  mort  de 
deux  de  nos  membres,  de  M.  Hélbigj  maire  de  Schlestadt, 
et  de  M.  Miltenherger  y  autrefois  vétérinaire  à  Schlestadt, 
habitant  Paris  depuis  la  guerre  ;  le  premier  était  membre 
ordinaire  de  notre  Société,  le  second  membre  honoraire. 

Charles- He7%ri  Helhig  était  directeur  d'une  imprimerie 
fondée  à  Schlestadt  par  son  pèi*e,  auquel  il  succéda  en  1856. 
Membre  de  la  Délégation  d'Alsace-Lorraine  depuis  le  jour 
de  la  création  de  cette  assemblée,  il  a  été,  en  1874,  nommé 
maire  de  Schlestadt;  la  même  année,  il  entrait  au  Ck)nseil 
général.  Son  dévouement  aux  choses  publiques  et  son  excel- 
lente administration  lui  ont  valu  une  profonde  estime  et  une 
grande  affection  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Membre 
de  notre  Société  depuis  1878,  il  en  suivait  avec  intérêt  les 
travaux  et  était  également  membre  très  actif  des  comices 

17 


—    238    — 

agricoles,  où  sa  mort  sera  vivement  regrettée.  Helbig  n*avait 
que  55  ans  et  est  mort  le  21  avril  dernier  d*une  affection  du 
cœur  dont  il  souffrait  depuis  quelque  temps. 

FrançoiS'Michel  MUtenberger  y  autrefois  vétérinaire  à 
Schlestadt,  le  doyen  des  vétérinaires  de  France  et  probable- 
ment d'Europe,  est  mort  le  2  avril,  à  la  suite  d'une  embolie 
à  l'âge  de  98  ans  et  6  mois.  Il  était  né  à  Erstein  le  29  sep- 
tembre 1785.  Admis  à  l'École  vétérinaire  d'Alfort  le  10  ven- 
démiaire an  XII,  il  en  sortit  diplômé,  en  fructidor  an  XV, 
c'est-à-dire  en  1806.  En  sortant  de  TÉcole,  où  il  avait  fait 
de  brillantes  études,  il  entra  comme  vétérinaire  aux  dragons 
de  la  garde  et  fit  avec  ce  corps  les  campagnes  de  1808  en 
Espagne,  1809  en  Autriche,  1812  en  Russie,  1813  en  Saxe, 
1814  et  1815  en  France.  Rentré  en  novembre  dans  ses  foyers, 
porteur  d'un  brevet  de  licenciement,  il  fut  nommé  vétérinaire 
d'arrondissement  à  Schlestadt,  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'à 
l'organisation  des  vétérinaires  cantonaux  en  1869.  Il  s'occupa 
beaucoup  de  l'amélioration  des  animaux  domestiques  des 
environs  de  Schlestadt,  qui,  au  commencement  de  ce  siècle, 
vivaient  en  demi-sauvagerie  dans  la  plaine  qui  entoure  cette 
ville  à  l'est.  En  1821  il  obtint  de  notre  Société  une  médaille 
d'or  pour  un  mémoire  qu'il  avait  fait  sur  l'élevage  du  cheval 
en  Alsace  ;  le  premier  prix  du  concours  avait  été  obtenu  par 
Thierry,  alors  directeur  du  haras  de  Strasbourg.  Ck)mme 
membre  du  comice  agricole,  Miltenberger  s'occupa  de  diffé- 
rentes améliorations  agricoles  et  contribua  notamment  à  la 
régularisation  des  cours  d'eau  et  à  l'assainissement  de  la 
contrée;  ainsi  disparurent  chez  l'homme  les  fièvres  intermit- 
tentes, chez  les  bétes  bovines  les  affections  charbonneuses, 
chez  le  cheval  la  fluxion  périodique  des  yeux.  Son  souvenir 
à  cause  de  cela,  sera  toujours  cher  au  pays. 
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La  correspondance  écrite  produit  : 

lo  Une  lettre  de  M.  Zeyssolf,  maire  de  Gertwiller,  où  ce 
membre  regrette  de  ne  plus  pouvoir  assister  à  nos  séances 
et  se  voit  obligé  de  donner  sa  démission. 

2o  Une  lettre  du  même  genre  de  M.  Théoph.  Hait,  ancien 
inspecteur  des  écoles  primaires,  que  ses  nouvelles  occupa- 
tions empêchent  de  prendre  part  à  nos  travaux. 

3»  Des  lettres  de  MM.  Franck  de  Schlestadt,  Haas  de  Metz 
et  Dr  Lydtin  de  Karlsruhe,  remerciant  la  Société  pour  leur 
nomination  de  membres. 

ifi  Une  lettre  de  M.  Ledderhose,  sous-secrétaire  d'État  au 
Ministère,  accompagnant  l'envoi  d'un  ouvrage  sur  la  quan- 
tité de  pluie  tombée  dans  les  années  1874  à  1882. 

5o  Une  lettre  de  M.  Petersen  de  Copenhague,  accom- 
pagnant l'envoi  de  brochures  françaises  sur  les  écrèmeuses 
du  système  Burmeister  et  Wain's  dont  il  est  dépositaire. 

6»  Une  lettre  de  M.  Barrai,  secrétaire  perpétuel  de  la 
Société  nationale  d'agriculture  de  France,  accompagnant 
l'envoi  de  nombreux  volumes  et  de  bulletins  de  cette  impor- 
tante association,  qui  manquaient  dans  notre  bibliothèque. 

7o  Une  lettre  de  M.  le  J)^  Weigelt,  directeur  de  la  station 
agronomique  de  Roufach^  annonçant  que,  vu  l'intérêt  que  la 
Société  porte  à  ses  travaux  sur  la  viticulture  et  l'œnologie^  il 
lui  adresse  son  dernier  rapport  annuel  sur  l'œnologie  ainsi 
que  diverses  brochures  traitant  la  question  de  la  vigne  et  du 
vin. 

8^  Une  lettre  de  M.  Rudolff,  de  la  ferme  d'Adelsheim  près 
Ensisheim,  où  il  croit  devoir  compléter  sa  communication  faite 
à  la  dernière  séance,  sur  l'association  laitière  de  Mulhouse 
par  la  note  suivante,  relative  à  la  production  du  lait  gras  : 

cM.  Gust.  Dollfus,  que  nous  avons  l'avantage  de  compter 
parmi  nos  sociétaires,  a  inauguré  il  y  a  déjà  plus  d'un  an, 
dans  un  but  éminemment  philanthropique,  la  vente  d'un 
lait  spécial  pour  les  bébés  et  les  personnes  délicates.  Ce 


—  al- 
lait est  produit  par  un  certain  nombre  de  vaches  qui,  après 
avoir  été  reconnues  très  bien  portantes  par  un  vétéri- 
naire,  sont  fourragées  d'une  &çon  spéciale  et  très  régulière  ; 
ce  produit  étant  toujours  identiquement  de  même  composi- 
tion, n'exerce  jamais  d'influence  pernicieuse  sur  la  santé 
des  enfants.  > 

A  propos  de  cette  dernière  communication,  M.  Bodenhei- 
mer  croit  devoir  appeler  l'attention  de  la  Société  sur  l'ob- 
servation faite  par  M.  Gerber,  de  Thune,  que  ce  n'est  pas  tant 
la  quantité  de  crème  qu'il  faut  dans  le  lait  destiné  aux  en- 
fants,  qu'un  lait  que,  par  une  ébuUition  à  une  tempéra- 
ture supérieure  au  degré  de  l'eau.bouillante,  on  ait  bien  dé- 
barrassé des  ferments  qu'il  renferme.  —  M.  Musculus  ne 
croit  pas  à  l'action  nocive  des  ferments  du  lait  une  fois 
cuit;  la  mode  aujourd'hui  fait  jouer  un  trop  grand  rôle  aux 
microbes;  si  le  lait  de  vache  ne  remplace  pas  le  lait  de  la 
femme,  c'est  que,  comme  on  l'a  depuis  longtemps  constaté, 
et  M.  Biedert,  de  Haguenau,  y  a  surtout  insisté,  la  caséine 
est  sensiblement  différente  dans  les  deux  laits;  la  caséine 
de  la  vache  est  moins  assimilable  pour  l'enfant  que  la  ca- 
séine du  lait  de  femme,  d'où  une  perle  sensible  de  ce 
produit  dans  les  selles  de  ces  enfants  ;  le  lait  de  vache  est 
aussi  moins  sucré  que  celui  de  femme.  L'enfant  élevé 
au  biberon  boit  beaucoup  plus  de  lait  qu'il  n'en  prendrait  au 
sein  de  la  mère.  —  M.  de  Bary  pense  que  l'essentiel  dans  l'al- 
laitement artificiel  des  enfants,  c'est  de  leur  donner  le  lait  de 
vache  avec  une  grande  propreté  et  une  extrême  régularité, 
attendu  que  ce  lait  n'est  jamais  si  bien  digéré  par  les  nour- 
rissons que  le  lait  maternel. 

Outre  les  publications  périodiques  des  Sociétés  correspon- 
dantes et  les  journaux  auxquels  nous  sommes  abonnés  ou 
que  nous  recevons  en  échange,  la  Société  a  reçu  en  avril  les 
ouvrages  suivants  : 
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1*  Les  assurances  ouvrières  contre  la  maladie,  par 
M.  C.  Bodenheimer;  de  la  part  de  l'auteur. 

2o  Rapport  sur  Vétat  sanitaire  des  anima%nx  domestiqua 
en  Belgique  y  pendant  Vannée  1889  y  par  M.  le  D' We- 
henkel  ;  de  la  part  de  l'auteur. 

3»  Bulletin  de  la  station  agricole  de  Gembloux,  Rapport 
sur  les  travaux  de  i883,  par  M.  Petermann;  de  la  part  de 
l'auteur, 

4fi  Annual  report  ofthe  State  mineralogist  ;  de  la  part  du 
Califomian  State  mining  bureau,  lequel  demande  l'échange 
des  publications. 

5®  Beohachtungen  der  atmosphàrischen  Niederschlàge 
in  ElsasS'Lothringen  wàhrend  der  Jahre  i874  bis  i882; 
de  la  part  de  Ministère  d'Alsace-Lorraine.  IV.  Âbtheilung. 

6o  Oenologischer  Jahresbericht  ûher  die  Fortschritte  in 
Wissenschaft  und  Praxis  auf  dem  Gesammtgebiete  von 
RebhaUf  Weihbereitung  und  KeUerwirthschafty  herausge- 
geben  von  Dr.  G.  Weigelt  in  Ruffach.  5.  Jahrgang,  1882  ; 
de  la  part  de  l'auteur. 

7«  Treize  brochures  diverses  sur  la  Question  de  la  vigne 
et  du  vin,  par  M.  Weigelt,  de  Roufach;  de  la  part  de  l'au- 
teur. 

8^  Quatre  brochures  sur  des  questions  agricoles  ou  d'hy- 
giène publique,  par  M.  Weigelt,  de  Rouiach;  de  la  part  de 
l'auteur. 

9»  Uécrèmeuse  danoise  de  Burmeister  et  Wain's  ;  de 
la  part  de  M.  Petersen,  de  Copenhague,  dépositaire. 


Parmi  les  ouvrages ,  bulletins  de  Sociétés  et  articles  de 
journaux,  il  y  a  les  suivants  qui  se  recommandent  à  l'analyse 
par  quelque  membre  : 

1*  Le  rapport  de  M.  le  D**  Wehenkel  sur  l'état  sanitaire 
des  animaux  en  1882.  —  Remis  à  M.  Zûndel. 
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2^  Le  rapport  de  M.  Petermann  sur  la  station  agricole  de 
Gembloux,  qu'il  serait  peut-ôtre  convenable  de  comparer  à 
celle  de  Roufacb.  —  Remis  à  M.  Musculus. 

3^  Bulletin  de  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France. 
4883.  No  10.  —  Un  travail  de  M.  Boitel  sur  les  prairies  na- 
turelles de  TEst  et  du  centre  de  la  France.  —  Opinions  di- 
verses sur  les  procédés  de  destruction  de  la  cuscute.  — 
Remis  à  M.  Zeyssolff. 

ip  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  et  Agriculture  de  la 
Haute-Saône.  —  Un  rapport  sur  le  pavage  des  vignes.  — 
Remis  â  M.  Zûndel. 

5®  Beobacbtungen  der  atmospbârischen  Niederschl&ge  in 
Elsass-Lotbringen  i^&hrend  der  Jahre  1874  bis  1882.  — 
Rerois  à  M.  Wagner. 

6^  Oenologiscber  Jahresbericht  von  1882,  de  M.  Weigelt 
de  Roufach.  —  Remis  à  M.  Musculus. 

7»  Diverses  brochui*es  de  M.  Weigelt,  sur  la  question  de 
la  vigne  et  du  vin.  —  Remis  à  M.  Musculus. 

8»  Diverses  brochures  de  M.  Weigelt  sur  des  questions 
agricoles  et  d'hygiène  publique.  —  Remis  à  M.  Goldschmitt. 

1)0  L'écrèmeuse  danoise  de  MM.  Burmeister  et  Wain's 
(Petersen  dépositaire).  —  Remis  à  M.  Fischer. 

IQo  Bulletin  de  l'Association  scientifique,  n^  211.  — 
Observations  de  M.  Barrai  sur  l'influence  de  l'humidité  et  de 
la  capillarité  du  sol  sur  la  végétation  des  vignes.  —  Remis  à 
M.  Aug.  Kuhff. 

11»  Journal  d'Agriculture  pratique  du  3  avril.  -*  Rapport 
de  M.  Tisserand  sur  le  phylloxéra  en  France.  —  Remis  à 
M.  Wœhrlin. 

12»  Journal  d'agriculture  pratique  du  17  avril.  —  Un 
article  de  M.  Eugène  Marie  sur  la  situation  de  la  Propriété 
foncière  en  Allemagne.  —  Remis  â  M.  Bodenheimer. 


r 
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L'ordre  du  jour  appelle  la  proposition  d'admission  comme 
membre  ordinaire  de  M.  Johner  (Charles) ,  propriétaire  à 
Benfeld,  proposé  par  MM.  Nicklès,  Moyaux  et  Zûndel.  Il  est 
en  conséquence  procédé  au  scrutin  secret,  après  lequel 
M.  Johner  est  proclamé  membre  à  l'unanimité  des  31  votants. 


M.  Zûndel,  secrétaire  général,  rend  ensuite  compte  comme 
suit  des  décisions  prises  par  le  Comité  d'initiative. 

Messieurs, 

Outre  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  et 
la  fixation  du  procès-verbal  de  ce  jour,  le  Comité  dUnitiative 
avait  à  discuter,  lors  de  sa  dernière  réunion,  plusieurs  ques- 
tions que  vous  lui  avez  renvoyées. 

La  première  était  la  lettre  de  M.  G.  Bergmann,  président 
de  la  Société  d'embellissement  de  Strasbourg ,  qui  nous 
communiquait  un  projet  de  cette  association  adopté  en  prin- 
cipe de  doter  la  ville  de  Strasbourg  d'un  système  d'horloges 
dites  sympathiques.  Votre  Ccfmité  a  reconnu  l'utilité  qu'il  y 
aurait  pour  notre  ville  d'organiser  un  système  d'horloges 
qui,  qu'on  les  appelle  sympathiques  ou  électriques,  profitent 
de  la  rapidité  et  de  l'instantanéité  des  phénomènes  électriques 
pour  donner  Theure  uniforme.  Déjà  en  1839  Steinheil,  de 
Munich,  avait  établi  une  horloge  fonctionnant  par  l'électri- 
cité, et  depuis  cette  époque  de  nombreuses  applications  ont 
été  faites  pour  établir  dans  les  divers  quartiers  d'une  ville 
une  série  d'horloges  marchant  simultanément,  et  toutes 
réglées  par  une  horloge-type.  De  nombreuses  villes  de  Bel- 
gique, d'Allemagne  et  de  France,  et  aussi  notre  voisine  la 
ville  de  Mulhouse,  ont  depuis  de  longues  années  introduit 
l'horlogerie  électrique.  A  Mulhouse,  d'après  un  intéressant 
mémoire  de  M.  Josué  Heilmann,  publié  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  industrielle  (février  1865),  on  a  trouvé  que  les 
frais  d'entretien  des  piles  principales   (avec  30  éléments 
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Daniell),  pouvant  faire  fonctionner  10  horloges,  sont  de 
120  francs  par  an.  A  ces  frais  il  faut  ajouter  le  salaire  d'une 
personne  chargée  de  soigner  les  piles  et  les  divers  appareils, 
le  prix  de  Thorloge  évalué  à  60  francs,  et  surtout  les  frais 
d'installation.  À  Mulhouse,  le  fonctionnement  de  ces  hor- 
loges (car  ce  ne  sont  pas  de  simples  cadrans),  dans  l'espace 
de  20  ans,  a  été  généralement  régulier  et  n'a  donné  lieu 
qu'exceptionnellement  à  des  irrégularités  dans  la  marche  des 
appareils.  Si  les  horloges  du  système  du  D^  Hipp,  de  Neu- 
châtel,  recommandées  par  la  Société  d'embellissement,  sont 
supérieures  au  système  de  Mulhouse,  elles  reviennent  aussi 
sensiblement  plus  cher;  chaque  horloge  coûterait  au  moins 
250  marcs  et  celles  à  deux  cadrans  625  marcs,  sans  les  frais 
de  participation  à  l'installation,  qui  diminueraient  nécessai- 
rement en  proportion  du  nombre  des  adhérents.  Malgré  cela, 
la  Société  ne  peut  que  recommander  le  projet  en  question, 
d'autant  plus  que  la  maison  Ungerer  et  Schulze  fournit  par 
sa  réputation  la  garantie  d'une  bonne  exécution. 

La  seconde  question  à  discuter  était  celle  de  l'utilité  d'en- 
quête, proposée  par  M.  Musculus,  sur  la  production  et  la 
consommation  des  céréales  fournissant  directement  le  pain  à 
nos  cultivateurs.  Déjà  vous  avez  reçu  le  questionnaire  qui  a 
été  adopté  par  le  Comité. 

La  troisième  question  concernait  le  projet  de  programme, 
rédigé  par  M.  Dietz,  pour  organiser  un  système  d'observa- 
tion des  orages  à  grêle.  Notre  Comité  a  adopté  le  programme 
si  bien  élaboré  par  M.  Dietz  et  a  décidé  qu'il  serait  publié 
dans  le  prochain  fascicule,  avec  une  invitation  aux  membres 
de  répondre  à  l'occasion,  dans  la  limite  des  observations  qu'ils 
auront  faites. 


M.  le  président  invite  ensuite  M.  le  professeur  D'  de  Bary 
à  venir  prendre  place  au  bureau  pour  sa  communication  sur 
les  maladies  du  houblon. 
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M.  de  Bary  expose  d'abord  que  jusqu'à  présent  les  mala- 
diéis  des  plantes  culturales  sont  plus  connues  par  leurs  effets 
que  par  leur  nature  et  leurs  causes,  et  que  particulièrement 
sur  les  maladies  du  houblon  la  littérature  moderne  est  à  peu 
près  muette;  lui-même  n'a  pas  eu  l'occasion  d'observer  ces 
maladies  personnellement,  n'ayant  jamais  suivi  de  près  quel- 
que culture  de  houblon;  il  essayera  néanmoins  d'exposer 
brièvement  ce  que  l'on  sait,  l'éclairera  des  connaissances  ac- 
quises à  propos  de  maladies  similaires  d'autres  végétaux  et 
cherchera  surtout  à  tracer  comme  un  programme  de  ce  que 
l'on  pourrait  foire  pour  bien  établir  la  pathologie  du  houblon. 

Après  cette  intéressante  communication,  qu'on  trouvera 
dans  le  prochain  fascicule,  et  pour  laquelle  le  président  a 
adressé  de  très  vifs  remerciments  i  M.  de  Bary,  le  président 
ouvre  la  discussion  sur  cet  important  sujet. 

M.  Musculus  pense  que  les  spores  peuvent  aussi  bien  pas- 
ser l'hiver  dans  le  sol,  et  que  cela  arrive  peut-être  plus  fré- 
quemment que  rhivernage  dans  les  perches.  Il  rappelle  que 
l'inondation  des  houblonnières  s'est  montrée  avantageuse 
pour  la  destruction  des  parasites,  lorsque  les  eaux  ne  sont 
pas  restées  trop  longtemps  stagnantes. 

M.  Koch  aussi  est  d'avis  que  les  parasites  du  houblon 
hivernent  dans  le  sol,  et  il  admet  même  que  les  parasites 
s'accumulent  dans  le  sol  des  houblonnières  avec  les  années. 
En  agriculture  on  se  met  généralement  à  l'abri  des  parasites 
en  changeant  très  souvent  le  genre  de  culture  d'un  terrain 
par  les  assolements.  Les  insectes  ou  autres  parasites  qu'une 
plante  avait  attirés  ne  trouvent  plus  alors  l'aliment  qui  leur 
était  propre  et  ne  peuvent  plus  exercer  leurs  ravages.  Cette 
pratique  salutaire  ne  peut  s'appliquer  pour  le  houblon,  qui 
doit  rester  de  longues  années  dans  le  même  terrain.  Les  en- 
grais qui  ont  un  effet  très  utile  en  donnant  à  la  plante  la 
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force  de  réflistance  aux  parasites,  ne  sont  plus  assez  puis- 
sants pour  empêcher  les  ravages  des  parasites. 

M.  Zûndel  dit  que  le  soufrage  est  habituel  dans  les  hou- 
blonnières  de  l'Angleterre.  Dans  l'important  travail  publié 
par  M.  Jenkins,  secrétaire  de  la  Société  royale  d'agriculture 
d'Angleterre,  sur  l'agriculture  de  ce  pays,  on  lit  qu'on  a 
raison  de  la  moisissure  du  houblon  (p.  517)  au  moyen  de 
Soufre  quj  s'applique  ordinairement  avant  que  le  houblon  ne 
soit  en  fleurs,  à  l'aide  d'une  machine-ventilateur  placée  sur 
une  brouette  et  tirée  par  un  cheval  entre  les  rangées  de  hou- 
blon. On  fait  ordinairement  deux  soufrages,  le  premier 
lorsque  les  tiges  atteignent  le  sommet  des  perches  (qui  en 
Angleterre  n'ont  que  de  3  S  4  mètres),  et  le  second  juste 
avant  la  floraison.  On  emploie  ordinairement  65  kilogrammes 
de  soufre  à  l'hectare  à  chaque  opération,  ce  qui  occasionne 
une  dépense  d'environ  une  cinquantaine  de  francs  à  l'hectare. 

M.  de  Bulach  ne  croit  pas  non  plus  que  la  perche  soit  la 
principale  cause  des  infections  parasitaires;  il  a  vu  les  affec- 
tions de  ce  genre  aussi  communes  avec  le  système  du  fil  de 
fer  qu'avec  les  perches;  les  fils  de  fer  logeraient  alors  les 
spores  des  cryptogames  ;  en  tous  les  cas,  ces  derniers  peu- 
vent très  bien  aussi  loger  dans  les  poteaux,  indispensables 
dans  les  houblonnières  à  fil  de  fer. 

M.  Heim  estime  que  des  recherches  sont  encore  utiles, 
surtout  pour  les  lupuliculteurs;  il  demande  qu'on  persévère 
dans  les  études  que  la  Société  a  si  bien  commencées  et  dé- 
clare que  le  cultivateur  lui-même  n'est  pas  compétent  pour 
faire  des  expériences  et  même  des  observations  rigoureuses. 

M.  de  Bary  se  déclare  prêt  à  aider  les  lupuliculteurs  dans 
ces  importantes  recherches.  Il  n'y  a  qu'à  lui  envoyer  à  l'Uni- 
versité les  éléments  d'études.  Des  expériences  relatives  aux 
voies  d'infection  seront  difficiles;  mais  des  éclaircissements 
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8ur  la  nature  des  cryptogames  et  des  altérations  phyto-pa- 
thologiques  seront  toujours  possibles. 

M.  Moyaux  croit  savoir  que  des  considérations  très  inté- 
ressantes sur  les  maladies  du  houblon  se  trouvent  dans  Tou- 
vrage  que  Napoléon  Nicklès  a  publié  sur  le  houblon ,  en 
1852.  Son  fils,  qui  est  membre  de  notre  Société,  ne  pourrait* 
il  pas  nous  communiquer  ces  importantes  données^ 

M.  Nicklès  réplique  qu'il  ne  pourrait  que  reproduire  exac- 
tement les  passages  de  l'ouvrage  de  son  père  ;  lui-même  ne 
s'est  jamais  occupé  de  lupuliculture  et  ne  pourrait  apprécier 
la  valeur  pratique  ou  actuelle  des  observations  de  son  père. 
Il  prie  le  bureau  d'examiner  si  réellement  dans  Touvrage  de 
son  père  il  y  a  des  données  encore  utiles  pour  aujourd'hui  ; 
on  pourrait  alors  les  reproduire  dans  le  fascicule. 

M.  le  président  estime  qu'il  y  a  lieu  de  revoir  le  travail  de 
Napoléon  Nicklès.  En  attendant,  la  Commission  nommée 
au  sein  de  notre  Société  continuera  à  fonctionner  ;  seulement 
il  faudrait  que  les  personnes  qui  ne  sont  pas  de  la  Commis- 
sion et  qui  cependant  s'occupent  de  houblon  communiquent 
à  la  Commission  les  observations  qu'elles  ont  l'occasion  de 
faire  sur  les  maladies  de  cette  plante. 


L'ordre  de  jour  appelle  la  communication  de  M.  Moyaux 
sur  la  tourbe  employée  comme  litière  et  comme  engrais. 

Le  travail  de  M.  Moyaux  sera  publié  dans  le  fascicule. 

A  ce  propos  M.  Carrière  fait  observer  qu'en  effet  la  tourbe 
très  fine  est  utile  dans  les  latrines  et  est  fort  recomman- 
dable;  elle  a  une  puissance  absorbante  extraordinaire,  sur- 
tout pour  les  éléments  salins  des  engrais,  où  elle  se  rap- 
proche de  l'action  reconnue  par  les  chimistes  à  l'humus 
proprement  dit. 
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M.  Zûndel  fait  observer  que  la  tourbe  en  litière  est  en 
effet  très  recommandable  pour  les  grandes  administrations, 
et  que  son  emploi  constitue  une  grande  économie  si  Ton 
compare  à  ce  que  coûterait  la  paille.  Il  ne  pense  cependant 
pas  que  l'emploi  de  la  tourbe  soit  recommandable  chez  les 
agriculteurs  proprement  dits^  qui  préféreront  toujours  la 
paille,  laquelle  procure  aux  animaux  un  bon  coucher  et  qui 
a  un  pouvoir  absorbant  suffisant  ;  elle  ne  s'échauffe  pas  aussi 
vite  que  la  sciure  et  la  tourbe  et  ne  donne  pas  aussi  facile- 
ment lieu  à  un  dégagement  d'ammoniaque.  —  M.  Zûndel 
fait  observer  en  outre  qu'il  y  a  aussi  en  Alsace  des  régions 
de  tourbe  que  l'on  pourrait  exploiter  à  la  fois  comme  litière 
et  comme  combustible.  L'administration  des  forèls  en  a 
signalé  notamment  dans  la  vallée  de  la  Bruche,  sur  certaines 
hauteurs,  et  des  crédits  ont  été  votés  par  les  comices  agri- 
coles de  la  Basse-Alsace  pour  faire  des  recherches  sur  leur 
nature  et  sur  la  possibilité  de  les  exploiter  avantageusement. 

M.  Bastian  fisdt  observer  que  les  terrains  tourbeux  ne  man- 
quent pas  en  Alsace,  que  le  communal  de  Yendenheim  a  un 
sous-  sol  exclusivement  tourbeux  ;  il  y  en  a  encore  ailleurs. 
Mais  dans  ces  tourbières  il  n'y  a  plus  de  ces  fibres  blanches, 
ces  végétaux  non  encore  carbonisés  qui  seuls  peuvent  servir 
de  litière.  La  tourbe  de  Vendenheim  pourrait  tout  au  plus 
servir  de  combustible. 

M.  de  Bulach  fait  observer  que  les  frais  d'exploitation 
rationnelle  d'une  tourbière  sont  très  grands,  et  que  par  con- 
séquent il  faut  pouvoir  compter  non  seulement  sur  de  fortes 
couches,  mais  encore  sur  une  grande  étendue  de  terrains 
tourbeux. 

M.  Bodenheimer  estime  que  les  seules  tourbières  qui  vail* 
lent  la  peine  d'une  exploitation  sont  celles  qui  se  renouvel- 
lent au  fur  et  à  mesure.  C'est  là  le  cas  des  tourbières  du 
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nord  de  TAllemagne;  c'est  là  aussi  le  cas  de  certaines  tour- 
bières de  la  Suisse,  où  la  végétation  continue  en  terrain 
marécageux^  alors  que  dans  une  autre  partie  on  l'exploite^ 
soit  pour  servir  de  combustible,  soit  pour  devenir  litière.  A 
côté  de  l'exploitation  de  la  tourbière,  il  faut  de  suite  s'occu- 
per de  sa  culture,  afin  que  cette  espèce  de  mine  ne  s'épuise 
pas. 

M.  de  Tûrckbeim  croit  que  les  frais  d'exploitation  en 
Alsace  seront  toujours  trop  grands,  et  quoique  les  frais  de 
transport  depuis  la  Hollande,  les  Marches  et  même  la  Suisse, 
soient  aussi  très  élevés,  il  sera  difficile  de  faire  de  la  con- 
currence. 


L'ordre  du  jour  appelait  la  troisième  communicatian  de 
M.  BoderUieimer  sur  Venquête  faite  par  le  ministère 
hadois  sur  la  situation  de  VagricuUure  en  188S.  L'heure 
étant  trop  avancée  et  l'ordre  du  jour  encore  fort  chargé, 
M.  Bodenheimer  demande  qu'on  remette  sa  communication 
à  la  prochaine  séance. 


M.  Zûndel  obtient  alors  la  parole  pour  lire  un  travail  qu'il 
a  fait  sur  la  fièvre  aphteuse  de  nos  animaux  domestiques, 
où  il  n'examine  la  maladie  qu'au  point  de  vue  économique 
et  pour  les  dégâts  qu'elle  occasionne  dans  l'agriculture,  dé- 
gâts d'autant  plus  forts  que  l'agriculture  est  plus  en  progrès. 
Ce  travail  sera  publié  dans  le  fascicule. 

A  propos  de  cette  communication,  M.  Bodenheimer  estime 
que  M.  Zûndel  attache  une  trop  grande  importance  aux  opi- 
nions de  M.  Rôdlger,  qui  ne  connaît  les  maladies  que  par 
théorie  et  prétend  pouvoir  les  guérir  par  Thomoeopathie  et 
sans  l'intervention  de  la  police  sanitaire.  Dans  les  alpages 
de   la   Suisse    il   faut,  à  côté  des  causes  de   contagion 
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signalées  par  M.  Zûndel,  tenir  compte  de  la  fatigue  des  ani- 
maux et  d^une  sensibilité  outrée  des  espaces  interdigités. 
M.  Bodenheimer  signale  aussi  la  contagion  par  les  fauves.  — 
Un  inconvénient  dans  les  mesures  de  police  sanitaire,  c'est 
l'incertitude  où  l'on  est  pour  la  durée  de  l'incubation  de  la 
maladie  ;  on  ne  sait  pas  pour  combien  de  temps  un  certificat 
de  santé  est  rationnellement  valable.  Ce  certificat  de  santé, 
en  outre,  ne  comporte  qu'un  signalement  fort  vague,  tandis 
qu'il  faudrait  qu'il  coïncidât  avec  une  marque  spéciale  des 
animaux.  —  Enfin  M.  Bodenheimer  n'admet  guère  la  con- 
tagion par  l'air;  il  connaît  des  cas,  particulièrement  un  cas 
à  Burgdorf,  où,  dans  une  étable  à  deux  rangées,  l'une  des 
rangées  a  été  malade  sans  que  l'autre  fût  contagionnée. 

M.  Zûndel  réplique  que,  s'il  y  a  de  l'incertitude  quant  à  la 
durée  de  la  période  d'incubation  de  la  fièvre  aphteuse,  c'est 
que  celle-ci  partage,  avec  les  autres  maladies  contagieuses, 
cette  propriété  étonnante  de  pouvoir  éclater  en  peu  de  temps 
ou  après  un  temps  très  long.  Inoculée,  la  fièvre  aphteuse  se 
reproduit  souvent  dans  les  vingt-quatre  heures,  toujours  en 
trois  jours;  par  la  contagion  naturelle,  il  faut  cependant  un 
temps  plus  long,  presque  double.  —  Quant  à  la  valeur  des 
certificats  de  santé  ,  elle  est  bien  faible  dans  les  conditions 
actuelles,  où  il  n'y  a  pas  de  contrôle  et  où  souvent  ce  sont 
des  certificats  de  complaisance.  Évidemment  il  faudrait  un 
contrôle,  et  si  ce  n'est  pas  la  marque  dont  parle  M.  Boden- 
heimer, que  ce  soit  au  moins  l'enregistrement  régulier  des 
entrées  et  sorties  du  bétail  dans  chaque  village. 

M.  Bodenheimer  estime  que  les  certificats  ne  recevront 
une  valeur  réelle  que  s'ils  sont  exigés  et  sanctionnés  par  un 
service  international  de  police  sanitaire  des  animaux  domes- 
tiques. 
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A  propos  d'analyses  d'ouvrages  et  d'articles,  M.  Paul 
MûUer  traite  du  travail  de  M.  Pétermann,  de  Gembloux,  sur 
les  engrais  à  employer  dans  la  culture  des  betteraves  à 
sucre. 


M.  Moyaux  lit  un  travail  sur  les  halles  de  lin  employées  à 
Valimentation  du  bétail  et  un  autre  sur  la  méUwde  de  cul- 
ture  préventive  de  M.  Jensen  contre  la  maladie  des 
pommes  de  terre,  et  enfin  un  autre  sur  des  expériences 
d'alimentation  des  clievaux. 


L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  5  heures 
trois  quarts. 

Le  Secrétaire  général, 
A.  zONDEL. 


COHHUNICATIOIIS  FAITES  A  LA  SOCIÉTÉ  PENDART  LES  SÉANCES. 


L'Enquête  agricole  badoise, 

par  M.   BODBHHBDIBB. 

Fin  de  la  deuxième  communication  (voir  le  fascicule  d'avril). 

Au  rapport  que  nous  venons  d'analyser  sont  joints  des 
tableaux  très  détaillés  sur  le  montant  et  la  nature  des  dettes 
comparées  à  la  valeur  et  à  la  nature  des  propriétés,  bien 
entendu  sans  indication  de  noms  de  personnes,  mais  par 
catégories  ou  classes  de  ménages  agricoles. 

Ces  tableaux  sont  suivis  d'un  compte  de  ménage  et  de 
rendement  pour  deux  familles,  l'une  celle  d'un  paysan  aisé, 
l'autre  celle  d'un  journalier. 

J'analyse  le  premier  de  ces  deux  documents^  en  faisant 
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remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  ménage  fictif,  mais  d'un 
ménage  réel,  existant  à  Ellmendingen  en  chair  et  en  os,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi. 

N.  N.,  cultivateur,  âgé  de  40  ans,  marié,  père  de  trois 
enfiuits  :  un  fils  de  13  ans,  un  second  en&nt  de  7  ans  et  d'un 
troisième  d'un  an.  N.  possède  un  bien  se  composant  de 
3,86  hectares  en  nature  de  champs,  divisés  en  48  (I  !  I) 
parcelles  ;  1,17  hectares  en  prés  (14  parcelles)  et  64  ares  de 
vignes  (11  parcelles),  dont  9  ares  ensemencés  de  luzerne.  En 
tout  73  parcelles  d'une  contenance  totale  de  5,67  hectares. 

L'estimation  foncière  des  terres  est  de  11,320  marcs; 
celle  de  la  maison  avec  dépendances  de  4,110  marcs  ;  en  tout 
15,430  marcs. 

N.  n'a  pas  de  dettes.  Il  cultive  comme  on  le  fait  générale- 
ment dans  la  commune.  L'assolement  est  le  triennal  amé- 
lioré. Les  terres  malheureusement  ne  sont  pas  réunies. 
L'étable  et  la  basse-cour  se  composent  de  :  2  bœufs,  2  vaches, 
1  génisse,  1  truie«  1  porc  à  élever,  1  coq  et  7  poules.  Les 
travaux  d'attelage  se  font  au  moyen  des  deux  bœufs.  N.  n'en- 
trepend  pas  de  voiturages  contre  salaire.  L'impôt  communal 
est  de  50  pfennigs  par  100  marcs  ;  la  contribution  foncière 
et  immobilière  de  26  pf.  par  100  marcs.  N.  a  une  servante 
et  il  emploie  un  journalier  pendant  31  jours  par  an.  Les 
bâtiments,  y  compris  le  cinquième  que  la  Caisse  de  l'État 
n'assure  pas,  et  le  mobilier  sont  assurés  contre  l'incendie. 
Les  deux  vaches  sont  assurées  à  la  Caisse  locale.  Si  on 
examine  la  fortune  de  N.,  on  trouve  que  les  bâtiments 
représentent  une  valeur  trop  considérable  par  rapport  aux 
terres.  La  proportion  entre  les  champs  et  les  prés  est  bonne. 
Le  rendement  des  vignes  est  satisfaisant  ;  ce  sont  elles  qui 
donnent  l'argent  comptant  pour  le  ménage. 

Valeur  de  Vinventaire.  —  A.  Bestiaux  :  2  bœufs , 
800  m.;  2  vaches,  490  m.;  1  génisse,  115  m.;  1  porc 
femelle,  105  m.;  1  porc  à   élever,   12  m.,    8   poules, 
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8  m.;  totale  1,530  m.  —  B.  Ustensiles,  etc.:  2  chars, 
440  m.;  1  charrue,  30  m.;  1  herse,  15  m.;  1  voiture  à 
bras,  14  m.;  1  coupe-fourrage,  60  m.;  1  tarare,  15  m.; 
ustensiles  de  grange,  tamis,  râteaux,  6  m.;  boisseaux  et 
paniers,  5  m.;  ustensiles  à  main,  52  m.;  tonneaux,  cuves, 
etc.,  182  m.  ;  total  519  m.  —  G.  Mobilier  :  4  lits,  480  m.  ;  linge 
de  lit,  150  m.  ;  chemises,  127  m.  ;  habits  du  père,  140  m.  ; 
de  la  mère,  140  m.  ;  des  trois  enfants,  50  m.  ;  2  tables,  12  m.; 
4  chaises,  8  m.  ;  2  armoires  et  1  bahut,  126  m.  ;  2  commodes; 
75  m.  ;  1  dressoir  de  cuisine,  20  m.;  1  pétrin,  6  m.  ;  batterie 
de  cuisine,  10  m.;  total,  529  m.  •<  D.  Capital  roulant: 
récoltes  sur  pied,  2,101  m.;  argent  comptant,  42  m.;  soit 
2,143  m. 

Compte  de  ménage  :  Produits  récoltés  sur  114  ares 
d*épeautre,  117  ares  d'avoine,  9  d'orge,  82  de  trèfle,  130  en 
prés,  44  de  pommes  de  terre,  26  de  betteraves  et  45  de 
vignes  :  114  1/2  de  quintaux  de  grains,  202  de  paille,  270  de 
foin  et  regain,  8  de  graine  de  trèfle,  78  de  pommes  de  terre, 
186  de  betteraves,  14  hectolitres  de  vin  et  3  hectolitres  de 
cidre.  L'on  emploie  :  1)  Semences  :  3,50  quintaux  d'é- 
peautre,  2,34  d'avoine,  0,22  d'orge,  11,60  de  pommes  de 
terre;  0,12  de  grains  de  trèfle;  2)  Famille  et  ménage: 
a)  épeautre  à  moudre  en  4  fois,  35,28  quintaux  ;  son,  3  quin« 
taux,  et  chaque  jour  pour  15  pfennigs,  soit  3/4  de  livre,  de 
pain  blanc  acheté  chez  le  boulanger,  ce  qui  fait  par  an 
2,74  quintaux ,  soit  en  tout  35,02  quintaux  (par  jour  et  par 
tète  19  dixièmes  de  livre  pour  le  pain,  les  farinages  et  la 
soupe);  b)  pommes  de  terre,  emiron  28  quintaux  (soit 
1  Vt  'ivre  par  tête  et  par  personne);  c)  viande,  2  porcs, 
élevés  à  l'écurie  (180  livres)  et  105  livres  de  viande  achetée 
chez  le  boucher  ;  52  livres  de  saindoux  provenant  des  porcs 
en  question,  soit  1  livre  par  semaine;  beurre,  26  livres;  lait, 
913  litres,  soit  2  Vt  litres  par  jour;  vin,  500  litres;  cidre, 
225  litres.  La  valeur  des  produits  employés  ou  achetés, 
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comme  il  est  dit  ci-dessus,  est  de  924  m.  10  pf.  ;  en  outre 
on  emploie  à  Tétable,  y  compris  l'achat  de  malt  de  brasserie^ 
pour  1,325  m.  ;  à  la  porcherie,  pour  223  m.  et  à  la  basse- 
cour,  pour  26  m.  ;  en  tout  1574  m. 

Voyons  maintenant  le  compte  des  recettes  et  dépenses. 

Recettes  :  i^  céréales  vendues  après  avoir  couvert  les  besoins 
du  ménage  (l'épeautre  à  7  m.  55  le  quintal  et  l'avoine  à 
6  m.  50),  335  m.  50  pf.  ;  2ovin  restent  (9  hectolitres  à 50  m.), 
450  m.  ;  1  bœuf,  400  m.  ;  2/3  de  génisse  100  m.  et  14  petits 
porcs  112  m.  ;  lait,  déduction  faite  de  celui  employé  pour  le 
ménage  et  pour  les  porcs,  1363  litres  à  11  pf.  soit  150  m.  ; 
100  œufs,  5  m.  ;  en  tout  1552  m.  50  pf. 

Dépenses:  Achat  d'un  bœuf,  240  m.;  gages  de  la  ser- 
vante, 95  m.;  31  journées  de  journalier,  54  m.;  réparation 
du  bâtiment,  50  m.  ;  réparation  des  ustensiles,  32  m.  ;  im- 
pôts, y  compris  6  m.  40  d'écolage  pour  deux  enfants, 
131  m.  35  pf.  ;  assurances,  37  m.  62  (celle  du  béteil  revient 
à  environ  6  m.  par  an;  habillements,  150  m.  (à  savoir,  tous 
les  3  ans  un  bon  habillement  de  54  m.  pour  le  père,  soit  par 
an  18  m.  ;  1  costume  de  travail,  16  m.  ;  une  paire  de  bottes, 
16  m.;  toilette  de  la  mère,  22  m.;  robe  de  travail,  9  m.; 
i  paire  de  souliers,  6  m.;  habits  d'enfants,  63);  chauffage, 
14  m.,  non  compris  2  stères  et  50  fagots  de  bois  d'affouage; 
éclairage  au  pétrole,  6  m.  ;  105  livres  de  viande  à  58  pf., 
61  m.  ;  pain  pour  le  café,  55  m.  ;  café  et  sucre,  42  m.  ;  sel  et 
épices,  30  m.;  médecin,  vétérinaire  et  pharmacien,  18  m.; 
malt  de  brasserie,  25  m.  ;  tourteaux,  8  m.  ;  sel  pour  le 
bétail,  3  m.;  échalas  de  vigne,  30  m.;  dépenses  au  marché, 
en  ville,  etc.,  64  m.  Total  des  dépenses,  1145  m.  97  pf. 

Les  recettes  dépassent  les  dépenses  de  406  m.  53  pf. 

Le  compte  de  ménage  est  suivi  d'un  compte  de  rendement 
très  circonstancié.  Celui-ci  accuse  un  profit  net  de 
112  m.   70  pf.  Ce  profit  ne  représente  qu'une  rente  de 
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0,73  ^/o  de  la  valeur  de  la  terre;  il  est  malheureusement 
moins  élevé  que  l'impôt  qui  en  représente  le  111  o/o. 

Le  compte  de  ménage  et  le  compte  de  rendement  se  con- 
trôlent Tun  par  l'autre  de  la  manière  que  voici: 

Résultat  actif  net  de  l'exploitation  .     .     .    112  m. 
Travail  du  père  et  de  la  mère   ....    390    » 
Intérêts  du  capital  en  terre 397    » 

Total.     .    .    899  m. 

Là-dessus  il  faut  payer  : 

Pension  de  3  enfants  =  1 1/2  adulte  s  277  m. 

Habits  et  souliers 150   » 

Dépenses  pour  mariages,  baptêmes,  etc.  61    » 


Total.     .     .    498  m. 

DiiTérence  411  m.,  soit  environ  l'excédent  actif  de 
406  m.  53  pf.  du  compte  de  ménage. 

II  nous  reste  à  voir  quel  est  le  menu  de  la  table  de  notre 
cultivateur.  Déjeuner:  le  père,  la  servante  et  le  journalier 
mangent  une  soupe  à  la  farine  et  des  pommes  de  terre  ;  la 
mère  et  les  enfants  prennent  de  la  soupe,  du  café  et  du  pain 
blanc.  — '  Deuxième  déjeuner  à  9  heures  :  le  père  prend  1/4 
de  litre  de  vin  et  1/2  livre  de  pain;  les  autres  ont  du  pain  et 
du  cidre.  —  Dîner:  3  fois  dans  la  semaine,  1  Vi  ^î^^e  de 
viande  pour  les  six  personnes  et  des  légumes  ;  les  autres  jours, 
des  farinages.  —  Goûter  à  4  heures:  le  même  repas  qu'à 
9  heures.  —  Souper:  soupe  à  la  crème,  pommes  de  ferre  et 
lait  caillé  écrémé;  quand  les  pommes  de  terre  deviennent 
mauvaises  on  les  remplace  par  du  pain  et  de  la  salade. 

Je  suis  au  terme  de  cette  petite  esquisse  qui  itous  a  montré 
les  gens  d'Ellmendingen  à  l'œuvre;  il  me  semble,  après  avoir 
étudié  le  rapport  qui  les  concerne,  que  je  les  ai  vus  de  mes 
propres  yeux.  Ce  sont  d'honnêtes  cultivateurs  qui;  à  coup- 
sûr,  ne  s'enrichiront  jamais  dans  le  sens  citadin  de  la  ri- 
chesse, mais  qui,  grâce  à  un  labeur  incessant,  et  à  la  simpli- 
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cité  de  leurs  mœurs,  réussissent  à  nouer  les  deux  bouts. 
J'aurais  pu  choisir  parmi  les  communes  badoises  soumises  à 
l'enquête  Tune  ou  Tautre  d'entre  elles  plus  intéressante 
sous  le  rapport  agronomique  et  au  point  de  vue  de  la  grande 
culture,  mais  il  m'aurait  été  impossible  d'en  trouver  une  qui 
nous  fournît  mieux  l'image  réelle  de  la  vie  des  champs. 


La  Tourbe  employée  comme  Litière  et  c  omme  Engrais. 

(Analyse  d*une  note  de  MM.  Làyalasd  et  Musts,  commaniquëe  à  U 
Sodëtë  Nationale  d^Agricultare  de  France,  par  M.  Motaxtx.) 

Tandis  qu'autrefois  on  se  servait  exclusivement  de  la  paille 
comme  litière,  on  a  dans  ces  derniers  temps,  surtout  dans 
les  grandes  administrations,  essayé  d'abord  de  la  sciure  de 
bois,  surtout  du  pin,  du  sapin,  du  châtaignier  et  du  peuplier, 
et  plus  récemment  de  la  tourbe,  qui  sont  d'excellents  ab- 
sorbants de  l'urine  des  animaux.  La  tourbe  procure  aux 
chevaux  une  litière  tout  à  fait  remarquable ,  et  s'ils  mangent 
par  hasard  de  cette  litière,  comme  aussi  de  la  sciure  de  bois, 
elle  n'a  aucun  inconvénient  sur  la  santé  de  ces  animaux. 

Depuis  deux  ans  et  demi  environ ,  on  expédie  du  Nord 
de  l'Allemagne,  une  tourbe  particulière  à  employer  en 
litière.  On  en  prépare  aussi  maintenant  en  Hollande  et  en 
Suisse.  Les  tourbes  de  tous  les  pays  ne  conviennent  pas  in- 
différemment à  cet  usage,  et  celles  qui  doivent  être  préférées 
proviennent  des  marais  où  la  tourbe  n'a  pas  encore  subi 
toutes  les  transformations  qui  la  rendent  plus  propre  à  être 
employée  pour  le  chauffage  ;  il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  car- 
bonisée. Ces  tourbières  contiennent,  à  ce  degré  moindre  de 
décomposition,  des  débris  de  plantes  qui  sont  tout  à  fait 
semblables  aux  végétaux  qui  vivent  encore  dans  ces  contrées, 
ou  qu'on  sait  y  avoir  vécu  ;  ils  sont  en  général  ténus  et  peu 
cohérents.  Ces  tourbes  se  forment  à  la  surface  du  sol  et  sont 
soumises  à  l'action  incessante  des  eaux  et  d'une  décompo- 
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sillon  lente  ;  elles  proviennent  de  la  décomposition  des  végé- 
taux des  terres  marécageuses,  de  mousses,  de  callitriches, 
de  lenticules  et  de  diverses  espèces  des  genres  CSarex, 
Sphagnum,  Equisetum,  Galtha,  Ârundo,  Epilobium,  Par- 
nassia,  Entomus,  Ménianthes,  Hottonia^  Phellandrium, 
Utricularia,  etc. 

Les  marais  qui  constituent  ces  immenses  tourbières  sem- 
blent être  dans  les  conditions  les  plus  Êivorables  pour  que 
cette  formation  soit  rapide  ;  ceux  de  l'Allemagne  et  de  la 
Hollande  se  composent  d'une  couche  supérieure  qui,  recou- 
verte de  végétaux  à  l'état  vert,  représente  une  sorte  de  tissu 
formé  de  plantes  flétries,  serrées  entre  elles  à  la  manière 
d'un  feutre  ;  la  couche  qui  vient  immédiatement  après,  est 
composée  d'un  tissu  plus  malléable,  très  léger,  poreux  et 
spongieux,  grisâtre  ou  brunâtre,  au  milieu  duquel  on  dis- 
stingue  encore  les  filaments  végétaux.  C'est  cette  couche  qui 
est  choisie  de  préférence  pour  la  litière.  Enfin  au-dessous  de 
celle-ci,  se  trouve  une  matière  douce  au  toucher,  où  l'on  ne 
reconnaît  plus  la  texture  végétale  et  qui  a  l'aspect  d'une 
substance  noire  homogène,  c'est  la  tourbe  carbonisée  et 
finie  :  cette  variété  est  la  plus  estimée  comme  combustible. 
L'épaisseur  des  diverses  couches  varie  beaucoup  suivant  les 
localités.  Les  marais  à  tourbe  allemands  appartiennent  au 
Gouvernement  et  leur  culture  ou  utilisation  est  devenue 
d'une  telle  importance,  que  tout  ce  qui  les  concerne  dépend 
d'un  bureau  spécial  du  ministère  de  l'agriculture  qui  est 
chargé  de  la  direction  pratique  et  des  investigations  scienti- 
fiques ;  il  7  a  même  une  Station  expérimentale  des  tourbes. 

En  tout  temps,  la  tourbe  a  été  employée  comme  combus- 
tible, mais  pour  l'atteindre,  il  faut  enlever  la  tourbe  spon- 
gieuse, brunâtre  ou  jaunâtre,  qui  n'avait  pas  encore  pu  être  em- 
ployée jusqu'ici.  Aussi  cette  dernière  était  considérée  comme 
un  produit  inférieur  et  encombrant  jusqu'au  jour  où ,  par 
suite  des  résultats  obtenus  par  les  stations  expérimentales, 
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on  a  reconnu  sa  valeur  comme  litière  el  comme  se  prêtant 
encore  à  d'autres  emplois.  Cette  tourbe  brute  ou  incomplète 
subit  les  préparations  suivantes  qui  permettent  de  Tutiliser. 
Gomme  pour  les  tourbières,  on  commence  par  creuser  des 
rigoles  tout  autour  des  points  que  l'on  veut  exploiter,  afin  de 
faire  écouler  les  eaux  et  de  dessécher  les  parties.  Celle 
qui  se  trouve  à  la  surface  du  sol^  et  qui  soutient  encore  des 
végétaux  vivants,  est  enlevée  par  larges  plaques  d'une 
très  petite  épaisseur.  On  rencontre  au-dessous  de  cette 
première  couctie;  la  tourbe  spongieuse  (Torfstrooisel)  qui  est 
entaillée  en  sorte  de  briquettes  d'environ  10  à  15  centi- 
mètres de  long,  sur  5  à  6  de  large  et  8  à  10  d'épais. 
On  les  abandonne  sur  la  lande  en  les  plaçant  en  petits 
tas,  où  elles  sont  desséchées  par  le  soleil  et  le  vent.  Plus 
elles  sont  restées  longtemps  soumises  à  toutes  les  intempé- 
ries, plus  elles  acquièrent  de  qualité  pour  le  service  auquel 
on  les  destine.  Les  pluies  les  désagrègent  et  font  disparaître 
la  terre  et  le  sable  qui  se  trouvaient  compris  entre  les  mailles 
formées  par  Tenchevètrement  des  végétaux  qui  les  com- 
posent. Lorsqu'elles  sont  arrivées  à  un  état  suffisant  de  siccité, 
elles  sont  mises  en  pièces  par  des  machines  et  passées  à 
travers  des  cribles.  Il  se  forme  deux  produits  :  Une  partie 
fibreuse  qui  reste  sur  le  crible  et  des  poussières  qui  le  tra- 
versent. Les  parties  fibreu^s  et  grossières  sont  celles  à 
employer  comme  litière.  Elles  sont  alors  réunies  et  placées  sous 
des  presses  qui,  en  les  comprimant,  permettent  d'en  former 
des  balles  variant  entre  150 — 300  kilogrammes  chacune.  Ces 
balles  sont  protégées  par  8  ou  10  lattes  de  bois,  retenues  par 
des  fils  de  fer.  Elles  peuvent  ainsi  être  expédiées  à  de  très 
grandes  distances.  L'Allemagne  les  envoie  sous  cette  forme 
en  France,  en  Belgique  et  en  Angleterre.  —  Cette  industrie 
est  arrivée  à  une  grande  perfection,  et  en  Suisse  M.  Fritz 
Marti  de  Wintherthur  est  parvenu  à  extraire  de  cette  pre- 
mière partie  de  la  tourbe  deux  produits  très  remarquables, 
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Tun  est  une  sorte  de  bourre  grossière  qui  pourrait  servir  à 
l'industrie  du  bourrelier  ou  du  matelassier,  et  l'autre  une 
charpie  très  fine  qui  serait  employée  avec  succès  dans  la  chi- 
rurgie humaine  ou  vétérinaire.  —  La  portion  la  plus  fine  de 
la  tourbe  (Torfmaasel)  qui  a  passé  à  travers  le  tamis,  peut 
être  encore  séparée  en  plusieurs  poudres  plus  ou  moins 
grossières.  La  plus  fine  est  utilisée  avec  }>eaucoup  de  succès 
pour  les  fosses  d'aisance  et  les  rendent  absolument  inodores. 
Il  faut  100  kilogr.  de  poudre  de  tourbe  pour  900  kilogr.  de 
matières  fécales. 

Voulant  comparer  le  pouvoir  absorbant  de  la  paille,  de  la 
sciure  et  de  la  tourbe  comme  litière,  on  trouva  que  1  kilogr. 
de  paille  sèche  a  retenu  4  kilogr.  d'eau,  1  kilogr.  de  sciure 
4,8  à  5  kilogr.,  et  1  kilogr.  tourbe  7  à  8  kilogr.  Le  sixième 
jour,  avec  de  la  paille  ordinaire,  la  quantité  d'ammoniaque 
dans  une  écurie  était  aussi  forte  que  le  quinzième  jour  avec 
la  litière  de  tourbe  (Or ,0168). 

2.149.230  kilogr.  de  sciure  ont  remplacé  587.428  bottes 
de  paille  (la  botte  de  Paris  est  de  5  kilogr.)  soit  2.937.140 
kilogr.;  pour  Le  même  objet  il  a  suffi  de  2.135.193  kilogr.  de 
tourbe.  Les  prix  en  1881  étaient,  à  Paris  de  8  fr.  26  c.  les 
100  kilogr.  de  paille,  2  fr.  50  o.  les  100  kilogr.  de  sciure, 
et  6  fr.  les  100  kilogr.  de  tourbe. 

Voulant  connaître  la  valeur  de  ces  litières  comme  fumier, 
MM.  Lavalard,  vétérinaire-directeur  de  la  cavalerie  à  la 
Compagnie  des  omnibus  de  Paris,  et  Munlz,  chef  des  travaux 
chimiques  à  l'Institut  agronomique,  comparèrent  d'abord 
entre  elles  leur  contenance  d'azote,  et  trouvèrent  dans  les 
essais: 

Dans  la  paille  de  blé 0,90   d'azote  | 

»      tourbe  d'Allemagne  .1,00        »      i    .^     _^. 

j     TT  ^Ana  \  100  parties 

»      sciure  des  Vosges  ..  0,176      »      )  ,     \,^ 

j      ...  .  1  de  matière 

>      sciure  de  châtaignes  i 

du  Mont-d'or  .  .  .    0,187       »      ]       ^^^' 


Awto»/a 

Bano/o 

0,51 

69,6 

0,49 

62,8 

0,45 

75,9 

0,68 

74,4 
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Les  fumiers  obtenus,  en  employant,  Tune  après  l'autre, 
dans  les  mêmes  écuries  et  avec  des  chevaux  nourris  de  la 
même  manière^  ces  diverses  litières.  Les  échantillons  moyens 
ont  donné  : 

Fumier  de  paille 

>  sciure  des  Vosges 

»  sciure  du  Mont-^l'Or 

»  tourbe 

Les  quantités  de  fumier  obtenues  sont  très  variables;  elles 
ont  été  fixées  par  le  pesage  exact  des  fumiers^  toutes  les 
24  heures.  On  a  obtenu  22  kilogr.  par  journée  pour  la  paille, 
12  à  13  kilogr.  pour  la  sciure,  et  10  à  11  kilogr.  pour  la 
tourbe.  —  Quant  à  la  valeur  intrinsèque  de  ces  fumiers,  en 
ne  tenant  compte  que  de  la  teneur  en  azote  et  en  comptant 
celui-ci  à  2  fr.  le  kilogr.^  on  trouve  pour  le  fumier  de  paille 
1  fr.  02  c.  par  100  kilogr. ,  fumier  de  sciure  0,98  à  0,90, 
fumier  de  tourbe  1  fr.  36  c. 

Quant  aux  expériences  faites  dans  les  champs,  pour  con- 
naître la  valeur  de  ces  fumiers,  voici  d'abord  celles  foites 
par  un  agriculteur  dans  les  environs  d'Oldenbourg  en  1881. 

Un  quart  d'acre  divisé  en  deux  parties  égales  a  reçu,  la  pre- 
mière moitié  3 1/2  tonnes  de  fumier  de  tourbe,  l'autre  5  tonnes 
de  fumier  de  paille.  Chaque  moitié'a  reçu  2 1/2  quintaux  de 
pommes  de  terre.  Le  rendement  a  été  pour  la  parcelle  fumée 
au  fumier  de  tourbe  15  quintaux  5  de  très  bonnes  pommes 
de  terre,  et  pour  l'autre  parcelle  de  15  quintaux  14  de 
pommes  de  terre  également  saines  mais  moins  grosses.  — 
3  cliamps  semés  en  avoine  ont  reçu,  le  n®  1,  4  1/2  tonnes  de 
fumier  de  paille  ;  le  n»  2,  4  tonnes  de  fumier  de  tourbe  mé- 
langé avec  des  cendres  et  de  la  poussière  de  route  ;  le  n»  3, 
3  1/2  tonnes  de  fumier  de  tourbe  seul.  Les  avoines  fauchées 
en  vert  ont  produit  :  418  quintaux  pour  le  n^  1,  610  pour 
le  n®  2,  et  520  pour  le  n*  3. 
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Pour  les  terres  exploitées  en  prairies,  prés  ou  pâturages, 
le  résultat  fut  que  le  fumier  de  tourbe  saturé  d'urine  a  un 
effet  plus  favorable  sur  le  développement  de  la  végétation 
que  l'urine  seule  appliquée  directement. 

Ces  résultats  ont  été  observés  ailleurs  qu'en  Allemagne, 
et  les  petits  fermiers  préf&rent  le  fumier  de  tourbe  au  fumier 
de  paille  pour  la  culture  des  choux  ;  ils  obtiennent  des  ré- 
sultats surprenants,  aussi  bien  en  qualité  qu'en  quantité. 
—  Son  usage  a  été  aussi  satisfaisant  pour  les  vignobles  que 
pour  les  houblonnières. 

Le  D' Vœlcker  donne  l'analyse  suivante  de  ce  fumier  : 

Humidité 40.35 

Matières  organiques  et  sels  ammoniacaux  48,05 

Phosphate  de  chaux 2,29 

Carbonate  et  sulfate  de  chaux  ....  0,92 

Sels  alcalins  etide  magnésie  «        ...  3,15 

Matières  siliceuses  insolubles   .     .     .    •  0,524 

Il  remarque  que  ce  fumier  vaut  presque  2  i/2  fois  autant 
que  le  fumier  d'étable. 

Voici  maintenant  les  expériences  faites  par  MM.  Muntz 
et  Lavalard  à  la  ferme  de  Vincennes  : 

Une  série  a  été  faite  en  prenant  pour  unité  l'azote  des  fu- 
miers, et  donnant  ainsi  aux  terres  en  expérience  des  quan- 
tités de  fumier  équivalentes^  au  point  de  vue  de  l'apport  en 
azote  ;  une  autre  série,  en  employant  des  poids  égaux  d'en- 
grais, calculé  à  raison  de  80,000  kilogr.  à  l'hectare  ;  les  terres 
légères  de  la  ferme  de  Vincennes  consomment  beaucoup  d'en- 
grais. 

Dans  quatre  carrés  de  25  mètres,  on  a  mis  :  fumier  de- 
paille  à  raison  de  80,000  kilogr.  à  l'hectare,  fumier  de  sciure 
83,000  kilogr.  et  fumier  de  tourbe  à  raison  de  60.000  kilogr. 
à  l'hectare.  Ces  quantités  correspondaient  toutes  à  408  kilogr. 
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d'azote  par  hectare.  Un  carré  témoin  n'a  rien  reçu.  On  a 
planté  des  betteraves  globes  jaunes  et  l'on  a  obtenu  : 

à  l*heeUre 


F«oiUM 

avec  le  fumier  de  paille  .  .  .  52,800  kil.  12,000  kil. 

>         9  sciure.  .  .  64,400    »  14,400  > 

»  >  tourbe    .  .  66,400    »  17,000  » 

»      témoin,  sans  fumier .  46,000    >  9,400   » 

Avec  l'autre  série  qui  a  reçu  à  raison  de  80,000  kilogr.  à 
l'hectare,  et  où  la  betterave  fourragère  globe  jaune  a  servi 
encore  de  plante  expérimentale,  on  a  obtenu  : 

à  rheetare 
Ba«inM  FtooUlM 

avec  le  fumier  de  paille  .  .  .  36,500  kil.  20,000  kil. 

»         >  sciure .  .  .  39^000    »  20,000  » 

»  »  tourbe.  .  .  44,000   >  22,600  » 

»      témoin,  sans  fumier .  19,800    >  15,500  » 


Qnelqaes  Considérationt  économiques  sur  la  FièTre  aphteuse, 

par  A.  ZfisDBLy  vëiérinmire  Bapërieaf  d*Alsace-Lorrûne. 

Ne  craignez  pas,  Messieurs,  que  je  vienne  ici  vous  faire 
une  longue  description  de  cette  maladie  épizootique;  elle 
n'est  que  trop  connue  des  propriétaires  ;  déjà  trop  souvent 
cette  maladie  a  fiùt  son  apparition  dans  notre  province,  et  par 
le  développement  considérable  qu'elle  y  a  souvent  pris,  elle 
a  occasionné  à  notre  agriculture  des  dommages  sensibles. 
C'est  au  point  de  vue  économique  que  je  veux  ici  examiner 
cette  maladie  et  étudier  avec  vous  comment  on  pourrait 
éviter  les  pertes  qu'elle  entraine,  quand  elle  sévit  sous  forme 
d'épizootie. 

C'est  une  maladie  contagieuse  qui  s'observe  chez  tous  nos 
animaux  ongulés,  chez  les  bétes  bovines  comme  chez  les 
moutons,  chez  les  chèvres  aussi  bien  que  chez  les  porcs, 
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qu'on  a  parfois  constatée  sur  les  fauves  des  forêts  et  même 
sur  les  chamois  des  Alpes.  Ici  permettez-moi,  Messieurs,  de 
noter  une  particularité  encore  peu  signalée  par  les  auteurs, 
quoiqu'elle  soit  réelle  :  c'est  que  dans  certaines  années,  ou 
plutôt  dans  certaines  épizooties,  la  maladie  s'observe  sur 
toutes  les  espèces  d'animaux  domestiques  que  nous  avons 
nommées,  tandis  que  dans  d'autres  années,  on  ne  l'observe 
que  sur  les  bètes  bovines  et  qu'alors  elle  n'est  presque  pas 
contagieuse  pour  les  autres  espèces  ;  il  y  a  d'autres  années 
où  elle  attaque  les  bêtes  bovines  et  les  porcs  et  non  les  mou- 
tons. Or,  comme  ce  sont  les  animaux  colportés  par  le  com- 
merce qui  sont  les  propagateurs  principaux  de  la  contagion, 
il  y  a  des  années  où  la  maladie  est  exclusivement  colportée 
par  les  bêtes  bovines,  d'autres  où  ce  sont  les  porcs  les  prin* 
cipaux  propagateurs. 

La  fièvre  aphteuse  est  une  affection  éruptive,  où  après 
un  ou  plusieurs  jours  de  malaise  général ,  des  aphtes 
ou  vésicules  (des  ampoules)  se  montrent  dans  la  bouche, 
sur  la  peau  entre  les  onglons  et  parfois  sur  les  mamelles. 

La  maladie  aphteuse,  n'est  pas  grave  par  elle-même,  comme 
l'indique  le  nom  de  cocotte  qu'on  lui  a  parfois  donné;  ce  n'est 
que  quand  elle  dégénère,  ou  qu'elle  se  complique,  que  la  vie 
des  animaux  peut,  dans  quelques  cas  rares,  être  menacée. 
La  maladie  n'en  est  pas  moins  à  craindre,  car  elle  amène  à 
sa  suite  des  dommages  économiques  sensibles ,  tels  que  la 
diminution  dans  l'état  d'embonpoint,  la  perte  de  graisse,  de 
lait,  de  travail;  bien  des  accidents  consécutifs  se  présentent, 
comme  l'avortement,  des  indigestions,  des  affections  des  ma- 
melles, des  maladies  des  ongles  souvent  longues  et  rebelles,  etc. 
Les  pertes  qu'elle  entraîne,  quand  la  fièvre  aphteuse  sévit 
sous  forme  d'épizootie,  se  mesurent  par  des  millions. 
M.  Fuchs  a  calculé  que  l'épizootie  de  1869  occasionna  dans 
dans  le  grand -duché  de  Bade  une  perte  d'environ  1,225,000 
florins,  soit  environ  2,300,000  fr.  et  pour  les  États  de  l'Aile- 
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magne  méridionale  une  perte  de  10  millions  de  florins,  soi 
plus  de  22,000,000  fr.  M.  Viseur  estime  à  iOO  millions  de 
francs  la  perte  que  la  fièvre  aphteuse  a  fait  éprouver  à  Tagri- 
culture  française,  pour  les  seuls  animaux  de  l'espèce  bovine, 
dans  l'espace  de  vingt  ans.  M.  Fleming  croit  qu'on  est  au- 
dessous'  de  la  vérité  en  estimant  les  pertes  directes  que  la 
maladie  aphteuse  a  occasionnées  en  Angleterre  à  13  millions 
de  livres  sterling,  soit  325  millions  de  francs.  J'ai  calculé 
que  chacune  des  épizooties  de  fièvre  aphteuse  des  trente 
dernières  années  a  occasionné  en  Alsace- Lorraine  une  perte 
de  près  d'un  demi -million  de  marcs. 

J'ai  établi  d'après  de  nombreux  calculs  et  en  me  rappor- 
portant  à  la  comptabilité  de  quelques  agronomes,  que  le 
déficit  économique  éprouvé  par  chaque  béte  malade,  atteint 
le  chi£fre  de  30  fir.  en  moyenne  ;  dans  les  conditions  les  plus 
fiivorables  il  dépassera  toujours  20  fr.  M.  Fleming,  pour  le 
Leicestershire,  estime  que  la  perte  par  béte  bovine  n'est 
jamais  au-dessous  de  2  livres  sterling,  par  mouton  de 
10  shillings  et  par  porc  également  de  10  shillings. 

Bien  souvent,  dans  les  épizooties,  la  fièvre  aphteuse  ne 
ménage  que  le  dixième  des  bètes  bovines  d'une  région. 
Hering  a  compté  qu'en  1839,  sur  une  population  de  11,000 
bétes  bovines  d'un  district  de  Wurtemberg,  il  n'y  eut  que 
1300  bétes  épargnées,  soit  1  sur  12.  Dans  les  années  1862, 
1863  et  1864,  j'ai  pu  moi-même  constater  que  32,000  bétes 
bovines  qu'entretenait  alors  l'arrondissement  de  Mulhouse, 
4000  à  peine  furent  épargnées,  soit  1  sur  8  ;  j'estime,  sans 
cependant  posséder  de  chififres  exacts,  que  l'intensité  du  ma^ 
fut  plus  grande  en  1869.  En  1839,  sur  277,000  bètes  bovines 
que  comptait  le  département  du  Nord,  il  y  en  eut  120,000 
atteintes  par  la  cocotte;  elle  affecta  plus  de  la  moitié  des 
moutons  et  le  cinquième  des  porcs  (Lemaire).  En  1869,  sur 
608,000  bétes  bovines  que  possédait  le  grand-duché  de  Bade, 
il  y  en  eut  140,000  d'atteintes,  soit  1  sur  4 1/2  (Fuchs). 
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La  fièvre  aphteuse  constitue  un  mal  d'autant  plus  sérieux 
au  point  de  vue  économique,  qu'avec  les  moyens  plus  rapides 
de  communication  et  l'extension  qu'à  prise  le  commerce 
international  des  animaux,  elle  marche  plus  vite,  s'étend 
plus  au  loin  et  pénètre  pour  ainsi  dire  plus  profondément 
dans  nos  campagnes.  Autrefois  la  maladie  mettait  environ 
trois  mois  pour  partir  de  l'Âutriche-Hongrie  et  arriver  par  la 
Suisse  et  l'Allemagne' du  Sud  jusqu'en  France  ;  aujourd'hui 
il  faut  environ  trois  semaines  ;  en  moins  d'un  mois  on  peut 
voir  la  maladie  répandue  à  la  fois  sur  l'Autriche,  l'Allemagne, 
la  Suisse,  l'Italie,  la  France  et  le  plus  souvent  l'Angleterre  ; 
il  est  rare  qu'une  épizootie  n'embrasse  pas  plusieurs  de  ces 
contrées  à  la  fois. 

Les  éruptions  sont  aussi  beaucoup  plus  fréquentes,  ainsi 
que  le  prouvent  les  dates  des  vastes  épizooties  observées 
dans  nos  contrées  dans  le  courant  de  ce  siècle  ;  c'est  ainsi 
que  nous  comptons  dans  le  premier  quart  :  1809, 1818  et  1823  ; 
dans  le  second  quart  1830,  1834,  1838^  1842,  1845;  dans 
le  troisième  quart  1850, 1855,  1862,  1869,  1872,  et  1874  et 
dans  le  quatrième  quart,  où  nous  vivons,  déjà  1877, 1880  et 
1882.  Je  n'ai  noté  que  les  années  où  l'épizootie  s'est  mon- 
trée ;  il  a  été  de  tout  temps  et  en  tout  pays  reconnu  que  la 
maladie  une  fois  introduite  dans  une  contrée^  elle  a  toujours 
su  s'y  maintenir  pendant]  deux  ou  même  trois  ans,  n'occu- 
pant parfois  pendant  quelques  mois  que  de  rares  étables 
isolées  et  se  développant  de  nouveau  par  fortes  bouffées^ 
alors  qu'on  la  croyait  disparue  ;  elle  se  maintient  d'autant 
plus  longtemps  que  les  mesures  de  police  sanitaire  sont  mal 
appliquées  et  surtout  que  le  public  agricole  met  plus  de 
mauvaise  volonté  pour  aider  à  s'en  débarrasser.  Aujourd'hui 
souvent  une  nouvelle  épizootie  commence  alors  que  l'anté- 
rieure n'a  pas  encore  fini  ses  ravages  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé 
en  Alsace  en  1874  et  plus  récemment  encore  en  1882  ; 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques  auteurs  que  la  fièvre 
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aphteuse  est  en  permanence  dans  certains  pays;  cepen- 
dant en  se  plaçant  un  peu  haut  et  en  embrassant  la 
marche  d'un  assez  grand  nombre  de  cas^  on  peut  géné- 
ralement distinguer  les  effets  de  Tancienne  épizootie  et  ceux 
de  la  nouvelle. 

C'est  cette  plus  grande  fréquence  de  la  fièvre  aphteuse , 
ce  retour  continuel  de  pertes  économiques,  qui  fait  qu*on 
accorde  aujourd'hui  à  cette  maladie  une  plus  grande  impor- 
tance qu'autrefois,  et  qu'on  s'ingénie  à  en  arrêter  les  ravages. 
Les  dommages  économiques  que  cause  la  cocotte  sont  sur- 
tout sensibles  là  où  la  production  du  bétail  est  arrivée  à  un 
certain  degré  de  perfection,  là  où  l'on  pousse  aux  races  pré- 
coces, aux  animaux  de  haute  valeur,  là  où  l'on  a  compris  que  la 
production  et  Pentretien  du  bétail  constituent  la  vraie  source 
de  revenus  pour  l'économie  rurale.  Il  est  tout  naturel  dès 
lors  que  les  gouvernements  se  soient  émus  et  se  préoccupent 
de  trouver  des  moyens  d'empêcher  l'invasion  de  cette  ma- 
ladie. C'est  ce  qui  est  arrivé  de  divers  côtés  à  la  fois  en  ces 
derniers  temps. 

Pendant  longtemps  les  États-Unis  d'Amérique  ont  été  à 
l'abri  de  cette  maladie  ;  ce  ne  fut  qu'en  1870  qu'elle  fut  con- 
statée pour  la  première  fois  dans  l'État  de  New- York,  où 
elle  avait  été  probablement  importée  d'Europe  par  le  Canada. 
De  ce  premier  foyer  de  contagion,  le  mal  s'est  peu  à  peu 
étendu  au  Maryland,  au  Massachusetts,  à  la  Pensylvanie 
et  aux  autres  États  de  l'Est  ;  mais  comme  le  commerce  de 
de  ces  États  avec  ceux  du  centre  et  de  l'ouest  est  peu  impor- 
tant, la  maladie  n'avait  pas  encore  atteint  ces  derniers  États. 
Récemment  on  a  appris  tout  à  coup  que  la  fièvre  aphteuse 
avait  été  constatée  au  Texas  (apportée  de  l'Amérique  du 
Sud),  puis  dans  le  Kansas,  et  on  dit  même  dans  l'Illinois  et 
le  Missouri.  Le  gouvernement  américain  s'en  est  vivement 
ému  ;  il  a  décidé  de  prendre  de  vigoureuses  mesures  pour 
empêcher  l'extension  de  la  maladie  et  pour  détruire  les  foyers 
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de  la  contagion  dans  le  Kansas  ;  le  Sénat  a  voté  un  crédit  de 
250,000  dollars  pour  cet  objet.  Le  danger  est  en  effet  consi- 
dérable; si  la  fièvre  aphteuse  s*implante  dans  les  vastes 
prairies  ininterrompues  des  régions  centrales  et  occidentales 
des  États-Unis,  il  pourra  en  résulter  des  pertes  très  consi- 
dérables, tant  pour  les  éleveurs,  que  pour  le  commerce  con- 
sidérable de  bétail  qui  s'est  établi  entres  ces  contrées  et  les 
États  plus  peuplés  de  l'Est  ;  c'est  par  des  sommes  extrê- 
mement élevées  que  les  pertes  annuelles  pourraient  s'évaluer. 
11  faut  ajouter  que  le  commerce  de  bétail  que  les  Américains 
cherchent  à  établir  avec  l'Europe  en  subirait  un  contre-coup 
terrible  ;  pendant  les  dernières  années,  il  a  été  importé  des 
ports  de  l'Atlantique  en  Angleterre  de  35,000  à  40,000 
bêtes  bovines. 

Les  éleveurs  anglais  aussi  s'inquiètent  des  ravages  conti- 
nuels que  fait  la  fièvre  aphteuse  dans  leurs  étables,  et  dans 
leurs  meilleurs  troupeaux  ;  en  effet,  l'année  passée,  la  ma- 
ladie avait  pris  une  extension  inouïe  non  seulement  en  Angle- 
terre, dans  le  pays  de  Galles  et  en  Ecosse,  mais  même  en 
Irlande.  Les  Anglais,  toujours  forts  pour  fortifier  leurs  côtes, 
en  police  sanitaire  comme  en  politique,  attribuent  cette  pro- 
pagation aux  importations  d'animaux  étrangers  et  au  lieu  de 
chercher  à  combattre  la  contagion  à  Tintérieur,  ils  réclament 
des  mesures  contre  l'extérieur  ^. 

Dans  un  grand  meeting  qui  a  eu  lieu  à  ce  sujet  à  Londres 
au  commencement  d'avril,  auquel  assistaient  les  déliés  de 
plus  de  50  comtés  et  un  grand  nombre  de  membres  du 
Parlement,  on  a  demandé  qu'on  défende  toute  importation 
d'animal  vivant.    Les  Anglais  voudraient  que  les  bestiaux 

1  M.  Fleming  assure  que  oette  maladie  a  pënëtrë  en  Angleterre 
pour  la  première  fois  en  1889  ;  elle  se  répandit  rapidement  sur  les 
trois  royaumes  unis  ;  mais  rien  ne  dit  que  depuis  lors  elle  disparut 
tout  à  fait  des  Hes  Britanniques  ;  Fleming  admet  lui-même  qu^elle 
est  souvent  importée  d'Irlande  dans  la  Grande-Bretagne  et  en 
Ecosse. 
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étrangers  ne  fussent  même  plus  abattus  au  port  de  débarque- 
ment,  ainsi  que  le  demande  la  législation  actuelle,'  mais  que 
l'importation  consistât  seulement  en  viandes  abattues.  Ces 
prohibitionnistes  d*un  nouveau  genre  prétendent  que  l'impor- 
tation des  viandes  fraîches  provenant  des  pays  étrangers  et 
notamment  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud 
suffit  amplement  pour  alimenter  le  marché  anglais  et  que 
jamais  la  viande  ainsi  obtenue  n'avait  été  meilleure  et  à  si  bon 
marché  K 

En  France  aussi,  on  parle  de  mesures  plus  sévères  à 
prendre,  et  pour  le  moment  on  s'occupe  surtout  de  ]a  manière 
d'empêcher  le  marché  aux  bestiaux  de  la  Villette  d'être  un 
foyer  de  propagation  des  maladies  contagieuses  et  surtout  de 
]a  fièvre  aphteuse  par  des  animaux  ayant  paru  au  marché. 
Il  est  prouvé  qu'en  certaines  années,  où  la  fièvre  aphteuse 
prend  une  très  grande  extension,  les  engraisseurs ,  sans 
faire  la  déclaration  prescrite  parla  loi,  se  hâtent  d'envoyer  au 
marché  central  de  Paris  leurs  animaux  contaminés  pour  ne 
pas  exposer  ces  bêtes  à  dépérir  ;  il  en  résulte  des  dangers 
réels  de  contagion,  le  marché  de  la  Villette  ne  servant  pas 
seulement  aux  besoins  de  la  capitale,  mais  aussi  à  ceux  des 
départements  voisins  ;  il  y  a  là  une  cause  de  dissémination 
d'épizootie  qu'il  importe  de  flaire  disparaître.  Une  commission 
instituée  à  cet  efiet,  s'est  déjà  réunie  sous  la  présidence  du 
ministre,  M.  Méline,  pour  examiner  les  moyens  de  porter 
remède  à  la  situation ,  soit  en  établissant,  indépendamment 
des  mesures  de  désinfection,  un  marché  spécial  pour  les  ani- 
maux malades  ou  suspects,  soit  en  prenant  telles  autres 
mesures  que  comporte  l'exécution  de  la  loi  sur  la  police 
sanitaire  du  bétail. 

Dans  les  divers  autres  états  de  l'Europe,  on  se  préoccupe 


*  Cette  proposition  a  paru  devant  les  Chambres  le  8  mai  dernier , 
mais  a  éié  repouss^e  k  une  asseï  fort«  mi^orit^. 
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aussi  plus  ou  moins  de  la  persistance  avec  laquelle  la  fièvre 
aphteuse  continue  ses  ravages,  malgré  tous  les  efforts  de  la 
législation  et  de  la  police  sanitaire.  On  se  préoccupe  peut-être 
moins  des  dommages  réels  qu'occasionne  la  maladie,  que  de 
la  tendance  tous  les  jours  plus  évidente  qu'ont  les  protection- 
nistes de  faire  de  la  fièvre  aphteuse  un  prétexte  pour  mettre 
obstacle  à  la  libre  importation  du  bétail  étranger.  A  cette 
époque  surtout,  où  maint  ancien  libre-échangiste  revendique 
pour  Tagriculture  en  soufft^nce  des  droits  de  douane  transi- 
toires sur  les  blés  et  les  animaux,  parce  que  nombre  d'autres 
nations  n'acceptent  pas  le  libre  échange,  à  cette  époque,  dis- je, 
les  pays  producteurs  et  importateurs  d'animaux  ont  fort  à 
craindre  que  sous  prétexte  de  contagion  de  la  fièvre  aphteuse 
on  fasse  un  tort  profond  à  leur  commerce  ^.  Il  faut  donc  en- 
lever aux  gouvernements  tout  prétexte  pour  mettre  un 
obstacle  quelconque  au  commerce  international  des  animaux, 
à  ce  commerce  qui  garantit  aujourd'hui  le  revenu  principal 
de  l'économie  rurale  de  la  plupart  des  nations. 

Comment  combattre  efficacement  cette  maladie  dont  la  con- 
tagiosité est  telle,  qu'elle  ne  peut  être  arrêtée  par  les  cordons 
sanitaires  les  plus  sévères  ? 

En  1865,  la  peste  bovine  régnait  dans  Tun  des  États 
saxons  de  l'Allemagne  centrale  ;  un  cordon  sanitaire  sévère, 
aidé  de  militaires,  devait  empêcher  de  laisser  passer  la  terrible 
contagion  dans  les  autres  États  ;  la  peste  ne  passa  pas,  mais 
le  cordon  ne  put  empêcher  la  cocotte  de  passer.  Les  mesures 
prises  sur  la  frontière  de  la  Russie  empêchent  généralement 
la  peste  bovine  de  pénétrer  en  Prusse  ou  en  Autriche,  mais 
ces  sévères  mesures  n'arrêtent  pas  la  fièvre  aphteuse,  qui 
trop  souvent  nous  arrive  de  la  Russie.  C'est  assez  dire  que 
des  mesures  prohibitives  n*empêcheront  pas  la  propagatio'h 


'  Il  y  a  peu  de  jours,  la  Hollande  a  interdit  Tentr^e  et  le  transit 
dea  porcs  vivants,  rien  qu*k  cause  de  la  fièvre  aphteuse. 

19 
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du  mal  sur  le  continent  et  je  crois  que  sous  ce  rapport  les 
Anglais  aussi  ne  réussiront  pas  aussi  sûrement  qu'ils  Tes- 
pèrent. 

Une  importante  question,  qui  se  pose  tout  naturellement, 
c'est  celle  de  savoir  d'où  nous  vient  cette  maladie.  Il  est  bien 
établi  aujourd'hui  que  la  fièvre  aphteuse  n'est  pas  spontanée 
ou  indigène  chez  nous,  elle  est  toujours  importée  ;  il  est  dé- 
montré qu'elle  se  propage  presqu'exclusivement  par  un 
virus  spécial,  que  le  bétail  des  marchands,  les  troupeaux  de 
porcs  colportent  surtout  dans  nos  communes.  —  On  admet- 
tait autrefois,  par  analogie  avec  la  peste  bovine,  que  la  fièvre 
aphteuse  venait  toujours  d'Orient,  qu'elle  traversait  en 
étapes  assez  rapides  la  Prusse,  la  Galicie  ou  les  Provinces 
danubiennes,  puis  l'Autriche  et  les  divers  états  de  l'Alle- 
magne, pour  entrer  en  Italie,  en  Suisse,  en  France  et  jus- 
qu'en Espagne,  parfois  par  la  Belgique  et  la  Hollande  dans 
les  Iles  Britanniques.  D'autres  ont  cru  observer  que  la  ma- 
ladie suit  surtout  les  vallées  des  grands  fleuves.  Aujourd'hui  il 
est  prouvé  qu'elle  suit  tout  simplement  le  courant  commercial 
et  c'est  pourquoi  en  1880,  on  l'a  vu  venir  du  centre  de  la 
France  ou  d'Italie  envahir  l'Alsace-Lorraine  et  la  Suisse  et 
de  là  seulement  se  répandre  sur  l'Allemagne  en  allant  de 
l'ouest  à  l'est  ;  en  1882  elle  a  été  amenée  à  la  fois  d'orient 
par  des  porcs  et  du  midi  par  les  bétes  d'Italie.  L'épizootie 
de  1830,  parait  aussi  être  venue  d'Italie  en  Suisse  et  en 
France,  du  moins  elle  était  signalée  au-delà  des  Alpes  déjà 
en  1828. 

Si  on  veut  donner  à  la  fièvre  aphteuse  un  lieu  d'ori- 
gine, une  source  analogue  à  celle  du  choléra  qui  vient  des 
bords  du  Gange  ou  à  celle  de  la  peste  bovine  qui  vient  de 
l'extrême  Orient,  on  ne  peut  lui  accorder  un  lieu  d'origine 
unique,  et  si  pour  le  centre  de  l'Allemagne,  la  maladie  vient 
généralement  d'Orient,  elle  arrive  souvent  du  Midi,  pour 
l'Europe  occidentale;  pour  la  Suisse  de  l'Italie,  pour  la 
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France  et  l'Espagne  parfois  de  TÂtrique.  S'il  est  prouvé  que 
la  fièvre  aphteuse  a  été  connue  de  tout  temps  dans  les  Indes, 
où  elle  est  parfois  fort  répandue,  elle  n'est  pas  rare  non  plus 
en  Afrique,  où  elle  est  fréquente  non  seulement  dans  le  bas- 
sin méditerranéen,  où  elle  affede  souvent  les  chameaux,  mais 
aussi  dans  les  diverses  colonies  du  Cap.  L'illustre  voyageur 
Schweinfurth  l'a  constatée  même  dans  l'Afrique  centrale, 
oi|  elle  prend  parfois  une  extrême  gravité,  analogue  à  celle 
que  Jessen  lui  a  reconnue  en  Russie,  où  l'on  a  constaté 
une  mortalité  de  25  «/«  dans  le  gouvernement  d'Orenbourg. 
On  a  parfois  admis  que  le  bétail  prend  spontanément  la 
maladie  dans  certaines  circonstances  spéciales  et  on  a  surtout 
cru  constater  qu'elle  naissait  dans  les  pâturages  des  hautes 
montagnes,  surtout  dans  certaines  années  sèches  et  froides, 
où  le  fourrage  est  rare  dans  les  alpages.  L'on  a  cru  constater 
que  du  bétail,  qui  avait  quitté  la  vallée  alors  qu'il  n'y  régnait 
aucune  épizootie,  prenait  la  cocotte  dès  qu'il  était  arrivé  dans 
les  pâturages  des  Alpes.  En  effet  on  a  fréquemment  constaté 
une  recrudescence  de  la  maladie  au  moment  où  les  bestiaux 
montaient  aux  alpages  ;  une  observation  analogue  a  parfois 
été  faite  chez  nos  marquards  des  Vosges.  M.  Rôdiger,  de 
Soleure,  qui  s'est  surtout  fait  l'apôtre  de  cette  théorie  dans 
une  brochure  publiée  l'an  passé,  attribue  la  maladie  à  l'ali- 
mentation insuffisante  que  rencontre  le  bétail  dans  les  pâtu- 
rages, surtout  quand  le  fourrage  est  peu  abondant;  alors  sur- 
tout, dit-il,  les  animaux  ne  trouvent  pas  dans  les  fourrages 
certains  éléments  indispensables  à  une  bonne  nutrition, 
notamment  pas  l'acide  phosphorique  et  la  chaux.  Quelque 
belle  que  soit  cette  théorie,  elle  a  le  tort  de  pécher  par  la 
base  et  de  ne  pas  s'appuyer  sur  l'observation  rigoureuse  des 
faits;  en  examinant  de  près,  l'on  reconnaît  généralement 
que  cette  prétendue  genèse  spontanée  de  la  maladie  n'est 
encore  qu'une  contagiouj  soit  qu'on  ait  acheté  du  bétail  au 
moment  d'aller  aux  alpages,  soit  que  les  étables  infectées  de 
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Tan  passé  n'aient  pas  été  désinfectées.  Jamais  la  fièvre  aph- 
teuse n'a  été  constatée  dans  les  pâturages  des  Alpes  ou  des 
Vosges,  quand  l'épizootie  ne  régnait  pas  déjà  depuis  des 
mois  dans  les  pays  ou  même  les  cantons  environnants.  D'ail- 
leurs il  est  d'observation  générale,  que  quand  l'épizootie  est 
à  son  déclin,  qu'elle  n'apparaît  plus  que  par  de  dernières 
bouffées  et  par  des  cas  isolés,  c'est  au  fond  des  vallées  qu'on 
observe  ces  derniers  cas.  C'est  une  constatation  que  nous 
faisons  encore  en  ce  moment  en  Alsace,  où  la  fièvre  aphteuse 
n'existe  presque  plus  qu'au  fond  des  vallées  vesgiennes. 
Je  crains  fort  que  quand  dans  le  courant  de  ce  mois 
de  mai,  où  le  bétail  va  monter  aux  pâturages,  il  n'y 
porte  la  contagion. 

M.  Rôdiger  est  encore  dans  Terreur  quand  il  prétend 
que  la  fièvre  aphteuse  est  plus  fréquente  dans  les  pâtu- 
rages des  montagnes  que  dans  les  régions  de  plaines,  et 
qu*elle  disparaît  avec  la  culture  intensive  et  avec  l'alimen- 
tation abondante.  M.  Rôdiger,  au  lieu  d'émettre  son 
opinion,  aurait  dû  un  peu  sortir  de  ses  montagnes  et  il  aurait 
vu  qu'en  Angleterre  la  maladie  se  propage  dans  les  étables 
les  mieux  soignées,  avec  une  facilité  presque  plus  grande  que 
dans  celles  mal  tenues  de  nos  pays,  que  tout  au  plus  elle  y 
est  moins  sujette  à  complications.  Chez  nous  en  Alsace-Lor- 
raine, j'ai  vainement  cherché  cette  influence  de  l'alimentation 
insuffisante  sur  la  fièvre  aphteuse,  alors  que  cependant  dans 
mes  écrits  je  fais  jouer  un  grand  rôle  à  cette  influence  dans 
la  propagation  des  autres  maladies  contagieuses,  où  un  ani- 
mal bien  nourri  résiste  mieux  à  l'action  des  virus  de  la 
morve,  de  la  gale  et  peut-être  du  charbon.  C'est  en  vain  aussi 
que  j'ai  cherché  une  influence  des  saisons  ou  des  conditions  cli- 
matériques  de  l'année  sur  l'éruption  ou  la  marche  des  épizooties 
de  fièvre  aphteuse.  J'avais  cru  parfois  qu'elle  diminuait 
avec  le  vent  d'est,  dont  l'air  est  généralement  plus  riche  en 
ozone,  mais  peu  après  je  dus  revenir  de  mon  opinion,  parce 
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que  la  maladie  devenait  aussi  moins  intense  par  un  vent  de 
sud-ouest  fort  pluvieux  et  reprenait  avec  le  beau  temps.  J'ai 
vu  persister  la  fièvre  aphteuse  pendant  des  hivers  fort  rigou- 
reux et  j'ai  vu  aussi  qu'elle  ne  cesse  pas  sous  l'influence  des 
ardeurs  de  Tété. 

On  a  parfois  attribué  la  fièvre  aphteuse  à  un  cryptogame 
analogue  à  Voïdium  alhicans  qui  détermine  le  muguet  des 
enfants^  eu  bien  à  un  leptothrix  huccalis^  ce  parasite  ordi- 
naire de  la  bouche  de  Thomme  et  des  animaux.  MM.  Ha- 
dinger,  de  Namvest  (Moravie),  Flemming,  deMecklembourg, 
Kunz,  de  Ronnenbourg  ont  décrit  chacun  un  de  ces  parasites 
végétaux,  dont  la  description  est  cependant  différente  pour 
chacun  de  ces  auteurs.  Ils  le  considèrent  cependant  comme 
la  cause  spécifique  de  la  fièvre  aphteuse  et  tous  le  consi- 
dèrent comme  produit  par  quelque  miellée  des  fourrages. 
M.  KuiTZ  est  tellement  épris  de  sa  prétendue  découverte  qu'il 
nie  la  contagion  de  la  fièvre  aphteuse,  qui  est  cependant 
évidente.  Les  deux  autres  auteurs  admettent  que  le  parasite 
est  la  cause  des  premiers  cas  de  la  maladie,  de  son  éruption, 
et  qu'ensuite  le  parasite  de  la  plante  s'animalisant  pour  ainsi 
dire,  devenant  virus^  permet  à  la  maladie  de  se  propager  par 
contagion  d'animal  à  animal.  Mais  rien  n'est  prouvé  quant  à 
cette  origine  et  cette  espèce  d'isomérie,  et  tout  tend  même  à 
faire  admettre  que  la  maladie  ne  nait  pas  ainsi. 

La  maladie  pour  nous  est  donc  toujours  due  à  la  contagion 
par  le  virus  spécifique,  mais  non  encore  spécialement  connu, 
qui  se  trouve  mêlé  au  sérum  des  ampoules,  des  aphtes  de 
la  bouche  et  des  ongles  des  animaux  ;  ce  virus  reste  adhé- 
rent à  la  peau  de  ces  animaux,  à  leurs  excréments,  au 
fourrage  qu'ils  ont  sali  par  leur  bave;  la  contagion  tient 
aux  harnais,  aux  ustensiles  des  étables,  à  l'abreuvoir,  au 
sol  où  des  malades  ont  marché,  aux  vêtements  de  l'homme 
qui  a  eu  quelque  rapport  direct  avec  les  malades.  H  faut 
noter  particulièrement  que  des  animaux  guéris  de  la  cocotte, 
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dont  les  aphtes  sont  cicatrisées,  mais  encore  visibles,  qui  ne 
souffrent  plus  depuis  deux  ou  trois  semaines,  peuvent 
encore  communiquer  la  maladie.  La  contagion  peut  môme 
avoir  lieu  par  l'air,  et  même  cette  propagation,  par  un  air 
tranquille ,  peut  se  faire  dans  un  rayon  de  3  à  5  mètres  ; 
sous  le  vent,  on  l'a  mi  arriver  jusque  près  de  100  mètres. 

Quelque  nombreux  et  variés  que  soient  ces  modes  d'in- 
fection de  la  fièvre  aphteuse,  le  propriétaire  attentif  et 
intelligent  pourrait  efûcacement  garantir  ses  animaux  contre 
la  cocotte,  s'il  était  prévenu  en  temps  utile  du  danger  qui  le 
menace.  Les  cas  où  un  propriétaire  s'est  ainsi  protégé  sont 
nombreux  et  probablement  chacun  de  vous.  Messieurs,  en 
connaît.  Les  instructions  qui  ont  souvent  été  publiées  pour 
cette  préservation  personnelle  {Selhstschutz)^  où  l'on  faisait 
connaître  avec  détail  les  diverses  voies  de  la  contagion, 
instructions  dont  le  gouvernement  d'Âlsace-Lorraine  a  parti* 
entièrement  usé  avec  profusion  et  à  diverses  époques,  ces 
instructions  dis-je,  ne  sont  réellement  utiles  au  propriétaire, 
que  s'il  est  en  même  temps  et  souvent,  prévenu  de  la 
marche  de  l'épizootie,  si  par  des  annonces  périodiques,  on 
lui  indique  les  cantons,  villages  ou  enclos  déjà  envahis  par 
la  maladie. 

Mais  l'administration  elle-même,  pour  prévenir  les  popu- 
lations intéressées,  doit  être  mise  au  courant  de  la  situation 
par  la  déclaration  que  la  loi  impose  aux  propriétaires  et 
détenteurs  d'animaux  dès  qu'ils  constatent  les  premières 
traces  de  la  maladie  ;  ils  doivent  la  déclarer  même  alors 
qu'ils  la  supposent. 

Quand  donc  les  propriétaires  négligent  de  faire  cette 
déclaration,  et  cela  n'arrive  que  trop  souvent,  ils  se  font  un 
tort  à  eux-mêmes,  à  leurs  voisins,  à  toute  l'agriculture  du 
pays,  à  la  richesse  publique.  Les  marchands  également  ont 
tort  de  croire  qu'il  est  à  leur  intérêt  à  cacher  la  maladie  ;  en 
empêchant  l'administration  de  prendre  des  mesures  dès  les 
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premiers  cas  de  la  maladie,  ils  en  facilitent  la  prolongation 
et  font  durer  l'épizootie.  La  déclaration  est  de  toutes  les 
mesures  de  police  sanitaire  la  plus  importante,  celle  dont  dé- 
pendent toutes  les  autres.  Vous  devez  reconnaître,  Messieurs, 
combien  sont  coupables  vis-à-vis  de  toute  Téconomie  rurale 
ceux  qui  négligent  cette  mesure,  et  que  les  tribunaux 
auraient  raison  de  les  punir  sévèrement,  ainsi  que  cela  est 
arrivé  quelquefois  en  ces  dernières  années. 

En  attendant,  puisque  la  législation  ne  peut  pas  compter 
sur  le  concours  volontaire  des  propriétaires,  et  surtout  des 
marchands,  que  la  bonne  volonté  manque  chez  les  gens  et 
que  ceux-ci  ne  comprennent  même  pas  leur  intérêt,  puisque 
les  autorités  locales  elles-mêmes  négligent  bien  souvent  de 
rappeler  ces  propriétaires  à  leurs  devoirs;  il  faut  que  la 
police  surveille  les  foires  et  veille  à  ce  que  la  contagion  ne 
vienne  pas  s'y  glisser,  ainsi  que  cela  est  arrivé  qpielquefois. 
Comme  cette  surveillance  des  foires  n'est  pas  facile,  que 
surtout  il  y  a  des  cas  où  la  maladie  n'est  pas  évidente,  aussi 
bien  ceux  où  elle  est  en  incubation,  que  ceux  où  elle  est 
guérie  depuis  peu  de  jours,  on  a  quelquefois  supprimé  les 
foires  pendant  tout  le  temps  où  la  fièvre  aphteuse  régnait 
dans  la  région.  Mais  en  fermant  les  foires,  on  a  ouvert  large- 
ment la  porte  au  colportage  des  animaux  de  village  en 
village,  cette  lèpre  de  notre  pays,  qui  est  d'autant  plus 
dangereuse  que  la  police  sanitaire,  ne  la  surveille  pas.  C'est 
cette  dernière  considération  qui  a  fait  naître  la  proposition, 
en  ce  moment  soumise  par  le  gouvernement  à  l'examen  des 
comices  agricoles,  proposition  déjà  affirmativement  résolue  par 
nos  voisins  du  duché  de  Bade  et  de  la  Suisse,  d'exiger  de 
ces  colporteurs  d'animaux  un  certificat  d'origine  ou  plutôt 
un  certificat  de  santé  émanant  d'un  vétérinaire,  valable  pour 
quelques  jours  seulement,  et  déclarant  que  la  bête  n'est  pas 
atteinte  de  la  fièvre  aphteuse. 

La  désinfection  des  viragons  de  chemin  de  fer  qui  ont  servi 
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au  transport  d'animaux  est  une  autre  mesure,  aujourd'hui 
ordonnée  dans  tous  les  pays,  bien  propre  à  empêcher  la  propa- 
gation de  la  contagion  dans  le  cas  où  les  animaux  transportés 
auraient  été  atteints  de  la  fièvre  aphteuse.  Sans  vouloir  ici 
m'arrèter  à  cet  important  sujet,  je  vous  ferai  observer  que 
trop  souvent  Ton  se  contente,  en  guise  de  désinfection,  d'un 
simple  lavage  ou  nettoyage  des  wagons  et  que  le  mode  de 
désinfection  au  chlore,  à  la  vapeur  chaude  d'une  locomotive, 
n'est  pas  suffisant  pour  sûrement  tuer  le  virus.  Il  faudrait 
qu'à  la  vapeur  chaude  de  la  locomotive,  qui  fournit  le  jet  de 
vapeur  pour  la  désinfection  du  wagon,  il  y  ait  toujours  de 
l'eau  surchaujffée  de  mêlée  (à  une  pression  de  6  atmosphères, 
la  température  de  l'eau  de  la  chaudière  est  d'après 
M.  Regnault  de  159o,8),  afin  d'arriver  à  au  moins  lOO®  sur 
les  parois  du  wagon  à  désinfecter.  C'est  à  cette  désinfection 
insuffisante  qu'il  faut  attribuer  quelques  cas  de  propagation 
du  mal  par  les  wagons  servant  au  transport  des  animaux. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  l'administration  fait  son  pos- 
sible et  que  si  elle  pouvait  s'appuyer  sur  la  préservation 
personnelle  des  propriétaires,  sur  leur  concours  mutuel,  sur 
leur  bonne  volonté,  elle  saurait  opposer  une  barrière  suffi- 
sante au  fléau  qui  nous  occupe. 

Ne  traitant  ici  que  de  la  prévention,  je  ne  veux  pas  indi- 
quer ce  qu'il  y  a  à  faire  quand  la  maladie  s'est  déclarée  ; 
c'est  là  affaire  de  la  police  sanitaire  d'une  part,  qui  ordonne 
un  isolement  sévère  du  bétail  infecté,  affaire  du  propriétaire 
ensuite,  qui  a  tout  intérêt  à  ce  que  la  maladie  marche  le  plus 
rapidement  possible.  Sous  ce  dernier  rapport,  je  crois  devoir 
déclarer  que  les  remèdes  antiseptiques  recommandés  en  ces 
derniers  temps  n'ont  aucune  action  sur  la  bonne  marche  de 
la  maladie  et  que  celle-ci  s'obtient  surtout  par  une  bonne 
hygiène.  Les  doses  d'acide  phénique  et  d'acide  salicylique 
qu'on  a  recommandées  sont  heureusement  très  faibles  et 
elles  n'enrayent  pas  la  marche  normale  de  la  maladie  ;  la 
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fièvre  aphteuse  est  une  de  ces  maladies  qu'on  ne  peut  et  ne 
doit  arrêter  dans  son  cours;  essayer  de  l'abréger,  c'est 
exposer  la  bête  à  un  mal  plus  grave.  Qu'on  tienne  les 
malades  aussi  proprement  que  possible,  sur  une  litière  bien 
sèche  ;  qu'on  leur  donne  des  aliments  un  peu  mous,  qulls 
puissent  manger  et  surtout  ruminer  ;  qu'on  maintienne  un 
air  pur  et  frais  dans  l'étable  ;  plus  le  traitement  sera  simple 
et  plus  la  maladie  passera  vite.  Pour  que  tous  les  animaux 
susceptibles  de  prendre  la  maladie,  la  prennent  en  même 
temps,  il  convient  de  faire  prendre  à  tous  du  fourrage  sali 
par  la  bave  des  malades  ;  c'est  une  inoculation,  qui  en 
attendant  l'inoculation  préventive  espérée  par  M.  Bouley, 
empêchera  la  maladie  de  traîner  pendant  plusieurs  semaines 
dans  une  étable  et  provoquera  des  cas  plus  bénins.  —  La 
maladie  récidivant  assez  facilement,  même  dans  la  même 
épizootie,  l'on  ne  peut  guère  compter  sur  de  l'immunité  par 
l'inoculation. 

Ainsi,  dans  les  soins  dûs  aux  malades,  c'est  encore.  Mes- 
sieurs, le  concours  intelligent  de  chaque  propriétaire  touché, 
qui  peut,  en  diminuant  la  durée  et  la  gravité  du  mal,  contri- 
buer à  diminuer  le  danger  de  la  contagion  et  ainsi  borner 
l'extension  et  la  gravité  de  Tépizootie. 

Que  les  populations  comprennent  donc  enfin  que  la  police 
sanitaire  vétérinaire  d'aujourd'hui  est  essentiellement  pleine 
de  sollicitude  pour  les  intérêts  économiques  des  agriculteurs, 
et  que  ces  derniers  opèrent  contre  leurs  plus  intimes  inté- 
rêts, s'ils  ne  lui  prêtent  pas  le  plus  complet  appui.  Ce  n'est 
qu'avec  le  concours  volontaire,  intelligent  et  actif  des  popu- 
lations intéressées,  qu'on  arrêtera  les  ravages  des  épizooties 
et  des  maladies  contagieuses. 

En  cette  situation,  je  me  suis  demandé  s'il  ne  serait  pas 
nécessaire  d'encourager  par  quelque  indemnité  les  proprié- 
taires d'animaux  à  venir  déclarer  la  maladie,  je  dois  même 
avouer  que  j'ai  pensé  un  moment  qu'il  faudrait  par  des 
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primes  encourager  la  délation.  La  délation  supprimée  par 
notre  droit  moderne,  parce  qu'elle  est  immorale  et  prête  aux 
plus  graves  abus,  parait  un  moment  nécessaire  pour  décou- 
vrir un  mal ,  que  des  maires  même  se  sont  trop  souvent 
glorifiés  de  cacher.  L'indemnité  qu'on  paye  pour  couvrir 
les  pertes  occasionnées  par  la  peste  bovine ,  la  péripneu- 
monie,  la  morve  et  en  quelques  pays  le  charbon,  indemnité 
qui  ne  se  paye  que  si  la  déclaration  a  été  faite  en  temps  utile, 
cette  indemnité  a  amené  une  déclaration  plus  rapide  de  ces 
cas  de  maladies  contagieuses,  et  généralement  les  propriétaires 
ne  cachent  plus  ces  maladies.  Je  me  suis  donc  demandé  si  un 
système  de  primes  pour  celui  qui  déclarerait  les  premiers 
cas  de  fièvre  aphteuse  qui  surviennent  dans  une  région, 
ne  produirait  pas  peut-être  le  même  effet. 

Ce  n'est  que  dans  les  situations  nettes  et  franches  qu'on 
peut  compter  sur  un  résultat.  Provoquons  donc  dans  nos 
classes  agricoles  une  sincérité  réelle  dans  les  questions  qui 
les  touchent  si  directement  ! 


Programme  relatif  à  robsarvalion  des  orages  à  grêla  rédigé 
par  M.  Dioti  et  recommandé  par  la  Société  à  tons  ses 
membres  ordinaires  et  correspondants  et  au  antres  gens 
de  bonne  volonté. 

L'étude  de  la  météorologie  prend  une  extension  toigours 
croissante  en  devenant  plus  populaire,  et  les  problèmes  si 
importants  que  nous  offre  l'atmosphère  attirent  l'attention  de 
tous.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  posséder  des  instruments  spé- 
ciaux pour  être  un  observateur  utile.  C'est  pourquoi  nous 
voudrions  nous  adresser  à  toutes  les  personnes  de  bonne 
volonté  pour  obtenir  d'elles  des  renseignements  sur  une 
question  spéciale  dont  on  s'occupe  beaucoup  en  divers  pays, 
notamment  en  France  et  en  Suisse.  Nous  voulons  parler  des 
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chtftes  de  grêle,  qui  trop  fréquemment  viennent  ravager  nos 
campagnes. 

Étudier  la  marche  des  orages  à  grêle,  les  conditions  locales 
dans  lesquelles  ils  se  produisent,  tel  est  le  sujet  qui  nous 
parait  digne  d'attirer  l'attention  de  tout  le  monde  et  qui 
devrait  faire  l'objet  d'un  travail  d'ensemble  pour  toute  l'Al- 
sace-Lorraine.  C'est  pour  cet  objet  que  nous  venons  demander 
le  concours  de  tous  nos  collègues. 

En  conséquence,  nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  noter  le  résultat  de  leurs  observations,  et  de  nous 
l'envoyer,  après  chaque  orage,  par  lettre  ou  par  carte  postale, 
en  se  conformant  autant  que  possible  au  programme  suivant  : 

1^  Indiquer  la  date  et  l'heure  de  la  chute  de  grêle  et  sa 
durée. 

^  La  nature  de  la  grêle,  grosseur  et  forme  des  grêlons, 
abondance  de  la  chute  ;  si  elle  est  accompagnée  de  pluie. 

30  Direction  et  force  du  vent  au  moment  de  la  chute,  aspect 
général  du  ciel;  la  chute  a-t-elle  été  précédée  de  bruits  par- 
ticuliers ? 

40  Importance  des  dégâts  causés,  durée  et  épaisseur  du 
dépôt  sur  le  sol. 

5^  Phénomènes  électriques  qui  ont  accompagné  la  chute, 
coups  de  foudre. 

&>  Si  possible,  la  température  avant,  pendant  et  après  la 
chute;  et  la  marche  du  baromètre  pendant  l'orage. 

7<>  Observations  diverses,  relatives  surtout  à  la  proximité 
des  forêts  dans  les  endroits  grêlés. 

Ceux  qui  voudront  bien  contribuer  par  leurs  soins  à 
l'étude  de  cette  importante  question,  sont  priés  d'envoyer 
leurs  observations  à  M.  Dietz.  pasteur  à  Rothau,  qui  a  bien 
voulu  se  charger  de  les  recueillir. 
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Les  Causes  de  l'Extension  rapide   des  Incendies  dans  les 

Bâtiments  clos, 

par  M.  ScHSUBSB-RoTT  (analyse  par  M.  Mulleb). 

La  livraison  n°  1  de  1884  des  Bulletins  de  la  Société  in~ 
dustrieUe  de  MuUumse  renferme  une  remarquable  étude  de 
M.  Scheurer-Rott  sur  les  causes  de  l'extension  rapide  des 
incendies  dans  les  bâtiments  clos.  Vous  avez  tous  pu  remar- 
quer que  le  feu  se  développe  souvent  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse. Le  feu  a  pris  dans  un  atelier  fermé  ou  dans  une 
étable  ;  on  ouvre  les  portes,  on  casse  les  carreaux  pour  lais- 
ser la  fumée  se  dégager  ;  aussitôt  les  flammes  éclatent  partout 
et  bientôt  Tiromeuble  est  un  immense  brasier.  On  n'observe 
pas  un  développement  si  rapide  de  l'incendie  lorsque  le  feu 
prend  dans  une  cheminée  ;  les  gaz  et  la  fumée  s'écoulent  par 
la  cheminée  et  ne  se  projettent  pas  dans  les  appartements. 
Voici  l'interprétation  que  donne  M.  Scheurer-Rott  : 

«  Tant  que  le  local  dans  lequel  le  feu  a  pris  naissance  est 
fermé,  le  foyer  de  l'incendie  dégage  des  gaz  surchauffés  et  de 
la  fumée.  L'atmosphère  du  local  incendié  se  charge  de  ces 
gaz  plus  ou  moins  comburés  et  de  fumée.  La  température 
et  la  pression  de  l'atmosphère  s'élèvent.  Si  alors  on  ouvre 
une  issue,  un  courant  d'air  chaud  chargé  de  gaz  et  de  fumée 
se  précipite  au  dehors,  et  l'air  extérieur  arrive  au  foyer  de 
l'incendie.  La  flamme  se  développe  rapidement,  met  le  feu  â 
la  fumée  et  aux  gaz  incomburés,  l'atmosphère  entière  s'en- 
flamme. La  flamme  se  déverse  dans  le  local  contigu  et  met 
le  feu  à  tout  ce  qu'elle  rencontre.  :» 

L'explication  de  M.  Scheurer-Rott  me  parait  parfaitement 
juste.  M.  Scheurer-Rott  propose  d'établir  dans  tous  les  ate- 
liers des  cheminées  d'appel  en  tôle,  isolées,  pour  faciliter 
l'aération.  Dans  les  bâtiments  neufs  on  peut  construire  la 
cheminée  dans  ^épaisseur  des  murs. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  la  question  agri- 
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cole.  Il  serait  utile,  ce  me  semble,  d'établir  dans  les  étables 
des  cheminées  qui  auraient  un  double  résultat  :  diminuer  les 
chances  d'incendie  et  renouveler  Tair  respirable.  A  ce  point 
de  vue,  le  remarquable  travail  de  M.  Scheurer-Rott  pré- 
sente un  grand  intérêt  pour  les  cultivateurs.  Ainsi  que  le  dit 
M.  Scheurer-Rott  dans  une  communication  qu'il  a  eu  l'obli- 
geance de  m'adresser,  il  serait  utile  de  séparer  les  greniers 
de  grandes  dimensions  par  compartiments  isolés  par  des 
murs  de  refend;  il  serait  aussi  prudent  d'asphalter  les 
planches  des  greniers.  La  garniture  d'asphalte  est  un  pré- 
servatif éprouvé  pour  empêcher  le  feu  venant  du  haut  de  se 
communiquer  à  la  partie  inférieure. 


Les  Écrémeutes  centiifagales. 

(Analyse  de  M.  Fibohsb.) 

M.  C.  Petersen,  de  Copenhague,  dans  une  lettre  adressée 
à  notre  président,  M.  de  Tûrckheim,  traite  la  question  des 
appareils  centrifugaux  utilisés  dans  l'industrie  laitière  et 
recommande  particulièrement  le  système  Burmeister  et 
Wain's  dont  il  est  dépositaire  et  qui  a  eu  l'honneur  de 
distinctions  flatteuses  à  plusieurs  expositions. 

Les  avantages  des  systèmes  centrifugaux  sont  aujourd'hui 
généralement  reconnus,  et  l'on  sait  qu'ils  permettent  de  re- 
tirer du  lait  environ  10  <>/o  de  plus  de  beurre  que  par  les 
autres  systèmes  d'écrémage,  surtout  que  par  le  barattage. 
La  brochure  qui  accompagne  la  lettre  donne  les  examens 
comparatifs  faits  par  ordre  du  gouvernement  danois,  et  sous 
la  direction  de  M.  le  professeur  Fjord,  et  montre  la  supério- 
rité du  système  Burmeister  et  Wain's  sur  les  systèmes 
Lefeldt,  Laval  et  Cooley.  Tout  en  n'ayant  pas  recours  à  la 
glace,  comme  ce  dernier  système,  et  en  opérant  sur  le  lait  à 
la  température  à  25^  C,  dans  de  simples  rafraichissoirs  à 
l'eau  courante,  on  peut  écrémer  par  heure,  avec  l'appareil 
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Burmeister  et  Wain's,  jusqu'à  380  litres  de  lait  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  au  point  qu'il  ne  reste  dans  le  lait  écrémé  que 
0,33  7o  ^6  corps  gras.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  sur- 
tout moins  de  force  qu'au  système  Laval  ;  ce  dernier  faisait 
5600  tours  par  minute  et  exigeait  une  force  estimée  au  dyna- 
momètre rotatif  à  0,70,  et  au  dynamomètre  par  traction  à 
0,81  de  cheval-vapeur,  tandis  que  l'appareil  Burmeister  et 
Wain's  ne  faisait  que  2400  tours  et  exigeait  une  force  de 
0,53  au  dynamomètre  rotatif  et  de  0,63  au  dynamomètre  par 
traction. 

MM.  Burmeister  et  Wain's  construisent  des  appareils  de 
différents  modèles  et  il  parait  que  c'est  la  petite  écrémeuse 
qui  est  la  plus  recommandable,  et  au  concours  de  Yestervog 
la  petite  écrémeuse  de  cette  maison  a,  à  force  égale,  écrémé 
un  tiers  de  plus  de  lait  que  le  séparateur  de  Laval,  et  le  lait 
écrémé  s'est  montré  bien  mieux  débarrassé  de  ses  corps  gras . 

Nous  admettons  volontiers  la  supériorité  de  ce  système  d'è- 
crémage,  l'acceptons  même  comme  économique^  mais  con- 
statons en  même  temps  qu'il  ne  peut  être  employé  que  dans 
les  pays  de  grande  culture,  puisqu'il  faut  disposer  au  moins 
du  lait  de  50  vaches  pour  que  cela  vaille  la  peine  de  faire 
fonctionner  une  de  ces  machines.  Des  ^'acheries  de  cette 
dimension,  si  elles  existent  en  Alsace-Lorraine,  sont  au 
moins  très  rares,  et  l'écrémeuse  centrifugale  n'est  pas  à  recom- 
mander dans  nos  pays,  où  l'on  vend  surtout  le  lait  en  na- 
ture, d'autant  plus  que  l'appareil  est  assez  volumineux, 
qu'il  est  coûteux  et  demande  certains  soins  dans  son  utilisa- 
tion. Tant  que  le  beurre  sera  fabriqué  par  chaque  ménagère, 
on  aura  recours  au  barattage,  et  l'écrémeuse  ne  pourra 
servir  que  s'il  s'organise  des  associations  laitières. 
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Raeharchas  sur  1m  engrais  coiiTeiiablet  à  la  battaraTe  à 
•nora,  par  M.  Patarmann,  da  Gambloiiz. 

(Analyse  de  M.  le  D'  Paul  Mullbr.) 

Les  expériences  de  culture  rationnelle  de  la  betterave  à 
sucre  sont  aujourd'hui  assez  nombreuses  pour  qu'on  puisse 
indiquer  des  données  certaines.  Le  fumier  doit  être  considéré 
comme  exerçant  une  influence  nuisible  sur  la  qualité  de  la 
betterave.  Dans  le  fumier,  l'azote  se  trouve  à  l'état  de  sub- 
stance animale  ;  il  n'exerce  son  action  qu'après  s'être  transfor- 
mé en  sels  ammoniacaux  et  en  nitrates.  Cette  décomposition 
est  lente  ;  si  le  fumier  est  enterré  au  printemps,  il  entre  en 
pleine  décomposition  en  été  ;  la  betterave  continue  à  se  déve- 
lopper à  l'époque  où  sa  croissance  devait  être  arrêtée  ;  elle 
pousse  des  feuilles  luxuriantes,  atteint  un  grand  poids,  de- 
vient saline,  riche  en  pectine^  pauvre  en  sucre.  Si  on  veut 
cultiver  la  betterave  sur  fumure  directe,  il  faut  mettre  le 
fumier  en  automne.  La  fumure  de  printemps  doit  toujours 
être  prescrite.  La  meilleure  pratique  consiste  à  enterrer  le 
fumier  dix-huit  mois  avant  les  semailles  des  betteraves. 

L'expérience  a  montré  également  qu'il  faut  introduire  dans 
le  sol  des  engrais  chimiques  au  moment  des  semailles.  Voici, 
en  quelques  mots,  la  théorie  de  la  fumure  de  la  betterave  : 
Pour  100  p.  de  sucre,  la  betterave  renferme  1,20  d'acide 
phosphorique,  1,50  à  i, 80  de  chaux,  1,30  à  1,50  de  magné- 
sie, 6^40  à  7  de  potasse  et  1  à  2,70  d'azote.  Sauf  l'azote, 
tous  les  principes  sont  à  peu  près  constants,  ainsi  que  l'a 
montré  M.  Pellet.  En  tenant  compte  de  l'apport  du  sol  et  du 
fumier,  on  peut  recommander  par  hectare  devant  donner 
50.000  kilog.  de  betteraves  à  12  ^jo  de  sucre. 

Sulfate  d'ammoniaque    .  100  kilog.  (azote  20  kilog.) 
Nitrate  de  soude    ...  200     »     (azote  28  à  32  kilog.) 
Chlorure  de  potassium    .150     »     (potasse  75  kilog.) 
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Superphosphate  de  chaux  400  kilog.  (acide    phosphorique 

40  kilog.) 
Sulfate  de  chaux   ...    40     » 
Magnésie 30     » 

Pour  30.000  kilog.  j'indique  donc  : 

Sulfe  d'ammoniaque  .  .  60  kilog. 
Nitrate  de  soude  .  .  .  120  » 
Chlorure  de  potassium  90  > 
Superphosphate  de  chaux.  240  :d 
Sulfate  de  chaux  ...  24  » 
Magnésie 18     ]> 

D'après  le  bulletin  de  la  station  de  Gembloux  (jan- 
vier 1884)^  l'engrais  artificiel  appliqué  au  printemps  doit  être 
enterré  par  un  labour  profond.  Généralement  on  se  contente 
cependant  de  l'enfouissement  à  la  herse  et  on  obtient  de 
bons  résulats.  Â  Gembloux,  on  opère  sur  un  terrain  sablo- 
argileux.  D'après  le  directeur  de  Gembloux,  le  pouvoir  ab- 
sorbant du  sol  sablo-argileux  est  trop  énergique  pour  que 
les  éléments  nutritifis  puissent^  même  dans  les  années  plu- 
vieuses, descendre  dans  les  couches  où  la  racine  pivotante 
puise  sa  nourriture.  L'application  de  l'engrais  dans  les  lignes 
en  même  temps  que  la  plantation  de  la  graine,  retarde,  d'après 
les  savants  belges,  la  levée  de  plusieurs  jours.  Malgré  ces  indi- 
cations de  la  station  de  Gembloux,  il  me  semble  qu'on  peut 
s'en  tenir  aux  recommandations  des  agronomes  allemands. 
En  Allemagne,  on  sème  à  la  fois  la  graine  et  l'engrais,  et  une 
expérience  déjà  longue  a  montré  que  la  betterave  à  sucre  se 
développe  avantageusement  dans  ces  conditions.  En  Alsace, 
on  ne  doit  recommander  l'enfouissement  des  engrais  chi- 
miques par  un  labour  qu*aux  cultivateurs  semant  à  la  main. 
C'est  un  essai  à  faire.  Quelques  expériences  montreront  si 
chez  nous  on  a  intérêt  à  enterrer  les  engrais  chimiques  par  un 
labour  dans  une  terre  où  les  semailles  ont  été  faites  à  la  mai  n. 
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Culture  préyantiTe  contre  la  maladie  des  pommes 
de  terre,  de  M.  Jensen  de  Copenhague. 

(Analyse  de  M.  Moyaaz.) 

La  maladie  des  pommes  de  terre  est  due  à  l'attaque  d'un 
champignon  désigné  sous  le  nom  de  Peronospora  infestans, 
M.  Jensen  reconnut  d'abord  que  l'intensité  de  la  maladie  était 
proportionnelle  à  la  quantité  de  pluie  tombée  deux  semaines 
avant  la  maturation  du  blé^  ou  trois  à  quatre  semaines  après, 
il  observa  de  plus  que  les  pommes  de  terre  les  plus  rappro- 
chées du  sol  au  pied  de  chaque  touffe  étaient  toujours 
atteintes  en  plus  grand  nombre  que  celles  qui  se  trouvaient 
en  dessous,  et  que  l'on  rencontrait  rarement  la  maladie  parmi 
celles  placées  dans  le  fond  du  trou  de  la  touffe.  D'après  plu- 
sieurs expériences,  M.  Jensen  fut  convaincu  qu'une  épaisseur 
de  terre  de  10  à  11  centimètres  au-dessus  des  tubercules  les 
préservait  de  la  maladie.  Le  bultage  que  l'on  fait  ordinaire- 
ment après  le  bouage  et  lorsque  les  fanes  ont  acquis  un  cer- 
tain développement,  ne  présente  pas  une  suffisante  épaisseur 
de  terre,  et  il  n'est  pas  effectué  de  façon  à  écarter  de  la  tige 
des  plantes  l'eau  qui  tombe  sur  les  feuilles  et  sur  le  sol.  En 
effet,  on  considérait  généralement,  jusqu'à  ce  jour,  qu'il  était 
utile  de  maintenir  au  sommet  de  la  butte  un  léger  évasement 
destiné  à  recevoir,  comme  dans  une  petite  cuvette^  l'eau 
descendant  des  feuilles  pour  envoyer  «aux  racines  une 
fratcheur  bienfaisante.  M.  Jensen  reconnut  au  contraire  qu'il 
fallait  un  deuxième  buttage  plus  énergique  et  présentant  une 
disposition  différente,  de  manière  à  fermer  autant  que  pos- 
sible l'accès  auprès  des  tiges  de  la  pomme  de  terre  aux 
spores  du  champignon,  lorsque  les  pluies  les  entraînent  des 
feuilles  malades  et  les  font  tomber  sur  le  sol.  Pour  atteindre 
ce  résultat,  il  fît  exécuter  un  buttage  très  élevé,  dont  le 
sommet  devait  former  avec  la  base  un  angle  de  45  degrés. 
Pour  obtenir  ce  travail,  les  rangs  des  pommes  de  terre  furent 
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plantés  à  79  centimètres  d'écart  et  31  dans  les  lignes.  Ce 
buttage  complet  préventif  ,  qu'il  appelle  huttage  de  protec- 
tioTiy  ne  doit  être  exécuté  qu'au  moment  où  l'on  aperçoit  les 
premières  taches  de  la  maladie  sur  les  feuilles,  et  il  faut 
l'exécuter  préventivement  un  peu  avant  la  maturation  du 
blé,  sans  qu'il  soit  besoin  de  voir  aucune  trace  de  maladie, 
puisqu'elle  peut  encore  apparaître  ti'ois  semaines  après  la 
maturation  du  blé.  Le  buttage  de  protection  n'exclut  pas  le 
premier  buttage,  mais  il  ne  faut  pas  l'exécuter  trop  tôt,  au 
risque  de  nuire  au  rendement  de  la  récolte. 

M.  Jensen  recommande  de  n'arracher  les  pommes  de  terre 
dont  les  feuilles  sont  malades  que  douze  à  quinze  jours  au 
moins  après  le  complet  dessèchement  des  feuilles  ;  lorsque 
l'on  peut  attendre  davantage,  cela  vaut  encore  mieux,  puisque 
les  spores-du  champignon  peuvent  répandre  sur  les  tuber- 
cules, au  moment  de  l'arrachage,  leur  semence  infectieuse  et 
y  développer  la  maladie  qui  les  avait  épargnés  jusqu'au  jour 
de  l'arrachage. 

M.  Jensen  a  ensuite  dirigé  ses  recherches  sur  la  distribu- 
tion géographique  de  la  maladie  de  la  pomme  de  terre  dans 
les  diverses  régions  du  globe. 

A  la  suite  de  cette  communication  à  la  Société  nationale 
d'agriculture  de  France,  M.  Peligot  a  émis  l'opinion  que  la 
nature  du  terrain  exerce  également  une  influence,  et  il  cite, 
à  ce  sujet,  des  expériences  desquelles  il  résulte  que  des 
pommes  de  terre  plantées  dans  un  terrain  où  il  y  avait  des 
plâtras  concassés  auraient  été  préservés  de  la  maladie,  tandis 
que  des  pommes  de  terre  de  même  origine  plantées  à  côté, 
dans  un  terrain  où  il  n'y  avait  pas  de  plâtras,  auraient  été 
attaquées  par  la  maladie.  Le  suUate  de  chaux  et  peut-être 
le  nitre  auraient  donc  empêché  les  tubercules  d'être  atteints. 
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GLANES. 


Notice  sur  les  Foins  comprimés  à  Chicago. 

Sur  14y500y000  hectares  que  mesure  la  superficie  de  l'État 
dlllinois,  1,200,000  hectares,  soit  le  douzième,  sont  affectés 
à  la  production  du  fourrage.  C'est  un  chiffre  de  100  ^/o  supé- 
rieur au  chiffre  de  1872,  et  cela  s'explique  par  le  développe- 
ment considérable  qu'a  pris  dans  ces  dernières  aonées  l'éle- 
vage du  bœuf  et  du  cheval  dans  les  fermes  de  cet  État.  Le 
rendement  de  foin  à  l'hectare  étant  de  8  tonnes  75,  la  récolte 
de  1883  a  donné  4,500,000  tonnes  méti*iques  de  foin,  d'une 
valeur  de  155  millions  de  francs  :  c'est  environ  10,75  o/^  du 
revenu  général  des  fermes.  Le  profit  net  pour  les  fermiers 
ne  serait^  sur  cette  production  spéciale,  que  d'environ 
46,500,000  francs. 

S'il  est  vrai  qu'une  grande  partie  de  ce  fourrage  est  con- 
sommé sur  place,  au  lieu  même  de  production ,  la  demande 
pour  la  consommation,  soit  des  villes,  soit  des  contrées  moins 
favorisées  par  les  pâturages,  donne  pourtant  lieu  à  des  expor- 
tations d'une  assez  sérieuse  importance.  Il  y  a  dix  ans  déjà 
que  s'est  posée  la  question  de  savoir  de  quelle  manière  de- 
vaient se  faire  ces  expéditions  d'un  produit  assez  difficile  à 
manier  dans  un  pays  où  il  n'y  a  d'autres  chemins  que  les 
chemins  de  fer.  La  solution  n'a  pas  tardé  à  être  trouvée  ;  la 
presse  à  fourrage  a  été  inventée  et  rendue  assez  pratique 
pour  être  utilisée  avec  profit,  même  dans  les  fermes  les  plus 
modestes. 

Le  problème  à  résoudre  consiste  à  obtenir  à  aussi  bas  prix 
que  possible  un  produit  de  bonne  fabrication,  de  bonne  con- 
servation et  d'une  manutention  aisée  sans  être  coûteuse.  Il 
faut  :  1®  pour  diminuer  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  que  le 
travail  puisse  se  faire  avec  la  moindre  dépense  de  force,  les 
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moindres  pertes  de  temps,  les  moindres  difûcultés  possibles; 
2®  pour  diminuer  la  mise  de  fonds,  que  la  longueur  des  fils 
de  fer  employés  soit  réduite  à  son  minimum  ;  3°  pour  dimi- 
nuer les  frais  de  transport,  qu'un  wagon  puisse  recevoir  la 
plus  grande  quantité  possible  du  produit  expédié.  La  forme 
adoptée  partout  pour  la  botte  de  foin  comprimé  est  le  cube 
allongé  ou  parallélipipède,  dont  les  dimensions  sont  généra- 
lement les  suivantes  :  90  centimètres  de  longueur,  45  centi- 
mètres de  largeur  et  33  centimètres  d'épaisseur.  Trois  liens 
de  âl  de  fer  retiennent  le  ballot.  Le  poids  est  à  peu  près  de 
100  livres  américaines,  soit  45  kilogrammes. 

La  machine  dans  laquelle  le  ballot  de  foin  est  formé  se 
compose  d'une  chambre-armoire  close,  à  la  charpente  exté- 
rieure très  solide,  aux  parois  intérieures  très  lisses,  précédée 
d'une  autre  chambre  ouverte  sur  l'une  de  ses  parois  pour  le 
chargement.  Un  fort  piston  à  section  rectangulaire  courant  à 
travers  la  chambre  ouverte  va  exercer  la  pression  dans  la 
chambre  close.  Vingt  coups  de  piston,  soit  vingt  chargements, 
sufQsent  en  général  pour  la  confection  d'une  botte.  Le  piston 
est  mû,  soit  par  la  vapeur,  soit  par  plusieurs  chevaux  et 
même  parfois  par  un  seul  cheval.  La  machine  est  sur  roues 
jA  peut  aisément  se  déplacer  quand  le  travail  ne  se  fait  pas 
en  grange.  (jBuU.  du  min,  de  Vagric.  de  France.) 


Situation   du  rignoble  français  à  propos   du   phylloxéra. 

Il  résulte  de  l'intéressant  rapport  présenté  par  M.  Tisse- 
rand à  la  Commission  supérieure  du  phylloxéra  sur  la  situa- 
tion du  vignoble  français  pendant  Tannée  1883,  qu'au  lieu  de 
2,465,000  hectares  de  vignes  que  la  France  possédait  avant 
l'invasion  du  phylloxéra,  on  en  compte  encore  2,058,000  hec- 
tares en  y  comprenant  les  nouvelles  replantations.  En  réalité, 
le  nombre  total  des  vignobles  qui  ont  été  détruits  par  le  fléau 
s'élève  à  859,000  hectares,  ainsi  plus  du  tiers  des  vignes. 
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Quant  au  nombre  actuel  des  vignes  attaquées,  mais  qui 
n'ont  pas  encore  succombé,  il  s'élève  à  642,000  hectares, 
encore  presque  le  tiers  des  vignes  actuelles.  —  Cela  repré- 
sente donc  un  ensemble  de  1,501,000  hectares  sur  les 
2,465,000  hectares  que  la  France  possédait. 

L'étendue  des  vignobles  soumis  à  la  submersion  est  actuel- 
lement de  17,700  hectares,  celle  des  vignobles  traités  par  le 
sulfure  de  carbone  s'élève  à  23,200;  celle  des  vignobles  traités 
par  le  sulfo-carbonate  s'élève  à  3,000  hectares  et  enfin  la 
superficie  des  vignobles  plantés  en  cépages  américains  s'élève 
à  28,000  hectares. 


Reconsement  du  Nombre  des  Chiens  en  Alsace 

-Lorraine 

(éCaprèê  Ua  taxes  municipales). 

1881/82. 

ira  classe.' 

f  elane. 

ToUl. 

Haute-Alsace   . 

7,148 

14,023 

21,171 

Basse -Alsace    . 

5,056 

20,881 

25,937 

Lorraine.     .     . 

15,671 
27,875 

3,695 

19,366 

Alsace-Lorraine 

38,599 

66,474 

1882/83. 

meUaM. 

2e  elatto. 

Total. 

Haute -Alsace   . 

8,542 

12,100 

20,642 

Basse-Alsace    . 

8,797 

16,547 

25,344 

Lorraine.     .     . 

15,546 
32,885 

3,577 

19,123 

Alsace-Lorraine 

32,224 

65,109 

1883/84. 

Ira  cUbm. 

S«  eUsse. 

Total. 

Haute- Alsace   . 

7,963 

11,048 

19,011 

Basse-Alsace    . 

8,355 

14,658 

23,013 

Lorraine.     .     . 

14,896 
31,214 

3,641 

18,537 

Alsace-Lorraine 

29,347 

60,561 

(Gemeinde-Zeitung  von  EU, 

■LoOir.) 
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Le  Flambanr  antomatiq[no. 

Vécrivain  ou  gribouri  {eumolpe  de  la  vîgne^  bromiuB 
viti»)  est  un  des  fléaux  de  nos  vignobles,  où  il  trace  à  la  sur- 
face des  feuilles  des  découpures  irrégulières  et  où  il  s'attaque 
aussi  aux  fruits  en  coupant  les  grains  en  iravers;  tous  ceux 
qu'il  entame  sèchent  sur  pied  ou  s'atrophient. 

M.  Gaillot,  constructeur-mécanicien  à  Beaune,  a  inventé 
un  flambeur  automatique  pour  détruire  ce  terrible  insecte  ; 
voici  la  méthode  employée  qui  donne  un  résultat  certain  : 

Le  vigneron  arrive  à  la  vigne  muni  d'une  baguette  et  du 
Flambeur;  il  donne  un  coup  de  baguette  ou  de  bftton  au 
pied  du  cep,  aussitôt  les  écrivains  tombent  sur  le  sol  au  pied 
du  cep,  restent  immobiles  et  contrefont  le  mort  pendant 
deux  minutes  environ;  on  les  flambe  sur  la  terre,  ils  sont 
détruits  immédiatement;  il  faut  de  10  à  15  secondes  pour 
opérer  sur  chaque  cep  de  vigne  ;  dans  une  journée,  on  peut 
produire  sans  peine  un  travail  sur  une  grande  surface. 

Une  femme,  une  fillette  suffit  pour  flamber  sans  fatigue  et 
sans  crainte  de  nuire  à  la  végétation. 

En  Algérie,  avec  le  Flambeur,  on  détruit  les  altises  des 
vignes  {altica  ampelophaga)  qui  pullulent  et  les  dévorent  en 
quelques  jours;  pour  cette  destruction,  on  procède  de  la  même 
manière  que  pour  les  écrivains  de  nos  vignes. 

Jusqu'alors  aucun  moyen  n'avait  été  trouvé  suffisant; 
le  meilleur  était  l'invasion  des  poules  dans  les  vignes,  mais 
avec  le  bien,  elles  y  font  beaucoup  de  mal. 

Le  Flambeur  détruit  complètement  ces  insectes  sans  nuire 
à  la  vigne;  il  est  donc  appelé  à  rendre  de  très  grands  services. 

{Journal  de  Beaune,) 


Set  i^auftvlanbel  mit  leiettbett  ^auStl^ren. 

Sefpro^en  oon  S.  Si^nbet,  Sanbe8t^terar)t. 

3n  f einem  ganbe  ^  tote  in  S(fai^8otI)rinflett ,  hlùftt  fo  ber 
^auftrl|ianDe(  mit  ^r m  «erfc^ietenen  Xuftvle^  ;  ee  ifl  (in  toilbe 0> 
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faf)  prtmitbeé  Sie^ifauféfvflem,  wolm  Jt&uferbir ffîaare in'0 
^aM  icbxaâft  Xûltb,  tt>o  er  )ùm  Stauft  auf  ^erfd^tebene  SSBeife 
ange(o(ftioirb,  w&^renb  im  fonflifleu  $anbe(  ein  Sebarf  juerfl 
^Dorl^anben  fein  mnf ,  unb  bann  ber  Jtfiufer  nai^fuc^t,  ln)ie  er  âm 
Sejien  bie  Saare  nac^  felner  3bpe  aufflnbcn  fônnte.  —  3)ur^ 
ben  9efu(^  bet  SSie^mirfte  (ernt  ber  Sanbn>hrt^  bie  SBaarc  fem 
nen,  erfAbrt  ben  SSert^  beé  Sie^e«  ;  befpnt^t  fi4  barfibermit 
anbern  ^nifUxn ,  er  erfennt,  welc^e  SBaare  bege^rt  toirb  unb 
xoîlàft  er  alfo  mit  93ort^ei(  jiic^ten  ober  l^alten  fi)a.  a3eim 
$au^r^anbe(  bejûl^U  ber  Sauer  immer  5  $ro)ent  il^eurer,  felbfi 
n>enn  er  baar  bejûl^ft.  ^axvtm  t^un  bie  lBié^^£nb(er  i^r  ai7$9^ 
«d^fteé;  um  bad®ebel^enber  93ie()m5rfte2ut)er^fnbern,  n>ie 
bie0  In  ganj  @(fap^Sot^ringen  ber  %aU  x%  éd  (iegt  nafûrlt^  in 
i^rem  Sntereffe,  bie  SanbVDirt^e  t)6n  ben  S3iel|)mirften  abju« 
^alùn  unb  fte  fiber  ben  wa^ren  SSSert^  be^  SSie^eé  )u  tdaft^en. 

6d  n>irb  mit  9lec^t  fleffagt,  baf  ber  ^auftrèonbef  jieber  loete» 
rinfirponaeilic^en  Uebern>a(^ung  entge^t  ;  unb  boc^  ibfirè  eine 
folc^e  gan)  befonberd  n&t()i8  ;  baburc^  biefen  ^anbef  bie  an^ 
Pedenben  i^anf^eiten  oiel  mefjx  unb  ^fiuflfler  t>erbreitet  wer^ 
ben,  atô  burt^  bieSie^matfte.  (Se  tfl  iîberati  fonfiâtirt  toorbeU; 
unb  namentli^  in  ben  jtvei  fe^ten  Sd^ren,  baf  ber  ^û\ifixl)an^ 
bet  bie  ^auptgelegen^eit  ift  jur  lBerrc^(e)))>ung  t)on  anfiecf enbeu 
Jtranf^eiten,  hamentlic^  ber  TlauU  ànb  itlauenfcut^e ,  befon^ 
berdweiJ  gar  tjief  ^finbter  gen>iffertIodflenug  finb^  il^re  ®e* 
fc^fifte  avidf  bann  noâf  fortjufe^en»  n)enn  berettd  bie  @rfranfung 
i^re^  SBie^ed  t)or6anben  if).  1X)er  ^aufirl^anbef  trug  in  ben 
leftten  3û^ren  me^r  gur  SBêrbreitung  ber  SRauI*  unb  JHouen^ 
feutre  ber,  nid  bie  SBanberungen  ))on  SBie^^  ober  @4in)eine^ 
^eerben,  befonberd  me^r  aie  bie  Sie^m&rfte. 

!Die  SSie^fiaUe  ber  ^auftr^ânbfer  bergen  oft  ffiâffi  gef&^r^ 
lic^eSeuctienlj^erbe,  unb  im  ^nteréffe  beé  SieboèrfeM  n>fire 
eine  periobifc^ie  iDedinfeftion  biefer  StaUnugen  fiu^erfi  er^ 
wûnfd^t.  3n  biefen  ©taUungen  flnbet  ein-  fteter  SDet^fel  t)on 
X^ieren  ^att;  ju)9eiien  ^elSien  bie  angefdufttn  S^iere  nut 
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einigeS^age,  ja  fogar  mant^mal  nut  eintge  Stunben ,  in  bem 
©tûBc  ;  bicfcr  fanii  aber  Umoâ)  infijirt  worben  fcln ,  o^ne 
bap  n>eiter  baDon  9Ioti)  genommen  n>orben  ifl.  !Der  StaQ  iDirb 
wieber  i^on  gefunben  3:^ieren  benu^t,  welc^e  bann  ben  Sttïm 
ber  ^ranf^eit  mit  ftc^  auf  bie  SRArfte  ober  in  anbere  StAQe 
tragem  ©etDifTenlofe,  geiDinnfiic^tige^Snbier  faufen  gar  geme 
franff  ober  )>on  einer  Seu^e  gefâ^rbete,  unb  barum  too\)U 
feilere  3:^iere. 

®ar  ju  oft  tfi  bad  ^anbeidt^ier  ein  fc^Iec^teé,  audgenûftte^ 
unb  minbertt>ert^ige0,  t^elc^ed  ber  {^anbelémann  au0  einem 
anberen  Stalle  guritdFgenommen  unb  burc^  ein  iDenig  Xoiiette 
n)ieber  arrangirt  l^at;  ftatt  eine  frifc^e  SSaare  au6  einer  $ro^ 
buftiondgegenb  ju  fein,  ift  bad  feile  3^ier  gar  )u  oft  utibxandf* 
barer  9udf((uf  aud  Saben  ober  ber  S^toeij. 

IDad  fo  flberaQ  eingefaufte  Sie^  (eibet  fel^roftanXuber^ 
Iu(ore  (Sungenf(^tt>inbfuc{|t)  unb  ber  4)auftr^anbe(  trSgt  fo 

jur  aSerbreitung  biefer  anfiecfenben  unb  erblic^en  Aranf^eit 

bei.  Unb  U)ei(  angenommen  ifi  ;  baf  t)!eQei(|)t  ber  ®enuf  t)on 

Sleifc^  tuberfulBfer  Zfjim  bie  Sc^minbfuc^t  beim  3Rtn\à)în 

^en)orbringt,  fo  fann  ber  ^auftr^anbel  )ur  IBerbreitung  biefer 

fc^redlic^en  Jtranf^eit  ber  SRenfc^^eit  beitragen. 

aSiele  ber  burc^  ben  ^aufir^anbel  gefauften  ^^e  tt)erben 

nic^t  me^r  tr£(^tig,  tt)obur(^  einerfeitd  ber  SanbtDirtl^  su  ncuem 

^anbe(n  ober  Xaufc^ien  gein)ungen  toixi,  anberfeitd  bie  3uc^t^ 

fiiere  unnot^ig  ermitbet  unb  oft  ald  Urfac^e  biefer  Unfruc^t^ 

barfeit  angefiagt  toerben.  Sd  fommt  burc^  biefen  ^auftr^anbel 

in  unfer  Sanb  ein  bunted  ®emif(fi  t)on  aderiei  @(^t5gen«  tt)e((^e 

ffir  unfere  ®egenb  gar  nic^t  paffen  unb  nur  jum  SSerfc^toinben 

ber  Sanbeéraçe  beigetragen  l^aben.  2)ort,  ido  ber  Sanbtoirt^ 

immer  burc^  SBermittier  feine  Siie^anfAufe  mac^t,  ifl  )>on 

3û4tung^runbf&(en  feine  Stebe.  di  trfigt  a(fo  ber  ^aufir^ 

^anbe(  baju  bei,  baf  bie  vont  Staate  unb  von  ben  (anbn>irt()< 

fc^aftiic^en  Sereinen  gebra^ten  Cpfer  jur  ^orberung  ber  9}ie^^ 

juc^t  jum  grof  en  3:^ei(  ))er(oren  ge^en. 
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!X)er  flfiffifc^e  Sauer  fauft  gar  ju  gerne  in  feinem  etgenen 
^ofe,  i9on  einetn  if)m  gut  befannten  ^Snbler,  ber  il^m  bad 
S^icr  auf  $robe  giebt,  toeld^er  i^m  au^  fur  einige  3eit  Jtrrbit 
Qtïoàfixt.  (g^  feli^It  unfern  Sauern,  aufer  ber  nStli^igen  @e(b{l^ 
flinbigfrU  im  ^anbetn  unb  ben  erfotber(t(^en  Aenntniffen, 
^auptfdc^a^  baé  ®elb;  ba  ift  benn  immer  etn  f^ulfébereiter 
^anbelémann  bei  ber  ^avb,  ber  gegen  Sergfitung  eined  guten 
$roaented  bad  ®ef((&ft  mac^t  3m  $ferbe^anbe(  ge^t  bie 
€a(^e  am  beflen  tpit  folc^en  3%ieren,  loelc^e  fe^Ierbaft  f{nb, 
aber  bo((  feinen  gefet^Iic^en  ®eto5f|r0mangel  l^aben;  ber  Aiufer 
bemerft  erfl  fpftt  ben  Seller  unb  feinen  Strt^um  unb  ifl  re^t 
ftofi,  mm  ber  gutmfit^ige  Serf&ufer  gegen  eine  Sergfitung 
ober  elnen  Jtaifla^  \>on  20—30  $ro)ent  bad  $ferb  u>ieber 
aurflcfnimmt.  (fé  gibt  fo  $ferbe,  totldft  in  «)ier  ^al^ren  bei 
12—15  Sefiftern  ge^anben  f^aben  unb  ffir  ben  4>Snb(er  ein^ 
trSgli^er  ïoaxtn,  ali  ein  guter  (BanU  —  !X>a0  «Capital,  xotXi^t^ 
ber  Sanbn)irt^f(^aft  auf  biefe  «rt  entfrembet  toirb,  ifl  nic^t 
[eic^t  )u  berec^nen.  -  9eim  9linb))ief|,  ffir  bie  aRild^ful^i,  ifl  e« 
bad  SSerlebnen  um  bie  $5(fte  (en  cheptel),  welc^etf  bem 
^anbeldmann  am  meiflen  eintrAgt;  bie  Jtuf^  tt>irb  ^oi(  ange^ 
f(^{agen,  unb  U)ei(  fie  oft  fc^on  ait  unb  autfgenli^t  ifl,  ^S(t  fie 
nii^t  ISnger  a(d  jtoei  Sabre;  ber  Sauer  bejal^ft  nebfl  bem  Jtatbe 
tDo^I  nur  bie  $&(fte  beé  SSertf^ed,  aber  toeil  biefe  ^ilfle  bem 
ma^ren  ffîertbe  gleii^  fle^t,  fo  fommt  ber  ^inbler  }u  bem 
DoQen  ffîertb,  ber  9auer  aber  in  ben  «)onen  Serlufl.  (S0  giebt 
ja^freic^e  ^anbeléleute,  tDelcfee  fiber  ^unbert  aRilc^ffl^e  fo  an 
Srmere  Sanbk^irt^e  t)er(ef|nt  l^aben  unb  fo  30—40  7o  3in0  im 
3a^r  fi((  )>erf(^affen. 

3)er  ^aufirbanbel  l^at  am  meiflen  baju  beigetragen,  baf 
baé  a93u(|ert^um  bei  und  ganj  erf((re(fenbe  S)imenftonen 
genommen  ^at.  4^&uftg  ifl  ber  éief^^anbel  nur  ber  Sonoanb, 
um  anbere  gefc^&ftli^ie  Oejie^ungen  anjufniipfen  unb  eine 
gelb(i((e  UJerbinblic^feit  berbeiaufûbren,  toelc^e  anf&nglid^  ftein, 
bur(^  gef(||i(fte  Senu^ung  getoiffer  SRomente  fi^  aber  rafc^ 
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flelgert  itnb  ben  8anbtt)irt]^  mdf  furjer  3^1^  in  bte  ^oUi^t 
abj^anfligfeit  beé  ^dnblerd  bringt  —  Set  fe^r  oitxflàâ^l\âfn 
Setrac^tung  fann  man  in  (5(fai^8ot^rinsfn  fe^en,  baf  btf 
toenig  befriebigenbe  Sage  einjelner  ®emeinben  mit  bem  Sor^ 
fommen  ber  an  bie  Sie^^nbler  ft(^  anfniî))fenben  louc^erifi^en 
®ef(^Sfte  in  unmittelbarem  3ufammenl^ang  fle^t. 

9Ran  ^at  nun  gebac^t,  ed  n)Sre  m&g(i(^,  btefem  Un^eile  miU 
telfl  t)eterinSr))o[ijeiIi4en  9Ra^regeIn  entgegenjutreten  unb  eé 
erf^eint  auc^  eine  fiSnbige  Stontxolt  fur  bad  toanbembe  ^an^ 
beId)Dteli^  atô  eine  notl^tDenbige  (Srginjung  ber  gefeftlic^  t>orge# 
fc^riebenen  SRafregel  ber  Uebenoac^ung  ber  SBie^mSrfte.  S)ie 
Sinfii^ntng  )Don  ©efunbl^eitdgeugniffen  bei  ben  $ferben  Jfat  in 
Sol^ringen  in  ber  Sef&mpfitng  be0  Sto^eé  gfin^ige  Mefultate 
ge^abt;  bie  (Sinf&^rung  folc^er  S^ugniffe  fiir  aOed  ^anbeM)>ie^ 
n>firbe  fit^er  in  ber  SefSmpfung  fAmmt(i(|er  6eu(^en  wn 
grof  em  9tu$en  fein.  @é  ifi  ber  SBunfd^  au^gefproc^en  tooiben, 
e0  mSgen  in  Siraf 'Sotl^ringen;  tûk  iM  in  9aben  gefc^e^en  ifl, 
t)erf4arfte  9Dïaf regeln  erfaffen  loerben,  bie  bur4  bie  éorf(^rift 
ber  Sofung  eined  ®efunbll^eitd)eugnifreé  eine  beffere  Contrôle 
bed  $anbe(é)>te^d  beiiDeden.  —  @tatt  ber  ®efunb^eitdf4eine 
finb  au(^  einfa^e  Urfprungéjeugniffe  beantragt  worben.  Um 
eine  {ictère  Stontxok  be^  S3iel^t)erfe]^rd  }u  erm5gli(^en,  mmt 
))on  jebem  Jlauf  ober  Xaufc^  )Don  S^ieren  beim  Sfirgermeijler^ 
amt  bie  9(naeîge  gemac^t  unb  biefer  in  ein  $rotofoIIbu(^  einge^ 
tragen  n>efben,  mit  S(ngabe  unb  Sejeic^nung  bed  Jtaufgegen^ 
flanbed.  Sine  fo{(^e  9Rafirege(,  tt>enn  fie  nic^t  nur  ffir  Sie^« 
mirfte  angen)enbet,  n)ie  bieé  in  einigen  Crten  flb(i4  i%  fon^ 
bern  au(^  ffir  ben  ^aufir^anbel,  mfirbe  bie  9uffinbung  ^n^ 
jledter  éeuc^enl^eerbe  erleic^tem;  {ie  n>firbe  aud^  fiatifiifc^e 
Sngaben  fiber  ffîertl^  unb  âa1)l  ber  ^audt^iere  einer  (eben  ®e^ 
meinbe  ober  ®egenb  liefem.  Kur  n>enn  ein  fofc^eé  itontroibuc^ 
in  ieber  ®emeinbe  beflel^t,  fann  audl^  ben  Urfprungéjeugniffen, 
welc^e  ®emeinbe))orfte^er  au^fleOen,  bad  3utrauen  unb  ber 
SGBert^  gefd^enft  n>erben,  ben  fie  t)erbienen.  ^eute  gibt  eé  gar 


—    295    — 

au  lelc^it  fûlfc^c  attefie,  unb  tjiefe  3ewflniffe  werbe n  faft  nur  ber 
®efiaigfeU  galber  audgeficOt.  3)te  S3e^5rben  toerben  l^inter^ 
gangen  unb  f5nnen  an  Dxt  unb  @te(Ie  nic^r  aOed  prflfen.  — 
Son  ben  Se^orben  foQen  nur  UrfprungdieugnifTe  audgefleOt 
toerben,  n)e(d^e  I^&(^pen6  angeben  fSnnen,  baf  sur  3^it  in  ber 
®emeinbe  feine  @eu(|e  ^enf(^t.  (Sefunb^eitdfc^eine  ftnb  nur 
))on  3^ier&r}ten  unb  nac^  genauer  Unterfuc^ung  audgufieUen.  — 
(H  foQten  felbfl  periobifcbe  tJ^ierdritlid^e  Unterfu^ungen  ber 
StaOungen  unb  be0  SBie^ed  ber  ^ufir^&nbler  angeorbnet 
werben  unb  ed  befiel^t  felbfl  in  Saben  bie  obligatorifc^e  periobi^ 
fc^e  3)edinfeItion  ber  ^anbel^fiaOe. 


WU^ttanipott  anf  ber  Babifd^en  CifenBal^u. 

@e]^r  intereffantc  SRtttl^eilungen  luurben  in  ber  Ie|ten  8t|ung  beS 
betreffenben  Sifenbal^nrai^eS  fettenS  ber  ®eneraIbireitton  bec  ®ro|^. 
!Babif4en  @taatS-Sifenba]^nen  ûber  ben  9RtId^tran3))ort  auf  ben 
bobifd^en  Sifenbal^nen  gemad^t,  aug  benen  nad^  bem  «.SBod^enblatt 
M  lanbm.  Sereins  im  ©ro^^erjogtl^um  Saben"  Dom  31.  OItober 
t).  3.  bas  92ad^foIgenbe  entnommen  ifi. 

€eit  1875  l^at  bie  Sinrtd^tung  beS  SRild^tranSportS  im  abonne* 
ment  auf  ben  babifd^en  Sal^nen  befianben,  unb  l^at  berjelbe  Don  ber 
3eit  an  bebeutenb  ^ugenommen,  mie  nad^folgenbe  Soîf)Un  }eigen.  Ss 
murbenbef5rbert: 

im  ^a^rc  Sitcr 

1876 2,823,534 

1877 3,248,395 

1878 3,493,444 

1879 3,653,400 

1880 4,193,520 

1881 5,187,985 

1882 5,202,910 

9ud^  iiber  bie  Sntfemungen,  auf  meld^e  ftd^  ber  SRild^tranSport 
bemegt,  finb  Sufammenflellungen  gemad^t  morben.  9uf  bad  im 
TOonai  Suli  b.  3.  bef5rberte  ®efammfquantum  Don  460,783  £iter 
mi^  eniflelen: 
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auf  fntfcnutnocn  oon  km  Croient 

1-5 0^ 

6—10 9,0 

11—15 28,5 

16—20 27,1 

21—26 13,8 

26—30 4,2 

81—85 6,6 

36—40 .    8,1 

41-45 4,9 

46—50 1,8 

61—55 1,5 

56-60 2,0 

61-65 1,6 

66-70 2,2 

Çiemad^  txeffen  auf  bte  Sntfernungen  Don  1—20  km  runb 
60  ^rojent.,  auf  bte  ûBrigen  Sntfemungen  runb  40  $ro}ent. 

Sine  miitit  tlnterfud^ung,  mie  fid^  bte  Xaien  bet  babifd^en 
SBal^nen  im  ^Bcrgleidi  }u  ben|enigen  etner  Stnial^I  anberer  beutf^er 
Sal^nen  {lellen,  ergiebt  unter  Snnal^me  ber  (abifd^en  ®ninbta|en 
folgenbes  9tefultat: 

(Ed  loflet  ein  Quantum  non  500  Stter  =  500  kg  : 

auf  40  km  auf  60  km 

auf  benbabif(^en  Sal^nen:  JH  «^ 

Serec^nung  bed(Sef  ammtgemtd^tS  ber  im  SRonat 
bef5rberten  SRild^  }ur  Cilguttase,  (Sefage  auf 
Çtn-  unb  diMtoti  frei 6,40       8,60 

auf  ben  SlfajI'Sotl^rtngtfc^en  Sal^nen: 
f^tnmeg  :  @tiidfguifrad^t,  unb  jtoar  fSr  1 
Siter  =  1  kg,  aifo  ol^ne  (Semtd^t  ber®efa^e. 
—  9iiidnieg:  etSdfgutfrad^t  fflr  bas  l^albe 
®emtd^t  ber  ®ef âge 8,49       4,69 

auf  ben  $fftl)tf(^en  Sal^nen: 
^tn«  unb  nfidhoeg  mirlltd^ed  &ttoiâit  )ur 
^IBen  ®epa«a|e .........  7,62      11,44 

(9mid^}ettung.) 


Struboniy,  typ.  Q.  FiaehbMh.   —  lSt7. 


PROCES-VERBIL  DE  LU  SEINCE  DU  A  JUIN  1884. 
Présidence  de  M.  MUSCULUS. 

Sont  présents  :  MM.  BiSR,  Fr.  Binder,  Bodenheimer, 
Bœckh,  Bœswillwald,  Dietz,  Fritsch,  Jehl,  Kauff- 
MANN,  Kreiss,  Ch.  Kuhff,  Moyaux,  Nicklès,  North, 
Prescheur,  Rudolff,  a.  Schott,  Fr.  Schott,  Schwartz, 

J.  SeNGENWALD,  SlGWALT,  DE  TÙRCKHEIM,  UhLRICH,  WaGNER, 

Wœhrun,  Dr  Zeyssolff,  Hugues  Zorn  de  Bulach,  Zûndel. 


M.  Rod.  de  Tûrckheini,  souffrant  d'une  forte  extinction  de 
voix,  invite  M.  Musculus  à  vouloir  bien  le  remplacer  au  fau- 
teuil de  la  présidence. 

M.  le  président  annonce  que  la  mort  nous  a  encore  enlevé 
deux  collègues  :  M.  Louis  Henry ^  fabricant  de  pâtés  de  foies 
gras,  autrefois  à  Strasbourg,  en  dernier  lieu  à  Paris,  où  il 
avait  fondé  une  succursale,  et  M.  Robert  Schmitteriy  négo- 
ciant à  Strasbourg  ;  tous  deux  étaient  membres  ordinaires. 

Louis  Henry  avait  fait  partie  pendant  plusieurs  années  du 
Conseil  municipal  de  Strasbourg  et  avait  été  un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  des  cuisines  économiques  ;  il  était  membre 
de  notre  Société  depuis  4868  ;  il  est  mort  à  Paris,  le  15  mai 
dernier^  à  Tâge  de  68  ans. 

Robert  Schmitteny  membre  de  la  Chambre  de  commerce 
et  ancien  juge  au  tribunal  de  commerce^  était  à  la  tète  d'une 
des  plus  importantes  maisons  de  notre  ville;  c'était  un 
homme  d'initiative,  de  travail  et  d'intelligence,  et  sa  mort  est 
une  perte  sensible  pour  l'industrie  et  le  haut  négoce  stras- 
bourgeois.  Il  était  membre  de  notre  association  depuis  1872. 
Il  est  mort  le  18  mai  dernier,  à  l'âge  de  55  ans,  après  une 
courte  maladie. 

21 
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Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  étant  adopté  sans 
aucune  observation,  on  passe  à  la  correspondance,  qui  a 
produit  : 

i^  Une  lettre  de  M.  le  professeur  D' Jœssel,  annonçant  que 
son  temps  étant  tellement  absorbé  par  d'autres  Sociétés,  il 
est  au  regret  de  ne  pas  pouvoir  rester  membre  de  notre 
association. 

2»  Une  lettre  de  M.  Ledderbose,  sous-secrétaire  d'État  au 
ministère  d'Alsace-Lorraine,  annonçant  l'envoi  à  la  Société 
de  50  exemplaires  allemands  et  d'autant  d'exemplaires  fran- 
çais du  questionnaire  pour  l'enquête  sur  la  situation  et  les 
besoins  de  l'agriculture  en  Alsace-Lorraine  en  1884. 

3°  Une  lettre  de  M.  Bataillard,  de  Markolsheim,  accom- 
pagnant l'envoi  d'une  instruction  sur  la  destruction  des  cou- 
sins et  des  moustiques,  et  annonçant  un  mémoire  sur  le  même 
sujet. 

A^  Une  lettre  du  bibliothécaire  de  la  Société  bavraise  des 
études  diverses  ;  une  autre  du  secrétaire  de  la  Smithsonian 
Institution,  et  enfin  une  du  secrétaire  de  l'United  States 
Geological  Survey,  toutes  relatives  à  des  envois  de  publi- 
cations. 


A  côté  des  publications  périodiques  que  nous  recevons 
chaque  mois  en  échange  de  nos  Sociétés  correspondantes  ou 
auxquelles  nous  sommes  abonnés,  il  nous  a  été  adressé  en 
mai  les  ouvrages  suivants  : 

i^  La  photographie  appliquée  aux  sciences  biologiques,  par 
M.  Carpentier,  de  Lyon,  de  la  part  de  l'auteur. 

2o  Une  instruction  sur  la  destruction  des  cousins  et  dea 
moustiques,  par  M.  BatailJard,  de  Markolsheim. 

3»  Le  prix-courant  illustré  de  la  Société  française  de  maté- 
riel agricole  de  Vierzon  (Cher). 
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Se  recommandent  à  l'analyse  par  quelque  membre  les 
ouvrages  suivants  : 

i^  L'instruction  pour  la  destruction  des  cotÂsins  et  mous- 
iiquesy  par  M.  Bataillard.  —  Remis  à  M.  Zûndel  pour  ana- 
lyser avec  le  mémoire  du  même  auteur. 

2o  Archives  de  Tagriculture  du  Nord  de  la  France,  publiées 
par  le  comice  de  Lille,  n^  d'avril  1884.  Mémoire  de  M.  La- 
dureau  sur  le  rôle  de  Vacide  carbonique  dans  la  formation 
des  tissitë  végétaux.  —  Remis  à  M.  Nicklès. 

3»  Bulletin  de  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France, 
n°  1,  p.  16.  Discussion  sur  la  cuscute  des  luzemières.  -* 
Remis  à  M.  le  D^"  ZeyssolfT. 

4®  Ibid.,  n»  2,  p.  141.  Travail  de  M.  Déherain  sur  le 
fumier  de  ferme.  —  Remis  à  M.  Kreiss. 

5»  Bulletin  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  n*  9, 
p.  292.  Expériences  de  MM.  Mûntz  et  Girard  sur  la  produc-- 
tion  du  fumier,  —  Remis  à  M.  Kreiss. 

6o  Archiv  des  deutschen  Landwirthschaftsraths,  1884,  n<»  2 
à  7.  Die  Lage  des  hàuerlichen  Grundbesitzes  in  Verbin- 
dung  mit  der  Frage  des  landwirthschaftlichen  Kredit-- 
wesens.  Rapport  de  MM.  de  "Wedell-Walchow  et  Getto-Rei* 
chertshausen.  —  Remis  à  M.  Bodenheimer. 

7®  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux,  42®  volume,  p.  191. 
Observations  pluviométriques  dans  VEst  de  la  France^ 
par  M.  Raulin.  -«  Remis  à  M.  Dietz. 

8o  Bulletin  de  l'Association  scientifique  de  France, 
no*  215,  216,  218  et  suivants  :  Renseignements  complémen- 
taires relatifs  à  l'éruption  du  Krakatoa  et  ses  conséquences. 
—  Remis  à  M.  Musculus. 

9«  Journal  d'agriculture  pratique,  n<>  19.  Essais  antiphyl- 
loxériques  à  l'eau  phénolée,  par  M.  le  D^Maudon,  et  n^  22^ 
les  observations  de  M.  Comte  sur  le  genêt  contre  le  phyl- 
loxéra. —  Remis  à  M.  Wœhrlin. 
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lOo  Le  travail  de  M.  Pasteur  sur  la  vaccination  de  la  rage. 
—  Remis  à  M.  Zûndel. 

11»  Journal  de  Tagriculture,  n^  785  et  786.  Note  de 
M.  H.  Bonnet  sur  la  Truffe  et  sa  culture,  —  Remis  à 
M.  Wagner. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  proposition  d'admission,  comme 
membres  ordinaires,  de  :  MM.  Mûller,  Victor,  directeur- 
gérant  des  mines  de  Lobsann,  proposé  par  MM.  Binder, 
Musculus  et  Zûndel  ;  Wingerter,  Jules,  fabricant  de  tuyaux 
en  grès  à  Oberbetschdorf,  proposé  par  MM.  Carrière,  Binder 
et  Zûndel;  Diemer,  Michel,  dit  Neubauer,  propriétaire  à 
Ittenheim,  proposé  par  MM.  Weber,  Bastian  et  Nessmann. 

Tous  les  trois  sont  reçus,  les  deux  premiers  à  l'unamité  des 
27  suffrages  exprimés,  le  troisième  à  la  majorité  de  25  voix 
sur  26  votants. 


M.  le  président  annonce  qu'au  dernier  moment  on  a  dû 
sgouter  à  l'ordre  du  jour  de  cette  séance  la  communication  du 
questionnaire  de  l'enquête  sur  la  situation  et  les  besoins  de 
l'agriculture  en  Alsace-Lorraine  en  1884,  et  la  discussion  sur 
le  mode  de  réponse  à  donner  par  la  Société.  Gomme  on  l'a 
vu,  le  gouvernement  a  mis  à  la  disposition  des  membres  de 
la  Société  un  grand  nombre  de  questionnaires,  tant  allemands 
que  français  ;  les  membres  désireux  de  donner  une  réponse 
à  toutes  ou  à  quelques-unes  des  nombreuses  questions  posées, 
sont  invités  à  prendre  un  exemplaire  et  de  le  renvoyer  alors 
dans  le  courant  de  juillet  à  M.  le  secrétaire  général,  qui  se 
chargera  de  le  faire  parvenir  au  gouvernement  avant  le 
l»'  août,  terme  de  rigueur  fixé  par  le  ministère. 

M.  Zorn  de  Bulach  estime  qu'à  côté  de  l'opinion  person- 
nelle des  membres  de  la  Société,  il  faudrait  aussi  une  réponse 
collective,  qui  aurait  certainement  une  grande  valeur.  D  pro- 


—    301     — 

pose  donc  que  les  réponses  soient  réunies  pour  la  mi-juillet 
et  qu'alors  le  comité  d'initiative  les  compulserait  et  ferait  cette 
réponse  collective.  Si  on  le  juge  utile,  on  pourra  convoquer 
la  Société  en  séance  extraordinaire. 

La  Société  adoptant  ces  idées,  M.  le  président  invite  les 
membres  à  répondre  le  plus  tôt  possible  et  à  envoyer  leurs 
réponses  à  M.  Zûndel  avant  la  séance  de  juillet  ou  au  moins 
à  les  apporter  pour  cette  séance  ;  on  pourra  alors  prendre 
une  décision  définitive.  Il  y  a  lieu  en  même  temps  de  préve- 
nir les  membres  qui  ne  sont  pas  venus  à  la  séance  de  ce  jour, 
qu'il  y  a  encore  des  exemplaires  du  questionnaire  à  leur  dis- 
position et  qu'ils  n'ont  qu'à  les  demander  au  secrétaire  gé- 
néral. 

M.  Moyaux  est  d'avis  que  la  commission  qui  doit  rédiger 
la  réponse  collective  au  questionnaire,  prenne  d'abord  con- 
naissance des  réponses  faites  par  la  Société  au  questionnaire 
de  1866,  telles  que  nous  les  trouvons  dans  les  procès-verbaux 
manuscrits  de  cette  époque.  Il  soumet  au  bureau  le  registre 
de  ces  procès-verbaux  tel  qu'il  vient  de  le  trouver  aux 
archives.  —  M.  Bodenheimer  est  chargé  d'examiner  ces 
réponses  et  d'en  rendre  compte,  s'il  y  a  lieu. 

M.  Bodenheimer  faisant  allusion  aux  difficultés  que  l'on  a 
de  trouver  dans  les  publications  agricoles  de  1866  le  ques- 
tionnaire de  cette  époque,  propose  qu'on  publie  dans  le  pro- 
chain fascicule  de  notre  Société  le  questionnaire  de  1884,  qui 
d'ailleurs  ne  prendra  que  peu  de  place  dans  notre  Bulletin. — 
Cette  proposition  est  adoptée. 

Il  est  ensuite  procédé  à  la  distribution  entre  les  membres 
présents  des  exemplaires  du  questionnaire. 


M.  le  président  donne  alors  la  parole  à  M.  Bodenheimer 
pour  sa  troisième  communication  sur  VenqtAête  agricole  ha- 
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doise  sur  la  sitiuition  de  l'agriculture  en  i883.  Cette  com- 
munication est  écoutée  avec  la  plus  vive  attention  et  les 
réflexions  et  vœux  relatifs  à  Tenquète  qui  va  s'ouvrir  en 
Alsace-Lorraine,  par  lesquels  M.  Bodenheimer  termine  son 
intéressant  travail,  lui  valent  les  sincères  applaudissements 
de  l'assemblée. 

Cette  communication  paraîtra  dans  le  prochain  fiiscicule. 

Revenant  sur  l'observation  faite  par  M.  Bodenheimer,  dans 
le  cours  de  sa  communication,  qu'un  grand  progrès  dans  l'a- 
limentation de  la  classe  agricole,  d'après  M.  Schatzmann,  de 
Lausanne,  est  la  transformation  préalable  du  lait  en  beurre 
pour  le  marché  et  ensuite  la  fabrication  de  fromages  maigres 
qui  servent  à  l'alimentation  de  la  ferme  et  de  la  classe  ou- 
vrière, M.  Kudolff  dit  que  c'est  ce  qui  se  pratique  à  Mul- 
house, grâce  à  l'association  laitière,  et  qu'en  effet  c'est  le 
système  le  plus  avantageux  pour  rendre  l'industrie  laitière 
lucrative  ;  seulement  pour  le  beurre  on  est  quelquefois  ex- 
posé à  des  baisses  subites  par  suite  d'excès  de  production 
et  alors  il  est  essentiel  que  le  beurre  soit  fabriqué  avec 
toutes  les  précautions  désirables  pour  sa  bonne  conservation  ; 
c'est  ce  que  nos  ménagères  ignorent,  et  le  lait  ne  rapporte 
pas  ce  qu'il  devrait. 

M.  Zûndel  rappelle,  à  ce  propos,  que  M.  le  D^*  Kraemer, 
de  Zurich,  a  calculé  que  le  prix  de  revient  d'un  kilogramme 
d'aliment  azoté  sec  se  paye  dans  le  lait  2  francs,  dans  le 
fromage  maigre  2  fr.  20,  dans  le  fromage  mi-gras  2  fr.  95, 
dans  le  fromage  gras  3  fr.  60,  dans  la  viande  de  bœuf  6  fr.  40, 
dans  le  mouton  et  le  porc  8  fr.  10  et  dans  les  œufs  8  fr.  80. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Dietz  sur 
diverses  tourbières  d'Alsace^  et  notamment  sur  les  tourbières 
du  Champ^UrFeu.  ~  Cette  communication  parsdtra  dans  un 
prochain  fascicule. 
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M.  Moyaux,  à  son  tour,  donne  quelques  renseignements 
qu'il  a  puisés  dans  la  description  du  Bas-Rhin,  publié  en 
1861,  sous  la  direction  du  préfet  M.  Migneret.  Un  extrait 
de  cette  communication  paraîtra  dans  le  fascicule,  à  la  suite 
de  la  communication  de  M.  Dietz. 


M.  Ch.  KuhiT  prend  ensuite  place  au  bureau  pour  faire  la 
très  intéressante  communication,  qu'on  lira  plus  loin,  sur  la 
conférence  de  M.  Marcel  Deprez,  sur  la  transmission  des 
forces  par  V électricité. 


M.  Musculus,  abandonnant  pour  un  moment  le  fauteuil  de 
la  présidence,  lit  un  intéressant  travail  sur  la  Station  agro- 
nomiqtAe  de  Roufach  en  général  et  sur  les  travaux  de  son 
directeur,  M.  le  D'  Weigelt,  en  particulier,  notamment  sur 
ses  travaux  œnologiques. 


L'heure  trop  avancée  ne  permet  pas  à  M.  Zûndel  de 
donner  lecture  de  son  travail  sur  la  production  du  bétail, 
comparée  à  la  production  du  fourrage  en  Alsace-Lorraine. — 
Ce  travail  sera  communiqué  postérieurement. 


Il  est  ensuite  procédé  au  dépouillement  des  réponses  au 
questionnaire  sur  la  production  et  la  consommation  directe 
des  céréales  à  pain  dans  les  campagnes.  —  Quelques-unes 
de  ces  réponses  n'ayant  été  envoyées  que  ces  derniers  jours, 
il  n'a  pas  été  possible  de  les  analyser  et  de  les  classer;  c'est 
un  travail  qui  pourra  être  fait  pour  la  prochaine  séance,  où 
alors  on  fixera  le  jour  de  la  discussion  sur  la  question.  — 
M.  Masculus  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ces  réponses, 
où  il  est  prié  de  reproduire  les  diverses  argumentations 
fournies  par  les  membres.  La  discussion  sur  ce  rapport 
pourra  alors  avoir  lieu  en  la  séance  extraordinaire  de  juillet, 
dont  il  était  question  plus  haut. 
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M.  North  croit  pouvoir  déclarer,  dès  maintenant,  que  ce 
(]u'il  faut  pour  remédier  aux  souffrances  de  l'agriculture 
c'est  d'abord  une  augmentation  des  droits  d'entrée  sur  les 
céréales  étrangères  et  ensuite  une  surveillance  du  commerce 
des  farines  et  le  retour  à  la  taxe  du  pain  d'après  le  prix  des 
céréales  chez  les  cultivateurs,  et  non  plus  d'après  les  prix 
que  font  de  trop  nombreux  intermédiaires. 

M.  Fritsch  aussi  croit  à  la  nécessité  d'un  impôt  sur  les  blés 
étrangers,  mais  il  y  a  encore  d'autres  maux  qui  pèsent  sur 
l'agriculture  et  qu'il  faudrait  rendre  moins  lourds.  Il  cite  le 
militarisme  qui  enlève  à  l'agriculture  ses  meilleurs  bras, 
l'enregistrement  qui  fait  peser  ses  charges  très  irrégulière- 
ment sur  les  familles.  Enfin,  il  faudrait  que  le  cultivateur 
fasse  de  sérieux  efforts  dans  le  sens  du  progrès  agricole, 
qu'il  change  de  cultures,  fasse  plus  de  fourrages  et  tienne  plus 
de  bétail;  il  faudrait  surtout  tenir  moins  de  chevaux,  car 
lors  du  dernier  recensement  on  a  trouvé  une  proportion 
inouïe  d^animaux  sans  valeur  et  impropres  à  un  bon  service. 

M.  Boeswillwald  dit  que  naturellement  ce  qui  fait  le  plus 
de  mal  au  cultivateur,  ce  sont  les  mauvaises  récoltes.  Si 
nous  pouvions  avoir  une  série  de  bonnes  années,  comme  nous 
en  avons  eu  de  mauvaises,  les  agriculteurs  certainement  se 
plaindraient  moins  et  il  n'y  aurait  pas  besoin  d'une  enquête. 

M.  Prescheur,  à  son  tour,  lit  un  travail  sur  le  droit  sur  les 
blés,  où,  par  des  calculs,  il  tend  à  prouver  que  l'impôt  sur 
les  blés  n'influencera  pas  autant  qu'on  le  croit  sur  le  prix  du 
pain. 

Ce  travail ,  ainsi  que  les  précédents,  sera  utilisé  et  repro- 
duit par  M.  Musculus  dans  son  rapport  sur  L'enquête. 

M.  Bodenheiraer  signale  en  passant  le  fait  que  dans  un 
concours  ouvert  par  une  des  grandes  sociétés  d'agriculture 
de  France,  il  a  été  constaté  que  dans  le  département  du  Nord 
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un  grand  oultivateur  de  blé  est  parvenu  à  produire  le  blé  à 
raison  de  14  fr.  50  l'hectolitre,  tandis  que  ses  voisins  ont  des 
prix  variant  entre  22  et  25  fr. 


A  propos  de  communications  diverses,  M.  Uhlrich  sou- 
met à  la  Société  quatre  échantillons  d'orge  Chevalier,  en 
gerbes  vertes,  qu'il  a  pris  sur  ses  champs,  à  Saessolsheim, 
où  il  cultive  près  de  quatre  hectares  de  cette  céréale  ;  toute 
cette  orge  a  été  semée  en  février.  Le  plus  beau  de  ces  échan- 
tillons, qui  mesure  en  ce  moment  1>^,  10  de  hauteur,  est 
poussé  après  blé,  sans  fumure,  dans  une  luzemière  de 
quinze  ans;  le  second  échantillon,  qui  n'a  que  0^,90,  a 
poussé  après  pommes  de  terre  fumées;  le  troisième  échan- 
tillon a  poussé  après  blé  cultivé  sur  trèfle,  où  l'on  avait  mis 
250  kilogr.  de  sel  de  Stassfurth  et  500  kilogr.  de  cendres 
par  hectare;  il  est  bien  moins  développé;  le  quatrième 
échantillon,  le  moins  bien  réussi,  est  un  essai  de  culture 
d'orge  sur  orge,  où  l'on  a  donné  les  mêmes  engrais  miné- 
raut  qu'à  l'échantillon  précédent. 

Sur  l'observation  faite  par  M.  Wagner,  qu'il  n'y  a  guère 
eu  de  talage,  M.  Uhlrich  réplique  que  si  le  talage  a  été 
Êdble,  il  y  a  cependant  en  moyenne  3  chaumes  par  grain  et 
qu'au  fond  les  champs  paraissent  assez  drus  ;  il  n'a  semé  que 
45  litres  d'orge  par  vingt  ares  et  l'année  a  été  sèche  jusqu'à 
présent,  ce  qui  a  beaucoup  d'importance  dans  les  terres 
riches  en  chaux. 


Personne  ne  demandant  plus  la  parole,  la  séance  est  levée 
à  5  heures  un  quart. 

Le  Secrétaire  général, 

k.  zOndel. 
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COMMUNIUTIONS  FUTES  k  Ll  SOCIÉTÉ  PENDANT  LES  SÉANCES. 


Qaestionnaire  pour  l'Enquête  sur  la  SUnatlon  et  les  Besoint 
de  rAgricnltnre  en  Alsace-Lorraine, 

rëdigë  par  la  4®  Dinsion  (da  Tlndubtrie,  de  rAgricoltare  et  des 
Trayaux  publics)  du  Ministëre  d'Alsace -Lorraine. 

I.  Situation  générale  de  V agriculture, 

§  1.  La  proportion  des  terrains  cultivés  dans  le  canton,  vu 
le  nombre  de  la  population  sédentaire,  est-elle  à  considérer 
en  général  comme  favorable? 

§  2.  La  nature  et  la  qualité  sont-elles  bonnes,  moins 
bonnes  ou  mauvaises  ? 

§  3.  Les  différentes  cultures  des  champs^  prés,  vignobles, 
pâturages  sont-elles  dans  une  juste  proportion  pour  une 
bonne  exploitation  ? 

II.  Exploitation  agricole  en  général. 

§  4.  Quels  sont  les  produits  principaux  de  Tagriculture  ? 

§  5.  L'agriculture  est-elle  exploitée  d'une  manière  ration- 
nelle ou  y  a-t-ii  des  fautes  dans  l'exploitation,  auxquelles  il 
faudrait  remédier  ? 

§  6.  Ces  fautes  dans  l'exploitation  proviendraient-elles, 
entre  autres,  d'un  trop  grand  morcellement  des  terrains 
cultivés  ? 

m 

III.  Etendue  des  propriétés  agricoles. 

§  7.  Quelles  sont  à  peu  près  les  étendues  de  terrain  qui 
sont  considérées  comme  constituant  : 

a)  les  grandes, 

b)  les  moyennes  et 

c)  les  petites 

propriétés  ?  Sont  à  considérer  comme  constituant  les  petites 
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propriétés,  celles  qui  suffisent  tout  juste  à  Tentretien  d'une 
famille,  sans  autre  ressource  supplémentaire. 

§  8.  Combien  de  l'étendue 'totale  des  terrains  revient  à  peu 
près  à  chacune  de  ces  diverses  catégories  de  propriétés? 
Y  a-t-il  eu,  depuis  1866,  des  changements  essentiels  dans  la 
division  des  terrains  agricoles  (p.  ex.  par  suite  du  mor- 
cellement de  grandes  propriétés  ou  de  la  réunion  de  par- 
celles)? 

IV.  Ressources  accessoires  de  Vagriculteur, 

§  9.  Est-elle  nombreuse,  la  classe  des  propriétaires  pour 
lesquels  l'exploitation  agricole  est  la  principale  profession, 
mais  qui,  pour  leur  entretien,  ont  encore  besoin  de  se  créer 
des  ressources  supplémentaires  en  dehors  de  leur  état  ? 

§  10.  De  quel  genre  sont  ces  ressources  ? 

Le  petit  agriculteur  trouve-t-il  partout  l'occasion  de  se 
créer  des  ressources  supplémentaires  par  un  autre  genre  de 
travail  ? 

V.  Division  de  la  propriété. 

§  11.  La  division  de  la  propriété  peut-elle  être  considérée 
comme  favorable;  sinon  à  quels  signes  reconnaît-on  une 
division  défavorable  de  la  propriété  ? 

Quelles  circonstances  particulières  ont  contribué  à  une 
telle  division  ;  quelle  est  notamment  Tinfluence  exercée  par  : 

a)  le  droit  d'hérédité, 

b)  le  règlement  des   droits  respectifs    des    époux 

quant  à  leurs  biens, 

c)  les  autres  circonstances,  telles  que  l'achat  de  pro- 

priétés et  leur  réunion  d^ins  une  seule  main, 

l'achat  de  grandes  propriétés  pour  les  revendre 

par  parcelles  ? 

§  12.  Dans  les  cas  de  succession  par  droit  d'hérédité,  les 

propriétés  territoriales  restent-elles  ordinairement,  par  suite 
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d'un  arrangement  particulier,  entre  les  membres  de  la 
famille  respective,  dans  une  seule  main,  ou  bien  sont-elles 
partagées  entre  les  enfants  ou  autres  héritiers,  ou  sont-elles 
ordinairement  vendues?  Quelles  sont  les  conséquences  pro- 
duites dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas  ? 

YI.  Mode  d'exploitation. 

§  13.  Les  grands  propriétaires,  les  propriétaires  moyens  et 
les  petits  propriétaires  exploitent-ils  généralement  par  eux- 
mêmes  ou  font-ils  exploiter  sous  leur  gestion  et  à  leur 
compte? 

§  14.  Le  nombre  des  métairies  augmente^-t-il  dans  une 
proportion  considérable  ? 

§  15.  Là  où  le  régime  du  métayage  existe,  est-il  d'usage 
qu'il  y  ait  pour  plusieurs  domaines  un  fermier  général  ser- 
vant d'intermédiaire  entre  les  propriétaires  et  les  métayers  ? 

VIL  Prix  de  vente  et  conditions  des  baux  à  ferme. 

§  16.  Quels  sont  les  prix  de  vente  des  terres  d'après  les 
principaux  genres  de  culture  ? 

Les  prix  des  terres  cultivées  sont-ils  très  hauts,  et,  au  cas 
d'aCGrmation,  quelles  en  sont  les  causes  ? 

§  17.  Quelles  variations  ces  prix  ont-ils  subies  depuis 
Tannée  1866,  et  quelles  en  sont  les  causes  ? 

§  18.  Les  ventes  de  terres  ont-elles  lieu  plus  particulière- 
ment en  bloc  ou  par  parcelles  ? 

Quelle  influence  subissent  les  prix  de  vente,  selon  que  l'un 
ou  l'autre  mode  est  employé  ? 

§  19.  Quels  sont  les  prix  de  location  des  terres  suivant  la 
différence  de  leur  culture? 

Quelles  modifications  ces  prix  ont-ils  subies  depuis  1866 
et  quelles  en  sont  les  causes  ? 

§  20.  Quelles  sont  éventuellement  les  conditions  usuelles 
des  baux  à  ferme  qui  rendent  la  position  des  fermiers  difficile  ? 
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Quelles  sont  notamment  les  conditions  habituelles,  en  ce 
qui  concerne  : 

a)  la  durée  du  fermage, 

h)  le  payement  des  redevances  à  TËtat,  au  départe- 
ment et  à  la  commune, 

c)  le  payement  des  primes  d'assurances  contre  l'in- 

cendie et  la  grêle, 

d)  les  travaux  d'amélioration  à  exécuter, 

e)  les  réductions  du  prix  de  location  en  cas  d'acci- 

dents, tels  que  mauvaise  récolte,  inondation, 
grêle,  etc.  ? 

§  21.  Quels  sont  les  divers  modes  de  payement  du  prix  de 
location  des  terres  ? 

Ce  payement  se  fait-il  pour  la  totalité  ou  pour  partie,  en 
argent  ou  en  nature  ? 

Pour  le  payement  en  argent,  le  prix  est-il  fixé  d'avance  et 
reste-t-il  invariable  pendant  toute  la  durée  du  bail,  ou  se 
règle-t-il  d'après  le  cours  des  grains  fourni  par  les  mer- 
curiales ? 

Pour  le  payement  en  nature,  quelles  conditions  spéciales 
sont  imposées  au  fermier  ? 

§  22.  Quelles  sont  les  clauses  et  conditions  des  contrats  de 
métayage  ? 

VIII.  Ouvriers  et  leurs  salaires, 

§  23.  S'est-il  opéré  des  changements  dans  l'état  moral  des 
ouvriers  depuis  1866  ? 

Les  rapports  entre  les  ouvriers  et  ceux  qui  les  occupent 
sont-ils  moins  faciles  qu'autrefois?  Quelles  sont  les  causes 
et  les  effets  des  changements  survenus  sous  ce  rapport  ? 

§  24.  Les  salaires  des  ouvriers  agricoles  ont-ils  augmenté 
depuis  1866,  et  dans  quelle  proportion  ? 

§  25.  Cette  augmentation  a-t-elle  eu  lieu  également  pour 
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les  salaires  des  ouvriers  et  manœuvres  qui  ne  sont  pas 
occupés  dans  Texploitation  agricol  ? 

§  26.  Quelles  sont  les  causes  de  Taugmentation  des  salaires? 

§27.  Le  personnel  agricole  a-t-il  diminué?  Le  nombre 
des  ouvriers  ruraux  est-il  en  rapport  avec  les  besoins  de  la 
culture  ou  est-il  devenu  insuffisant  ? 

§  28.  S'il  y  a  insuffisance  d'ouvriers  agricoles,  quelles  en 
sont  les  causes  ? 

§  29.  Le  nombre  des  ouvriers  nomades  qui  viennent  se 
mettre  à  la  disposition  des  cultivateurs  pour  les  grands  tra- 
vaux de  la  moisson  et  de  la  vendange,  est-il  plus  ou  moins 
considérable  aujourd'hui  que  par  le  passé  ?  Quelle  influence 
les  faits  de  cette  nature  exercent-ils  sur  la  condition  des 
ouvriers  sédentaires  et  sur  leurs  rapports  avec  ceux  qui  les 
emploient  ? 

§  30.  Le  mouvement  d'émigration  des  populations  rurales 
vers  les  villes  et  l'abandon  du  travail  des  champs  pour  le  tra- 
vail industriel  se  sont-ils  produits  dans  des  proportions  sen- 
sibles ? 

§  31.  En  cas  d'affirmative,  quelle  est  la  proportion,  dans 
ce  mouvement  d'émigration,  entre  le  nombre  des  hommes 
seuls,  celui  des  ménages,  et  celui  des  femmes  ou  des  filles 
seules? 

IX.  Machines  agricoles. 

§  32.  Quelle  a  été  l'influence  exercée  sur  la  diminution  du 
personnel  agricole,  sur  le  taux  des  salaires  et  de  la  main- 
d'œuvre  par  l'emploi  des  machines  agricoles?  L'emploi  de 
ces  machnies  s'est-il  déjà  étendu  dans  la  contrée  et  a-t-il 
une  tendance  à  se  vulgariser  de  plus  en  plus  ? 

X.  Recettes  provenant  de  Vexploitation  agricole. 

§  39.  Dans  quelle  proportion  se  trouvent  dans  la  contrée 
les  recettes  brutes  en  argent  piovenant  de  chaque  produit 
ap^ricole  obtenu  ? 
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a)  dans  la  culture  des  grains  ; 

b)  dans  la  culture  des  plantes  industrielles. 
i.  Tabac.  —  2.  Houblon.  —  3.  Chanvre. 

Augmentation  ou  diminution  de  l'étendue  affectée  à  ce 
genre  de  production  ? 

Quelles  variations  les  rendements  ont-ils,  depuis  1866, 
éprouvées  par  20  ares  ? 

XI.  Culture  des  plantes  fourragères, 

§  34.  La  culture  des  plantes  fourragères  a-t-elle,  depuis 
1866,  pris  de  l'extension  et  dans  quelle  proportion  ? 

§  35.  Une  plus  grande  extension  serait- elle  à  désirer  et 
comment  pourrait-elle  se  faire  ? 

Xn.  Animaux. 

§  36.  Ck>mbien  de  chevaux,  d'animaux  de  la  race  bovine, 
ovine,  porcine,  etc.,  a-t«on  ordinairement  pour  une  terre 
d'une  étendue  de....  ? 

Ce  nombre  répond-il  à  l'importance  de  l'exploitation? 
Est-il  suffisant  pour  fournir  la  quantité  de  fumier  nécessaire? 
S'il  ne  l'est  pas,  quelles  sont  les  circonstances  qui  s'opposent 
à  ce  qu'il  y  ait  la  proportion  voulue? 

§  37.  Y  a-t-il  amélioration  dans  la  quantité  et  la  qualité  des 
animaux?  Quels  changements  se  sont  opérés  à  cet  égard 
depuis  1866,  soit  par  le  dhoix  des  races,  soit  par  leur  per- 
fectionnement, soit  par  de  meilleurs  procédés  d'élevage  et 
d'engraissement  ? 

Quels  avantages  les  cultivateurs  trouvent-ils  dans  l'élevage 
de  la  volaille  ? 

XIII.  Engrais  naturels  et  chimiques. 

§  38.  Quels  sont  les  divers  engrais  ou  amendements  dont 
l'agriculture  fait  usage  dans  le  pays? 
§  39.  La  production  du  fumier  est-elle  sufGsante  ?  Y  a-t-il 


—    312     ~ 

lieu  d'y  suppléer  par  Tachât  d'engrais  naturels  ou  chi- 
miques ? 

§  40.  Relativement  à  l'achat  d^engrais  chimiques,  l'agricul- 
ture trouve-t-elle  des  facilités  et  des  garanties  suffisantes  ? 

Que  pourrait-il  être  fait  pour  augmenter  ces  facilités  et  ces 
garanties  ? 

§  4i.  Quelles  dépenses  l'agriculture  de  la  contrée  a-t-elle 
à  faire  pour  le  chaulage,  le  marnage  ou  autres  amendements 
des  terres,  et  quelles  difficultés  empêchent  l'achat  des  ma- 
tières propres  à  améliorer  la  qualité  du  sol  et  à  augmenter 
sa  force  de  production  ? 

XIV.  Culture  de  la  vigne  et  des  arbres  fruitiers, 

§  42.  La  culture  de  la  vigne  dans  le  canton  a-t-elle  reçu 
de  l'extension  depuis  1866  ? 

§  43.  Quelles  sont  les  modifications  qui,  depuis  ladite 
année,  ont  été  apportées  à  la  culture  de  la  vigne  ? 

Quelles  sont  les  causes  de  ces  modifications  ? 

§  44.  Quelles  sont  les  principales  espèces  de  vin  cultivées 
et  quelle  est  la  nature  et  la  qualité  des  vins  récoltés  ? 

§  45.  Des  progrès  ont-ils  été  réalisés,  soit  par  un  meilleur 
choix  de  cépages,  soit  par  des  améliorations  introduites  dans 
les  procédés  de  culture? 

§  46.  Les  procédés  de  préparation  du  vin  se  sont-ils  amé- 
liorés 7 

§  47.  Quels  sont  les  frais  de  culture  d'un  hectare  de  terre 
planté  en  vigne  ? 

§  48.  Quel  est  le  rendement  d'un  hectare  de  terre  planté 
en  vigne,  et  quelles  sont  les  variations  que  ce  rendement  a 
subies  depuis  1866  ? 

§  49.  Quels  sont  les  prix  de  vente  des  vins,  et  quels 
changements  ont-ils  subis  depuis  1866  ? 

§  50.  Quelle  est  l'importance  de  la  culture  des  pommiers 
et  des  poiriers  à  cidre  ? 
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XV.  Placement  des  produits  agricoles. 

§  51.  Dans  quelles  conditions  se  trouvent  l'écoulement  et 
le  placement  des  produits  agricoles  en  général?  Quels 
obstacles  rencontre<t-on  ? 

§  52.  Quels  débouchés  serait-il  encore  possible  d'ouvrir  à 
ces  produits  ? 

§  53.  Y  a-t-il  un  nombre  suffisant  de  foires  et  marchés 
pouvant  servir  à  la  vente  des  produits  agricoles  ? 

XYI.  Concurrence  de  l'étranger. 

§  54.  Les  grains  importés  de  l'étranger  sont-ils  venus  faire 
concurrence  dans  le  canton  aux  grains  indigènes  ? 
Dans  quelle  mesure  ? 
Quels  ont  été  les  effets  de  cette  concurrence  ? 

XVII.  Situation  hypothécaire  de  la  propriété  rurale. 

§  55.  Quelle  est  aujourd'hui  la  situation  hypothécaire  de  la 
propriété  rurale  ? 
Cette  situation  a-t-elle  empiré  depuis  1866  ? 
Les  hypothèques  dont  les  immeubles  sont  grevés,  ont-elles 
augmenté  jusqu'à  Tévidence,  dans  une  mesure  plus  grande 
que  la  valeur  des  immeubles  ? 

Dans  ces  dernières  années ,  les  intérêts  et  les  termes 
ont-ils  été  payés  régulièrement,  ou  bien  les  agriculteurs 
sont-Us  restés  en  retard  avec  ces  payements  ? 

§  56.  Quelles  sont,  en  règle  générale,  les  causes  qui  ont 
amené  les  dettes  hypothécaires?  Peut-on  attribuer  une 
influence  sur  cet  accroissement  de  dettes  : 

a)  au  droit  d'hérédité  ou  an  règlement  des  droits  res- 
pectifs des  époux  quant  à  leurs  biens, 
h)  aux  acquisitions  de  propriétés  rurales  à  des  prix 

élevés  sans  égard  aux  conditions  économiques, 
c)  aux  capitaux  insuffisants  d'exploitation, 

2t 
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d)  à  des  mariages  trop  prématurés, 

e)  à  la  prodigalité,  à  une  gestion  désordonnée, 

f)  à  une  succession  rapide  de  mauvaises  récoltes,  à 

des  accidents  particuliers, 

g)  à  d'autres  circonstances? 

XVIII.  Moyens  de  crédit. 

§  57.  De  quelle  manière  les  propriétaires  se  procurent-ils 
habituellement  les  capitaux  dont  ils  ont  besoin,  et  cela  au 
point  de  vue  du  crédit  mobilier  et  du  crédit  immobilier  ? 

S'adresse-t-on  le  plus  souvent  à  des  établissements  de 
crédit  (Banque  de  crédit  foncier,  Caisses  d'avances  sur 
titres,  etc.)  ou  à  des  particuliers  qui  prêtent  de  l'argent? 

Quelles  sont,  dans  Tun  et  dans  l'autre  cas,  les  conditions 
relativement  : 

a)  à  la  durée, 

h)  au  taux  de  l'intérêt, 

c)  au  remboursement? 

§  58.  Le  mode  actuel  de  se  procurer  les  capitaux  néces- 
saires peut-il  être  considéré  comme  satisfaisant  ,pour  les 
besoins  des  propriétaires  ? 

Si  non,  par  quels  moyens  et  par  quelles  modifications  à  là 
législation  existante  peut-il  être  amélioré? 

§  59.  Les  emprunts  faits  par  les  propriétaires  ou  les 
exploiteurs  du  sol  sont-ils  consacrés  exclusivement  à  l'amé- 
lioration des  terres  et  au  développement  de  la  culture? 

XIX.  Assurances, 

§  60.  Dans  quelle  proportion  les  propriétaires  assurent-ils 
les  produits  de  leurs  terres  contre  la  grêle,  et  leurs  animaux 
contre  les  accidents  ? 

Quelles  sont  les  causes  pour  lesquelles  ces  assurances  ne 
sont  pas  faites  dans  une  plus  grande  proportion  ? 
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XX.  Amélioration  du  sol. 

§  61.  Quels  progrès  ont  été  accomplis  et  quelles  améliora- 
tions ont  été  réalisées  dans  la  culture  du  sol  depuis  1866  ? 

§  62.  Quelle  a  été  l'importance  des  travaux  de  défriche- 
ment dans  la  contrée  et  quel  en  a  été  le  résultat? 

§  63.  Quelle  est  l'étendue  des  landes, et  autres  terres 
incultes  ? 

§  64.  Quelles  sont  les  causes  qui  se  sont  opposées  jusqu'à 
présent  à  leur  mise  en  valeur  ? 

§  65.  Quelle  a  été  l'étendue  des  dessèchements  opérés  dans 
la  contrée  depuis  1866,  et  quel  en  a  été  le  résultat? 

§  66.  Quels  obstacles  présentés  par  la  législation  faudrait-il 
faire  disparaître  pour  donner  aux  dessèchements  plus  de 
développement? 

§  67.  Quelle  est  dans  la  contrée  l'étendue  des  terres  aux- 
quelles le  drainage  pourrait  être  utilement  appliqué? 

§  68.  Quel  a  été,  jusqu'à  présent,  le  développement  donné 
à  cette  pratique  agricole  ? 

Quels  en  ont  été  les  résultats  ? 

§  69.  Quelles  sont  les  circonstances  qui  se  sont  opposées  à 
sa  plus  grande  extension  ? 

§  70.  Quel  est  l'état  des  irrigations  dans  le  canton  ?  Sont- 
elles  naturelles  ou  artificielles  ? 

§  71.  Les  irrigations  naturelles  par  débordement  ont-elles 
augmenté  ou  diminué  '^ 

§  72.  Quels  sont  les  obstacles  qui  ont  pu  s'opposer  à  l'ex- 
tension de  la  pratique  des  irrigations  dans  les  terres  où  elle 
serait  utile? 

§  73.  Serait-il  à  désirer  qu'en  général  les  améliorations 
fissent  des  progrès  encore  plus  rapides  que  jusqu'à  présent, 
et  ces  progrès  seraient-ils  réalisables  eu  égard  aux  capi- 
taux dont  la  population  rurale  de  la  contrée  peut  disposer  ? 
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XXL  Modifications  à  la  législation  et  autres  mesures 

à  prendre» 

§  74.  Quelles  modifications  déttre*t-on  voir  apporter  à  la 
législatîon  fiscale  dans  l'intérêt  de  Tagriculture? 

§  75.  Existe-t-il  des  mesures  réglementaires  émanant  des 
autorités  locales,  et  qui  seraient  de  nature  &  entrairer  les 
transactions  ? 

§  76.  Quels  seraient  enfin  les  moyens  les  plus  propres  à 
améliorer  la  condition  de  l'agriculture  et  quelles  mesures 
croirait-on  devoir  proposer  à  cet  effet,  en  dehors  de  celles 
déjà  indiquées  précédeminent? 


L'Enqnôte  agricole  badoise, 

par  M.   BODBHHBIXEB. 

Troisième  et  dernière  eommunieatiûn  (Yoir  les  fascicules  de  mars, 

avril  et  mai). 

Messieurs, 

Dans  une  première  communication  j^î  exposé  Torganisation 
de  l'enquête  badoise.  Dans  une  seconde  communicatîoii  j'ai 
donné  le  résumé  de  fenquête  dans  une  des  trente^sept  com- 
munes où  les  commissaires  ont  fait  des  recherches.  Dans  la 
communication  de  ce  jour,  qui  sera  la  troisième  et  dernière, 
il  me  reste,  comme  je  l'ai  promis,  à  parler  d'un  des  dix  cha« 
pitres  de  l'enquête  et  à  résumer  les  renseignements  condui- 
ses dans  le  premier  des  quatre  volimies  publiés  par  le  miniS'^ 
tère  badois.  J'ai  choisi  le  chapitre  VIII,  Production  et  éco- 
nomie domestiques,  qui  embrasse  l'une  ou  l'autre  question 
dont  notre  Société  s'occupe  en  ce  moment  même.  Je  n'ai,  du 
reste,  qu'un  regret,  c'est  de  ne  pouvoir,  d'une  part  faute  de 
temps,  et  d'autre  part  pour  ne  pas  trop  encombrer  nos  &sci- 
cules,  traduire  au  lieu  d'analyser.  Pour  moi  la  traduction 
aurait  été  plus  facile  et  pour  nous  tous  elle  serait  plus  ins- 
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tructive  qu'un  résumé.  Mais  en  ce  monde  il  faut  savoir  se 
borner  :  c'est  une  des  leçons  que,  pour  mon  compte,  j'ai 
puisées  dans  le  spectacle  de  la  vie  agricole  badoise  que  l'en- 
quête a  fait  pasB^  sous  mes  yeux»  Pardonnez-moi  cette  di- 
gression, j'aborde  mon  8i;yet* 

Nous  avons  d^à  vu  que,  dans  chacune  des  communes  de 
l'enquête,  on  a  établi  des  comptes  de  ménage  et  des  comptes 
de  rendement  des  grandes,  moyennes  et  petites  exploitations 
agricoles. 

Les  comptes  de  rendement  ont  fourni  en  chifires,  c'est-à- 
dire  de  la  manière  la  plus  précise,  des  renseignements  sur  la 
production  véritable,  sur  le  rendement  réel  des  terres  ou  des 
capitaux  qu'elle  représente,  et  ce  n'est  qu'en  consultant  les 
comptes  de  rendement  qu'on  peut  répondre  à  la  question  de 
savoir  si  le  prix  des  terres  est  trop  élevé  et  si  l'endettement 
dépasse  les  limites  permises. 

Les  comptes  de  ménage  ne  sont  pas  mdns  intéressants. 
Ceux  qui  ont  été  établis,  non  pas  par  un  effort  d'imagination, 
mais  en  enregistrant  simplement  les  choses  qui  existent, 
prouvent  qu'en  générai  la  population  badoise  vit  simplement 
et  économiquement.  C'est  surtout  le  cas  dans  le  Nord  ;  même 
chea  les  gros  paysans^  la  dépense  par  jour  et  par  personne 
délasse  rarement  la  somme  de  50  à  70  pfennigs.  Dans  le 
vignc^le  on  fait  déjà  plus  de  dépenses;  le  moyen  et  le  petit 
vigneron  ont,  en  général,  une  nourriture  plus  abondante  et 
plus  substantielle  que  le  gros  paysan  des  villages  sans  viti- 
culture. C'est  dans  le  Sud  qu'il  y  a  le  plus  de  dépenses  de 
ménage. 

La  consommation  de  viande  et  de  vin  est  particulièrement 
intéressante  à  connaître;  on  admet  généralement  qu'elle 
donne  jusqu'à  un  certain  point  la  mesure  du  bien-être.  C'est, 
du  moins  ce  que  disent  les  économistes  en  chambre,  plus 
balntués  &  compter  avec  la  logique  qu'avec  les  ûdblesses 
humaines.  L'enquête  badoise  a  foiuni  un  résultat  qui  a 
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excité  rétonnement  du  rapporteur^  mais  que,  pour  notre 
compte,  nous  soupçonnions  bien  un  peu,  à  savoir  que  les  con- 
trées dans  lesquelles  on  consomme  le  plus  de  viande  et  de  vin 
sont  celles  dont  les  habitants  se  trouvent  en  ce  moment  dans 
les  circonstances  économiques  les  moins  favorables.  C'est  une 
affaire  d'habitude,  dit  le  rapporteur  :  ayant  bien  vécu  pendant 
les  années  grasses ,  on  continue  pendant  les  années  maigres, 
tandis  que  celui  qui  s'est  habitué  aux  privations  continue  à 
vivre  économiquement  même  quand  les  circonstances  de- 
viennent propices.  Cette  explication  vaut  ce  qu'elle  vaut,  je 
ne  perdrai  pas  mon  temps  à  la  combattre.  Ce  qui  parait  cer- 
tain, c'est  que,  même  dans  les  communes  les  plus  endettées, 
la  misère  n'est  pas  telle  que  l'alimentation  en  ait  souffert  au 
point  de  devenir  insuffisante.  Il  n'y  a  d'exception  que  dans 
quelques  communes  fortement  endettées  de  la  Forêt-Noire 
méridionale;  la  quantité  de  nourriture  a  diminué;  la  con- 
sommation de  la  viande  est  tombée  jusqu'à  34  grammes  par 
tète  et  par  jour,  et  l'alimentation  est  d'autant  plus  mauvaise 
que,  dans  la  plupart  des  ménages  dont  l'enquête  a  fait  le 
tableau,  on  ne  consomme  pas  plus  d'un  demi-litre  de  lait 
par  jour  et  par  personne,  sans  que  cependant  on  ait  augmenté 
sensiblement  la  quantité  de  pommes  de  terre  employées  dans 
le  ménage.  Cette  situation  fôcheuse  d'une  partie  de  la  Forêt- 
Noire  est  attribuée  en  partie  à  ce  que  l'on  ne  sait  pas,  dans  ces 
contrées,  tirer  du  lait  toutes  les  ressources  économiques  qu*il 
est  susceptible  de  fournir  '. 

Dans  la  plupart  des  exploitations  agricoles,  aujourd'hui  en- 
core, malgré  la  crise,  l'exercice  se  termine  par  un  excédent 
actif,  c'est-à-dire  qu'à  la  fin  de  l'année  le  cultivateur  se 
trouve  à  la  tête  d'un  petit  capital  qui  lui  permet  d'amender 

*  On  devrait,  comme  le  conBeille  M.  Sohatzmann,  moins  le  con- 
sommer en  nature  et  le  transformer,  d*nne  part,  en  beurre  de  qualité 
Bupërieure  pour  le  marche  des  grandes  Tilles  et,  d'autre  part,  en 
fromage  maigre  pour  Talimentation  de  la  population  indigène. 
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ses  terres  ou  de  payer  ses  dettes  ou  de  donner  une  meilleure 
éducation  à  ses  enfants.  Il  y  a^  cependant,  une  exception 
presque  générale  à  faire  pour  le  vignoble,  atteint  pendant 
six  ou  sept  ans  par  de  mauvaises  vendanges.  Quand  on  con- 
naît l'excédent  possible,  on  sait  aussi  la  limite  que  les  dettes 
du  paysan  peuvent  atteindre  sans  qu'il  se  ruine.  Les  auteurs 
de  l'enquête  se  sont  livrés  à  cet  égard  à  des  calculs  très  dé- 
taillés, desquels  il  ressort  qu'il  n'y  a  pas  de  danger  imminent 
quand  les  dettes  du  grand  et  du  moyen  cultivateur  atteignent 
en  moyenne  jusqu'à  55  «/o  de  Testiitiation  foncière.  Il  en  est 
autrement  du  petit  cultivateur;  si  ses  dettes  atteignent  le 
30  7o  de  l'estimatioQ  foncière,  elles  sont  près  de  dépasser 
la  limite  au  delà  de  laquelle  le  débiteur  ne  peut  plus  verser 
les  intérêts  et  amortir  sa  dette.  Les  simples  journaliers  sont 
dans  une  meilleure  position,  parce  que  leur  salaire  quotidien, 
ajouté  au  produit  d'un  lopin  de  terre,  leur  donne  générale- 
ment assez  d'argent  comptant  pour  éteindre  leurs  petites 
dettes. 

On  le  voit,  la  population  agricole  nous  offre  le  même  spec- 
tacle que  la  bourgeoisie  :  c'est  la  classe  moyenne  qui  a  le 
plus  de  soucis  et  le  plus  de  motifs  d'en  avoir.  Il  y  a  une 
espèce  de  disproportion  entre  l'état  social  et  les  ressources, 
surtout  si  la  famille  est  nombreuse  ou  si  elle  a  des  charges 
particulières  à  supporter^  par  exemple  le  service  d'une  rente 
viagère.  C'est  dans  la  classe  moyenne  surtout,  à  la  cam- 
pagne comme  en  ville,  qu'il  faut  éviter  d'abuser  du  crédit, 
même  lorsque  personnellement  on  en  obtient  facilement. 

Les  calculs  qui  ont  été  établis  ont  prouvé  que  si  le  rende- 
ment n'est  plus  ce  qu'il  était  autrefois,  la  diminution  n'est 
cependant  pas  telle  que  la  reproduction  de  la  valeur  de  la 
terre  par  les  excédents  ou,  en  d'autres  mots,  l'amortisse- 
ment successif  des  dettes  grevant  la  propriété  foncière,  soit 
aujourd'hui  une  chose  impossible.  Il  est  certain,  toutefois, 
que  le  produit  total,  y  compris  la  rémunération  du  travail  du 
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cultivateur,  a  diminué  et  que  la  part  à  afifecter  à  l'amortisse» 
ment  est  amoindrie.  Les  dettes  s'éloignent,  par  conséquent, 
plus  lentement  et  parfois  l'amortissement  s'arrête  complète- 
ment lorsque  la  &mille  est  trop  nombreuse  ou  qu'elle  £ût 
des  dépenses  au-dessus  de  ses  moyens.  Une  cause  fréquente  de 
rendement  trop  faible  est  l'exagération  des  frais  de  premier 
établissement  quand  les  terres  ont  été  achetées  trop  cher* 
Enfin  le  taux  de  l'intérêt  pèse  aussi  sur  les  remboursemoiiB. 
Le  meilleur  système  d'amortissement  est  celui  par  annuités  ; 
c'est  un  stimulant  à  l'épargne  et  à  l'économie  soutenues. 

La  diminution  presque  générale  du  rendement  tient  à 
différentes  causes;  en  voici  quelques-unes  : 

ip  Les  mauvaises  conditions  du  climat  et  du  sol,  aggravées 
par  le  morcellement  des  terres,  l'éloignement  du  champ  de 
la  maison  d'habitation,  etc.,  un  réseau  incomplet  de  chemins 
d'exploitation  rurale  qui  empêche  de  varier  les  assolements. 
Dans  quelques  communes  de  la  Forêt-Noire  méridionale,  en 
ne  comptant  que  1  mark  15  pfennigs  pour  la  journée  du 
cultivateur  et  67  pfennigs  pour  celle  du  fils,  les  comptes  se 
bouclent  par  zéro,  sans  qu'il  y  entre  un  pfennig  pour  l'intérêt 
du  capital  engagé^  dans  les  terres  et  dans  les  moyens  d'ex- 
ploitation. 

2»  Le  prix  trop  élevé  des  terres. 

30  La  disproportion  entre  le  capital  d'exploitation  productif, 
celui  qui  est  placé  en  terres,  et  le  capital  improductif,  celui 
qui  est  dans  les  bâtiments.  Dans  certains  endroits  du  Ried 
et  de  la  Forêt-Noire,  les  bâtiments  sont  trop  luxueux  relative- 
ment à  la  valeur  des  terres  à  l'exploitation  desquelles  ils 
servent; 

,4<»  Certaines  pratiques  antiéconomiques  dans  l'exploitation. 
L'agriculture  fait  des  progrès,  mais  ils  sont  loin  d'être  tous 
réalisés.  On  néglige  un  peu  trop  certains  produits  qu'il 
est  possible  de  convertir  facilement  en  argent,  tels  que  les 
plantes  industrielles,  les  légumes,  les  fruits,  les  œufs  et  la 
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volaille,  le  beurre,  etc.  De  là  le  manque  d'argent  dans  cer- 
taines fisimOles.  Parfois  ce  sont  les  cultivateyrs  les  plus  aisés 
qui  sont  le  moins  accessibles  au  progrès.  Ce  sont  eux  aussi 
qui  perpétuent  la  manie  si  ruineuse  des  cbevaux.  Enfin,  dans 
plusieurs  ménages  on  ne  sait  pas  utiliser  les  forces  des  per* 
sonnes  qui  le  composent  :  trop  de  travailleurs  et  pas  assez  de 
travail.  Sous  ce  rapport,  les  machines  à  battre  ont  &it  du 
mal  dans  les  petits  ménages.  La  machine  travaille  à  grands 
firais,  tandis  qu'en  hiver  les  hommes  perdent  à  fumer  leur 
pipe  le  temps  qu'ils  auraient  pu  employer  à  battre  eux-mêmes. 

&>  L'organisation  défectueuse  de  la  vente  et  des  achats. 
Dans  la  vente,  trop  d'intermédiaires  ou  des  courtiers  mal- 
honnêtes, par  exemple  en  ce  qui  concerne  le  tabac  Dans  les 
achats,  défaut  d'organisation  coopérative. 

&>  Le  trop  bas  prix  des  produits  agricoles,  surtout  des 
céréales.  Les  prix  n'ont  pas  seulement  diminué  d'une  façon 
absolue,  mais  encore  d'une  manière  relative,  parce  que  les 
frais  de  production  se  sont  élevés.  Dans  les  contrées  à  terrain 
accidenté  du  Nord  et  du  Sud  du  grand*duché,  on  croit  qu'on 
pourrait  combattre  la  concurrence  de  l'Orient  et  de  l'Amé- 
rique en  élevant  les  droits  d'entrée  et  en  supprimant  les 
tarifs  différentiels  des  chemins  de  fer.  Dans  ces  contrées,  on 
cultive  des  céréales  et  on  élève  du  bétail.  Dans  d'autres 
contrées,  où  les  plantes  industrielles  prédominent,  on  est  in-^ 
différent  vis-à-vis  de  la  question  des  droits  d'entrée.  Dans  la 
Forêt-Noire,  on  se  prononce  contre  l'augmentation  projetée. 

Pour  s'orienter  dans  celte  importante  question,  la  com- 
mission d'enquête,  s'inspirant  d'ime  pensée  analogue  à  celle 
de  notre  collègue,  M.  Musculus  a  déterminé  quelle  est  la 
quantité  de  blé  produit,  consommé,  vendu  ou  acheté  dans  les 
différentes  espèces  de  ménages  agricoles,  grands,  moyens  ou 
petits.  La  commission  est  arrivée  à  ce  résultat,  surprenant 
d'après  elle,  mais  qui  ne  nous  a  pas  beaucoup  étonné,  qu'en 
doublant  les  droits  d'entrée,  on  ne  changerait  que  d'une  façon 
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imperceptible  les  conditions  économiques  dans  lesquelles  se 
meut  le  paysan.  Dans  une  exploitation  agricole  de  iO  à  25 
hectares,  Tinfluence  varierait  de  17  à  51  marcs,  et  là  où 
les  terres  ne  sont  pas  très  bonnes,  comme  dans  l'Odenwald,' 
rinfluence  ne  serait  que  de  46  marcs  pour  un  bien  de 
40  hectares  ;  en  tout  cas,  il  n'y  a  que  les  gros  cultivateurs 
qui  en  profiteraient.  Si  l'on  admet  15  hectares  comme  la 
limite  inférieure  des  propriétés  constituant  le  gros  cultiva- 
teur, et  si  l'on  tient  compte  du  fait  que  les  céréales  ne  se 
cultivent  pas  partout  sur  la  même  échelle,  on  arrive  à  cette 
conclusion  qu'il  n^y  a  que  les  2  ^o  ^^  ménages  agricoles  qui 
aient  un  intérêt,  tant  soit  peu  réel,  à  ce  que  les  droits  d'entrée 
sur  les  céréales  soient  doublés. 

Pour  exercer  une  influence  sensible  sur  le  revenu  agricole 
au  moyen  des  droits  d'entrée  sur  les  blés,  il  faudrait  les 
porter  à  3,  5  ou  6  marcs  par  quintal,  comme  le  demandé 
M.  Quirin,  le  député  au  Reichstag,  à  Quatzenheim.  Alors  or 
protégerait  réellement  la  production  du  blé;  seulement  ce 
serait  aux  dépens  de  la  grande  majorité  de  la  population.  Le 
grand-duché  de  Bade  produit,  dans  une  année  moyenne, 
2,600,000  quintaux  de  blé  de  moins  qu'il  n'en  consomme, 
non  compris  un  million  de  quintaux  d'orge  pour  la  fabrica- 
tion de  la  bière.  Certains  ménages  de  journaliers  dans 
rOdenwald  dépensent  chaque  année  179  marcs  pour  achats 
de  pain  et  de  farine;  dans  les  contrées  à  plantes  industrielles 
ils  arrivent  à  216  marcs;  dans  la  Forêt-Noire  cette  dépense 
monte  par  ménage  jusqu'à  600  marcs  par  an.  Qu'on  aug- 
mente inconsidérément  les  droits  sur  les  céréales  au  profit 
du  petit  nombre  et  on  aura  augmenté  le  mal  social  dans  une 
mesure  considérable. 

Le  remède  se  trouve  ailleurs,  nous  dit  le  rapport.  D'abord 
dans  le  meilleur  choix  des  assolements.  En  substituant  au 
triennal  le  septennal,  on  arrive,  sur  une  terre  où  la  recette 
brute  est  actuellement  de  4540  marcs  et  la  dépense  de  4237, 
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à  obtenir  5375  marcs  de  recette,  tandis  que  la  dépense  ne 
s'augmente  que  jusqu'à  4347  marcs;  de  sorte  que  le  profit 
monte  de  303  marcs  à  1028,  soit  une  augmentation  de  700 
marcs.  Puis,  dans  certaines  contrées  où  le  taux  de  l'intérêt 
est  encore  à  6  <»/o,  il  faut  le  réduire. 

7®  Les  dépenses  inutiles  en  fait  de  vêtements  à  la  mode. 

8»  Les  impôts  et  les  frais  judiciaires  trop  élevés;  on  signale 
aussi  le  fait  que  la  déduction  des  dettes  n'existe  que  pour 
l'impôt  foncier. 

Voilà  l'esquisse  très  résumée  du  huitième  chapitre.  C'est 
le  cadre,  mais  il  faudrait  voir  le  tableau  lui-même,  avec  les 
renseignements  de  détail  et  les  chiffres,  il  y  a  là  des  docu- 
ments dont  la  valeur  restera. 

Le  travail  que  je  vous  ai  présenté  ne  vous  a  pas  initiés 
complètement  à  l'enquête ,  mais  il  vous  en  a  au  moins 
montré  la  méthode  suivie,  que  je  crois  excellente.  Au  parle- 
ment badois  l'enquête  a  donné  lieu  à  des  discussions  intéres- 
santes et  à  quelques  résolutions  ;  un  vœu  en  faveur  des  droits 
d'entrée  sur  les  céréales  a  été  voté,  grâce  à  l'esprit  accom- 
modant des  députés  de  la  Forêt-Noire.  Il  serait  intéressant 
d'obtenir  de  Carisruhe  le  texte  complet  des  résolutions  votées 
par  le  parlement  badois. 

Des  discussions  auxquelles  l'enquête  a  donné  lieu  et  de 
cette  enquête  même  il  ressort  une  grande  vérité  :  le  législa- 
teur peut  aider  au  cultivateur,  non  pas  en  créant  des  hausses 
artificielles  des  prix  de  vente,  mais  en  abolissant  une  partie 
des  charges  qui  pèsent  sur  lui  et  en  créant  un  bon  code 
rural.  Pour  le  reste,  il  faut  que  le  cultivateur  s'aide  lui- 
même,  en  marchant  dans  la  voie  du  progrès  agricole  et  éco- 
nomique. L'action  du  gouvernement  ne  saurait  dans  cette 
matière  suppléer  à  l'action  des  particuliers,  surtout  quand 
ceux-ci  unissent  leurs  efforts.  La  meilleure  protection,  c'est 
l'amélioration  incessante  des  procédés  de  culture,  jointe  à  la 
simplicité  des  mœurs  et  à  des  habitudes  de  stricte  économie. 
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Dans  notre  ALsace^Lorraine  aussi^  Tenquôte  va  s'ouvrir. 
Il  ne  serait  pas  inutile  de  comparer  le  questionnaire  et  le 
procédé  badois  à  ceux  qui  ont  été  adoptés  pour  notre  pays. 
J'abandonne  cette  tâche  à  d'autres^  et  je  termine  en  faisant 
des  vœux,  qui  se  réaliseront,  je  Tespère,  pour  que  dans  six 
mois  nous  puissions  parler  de  l'enquête  alsacienne-lorraine 
avec  autant  d'éloges  que  de  celle  qu'ont  faite  nos  voisins  im- 
médiats d'outre-Rhin. 


Le  Traniport  des  ForcM  par  rûectricité,  d'après  ono 
Ckmlére&c«  de  M.  Marcel  Depros, 

par  M.  Ch.  Kukpp. 

Messieurs, 

Dans  l'étude  si  intéressante  que  notre  collègue,  M.  Eoch, 
nous  a  lue  dans  la  séance  du  6  février,  sur  le  Rhin  alsacien 
et  son  utilisation,  il  parie  de  l'importance  qu'il  y  a  de  trouver 
la  solution  du  problème  du  transport  des  forces  à  de  grandes 
distances,  et  signale  les  résultats  des  expériences  faites  par 
M.  Marcel  Deprez,  sur  le  transport  des  forces  par  Télec- 
tricité. 

Ces  expériences,  commencées  après  l'Exposition  d^électri- 
cité  de  Paris,  en  1881,  dans  le  laboratoire  d'abord,  ensuite  à 
l'occasion  de  l'Exposition  de  Munich,  entre  Munich  et  Mies- 
bach ,  aux  ateliers  des  chemins  de  fer  du  Nord  à  Paris,  et  en  der- 
nier lieu  à  Grenoble,  ont  été  suivies  partout  avec  un  grand 
intérêt,  et  les  résulats,  dont  on  ne  peut  encore  calculer  toute 
la  portée,  ont  produit  une  grande  émotion  dans  le  monde 
industriel. 

M.  Marcel  Deprez  a  fait  à  l'Association  scientifique  de 
France  une  conférence  dans  laquelle  il  a  rendu  compte  de 
ses  travaux;  —  TÂlsace,  plus  que  tout  autre  pays,  avec  ses 
nombreuses  chutes  d'eau  et  ses  villes  manufacturières,  ayant 
un  intérêt  particulier  à  suivre  de  près  cette  question  de  l'uti- 
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lisation  des  forces  à  de  grandes  distances,  la  publication  de 
cette  conférence  dans  le  Bulletin  de  la  Société  susdite,  a  eih; 
gagé  votre  Comité  à  vous  en  Étire  faire  une  analyse  succincte. 

M.  Marcel  Deprez  commence  par  signaler  les  forces  que 
Phomme  a  découvertes  et  qu'il  est  parvenu  à  mettre  à  sa  dis- 
position; leur  quantité  totale  n'atteint  toutefois  qu'une  fsdUe 
proportion  de  la  masse  totale  de  force  disponible  sur  notre 
globe,  et  qui  est  due  à  la  chaleur  solaire;  l'homme,  jusqu'ici, 
ne  s'adresse  pas  même  à  celle-ci,  c'est  à  un  produit  de  la 
chaleur  d'autrefois,  à  la  combustion  de  la  houille,  qu'il  s'a- 
dresse principalement. 

La  raison  principale  en  est,  que  les  usines  ne  peuvent  plus 
être  installées  qu'en  de  certains  endroits  voisins,  soit  d'une 
voie  de  transport,  soit  d'un  centre  d'activité;  d'autre  part  les 
forces  naturelles,  les  cours  d'eau,  se  trouvent  presque  tou* 
jours  dans  des  lieux  d'un  accès  difBcile  ;  pour  récolter  les 
immenses  forces  perdues,  la  question  à  résoudre  était  donc 
uniquement  celle-ci  :  trouver  un  moyen  économique  de  les 
transporter  à  une  grande  distance. 

Jusqu'ici  on  a  bien  su  employer  des  transmissions  compo- 
sées d'arbres,  de  poulies  et  de  courroies  pour  des  distances 
très  faibles  entre  la  machine  motrice  et  la  machine-outil. 

Le  câble  métallique,  l'invention  de  notre  illustre  savant  et 
compatriote,  M.  Hirn,  a  fait  foire  un  grand  progrès  à  l'éta- 
blissement d'usines,  en  permettant  d'employer  des  transmis- 
sions de  500  à  600  mètres  de  portée,  qu'on  a  poussé  jusqu'à 
2000  mètres,  toutefois  avec  une  diminution  notable  du  ren- 
dememt. 

Un  moyen  plus  compliqué  mais  plus  puissant  est  l'usage 
de  l'eau  comprimée,  transmise  par  des  canalisations  de  2  à 
3  kilomètres  de  longueur,  à  des  machines  hydrauliques' qui 
font  manœuvrer  des  grues  et  autres  machines;  voir,  par 
exemple,  les  belles  installations  aux  ports  d'Anvers,  de  Mar- 
seille et  aux  ateliers  des  chemins  de  fer  du  Nord  à  Paris,  etc. 
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Un  autre  moyen  est  remploi  de  l'air  comprimé  dans  le 
percement  des  tunnels,  lequel  a  en  outre  l'avantage  sérieux  de 
produire  l'aérage  en  même  temps  que  la  force  motrice  néces- 
saire pour  la  manœuvre  des  machines  à  forer  le  roc.  —  L'air 
comprimé  employé  pour  le  transport  des  dépêches  travaille 
toutefois  avec  un  très-faible  rendement,  par  suite  des  frotte- 
ments éprouvés  dans  les  canalisations,  il  en  est  de  même 
pour  les  transmissions  hydrauliques. 

Reste  la  transmission  de  la  force  par  l'électricité. 

On  sait  que  depuis  la  connaissance  de  l'électro -aimant,  on 
a  eu  l'idée  de  demander  à  l'électricité  le  travail  mécanique. 

En  1839,  M.  Jacobi  fit  circuler  à  Saint-Pétersbourg,  sur 
la  Neva,  un  petit  bateau  mu  par  l'électricité;  depuis  lors  des 
inventeurs  éminents  dépensèrent  leur  existence  à  chercher, 
sans  la  trouver,  une  application  pratique;  il  fallait  donc  en- 
trer dans  une  autre  voie;  c'est  en  cherchant  à  produire  des 
courants  électriques,  que  furent  créées  les  machines  Gramme 
et  Siemens,  et  c'est  en  cherchant  un  moteur  qu'on  reconnut 
leur  double  propriété  de  donner  de  l'électricité,  lorsqu'on  leur 
fournit  le  mouvement,  et  au  contraire  le  mouvement  quand 
on  leur  donne  l'électridté,  propriété  très  curieuse  qui  a  reçu 
le  nom  de  réversibilité. 

Ces  machines  fournissent  à  la  fois  de  très  bons  générateurs 
et  de  très  bons  moteurs  électriques. 

En  plaçant  une  de  ces  machines  sur  le  courant  d'une  pile, 
nous  réalisons  la  production  directe  de  la  force  mécanique 
par  l'électricité;  en  mettant  dans  un  circuit  deux  de  ces 
machines,  l'une  appelée  génératrice,  recevant  du  travail  pour 
engendrer  de  Télectricité,  l'autre  appelée  réceptrice,  rece- 
vant Télectricitié  pour  rendre  du  travail,  nous  aurons  atteint 
le  transport  des  forces. 

Cette  application  des  machines  fut  entrevue,  il  y  a  vingt 
ans  environ  ;  mais  dans  toutes  ces  applications  la  distance 
était  faible,  c'est-à-dire  2  kilomètres  ou  3  généralement,  4 
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ou  5  kilomètres  au  plus,  et  la  ligne  conductrice  qui  réunis- 
sait les  deux  machines  était  formée  d'un  fil  de  cuivre  de  gros 
diamètre. 

Mais  pour  aller  loin,  le  gros  fil  devient  trop  coûteux,  il 
faut  que  la  ligne  soit  faite  de  fil  fin,  et  que  l'électricité  y  soit 
employée  de  façon  à  pouvoir  franchir  de  grandes  distances 
sans  éprouver  une  grande  perte  d'énergie. 

C'est  ici  qu'ont  commencé  les  travaux  de  M.  Marcel  Deprez. 
Son  mérite  consiste  à  être  arrivé  à  produire  des  forces  élec- 
tro-motrices élevées  et  à  les  ajuster  aux  conditions  de  chaque 
problème,  et  cela  non  seulement  en  employant  sur  les  mêmes 
machines  des  fils  plus  fins,  mais  encore  en  construisant  des 
machines  plus  fortes,  en  se  servant  principalement  pour  cela 
de  la  méthode  de  la  représentation  graphique  des  résultats. 
—  Une  courbe  caractéristique  lui  a  permis  de  résoudre  des 
problèmes  que  le  calcul  n'eût  pu  attaquer. 

Une  autre  question  a  été  résolue  par  luij  celle  de  la  distri- 
bution de  l'électricité. 

Les  forces  hydrauliques  sont  quelquefois  très  importantes 
et  peuvent  atteindre  des  milliers  de  chevaux;  ces  masses  de 
travail  peuvent  très  bien  passer  sur  un  fil,  seulement  une 
fois  amenées  au  centre  d'activité,  il  s'agira  de  pouvoir  les  ré- 
partir à  dififérentes  usines. 

La  solution  donnée  à  ce  problème  a  figuré  à  l'Exposition 
d'électricité  de  1881  ;  le  résultat  a  été  obtenu  sans  l'inter- 
vention d'organes  mécaniques,  et  seulement  par  la  juxtaposi- 
tion de  deux  courants  passant  dans  deux  circuits  distincts  sur 
la  même  machine,  le  tout  combiné  avec  l'usage  de  vitesses 
précises,  déterminées  en  raison  des  conditions  de  construc- 
tion de  la  machine.  —  Le  principe  sur  lequel  repose  cette 
solution  a  été  appliqué  depuis  par  d'autres  encore  et  on  a  donné 
à  ces  machines  portant  deux  circuits,  le  nom  de  machines 
Compaund  I 

M.  Marcel  Deprez  ajoute  que  le  poblème  de  la  distribution 
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électrique  suppose  la  solution  de  nombreux  problèmes  ac-» 
cessoires  qu'il  a  dû  attaquer  et  dont  il  ne  peut  encore  donner 
des  détails;  il  signale  toutefois  un  procédé  de  régularisation 
des  machines  qui  lui  permet,  sans  jamais  rompre  le  courant, 
ni  varier  les  résistances,  de  ralentir,  arrêter,  renverser  la 
machine  absolument  à  volonté,  par  le  simple  mouvement  d'un 
bouton  tournant. 

Les  expériences  du  transport  électrique  de  la  force  com- 
mencèrent en  grand  aussitôt  après  l'Exposition  de  i881  ;  — 
dans  le  laboratoire  d'abord.  —  Deux  anciennes  machines, 
type  Gramme,  furent  enroulées  avec  des  fils  nouveaux,  cal- 
culés pour  le  transport  à  une  distance  d'environ  50  kilo 
mètres,  le  conducteur  étant  une  ligne  télégraphique,  telle  que 
l'administration  les  installe  d'ordinaire. 

On  n'en  est  pas  resté  là;  acceptant  une  proposition  qui  ve- 
nait de  la  CSommission  d'organisation  de  l'Exposition  de 
Munich,  on  s'est  placé  aussi  sur  des  lignes  réelles.  Après 
s'être  fait  assurer  par  les  ingénieurs  allemands  que  la  ligne 
était  bien  isolée  et  que  la  perte  de  courant  n'atteignait  pas 
plus  de  2  0/0,  M.  Marcel  Deprez  procéda  aux  essais. 

Lorsque  les  appareils  entrèrent  en  mouvement,  le  succès 
fut  très  grand,  le  rapport  allemand  reconnut  un  travail  re« 
cueilli  de  0,25  (i/4)  de  cheval-vapeur  avec  un  rendement 
électrique  de  38,9  «/o  ;  le  transport  s'opérait  entre  Munich 
etMiesbach,  franchissantunedistance  de  57  kilomètres,  sur  des 
conducteurs  en  fil  de  fer  de  A  millimètres,  formant  une  ligne 
ordinaire. 

CSette  expérience  accomplie,  on  aborda  la  constructicm  de 
machines  nouvelles. 

Une  seule  machine  fut  d'abord  faite  suivant  un  nouveau 
type,  on  l'essaya  en  ligne,  après  l'avoir  soumise  dans  le  la- 
boratoire à  toutes  les  épreuves.  La  génératrice,  qui  était  la 
machine  du  nouveau  type,  et  la  réceptrice,  qui  était  une  an- 
cienne machine  Gramme,  grand  modèle,  furent  placées  l'une 
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près  de  l'autre^  la  li^e  télégraphique  allait  jusqu'au  Bour* 
get  et  revenait  par  un  autre  fil,  sa  loDgue^r  totale  était  de  17 
kilomètres  ;  malgré  différents  obstacles,  les  résultats  furent 
remarquables.  La  Commission  constata  un  travail  recueilli 
de  A  7i  chevaux-vapeur  environ  et  un  rendement  mécanique 
de  48  Vo,  c'est-à-dire  un  rendement  réel  pouvant  être  utilisé. 

Dans  le  courant  du  travail,  Tun  des  membres  de  l'Institut, 
M.  Cornu,  se  trouva  dans  le  passage  du  courant  et  reçut  une 
secousse.  On  s'était  fort  effrayé  des  dangers  que  présentait 
l'électricité  employée  à  ces  hautes  tensions;  il  fut  démontré 
que,  quoiqpi'il  ne  soit  pas  bon  de  s'y  jouer,  au  moins  le  dan- 
ger n'est-il  pas  aussi  grand  qu'on  l'avait  dit. 

Ces  vérifications  expérimentales  terminées  permirent  de 
penser  à  l'exploitation. 

La  municipalité  de  Grenoble,  désireuse  d'utiliser  les  chutes 
d'eau  dont  le  département  de  l'Isère  est  un  des  plus  riches, 
proposa  de  répéter,  dans  des  conditions  pratiques,  les  expé- 
riences déjà  faites.  Les  machines  mises  en  usage  dans  les 
ateliers  des  chemins  de  fer  du  Nord  avaient  été  mises  en  état 
et  améliorées  ;  la  proposition  fut  donc  accepée  et  l'on  partit. 
L'un  des  postes  était  Grenoble,  l'autre,  à  14  kilomètres  de  là, 
près  de  la  station  de  Vizille;  la  machine  génératrice  était 
mise  en  mouvement  par  une  chute  d'eau,  la  réceptrice  con- 
duisait, par  l'intermédiaire  d'une  distribution  d'électricité, 
diverses  machines-outils;  les  essais  durèrent  environ  six 
semaines,  tous  les  jours,  à  heure  fixe,  malgré  toutes  ^es  in- 
tempéries, sous  l'examen  d'une  Commission  désignée  par  la 
municipalité;  celle-ci  mesura,  contrôla  les  résultats  et  con- 
stata un  travail  reçu  de  7  chevaux-vapeur  avec  un  rende- 
ment mécanique  de  62  o/o. 

M.  Deprez  croit  que  la  phase  d'études  peut  être  con- 
sidérée comme  finie;  d'après  lui,  il  reste  à  voir  si  l'invention 
nouvelle  répond  aux  nécessités  de  son  époque,  si  elle  peut 
s'appliquer  économiqement,  si  elle  peut  résister  enfin  à  l'é- 
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preuve  économique;  il  ajoute  qu'il  faut  en  effet  pour  qu'une 
œuvre  soit  utile,  qu'elle  rencontre  ce  qu'on  pourrait  appeler 
son  milieu  ;  car,  dit-il,  à  quoi  eût  servi,  par  exemple,  la  lo- 
comotive, si  Stephenson  l'eût  inventée  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  ?  En  supposant  qu'il  eût  réussi  à  la  faire  construire 
et  marcher,  ce  qui  est  fort  douteux,  il  n'eût  pas  trouvé  assez 
de  fer  pour  construire  la  voie,  pas  de  machines-outils  pour 
le  forger  et  le  laminer,  et  surtout  enfin,  pas  d'argent,  pas 
de  crédit,  pour  installer  cette  œuvre  énorme  qu'on  nomme 
un  chemin  de  fer;  la  machine,  dont  aujourd'hui  des  milliers 
d'exemplaires  courent  à  travers  le  monde,  n'eût  pas  existée  ; 
même  unique,  elle  ne  pouvait  résister  à  l'épreuve  de  l'ar- 
gent; c'est  celle-là  qui  reste  à  tenter  pour  la  transmission  des 
forées  par  l'électricité. 

L'inventeur  s'y  prépare  avec  l'appui  de  la  maison  de  MM. 
de  Rothschild,  qui  ont  vu  dans  cette  entreprise,  outre  une 
étude  scientifique  très  importante,  un  progrès  de  nature  à 
augmenter  la  grandeur  et  la  prospérité  du  pays. 

La  station  de  départ  sera  à  Greil,  l'arrivée  à  Paris;  la  dis- 
tance parcourue,  probablement  par  une  voie  un  peu  détour- 
née, sera  d'environ  57  kilomètres^  la  force  sera  de  100  che- 
vaux-vapeur; elle  sera  divisée  entre  trois  machines  marchant 
indépendamment  les  unes  des  autres  ;  la  ligne  conductrice 
sera  un  fil  de  cuivre  de  5  millimètres  de  diamètre. 

Cette  expérience,  qui  sera  d'une  durée  assez  longue,  sera 
absolument  définitive  et  marquera  le  commencement  de  la 
période  industrielle.  C'est  elle-même  maintenant  qui  doit 
prononcer,  et  jusqu'à  l'exécution  qui  aura  lieu  cet  été  en- 
core, il  n'y  a  plus  qu'à  attendre. 

Quant  à  nous,  nous  ne  partageons  pas  les  doutes  exprimés 
par  M.  Marcel  Deprez,  nous  avons  la  conviction  que  le  dix- 
neuvième  siècle  verra  encore  s'épanouir  les  fruits  de  cette 
belle  invention,  comme  il  jouit  de  tant  d'autres  merveilles 
inconnues  à  nos  pères. 
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Rapport  sur  les  Travaux  œnologiques  de  M.  Weigelt^  direc- 
teur de  la  Station  agricole  expérimentale  de  Roufach, 

par  F.  MuBCULUS. 

Avant  de  procéder  à  l'examen  de  ces  publications^  je  vou- 
drais dire  quelques  mots  de  la  station  de  Roufach,  car  cet 
établissement  est,  à  mon  avis,  trop  peu  connu  dans  le  pays 
et  ne  rend,  par  suite,  pas  les  services  qu'on  est  en  droit  d'en 
attendre.  A  propos  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  au  Landes- 
ausschuss  sur  l'activité  scientifique  du  D^  Weigelt,  j'ai  vu 
que  plusieurs  de  nos  honorables  législateurs  ignorent  quelles 
doivent  être  les  fonctions  d'une  pareille  station.  Les  uns  la 
prennent  pour  un  laboratoire  d'analyses  de  denrées  alimen- 
taires et  d'expertises  judiciaii^es ,  d'autres  la  considèrent 
comme  un  établissement  d'instruction  faisant  partie  de  l'École 
agricole  de  Roufach.  Les  uns  et  les  autres  sont  dans  l'erreur. 
La  station  de  Roufach  est,  comme  son  nom  l'indique  du  reste 
(landwirthschaftliche  Yersuchsstation  —  station  agricole  ex- 
périmentale), un  établissemert  créé  uniquement  dans  l'intérêt 
de  l'agriculture.  Elle  fait  l'analyse  des  engrais  chimiques  et 
des  matières  alimentaires  pour  bétail  qui  se  trouvent  dans  le 
commerce^  pour  protéger  l'agriculture  contre  la  fraude.  D'un 
autre  côté,  on  y  fait  des  recherches  de  sciences  physiques  et 
naturelles  appliquées  à  Tagriculture,  des  expérimentations 
de  culture  rationnelle.  Elle  est  le  guide  et  le  conseil  des  cul- 
tivateurs intelligents  qui  sont  désireux  d'abandonner  la  vieille 
routine  et  de  perfectionner  leur  culture.  Tous  les  pays  civi- 
lisés possèdent  de  ces  stations,  mais  elles  abondent  surtout 
en  Belgique;  on  en  compte  5  dans  ce  petit  pays.  Elles  y 
rendent  de  grands  services  comme  on  peut  le  voir  par  le  rap- 
port de  M.  Petermann  sur  la  station  de  Gembloux.  Pendant 
l'exercice  de  1883^  le  laboratoire  de  cette  station  a  analysé 
près  de  2000  échantillons,  consistant  surtout  en  matières 
fertilisantes,  telles  que  guano-phosphates,  nitrates,  sels  am- 
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moniacaux,  cendres,  déchets  de  toute  sorte,  en  matières  ali- 
mentaires pour  bétail,  en  betteraves  à  sucre,  en  graines  di- 
verses, etc.  n  n'y  a  eu  que  20  analyses  de  denrées  alimentaires 
sur  réquisition  des  tribunaux.  M.  Petermann  dit  que  ces 
dernières  analyses  ne  se  font  qu'exceptionnellement  à  Gem- 
bloux,  qu'elles  sont  plutôt  du  ressort  des  laboratoires  de  police 
établies  dans  les  grandes  villes. 

A  Roufach  nous  voyons  tout  le  contraire,  là  on  ne  fait  en 
moyenne  pas  plus  de  30  analyses  agricoles  proprement  dites 
par  année,  et  cela  pour  toute  l' Alsace-Lorraine;  c'est  vraiment 
dérisoire  !  Par  contre,  on  y  travaille  beaucoup  pour  les  tribu- 
naux. Ainsi,  en  1881,  le  nombre  d'analyses  faites  dans  ce  but 
est  monté  à  près  de  1200 1  II  n'est  donc  pas  étonnant  que  cer- 
taines personnes  aient  pris  la  station  de  Roufach  pour  un  labo- 
ratoire de  police.  —  Cet  état  des  choses  est  déplorable;  mais 
ce  n'est  pas  la  faute  du  directeur;  nos  agriculteurs  ne  lui 
envoient  pas  d'analyses  à  &ire,  quoique  ces  analyses  soient 
pour  la  plupart  entièrement  gratuites,  particulièrement 
celles  des  engrais  chimiques,  quand  ces  engrais  sont  fournis 
par  des  fabricants  placés  sous  le  contrôle  de  la  station. 

Ce  contrôle  ne  consiste  pas  seulement  à  analyser  les  échan- 
tillons que  le  vendeur  présente,  mais  l'acheteur  a  le  droit 
de  prélever  un  échantillon  sur  la  marchandise  fournie  et 
de  l'envoyer  à  Roufach.  Quelques  jours  après,  il  reçoit  le  ré- 
sultat de  l'analyse,  qui  ne  lui  coûte  rien  et  qui  lui  donne  le 
droit  de  refuser  la  marchandise  si  elle  ne  contient  pas  les 
quantités  d'acide  phosphorique,  potasse  ou  azote  indiquées 
par  le  vendeur,  ou  bien,  dans  le  cas  où  il  veut  la  garder,  il  ne 
sera  tenu  de  payer  que  les  quantités  réelles  de  matières 
utiles  qui  s'y  trouvent.  Si,  par  exemple,  un  engrais  phosphaté, 
vendu  comme  titrant  30  %  d'acide  phosphorique,  n'en  con- 
tant que  29  «/o,  l'acheteur  ne  payera  que  les  29  •/o  sans  que 
le  vendeur  qui  a  accepté  le  contrôle  de  la  station  puisse  élever 
de  réclamations.  C'est  là,  comme  vous  voyez,  une  organisa- 
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lion  précieuse  pour  sauvegarder  les  intérêts  des  agriculteurs, 
et  on  ne  comprend  pas  pourquoi  ils  n'en  font  pas  plus  fré- 
quemment usage.  La  raison  en  est  évidemment  qu'ils  ne  la 
connaissent  pas.  Ce  serait  aux-  comices  agricoles  à  la  leur 
faire  connaître,  mais  ces  comices  eux-mêmes,  en  savent-ils 
quelque  chose  ?  Il  est  permis  d'en  douter  quand  on  les  voit, 
comme  cette  année,  faire  venir  des  engrais  chimiques  par 
wagons  pour  les  distribuer  aux  cultivateurs,  sans  penser  à 
faire  contrôler  la  marchandise  ! 

Le  service  des  analyses,  comme  vous  voyez,  laisse  donc 
beaucoup  à  désirer  à  Roufach.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
recherches  scientifiques  appliquées  à  l'agriculture.  Outre  ses 
travaux  sur  le  vin  dont  je  vous  parlerai  encore  plus  en 
détail,  M.  Weigelt  a  entrepris  une  élude  de  longue  haleine 
sur  l'effet  des  engrais  chimiques  appliqués  aux  vignes  ;  anté- 
rieurement il  a  publié  des  travaux  sur  le  maïs  ensilé,  sur  le 
contrôle  des  semences,  sur  le  commerce  des  tourteaux,  sur 
les  cendres  de  houille  comme  engrais,  etc.,  etc.  Sous  ce 
rapport,  l'activité  du  directeur  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  la 
station  remplit  complètement  le  but  pour  lequel  elle  a  été 
créée. 

Passons  maintenant  aux  travaux  œnologiques  de  M.  Wei- 
gelt. 

La  publication  la  plus  importante  est  le  c  OenologUcher 
JahresherichU .  C'est  un  compte  rendu  de  tout  ce  qui  a  été 
publié  pendant  une  année  dans  les  différents  pays  civilisés. 
Pour  la  vigne  et  les  vins,  cet  ouvrage  présente  ainsi  un  grand 
intérêt.  La  question  du  phylloxéra  y  occupe,  comme  vous 
pouvez  le  penser,  une  grande  place.  Parmi  les  moyens  de 
destruction,  j'ai  trouvé  l'ensablement  des  vignes  dont  nous  a 
parlé  M.  Euhff,  trouvé  efficace  et  recommandé  par  plusieurs 
auteurs  italiens  et  hongrois,  ce  qui  prouve  que  l'idée  de  notre 
collègue  a  du  bon.  Malheureusement  ces  publications  lui 
enlèvent  la  priorité  de  son  invention.  Mais  je  n'ai  trouvé 
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nulle  part  l'explication  ingénieuse  qu'il  nous  a  donnée  sur  la 
cause  de  l'efficacité  du  sable.  Cette  théorie  lui  appartient  donc 
incontestablement 

Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  chimie  du  vin 
sont  d'accord  pour  chercher  la  cause  de  la  facile  altérabilité 
de  ce  précieux  liquide  dans  les  matières  azotées  qu'il  tient  en 
dissolution.  Aussi  a-t-on  toujours  cherché  des  moyens  de  les 
enlever  au  moins  en  partie,  sans  nuire  à  ses  qualités  organo- 
leptiques.  Le  plâtrage  pratiqué  dans  le  midi  est  un  de  ces 
moyens.  Parmi  ceux  qu'on  a  employés  dans  nos  pays,  il  y  a  : 

1»  Le  c  Entschleimen  »,  qui  consiste  à  saturer  le  moût 
d'acide  sulfureux,  ce  qui  l'empêche  de  fermenter  et  lui  permet 
de  s'éclaircir  par  le  repos,  on  décante  alors  la  partie  claire, 
on  y  fait  passer  un  courant  d'air  pour  chasser  le  gaz  anti- 
septique ; 

2»  Le  c  AbschOpfen  »,  consistant  à  enlever  à  l'aide  d'une 
passoire  l'écume  qui  se  forme  à  la  surface  du  moût  en  fer- 
mentation ; 

3»  L'addition  de  tannin,  en  nature  ou  sous  forme  de  pépins 
de  raisins  écrasés. 

A^  La  pastorisation  ou  chauffage  des  vins  ; 

5^  La  clarification  par  la  terre  d'Espagne,  un  kaolin  sablo» 
neux  ; 

6o  Les  soutirages  fréquents. 

M.  Weigelt  a  passé  toutes  ces  méthodes  en  revue  et  les  a 
contrôlées  expérimentalement  en  faisant  des  dosages  d'azote 
comparatifs.  Le  résultat  a  été  qu'avec  toutes  on  peut  enlever 
plus  ou  moins  de  matières  protéiques  aux  vins  et  qu'on  arrive 
ainsi  à  contribuer  à  leur  conservation,  mais  qu'elles  ne  sont 
pas  toujours  facilement  applicables,  excepté  cependant  la  cla- 
rification par  la  terre  d'Espagne  qui  est  facile  à  exécuter  et 
qui  donne  d'excellents  résultats.  M.  Weigelt  la  recommande 
vivement. 

Mais  c'est  surtout  du  mode  de  soutirage  qu'il  s'est  occupé. 
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11  a  constaté  ce  fait  important  que  dans  le  vin  nouveau 
Tazote  dissous  augmente  déjà  dès  le  commencement  de  jan- 
vier^  augmentation  qui  marche  ensuite  de  plus  en  plus  rapide- 
ment au  printemps  ;  cet  azote  ne  peut  provenir  que  des  pro- 
duits de  décomposition  de  la  lie.  D'après  cela,  il  faudrait  faire 
le  premier  soutirage  au  commencement  de  janvier  et  le  ré- 
péter ensuite  plusieurs  fois  dans  l'année  dès  qu'il  s'est  formé 
un  nouveau  dépôt.  La  science  se  trouve  ici  d'accord  avec 
les  viticulteurs  expérimentés  qui  sont  soucieux  d'avoir  des 
vins  clairs,  sains  et  purs  de  goût,  et  qui  pratiquent  depuis 
longtemps  les  soutirages  de  cette  façon;  mais  elle  est  en 
désaccord  avec  ceux  qui  prétendent  nourrir  le  vin  avec  la 
lie;  cette  manière  de  procéder  produit  effectivement  des  vins 
sujets  aux  maladies,  et  possédant  im  goût  de  lie  peu  agréable. 
Par  l'énumération  des  travaux  qui  se  font  à  Roufach,  vous 
pouvez  voir  que  le  laboratoire  de  la  station  est  outOlé  comme 
les  laboratoires  des  hautes  études  aux  universités,  mais  il 
ne  l'est  nullement  comme  un  laboratoire  de  collège.  C'est 
une  excellente  école  pour  de  jeunes  chimistes,  mais  non  pour 
des  écoliers  auxquels  on  ne  veut  enseigner  que  quelques 
notions  élémentaires  de  chimie.  Aussi  la  Yersuchsstation 
n'a-t-elle  absolument  rien  de  commun  avec  l'école  agricole, 
et  on  se  demande  pourquoi  on  l'a  placée  à  Roufach  I  Si  elle 
était  aussi  connue  dans  notre  pays  comme  le  sont  celles  de 
de  Belgique  et  si  nos  cultivateurs  savaient  l'utiliser  comme  les 
cultivateurs  belges,  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  ce 
qu'elle  soit  placée  dans  une  petite  ville,  loin  des  grands  centres 
de  population  ;  elle  pourrait  même  se  trouver,  comme  celle 
de  Gembloux,  dans  un  domaine  isolé,  les  intéressés  sau- 
raient bien  la  trouver.  Mais,  malheureusement,  il  n'en  est 
pas  ainsi  chez  nous,  nos  agriculteurs  ne  la  connaissent  pas;  il 
faut  donc  commencer  par  leur  apprendre  quels  services  elle 
peut  leur  rendre.  Pour  cela  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen 
que  de  la  transférer  au  centre  du  pays,  à  Strasbourg,  où  un 
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grand  nombre  de  nos  campagnards  vont  au  moins  une  fois  par 
an  pour  leurs  affaires.  Ils  pourraient  alors  à  Toccasion  visiter 
l'établissement  et  s'entretenir  avec  le  directeur,  car  aucun 
d'eux  n'ira  certainement  exprès  à  Roufach  pour  cela.  Les 
comices  agricoles  pourraient  rendre  les  meilleurs  services  en 
donnant  l'exemple  (pas  comme  dans  leur  opération  d'engrais 
chimiques)  et  en  demandant  fréquemment  des  analyses,  ce 
qu'ils  peuvent  faire  d'autant  mieux  que  le  tarif  de  la  station 
leur  accorde  une  réduction  de  prix  considérable  (de  50  <>/o) 
sur  les  analyses  non  gratuites,  comme  celles  des  terres 
arables,  des  tourteaux,  des  semences,  etc. 


GLANES. 


L'Agriculture  anglaisa  en  1878. 

{Extrait  d'un  rapport  de  M.  Jenkina^  secrétaire  général  de  la 
Société  royale  d*<igriculture  de  Londres.) 

Une  des  plus  importantes  fonctions  du  gouvernement 
anglais  est  d'avoir  soin  que  la  population  n'éprouve  aucun 
empêchement  pour  se  procurer  la  nourriture  et  les  vêtements 
qui  sont  les  premières  nécessités  de  la  vie.  Et  comme  ces 
denrées  sont,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  des  produits 
annuels  de  la  terre,  dont  l'abondance  dépend  de  l'habileté, 
du  capital  et  du  travail  employés  à  leur  production,  il  s'en- 
suit que  le  bien-être  et  la  sécurité  du  pays  sont,  en  grande 
partie,  liés  à  la  condition  de  son  agriculture. 

L'agriculture  anglaise  a  atteint  un  degré  de  production 
exceptionnellement  élevé.  Les  meilleures  de  ses  terres  sont 
depuis  longtemps  cultivées,  et  bien  qu'il  y  ait  encore  une 
grande  quantité  de  terres  de  qualité  inférieure  qui  ont  besoin 
d'être  améliorées,  les  Anglais  ont  jugé  qu'il  était  de  leur 
intérêt,  comme  nation,  de  demander  aux  terres  naturellement 
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plus  riches  d'autres  pays  le  complément  de  leurs  approvi- 
siomiements  que  le  principe  bienfaisant  de  la  liberté  de 
l'échange  met  à  leur  portée,  et  cela  au  grand  avantage  des 
producteurs  étrangers  et  au  leur.  De  là  l'accroissement  pro- 
gressif de  l'importation  étrangère;  la  valeur  des  céréales 
étrangères  et  de  la  viande  importées  s'était  élevée  de  875 
millions,  en  1857,  à  2  milliards  750  millions  en  1876.  Le 
plus  grand  accroissement  proportionnel  a  été  dans  l'importa- 
tion de  la  viande  :  animaux  vivants,  viande  fraîche  et  salée, 
poissons,  œufs,  beurres  et  fromages,  denrées  dont  la  valeur 
annuelle  dans  cette  période  s'est  élevée  de  175  millions  à 
900  millions  de  francs.  Plus  de  la  moitié  des  céréales  impor- 
tées, autres  que  le  blé,  est  employée  dans  la  fabrication  de 
la  bière  et  des  spiritueux. 

Les  importations  de  la  nourriture  animale  pendant  les 
premières  années  qui  suivirent  l'établissement  du  libre 
échange  furent  comparativement  insignifiantes,  la  différence 
entre  les  prix  des  marchés  anglais  et  ceux  des  places  étran- 
gères n'offrant  pas  alors  une  marche  suffisamment  encoura- 
geante pour  justifier  les  arriangements  coûteux  du  transit; 
mais  à  mesure  que  le  prix  de  la  viande  prit  une  marche 
ascendante  en  Angleterre,  s'élevant  en  peu  d'années  de  50  à 
70,  à  90  centimes  et  même  à  1  fr.  25  c.  la  livre,  l'esprit  d'en- 
treprise uni  à  l'habileté  commerciale  ne  tardèrent  pas  à 
trouver  rapidement  les  moyens  de  subvenir  aux  exigences 
d'une  demande  progressive.  On  arriva  bientôt  à  la  conviction 
qu'une  denrée  d'une  si  grande  valeur  pourrait  supporter  les 
frais  de  transport  pour  de  longues  distances  beaucoup  mieux 
que  les  céréales,  une  livre  de  viande  valant  beaucoup 
plus  qu'une  livre  de  blé.  On  s'attendait  à  recevoir  toute 
espèce  de  viandes  salées  et  elles  arrivèrent  en  abondance  ; 
mais  on  ne  s'attendait  guère  à  recevoir  la  viande  fraîche  en 
quantités  considérables,  à  cause  du  danger  de  putré&ction. 
Depuis  quelques  années  elle  arrive  tout  autant  sous  forme 
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d'animaux  vivants  que  de  viandes  conservées  à  Taide  d'appa-> 
reils  frigorifiques. 

Un  obstacle  sérieux  à  l'importation  des  animaux  vivants 
se  trouve  cependant  dans  le  danger  de  l'introduction  des 
maladies  contagieuses,  mettant  en  péril  les  troupeaux  indi- 
gènes. 

Les  Anglais  ont  ainsi  les  vastes  prairies  de  l'Amérique 
^ajoutées  aux  leurs  pour  leur  fournir  de  nouvelles  sources 
d'approvisionnement.  Cet  appoint  sera  d'un  grand  avantage 
aux  consommateurs  de  viande  en  Angleterre,  et  cet  avantage 
consistera  plutôt  dans  le  maintien  du  taux  actuel  du  prix  de 
la  viande  en  empêchant  son  augmentation,  que  dans  rabais- 
sement des  cours.  Les  Américains  consomment  eux-mêmes 
beaucoup  plus  de  viande,  par  mdividu,  que  les  Anglais. 

D'un  autre  côté,  le  marché  anglais  n'admettant  que  la 
meilleure  qualité,  le  producteur  anglais  se  trouvera  dans 
des  conditions  meilleures  que  son  concurrent  étranger^  les- 
quelles conditions  peuvent  s'exprimer  par  au  moins  10  cen- 
times la  livre,  en  ce  qui  concerne  le  coût  et  le  risque  du 
transport,  que  celles  de  son  concurrent  américain,  ce  qui 
équivaut  à  100  fr.  sur  un  bœuf  moyen.  Rien  ne  saurait 
enlever  ces  avantages  au  producteur  anglais,  et  il  peut  s'en 
contenter. 

En  1868  on  a  trouvé  que  la  proportion  des  importations 
étrangères  était  d'un  cinquième  de  la  consommation.  Dans 
la  période  de  dix  années  qui  a  suivi  cette  époque,  l'importa- 
tion de  la  viande  a  plus  que  doublé  ;  celle  du  beurre  et  du 
fromage  s'est  élevée  de  presqu'un  tiers  ;  celle  du  blé,  de 
plus  d'un  tiers,  et  celle  des  autres  grains  a  doublé.  Plus  d'un 
quart  de  la  consommation  totale  de  produits  agricoles,  en 
Angleterre,  provient  maintenant  de  pays  étrangers. 

L'Angleterre  reçoit  de  l'étranger  non  seulement  la  moitié 
du  pain  et  près  d'un  quart  de  la  viande  et  des  produits  lai- 
tiers qu'elle  consomme,  mais  elle  sera  encore  obligée  dans 
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Tavenir  de  demander  à  la  production  étrangère  presque  tout 
le  surplus  de  nourriture  qu'exigera  l'accroissement  de  sa 
population.  Dans  les  dix  dernières  années,  aucune  augmen- 
tation n'a  eu  lieu  dans  la  surface  cultivée  en  blé  et  dans  la 
production  du  pain,  et  très  peu  dans  celle  de  la  viande. 
L'étendue  des  cultures  fourragères  et  des  prairies  s'est 
légèrement  accrue  sous  la  double  impulsion  de  l'augmenta- 
tion des  salaires  et  de  la  plus  grande  demande  des  produits 
de  la  laiterie  et  de  la  viande.  Mais  en  laissant  de  côté  les 
bonnes  terres  pouvant  être  rendues  fertiles  par  le  drainage, 
l'Angleterre  semble  être  arrivée  à  son  summum  de  produc- 
tion agricole  et  elle  aurait  tort  d'employer  quelque  capital 
pour  stimuler  une  production  plus  considérable  de  produits 
agricoles  dans  les  terres  plus  ingrates.  Comme  nation  elle 
trouve  qu'elle  peut  importer  à  meilleur  compte  le  surplus  du 
produit  des  terres  de  l'Amérique  et  de  la  Russie  méridionale, 
plus  riches  que  les  siens,  là  où  le  sol  vierge  n'est  pas  encore 
épuisé  ;  ou  bien  encore  de  celles  plus  anciennes  de  l'Inde,  pos- 
sédant l'avantage  d'une  main-d'œuvre  abondante  et  peu  coû- 
teuse habilement  appliquée. 

Le  trait  le  plus  frappant  du  progrès  agricole  en  Angleterre 
depuis  vingt-cinq  ans,  c'est  l'introduction  générale  des  ma- 
chines à  moissonner,  dont  une  seule  peut  faire  le  travail  de 
dix  hommes.  Cette  invention  a  donc  multiplié  dix  fois  l'effet 
du  travail  de  l'homme^  et  cela  au  moment  le  plus  critique  de 
Tannée,  c'est-à-dire  à  celui  de  la  moisson,  lorsque  toutes  les 
récoltes  mûrissent  dans  une  quinzaine  de  jours  et  doivent 
être  mises  à  l'abri  sans  perte  de  temps.  Pour  la  fenaison  on 
se  sert  d'une  machine  semblable,  dont  l'utilité  est  propor- 
tionnellement aussi  grande.  Il  serait  difficile  de  calculer 
l'immense  économie  que  l'introduction  de  cette  importante 
invention  apporte  dans  les  travaux  de  ces  périodes  si  critiques 
de  la  fenaison  et  de  la  moisson.  En  second  lieu  vient  la 
charrue  à  vapeur,  qui  sur  les  terres  fortes  et  dans  les  grands 
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espaces,  surtout  là  où  le  charbon  est  d'un  prix  modéré  et 
l'eau  facile  à  obtenir,  fait  un  travail  rapide  et  économique. 
Sur  les  terres  légères  et  friables,  la  charrue  bisoc,  fonction- 
nant proportionnellement  avec  moins  de  traction  que  la 
charrue  monosoc,  fait  le  même  travail  avec  un  homme  et 
trois  chevaux,  que  deux  charrues  monosocs  avec  deux 
hommes  et  quatre  chevaux.  Ceci  réalise  une  économie  de  100 
pour  100  dans  le  travail  de  Thomme  et  de  25  pour  100  dans 
celui  des  chevaux.  Pour  le  battage  des  moissons,  pour  le 
hachage  du  foin  et  de  la  paille  comme  pour  la  mouture  et  lo 
broyage  des  grains  et  tourteaux  pour  alimenter  les  chevaux 
et  le  bétail,  l'aide  de  la  vapeur  est  depuis  longtemps  employée 
par  les  fermiers  anglais. 

Après  l'économie  dans  le  travail  de  la  ferme,  on  s'est  assuré 
l'accroissement  du  produit  en  cultivant  successivement  deux 
céréales  partout  où  la  terre  est  riche,  nette  et  en  bonne  condi- 
tion, et  où  elle  peut  supporter  l'emploi  des  engrais  spéciaux. 
L'assolement  quadriennal  consistant  en  cultures  alternes,  de 
céréales  et  de  fourrages,  avait,  il  est  vrai,  deux  grands  avan- 
tages, le  premier  d'alterner  les  cultures  reposant  la  terre  avec 
celles  qui  la  nettoient  par  la  nécessité  du  sarclage,  le  second 
de  distribuer  régulièrement  le  travail  pendant  toute  l'année  ; 
cependant  l'introduction  du  guano,  du  nitrate  de  soude,  des 
engrais  phosphatés  et  ammoniacaux,  des  engrais  artificiels  en 
général,  a  rendu  le  fermier  comparativement  indépendant  de 
cet  assolement.  L'emploi  du  nitrate  de  soude  ou  d'autres  élé- 
ments azotés,  combiné  avec  celui  d'engrais  phosphatés,  con- 
stitue une  ressource  extraordinaire  pour  l'agriculture  anglaise 
et  lui  a  en  effet  permis  de  doubler  sa  culture  de  blé,  pour 
peu  que  le  blé  étranger  viendrait  à  manquer  ou  que  le  prix 
du  blé  augmentât  pour  une  cause  ou  pour  une  autre.  Les 
labours  d'automne,  aidés  par  l'économie  de  temps  résultant 
de  l'emploi  de  la  vapeur  et  celui  des  fumiers  en  couverture, 
avec  du  nitrate  de  soude  et  des  phosphates,  ont  rendu  possible 
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et  profitable  la  culture  permanente  et  successive  des  céréales, 
sans  crainte  d^épuisement  pour  les  terres,  partout  où  le  sol 
et  les  circonstances  rendent  cet  expédient  nécessaire.  La 
vieille  méthode  de  se  reposer  exclusivement  sur  les  ressources 
de  la  ferme  pour  la  production  du  fumier,  pendant  que  le 
grain  et  la  viande  seuls  étaient  réalisés  au  marché,  n'est  plus 
toujours  possible  aujourd'hui.  L'esprit  d'entreprise  et  le  com- 
merce ont  créé  d'autres  moyens  pour  maintenir  la  fertilité  à 
meilleur  marché  et  sous  une  forme  plus  maniable  et  plus 
commode.  50  kilogrammes  de  nitrate  de  soude  donnent  une 
production  de  blé  plus  certaine  que  cinquante  fois  ce  poids  de 
fumier  de  ferme,  et  peuvent  être  transportés  et  répandus  sur 
le  sol  avec  cinquante  fois  moins  de  travail.  La  preuve  de  ce 
fait  ressort  pleinement  des  expériences  de  M.  Lawes. 

L'agriculture  anglaise  est  plus  redevable  à  H.  J.  B.  Lawes 
qu'à  aucun  autre  homme  vivant.  Pendant  près  de  quarante 
ans  il  a  poursuivi,  à  ses  propres  frais,  une  série  d'expériences 
sur  son  domaine  du  comté  de  Hertford,  dont  les  résultats  ont 
été  annuellement  publiés,  et  la  ferme  elle-même,  avec  tous 
les  détails  du  travail,  a  été  livrée  au  libre  examen  et  à  la 
critique  du  public. 

Aux  progrès  effectués  depuis  quelques  années  dans  l'agri- 
culture anglaise,  il  faut  ajouter  une  grande  extension  du 
drainage  et  de  grandes  améliorations  dans  la  construction  des 
bâtiments  d'exploitation  ainsi  que  dans  les  logements  des 
ouvriers  agricoles^  lesquels  ont  été  rendus  plus  commodes 
et  plus  sains. 

En  ce  qui  regarde  le  bétail,  on  constate  un  soin  particulier 
pour  la  production  des  meUleures  races,  et  une  plus  grande 
précocité  dans  l'engraissement.  On  emploie  aujourd'hui  beau- 
coup de  grains  inférieurs  pour  l'alimentation  du  bétail,  ainsi 
que  des  tourteaux  oléagineux  tels  que  ceux  de  lin,  de  coton 
et  de  colza.  Quant  aux  races  mêmes  de  bétail,  les  frères  Col- 
lings,  MM.  Booth  et  M.  Bâtes  avec  leurs  durhams,  Greorges 
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Turner  et  les  MM.  Quartley  avec  leurs  devons,  H.  Bakewell 
avec  ses  leicesters,  Jouas  Webb  avec  ses  southdowns,  ne 
sont  en  aucune  façon  dépassés  par  les  meilleurs  éleveurs 
d'aujourd'hui.  Le  progrès  a  moins  consisté  à  faire  mieux  que 
les  maîtres  éleveurs  que  nous  venons  de  citer,  que  de  cher- 
cher à  amener  une  élévation  générale  de  ce  qui  était  moyen 
ou  même  mauvais  au  degré  de  perfection  jusqu'à  présent 
atteint  par  quelques  agriculteurs  seulement.  Autrefois  le  bon 
bétail  appartenait  à  quelques  étables  renommées,  aujourd'hui 
on  commence  à  le  trouver  im  peu  partout.  Il  y  a  surtout  eu 
là  l'influence  de  la  prospérité  générale  et  progressive  du 
commerce  et  de  la  richesse  de  la  nation;  il  y  a  quarante  ans, 
un  tiers  à  peine  de  la  population  anglaise  mangeait  de  la 
viande  plus  d'une  fois  par  semaine,  aujourd'hui  presque  tous 
en  mangent  au  moins  une  fois  par  jour,  soit  comme  chair, 
soit  comme  beurre  ou  fromage.  Cette  révolution  alimentaire 
a  plus  que  doublé  la  consommation  moyenne  par  habitant,  et 
lorsque  l'on  considère  l'accroissement  de  la  population,  on 
peut  affirmer  que  la  consommation  de  la  nourriture  animale 
a  probablement  triplé  en  Angleterre.  L'approvisionnement 
additionnel  pour  satisfaire  cette  demande  progressive  est  en 
partie  fourni  par  la  production  indigène,  mais  dans  une  forte 
proportion  aussi  par  l'importation  étrangère.  Le  bond  que  la 
consommation  de  la  viande  a  fait  en  conséquence  de  l'éléva- 
tion générale  des  salaires  dans  toutes  les  branches  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  n'aurait  pu  être  satisfait  autrement 
que  par  l'importation  de  l'étranger,  et  cette  importation  n'au- 
rait pu  se  soutenir  que  par  Télévation  des  cours  sur  le  mar- 
ché, laquelle  pouvait  seule  subvenir  aux  frais  et  aux  risques 
du  transport.  Le  prix  additionnel  des  denrées  agricoles  était 
tout  au  profit  des  intérêts  territoriaux  de  l'Angleterre,  et  ce 
profit  est  maintenant  partagé  entre  ces  intérêts,  en  partie  par 
une  augmentation  de  la  rente  et  en  partie  par  l'accroissement 
du  bénéfice  de  l'agriculteur,  et  principalement  par  l'élévation 
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des  salaires  et  des  (axes  locales.  Depuis  une  vingtaine  d'an« 
nées  y  la  valeur-capital  du  bétail  du  Royaume-Uni  s'est  élevée 
de  3,650,000,000  à  6,500,000,000  de  francs,  ce  qui  constitue 
une  plus-value  de  2,850,000,000  de  francs. 


La  Fabrication  du  Beurre. 

Afin  de  mettre  nos  ménagères  alsaciennes  en  mesure  d'en- 
voyer au  marché  des  beurres  de  bonne  qualité,  nous  croyons 
devoir  emprunter  à  la  Semaine  agricole  les  excellents  ren- 
seignements suivants  qui  permettront  de  le  vendre  à  des  prix 
beaucoup  plus  élevés  que  celui  qu'elles  en  tirent  aujourd'hui. 
Voici  ces  prescriptions  : 

c  Choisir  des  vaches  beurrières,  soit  par  leurs  races,  soit 
par  leurs  aptitudes  individuelles,  où  la  quantité  et  la  qualité 
sont  ordinairement  réunies. 

c  Les  bien  nourrir,  en  évitant  les  aliments  qui  commu- 
niquent au  beurre  une  saveur  désagréable,  tels  sont  :  les 
tourteaux,  principalement  ceux  de  navette  et  colza,  les  raves, 
les  choux-raves,  les  aliments  fermentes  pris  en  trop  grande 
quantité,  les  trèfles  de  seconde  coupe;  composer,  autant 
que  possible,  la  ration  journalière  d'herbes,  de  fourrages  ou 
substances  variées  ;  y  faire  entrer,  en  hiver,  des  betteraves, 
des  topinambours,  des  carottes,  des  panais,  du  son. 

c  Faire  refroidir  le  lait  aussitôt  après  la  traite,  le  plus  rapi- 
dement que  l'on  pourra  ;  le  placer  dans  le  lieu  le  plus  frais 
de  la  maison. 

<  Ecrémer  de  vingt  à  vingt-quatre  heures  après  la  traite 
(temps  plus  que  suffisant  pour  la  montée  de  la  crème,  si  la 
prescription  précédente  a  été  suivie),  et  en  tous  cas,  avant  que 
le  lait  soit  aigri. 

c  Conserver  la  crème  au  frais,  l'agiter  dans  les  pots  à 
crème,  faire  les  beurres  fréquemment,  au  moins  deux  fois 
par  semaine. 
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c  Baratter  dans  un  local  dont  la  température  s^éloigne  peu 
de  16  degrés  :  maintenir  la  baratte  et  son  contenu  à  cette 
température  pendant  la  barattage,  et,  pour  cela,  en  été, 
amener  la  crème  à  10  ou  12  degrés,  en  hiver,  à  16  degrés, 
avant  de  Tintroduire  dans  la  baratte. 

c  Enlever  complètement  le  lait  de  beurre  (retenu  dans  le 
beurre)  ;  deux  manières  : 

€  1»  Par  le  lavage. 

cDès  que  le  beurre  est  formé  dans  la  baratte,  en  grains 
gros  comme  des  pois,  faire  écouler  le  lait  de  beurre  ;  rem- 
placer par  de  l'eau  à  une  température  peu  inférieure  à  celle 
de  la  baratte  ;  l'agiter  un  instant,  faire  écouler  cette  eau,  et 
continuer  (en  employant  de  l'eau  de  plus  en  plus  froide)  jus- 
qu'à ce  que  l'eau  agitée  en  présence  du  beurre  sorte  limpide  ; 
achever  alors  de  ramasser  le  beurre,  le  sortir  de  la  baratte, 
et  le  pétrir  pour  expulser  l'eau  en  excès. 

c  i9  Par  le  malaxage. 

c  Faire  écouler  le  lait  de  beurre  dès  que  le  beurre  est  en 
grains  ;  continuer  à  baratter  en  fiiisant  écouler  successivement 
le  lait  de  beurre  à  mesure  qu'il  se  sépare,  et,  le  beurre  étant 
complètement  rassemblé,  le  pétrir  énergiquement  jusqu'à  ce 
qu'il  n'en  sorte  plus  de  lait  de  beurre  ;  faciliter  la  sortie  de 
ce  lait,  à  la  fin  du  pétrissage,  en  mouillant  le  beurre  avec  un 
peu  d'eau. 

c  Ne  jamais  toucher  le  beurre  avec  les  mains, 
c  Tenir  tous  les  ustensiles  avec  la  plus  grande  propreté  ; 
les  laver,  chaque  fois  que  l'on  s'en  est  servi,  avec  de  l'eau 
très  chaude  tenant  en  dissolution  une  petite  quantité  de  sous- 
carbonate  de  soude  (cristaux  de  soude)  et  les  rincer  à  l'eau 
froide  ;  s'assurer  fréquemment  qu'ils  ne  contractent  pas  de 
mauvaise  odeur,  et  au  besoin  les  remplacer.  » 
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PROCÈS-VERBtL  DE  LA  SEINCE  DU  2  JUILLET  IIS4. 
Présidence  de  M.  R.  DE  TURGKHEIM. 

Sont  présents  :    MM.  C.  Binder,   F.  Binder,   Boden- 

HEIMER,  BUCHINGER,  CARRIÈRE,  GÀTALA,  DeNGLER,  DiEBOLD- 

Ammel,  m.  Diebolt,  Fritsch,  Louis  Hatt,  Jehl,  Johner, 
KocH,  Kreiss,  Moyaux,  Mùller,  Musculus,  Nessmann, 
Prêcheur,  F.  Schott,  Schwartz,  J.  Sengenwald,  Wagner, 
Wœhrlin,  Hugues  Zorn  de  Bulach,  Zùndel. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  tel  qu'il  a  été 
publié  dans  le  fascicule  de  juin,  est  adopté  sans  aucune 
observation. 


La  correspondance  écrite  produit  : 

lo  Une  lettre  de  M.  Dielz,  où  il  s'excuse  de  ne  pas  pouvoir 
assister  à  la  séance  et  où  il  annonce  l'envoi  d'une  note  sur 
les  travaux  météorologiques  de  M.  Raulin,  de  Bordeaux, 
relatifs  à  TAlsace-Lorraine  ;  il  annonce  en  même  temps,  pour 
une  prochaine  séance,  des  observations  météorologiques  sur 
le  sud  de  l'Afrique. 

2"  Une  lettre  de  M.  le  D*"  Weigelt,  directeur  de  la  station 
agronomique  de  Roufach,  relative  à  l'ensilage  du  maïs  et 
des  autres  fourrages  verts. 

Cette  lettre  est  renvoyée  à  M.  Kreiss. 

3®  Une  lettre  de  M.  d'Oppenau,  professeur  à  l'école  d'ar- 
boriculture de  Brumath,  relative  à  l'exposition  collective 
d'articles  de  laiterie  et  de  fromagerie  que  l'Alsace-Lorraine 
fera  en  octobre  à  Munich. 

4»  Une  lettre  de  Y  United  States  Geological  Surveg  de 

2à 
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Washington,  annonçant  Tenvoi  de  son  second  rapport  annuel 
(1880-81). 

5*  Une  lettre  du  Galifornian  State  Mining  Bureau,  accu- 
sant réception  de  nos  fascicules. 

&>  Plusieurs  lettres  de  correspondants  annonçant  l'appari- 
tion de  campagnols  dans  plusieurs  parties  de  l'Alsace,  no- 
tamment au  pied  des  Vosges. 

Â  ce  propos,  M.  Wagner  appelle  l'attention  de  la  Société 
sur  un  procédé  de  destruction  de  ces  rongeurs  par  le  sulfure 
de  carbone;  on  a  signalé  les  résultats  heureux  obtenus^  aux 
environs  de  Rouen,  avec  un  appareil  spécial  de  diffusion  du 
sulfure  de  carbone,  dû  à  M.  Victor  Joseph,  à  Petit-Quevilly. 
Cet  appareil,  décrit  avec  plus  de  détail  dans  le  Journal  de 
Vagriculture  de  M.  Barrai  (n®  794,  du  28  juin  dernier),  con- 
siste en  un  bidon  cylindrique  de  la  capacité  de  5  litres  envi- 
ron; à  la  partie  inférieure  est  fixé  un  robinet  qui  sert  à 
l'échappement  du  sulfure  de  carbone,  et  qui  se  termine  par 
un  petit  tuyau  servant  à  diriger  le  jet  dans  les  trous  des 
campagnols. 

M.  Catala  se  demande  s'il  est  bien  nécessaire  d'avoir  un 
appareil  si  coûteux;  le  prix  de  la  muletière  signalée  par 
M.Wagner  est  de  35  francs;  une  seringue  ordinaire,  termi- 
née par  un  tube  de  caoutchouc  fin,  pourrait  faire  l'oflGce; 
seulement,  pour  éviter  l'évaporation  et  les  émanations  tou- 
jours dangereuses  du  sulfure  de  carbone,  il  faudrait  qu'il  se 
trouvât  toujours  sous  une  assez  forte  couche  d'eau. 

M.  de  Tûrckheim  croit  que  la  simple  fumée  de  bois  ou 
de  chiffons,  qu'on  ferait  pénétrer  dans  les  trous  des  cam- 
pagnols^ sufGrait  pour  les  détruire,  ainsi  que  cela  a  été  pra- 
tiqué quelquefois.  Ce  serait  plus  facile  et  moins  dangereux. 

M.  Zûndel  dit  que  les  procédés  de  destruction  des  campa- 
gnols sont  multiples  et  qu'il  est  difficile  de  dire  celui  qui 
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mérite  la  supériorité.  Ce  qu'il  importe  surtout,  c'est  de  faire 
la  guerre  aux  campagnols  dès  qu'ils  commencent  à  se  mon- 
trer en  nombre  inaccoutumé.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
femelle  met  bas  deux  fois  par  an,  de  huit  à  dix  et  jusqu'à 
douze  petits^  et  que  les  produits  de  la  première  mise-bas  se 
multiplieront  encore  cette  année.  Il  faut  donc  leur  faire  la 
guerre  immédiatement,  si  possible  avant  la  rentrée  des  ré- 
coltes, si  on  ne  veut  pas  s'exposer  à  des  torts  irréparables. 


Avec  les  publications  périodiques  que  nous  recevons  régu- 
lièrement en  échange  de  nos  Sociétés  correspondantes  ou 
auxquelles  nous  sommes  abonnés,  il  nous  a  été  adressé  en 
juin  les  ouvrages  suivants  : 

1.  Le  Bulletin  de  l'Association  philotechnique  (rue  Ser- 
pente, 24,  à  Paris). 

2.  Divers  volumes  de  l'Académie  des  sciences,  belles-let- 
tres et  arts  de  Lyon  (classe  des  sciences),  de  la  Société  indus- 
trielle d'Angers,  de  l'Académie  de  Nîmes,  qui  manquaient 
dans  nos  collections  et  que  le  bibliothécaire  a  demandés  à  ces 
Sociétés. 

3.  Geschichte  der  Gesellschaft  zur  Befôrderung  des  Gulen 
und  Gemeinnûtzigen  von  Basel.  107*  année  (1883). 

4.  Erfahrungen  ûber  das  Einmachen  von  Grûnfutter,  1883. 
Bericht  von  R.  Schatzmann.  De  la  part  de  l'auteur. 

5.  Eine  Arbeitsprûfung  mit  Gentrifugen.  Rapport  de  M.  le 
professeur  Fjord,  de  Copenhague.  De  la  part  de  M.  H.  C. 
Petersen. 

6.  Le  Heerdbook  de  la  Suisse  romande. 


Les  ouvrages  suivants  se  recommandent  à  l'analyse  par 
quelque  membre  : 

1.  Le  bon  Cultivateur ^  organe  de  la  Société  centrale 
d'agrieitlture  de  Meurthe-et-Moselle,  n^'lS  et  13.  Réponses 
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au  questionnaire  sur  la  crise  agricole,  faites  par  une  commis- 
sion de  ladite  Société ,  et  discussion  de  ces  réponses.  — 
Remis  à  M.  Musculus. 

2.  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  MuUiouse,  Avril- 
juin  1884.  —  Notes  sur  les  fosses  vidangeuses  Mouras.  — 
Remis  à  M".  Carrière. 

3.  Die  Geschichte  der  Gesellschaft  zur  Befôrderung  des 
Guten  und  Gemeinnûtzigeriy  von  Basel.  —  Remis  à  M.  Ch. 
Kuhfl\ 

4.  Erfahrungen  uber  das  Einmachen  von  Grûnfutter, 
Rapport  de  R.  Schatzmann  au  gouvernement  suisse.  —  Remis 
à  M.  Kreiss. 

5.  Journal  d'agriculture  pratique,  n»  25.  -—  Article  de 
physique  météorologique^  de  M.  Marié-Davy.  —  Remis  à 
M.  Wagner. 

6.  Fine  Arheitsprûfung  von  Centrifugeny  de  M.  le  pro- 
fesseur Fjord.  —  Remis  à  M.  RudolfT. 


M.  de  Tûrckheim,  après  s'être  fait  remplacer  par  M.  Mus- 
culus au  fauteuil  de  la  présidence,  fait  connaître  le  résultat 
d'une  analyse  de  fourrage  vert  et  de  ce  même  fourrage 
fermentéy  faite  à  la  station  agricole  de  Strickhoff,  canton  de 
Zurich,  par  M.  le  professeur  Schultze.  Cette  communication 
paraîtra  dans  le  fascicule. 

M.  Kreiss  joint  l'observation  suivante  à  la  communication 
de  M.  de  Tûrckheim  : 

Il  a  été  frappé,  dans  un  travail  de  MM.  Muntz  et  Girard 
sur  la  production  du  fumier,  de  la  perte  assez  considérable 
d'azote  dans  les  déjections  solides  des  animaux  (les  expé- 
riences ont  été  faites  sur  des  vaches). 
D'après  ces  essais  : 

L'azote  assimilé  est  de  ...  «  .  21  ^/o 
L'azote  retrouvé  dans  le  fumier  de.  .  52  Vo 
L'azote  perdu  (environ) 25  «/o 
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Sur  les  25  o/o  de  Tazote  retrouvé  dans  le  fumier,  environ 
29  o/o  se  trouvent  dans  les  déjections  liquides  et  22  ^Jo  dans 
les  déjections  solides.  Ce  chiffre  est  très  élevé  et  semble 
prouver  qu'une  quantité  assez  sensible  de  nourriture  est 
mal  digérée^  ce  qui  représente  une  perte  pour  Tag^ricul- 
teur.  N'arnverait-on  pas  à  l'éviter  par  Tensilage,  au  moins 
en  partie,  en  admettant  que  cette  fermentation  puisse  être 
réglée  suffisamment  pour  empêcher  la  transformation  des 
matières  albuminoïdes  en  substances  plus  simples  que  des 
peptones.  Les  matières  albuminoïdes  s^assimileraient  sans 
doute  mieux  si  leur  transformation  en  matières  azotées  assi- 
milables avait  déjà  lieu  en  silos. 

Il  ne  se  croit  cependant  pas  assez  compétent  pour  résoudre 
la  question  et  ne  se  permet  que  de  soumettre  sop  idée  à  la 
Société. 


La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Zûndel  pour  lire  un  tra- 
vail sur  la  production  du  bétail  comparée  à  la  production 
fourragère  en  Alsace^Lorraine.  Ce  travail  paraîtra  dans  ce 
fascicule. 

M.  Wagner  croit  que  M.  Zûndel  est  dans  l'erreur  s'il  con- 
seille de  supprimer  des  terres  de  culture  et  s'il  recommande 
de  ne  plus  faire  de  prairies  artificielles;  il  accorde  une  im- 
portance exagérée  aux  prairies  naturelles,  qui  justement  en 
Alsace  occasionnent  souvent  des  disettes  de  fourrages;  il 
importe  surtout  d'augmenter  le  rendement  des  terres  de 
culture. 

M.  de  Tûrckheim  aussi  croit  que  M.  Zûndel  a  tort  de  se 
prononcer  contre  les  prairies  artificielles.  Les  travaux  de 
M .  Jonlie  ont  prouvé  que  ces  prairies  aussi  prennent  beaucoup 
d'azote  à  l'air,  et  l'observation  pratique  nous  fait  voir  les 
luzemières  qui  pendant  plusieurs  années  donnent  de  riches 
et  abondantes  récoltes,  sans  qu'on  leur  donne  beaucoup  de 
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fumier.  L'opinion  de  M.  Zûndel  est  trop  absolue,  et  si  l'An- 
gleterre a  trouvé  de  l'avantage  à  conserver^  voire  même  à 
refaire  des  pâturages,  c'est  que  cet  exemple  ne  peut  cepen* 
dant  être  suivi  par  notre  pays  à  petite  culture. 

M.  Zûndel  fait  observer  qu'il  ne  fait  pas  la  guerre  aux 
prairies  artificielles,  qu'il  reconnaît  tout  le  bien  qu'elles  ont 
fait  à  l'agriculture;  mais  il  constate  en  même  temps  que 
l'agriculture  a  une  tendance  naturelle  à  ne  pas  vouloir  aug- 
menter la  quantité  d«  ces  prairies.  Il  y  a  des  plaintes  sérieuses 
dans  presque  toute  l'Alsace  que  les  luzernières  ne  durent 
plus  ce  qu'elles  duraient  autrefois.  A  côté  de  l'appauvrisse* 
ment  du  sol,  on  constate  aussi  les  effets  de  plus  en  plus  dé- 
sastreux dfi  la  cuscute.  Tout  cela  décourage  le  cultivateur. 
Quant  à  la  question  de  l'azote  pris  directement  à  l'atmosphère, 
si  les  luzernières  opèrent  un  peu  en  ce  sens,  les  trèflières  le 
font  cependant  bien  moins,  et  en  tout  cas  les  légumineuses 
enlèvent-elles  moins  d'azote  à  l'atmosphère  que  les  prai- 
ries permanentes,  où  il  y  a  de  la  nitrifîcation  naturelle,  et  où 
c'est  le  sol  surtout  qui  prend  l'azote  à  l'air  et  non  le  végétal. 

M.  Zom  de  Bulach  estime  que  l'opinion  de  M.  Zûndel  a 
une  certaine  justesse,  et  que  les  considérations  qu'il  déve- 
loppe peuvent  être  d'une  grande  portée.  11  n'est  que  trop 
vrai  que  les  prairies  artificielles  n'ont  plus  de  durée,  et  qu'il 
importe  de  faire  plus  de  fourrage.  Ce  que  l'Angleterre  a  fait, 
peut  tout  aussi  bien  se  faire  dans  un  pays  de  petite  culture.  La 
statistique  d'ailleurs  prouve  que  l'Alsace-Lorraine  ne  produit 
pas  assez  de  fourrage  pour  son  bétail.  —  A  ce  propos  M.  de 
Bulach  demande  qu'on  reproduise  dans  le  fascicule  quelques- 
uns  des  chiffres  récemment  publiés  dans  l'Annuaire  du 
Bureau  de  statistique  de  l'empire  d'Allemagne. 

M.  Moyaux  croit  que  le  président  a  raison  quand  il  dit 
que  l'agriculture  d'Alsace  ne  peut  être  comparée  à  l'agricul- 
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ture  anglaise  ;  tandis  que  cette  dernière  travaille  et  progresse, 
nous  reculons^  et  les  conseils  de  la  science  ne  sont  pas  écou- 
tés; tandis  que  les  Anglais,  pour  augmenter  leur  production 
fourragère,  font  des  irrigations  et  se  servent  même  de  ma- 
chines élévatoires,  nous  ne  faisons  rien  pour  donner  de  l'eau 
à  nos  prés  et  laissons  même  se  perdre  celle  qui  coule  à  côté 
de  nos  prairies. 

M.  de  Bulach  estime  que  l'opinion  de  M.  Moyaux  est  exa- 
gérée et  que  surtout  il  fait  un  mauvais  compliment  à  notre 
Société  et  aux  comices  agricoles,  s'il  dit  que  l'agriculture 
d'Alsace  a  marché  en  arrière.  Certainement  il  y  a  encore 
beaucoup  à  faire,  mais  il  faut  aussi  voir  les  difficultés  aux- 
quelles on  se  heurte,  justement  dans  la  question  d'irrigation, 
où  il  y  a  l'industrie  qui  fait  valoir  ses  droits  sur  l'eau^  et  de 
grandes  difQcultés  pour  constituer  des  syndicats,  etc. 

M.  Moyaux  persiste  à  dire  que  l'Alsace,  pour  son  agricul- 
ture, n'est  pas  à  la  hauteur  où  elle  devrait  être  et  où  sont 
plusieurs  pays  voisins  ;  si  Schwertz  revenait,  il  pourrait  en 
dire  à  peu  près  ce  qu'il  en  disait  au  commencement  de  ce  siècle  ; 
les  progrès  agricoles  sont  faibles,  les  engrais  ne  sont  pas  suf- 
fisamment utilisés,  et  les  communications  de  notre  Société, 
les  conseils  des  comices  agricoles  ne  sont  pas  écoutés. 


M.  Musculus  prend  place  au  bureau  pour  lire  son  rapport 
sur  Venquête  relative  à  la  prodwtion  et  la  consommation 
directe  des  céréales  à  pain  dans  les  campagnes.  Ce  rap- 
port paraîtra  dans  ce  fascicule,  et  M.  le  président  propose 
de  ne  discuter  que  quand  tout  le  monde  l'aura  lu^  c'est-à- 
dire  à  la  séance  extraordinaire  qui  doit  avoir  lieu  à  la  fin  de 
juillet.  Le  même  &scicule  renfermera  d'ailleurs  aussi  les 
opinions  spéciales  émises  par  quelques  membres. 
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La  parole  cependant  est  donnée  à  M.  Diebold-Ammel  pour 
un  fait  personnel  ;  il  déclare  que  s'il  s'est  plaint  des  propos 
tenus  par  l'un  des  membres  du  bureau,  c'est  parce  que  les 
paroles  qu'il  a  relevées  étaient  prononcées  avec  un  air  de  dé- 
dain pour  la  classe  agricole, 

M.  le  président  proteste  en  disant  qu'il  ne  pense  pas  qu'un 
des  membres  de  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts 
traite  les  cultivateurs  avec  dédain. 

M.  de  Bulach  propose  qu'au  dosier  de  l'enquête  il  soit 
ajouté  dans  le  fascicule  le  relevé  statistique  qu'il  a  fait  sur  la 
production  des  céréales  dans  les  différentes  parties  de  l'Alle- 
magne, et  d'où  il  résulte  que  l'Alsace- Lorraine  est  le  pays 
d'Allemagne  qui  cultive  la  plus  grande  surface  de  terre  en 
blé.  —  Cette  proposition  est  adoptée. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  fixation  du  jour  de  la  séance 
extraordinaire  de  fin  de  juillet,  où  |sera  discuté,  d'une  part, 
le  susdit  rapport  de  M.  Mu3culus,  et  rédigé,  d'autre  part,  la 
réponse  collective  à  donner  par  la  Société  au  questionnaire 
de  l'enquête  sur  la  situation  et  les  besoins  de  l'agriculture 
en  Alsace-Lorraine  en  1884. 

Cette  séance  est  fixée  au  mercredi  30  juillet,  à  l'heure 
habituelle. 

Les  membres  de  la  Société  qui  ont  à  communiquer  des 
réponses  sur  l'enquête  sont  priés  de  les  apporter  à  la  séance 
ou  de  les  envoyer  le  plus  tôt  possible  au  secrétaire  général. 
—  Ceux  qui  n'ont  pas  encore  de  questionnaire  peuvent  en 
demander  chez  le  secrétaire  général. 


M.  Zûndel  est  appelé  à  lire  son  rapport  sur  le  procédé  de 
destruction  des  moustiques^  découvert  pai*  M.  Bataillard,  de 
Markolsheiro.  Ce  rapport  sera  publié  dans  ce  fascicule» 
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fif .  Paul  MûUer  se  demande  si  l'invasion  des  moustiques 
dont  parle  M.  Bataillard,  n'a  pas  coïncidé  avec  l'entrée  des 
armées  allemandes  en  Alsace;  il  a  constaté  en  effet  la  même 
invasion  en  1871  à  Eguisheim  et  dans  plusieurs  vignobles 
d'Alsace. 

M.  Wagner  a  fait  une  observation  analogue  dans  les  envi- 
rons de  Dorlisheim  et  jusqu'au  Hobwald. 


A  propos  de  communications  diverses,  M.  Prêcbeur  lit 
une  note  sur  l'utilité  des  moyettes  lors  des  moissons. 

M.  Kreiss  pose  la  question  à  M.  Prêcheur  si,  pour  l'orge 
aussi,  on  pourrait  avoir  recours  aux  moyettes,  et  si  alors  la 
qualité  du  grain  ne  gagnerait  pas. 

M.  Prêcheur  répond  aftirmativement,  et  M.  Wagner  dit 
que,  dans  une  tournée  faite  à  propos  du  concours  d'orge,  on 
a  trouvé  que  les  cultivateurs  qui  avaient  recours  aux  moyettes 
ont  fourni  les  plus  beaux  échantillons. 

M.  Zûndel  fait  observer  que  l'usage  des  moyettes  est  géné- 
ral en  France  et  en  Lorraine,  et  qu'on  applique  ce  système 
à  toutes  les  céréales  indistinctement. 

M.  de  Tûrckheim  dit  qu'on  reproche  aux  moyettes  d'em- 
pêcher les  cultures  dérobées,  et  surtout  d'empêcher  la  se- 
maine et  la  bonne  venue  des  fourrages  d'automne. 


M.  Kreiss  rend  compte  des  travaux  de  MM.  Girard  et 
Muntz  sur  la  production  du  fumier. 


Il  est  donné  connaissance  du  travail  de  M.  Dietz  sur  les 
relevés  pluviométriques  recueillis  pour  l' Alsace-Lorraine  par 
M.  Raulin^  de  Bordeaux. 


«■Il   I  I   Ir.    «I   11  I  ■■    a 
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M.  Bodenheimer  soumet  à  la  Société  une  carte  du  sua  de 
l'Afrîquc  qui  indique  toute  l'étendue  des  pays  qui  dépendent 
du  port  d'Angra-Pequéna,  dont  il  est  tant  question  depuis 
quelque  temps  et  qui  parait  destiné  à  former  une  forte  colo* 
nie  de  TAUemagne.  Ce  pays  est  très  vaste,  et  si,  comme  on 
le  disait  récenunent,  c'est  aujourd'hui  un  trou  de  sable,  il 
pourrait  bien  gagner  en  importance  comme  la  colonie  du 
Cap,  qui  se  trouve  à  côté.  Situé  sur  TOcéan  atlantique,  au 
nord  de  la  colonie  du  Cap,  entre  le  25"  et  le  30^  degré  de 
latitude  sud,  c'est-à-dire  encore  en  dehors  de  la  zone  torride, 
ce  pays  parait  se  prêter,  tant  par  le  fleuve  Orange  que  par 
d'autres  conditions  géographiques,  à  une  communication  re- 
lativement facile  avec  Tintérieur  de  TAfrique  australe. 


Personne  n'ayant  plus  demandé  à  faire  une  communica 
tion,  la  séance  est  levée  à  5  heures. 

Le  Secrétaire  général, 

A.  zOndel. 


COMMUNIUTIOIIS  FAITES  A  LA  SOCIETE  PENDANT  LES  SEANCES. 


Die  Krankheiton  des  Hopfens. 

Mittheîlung  von  Hrn.  Profetfsor  D*  ds  Baht. 

In  einer  Sitzung  des  Comité  fiir  die  Erforschung  und 
Bekâmpfung  der  Krankheiten  der  Culturpflanzen  habe  ich 
ûbernommen,  eine  Mittheilung  zu  machen  ûber  die  Krank- 
heiten des  Hopfens. 

Zwar  musste  ich  schon  damais  eingestehen,  dass  mir  selbst 
die  Grelegenheit  bisher  gefehlt  bat,  die  Krankheiten  —  und 
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auch  die  Cultur  —  dieser  Pflaiize  durch  eigeae  Erfahrung 
genauer  kennen  zu  lernen.  Ich  konnte  aber  doch  die  gute 
Absicht  haben,  zusammenzustellen,  was  von  Anderea  gesagt 
ist.  Nàhere  Umschau  bat  aber  gezeigt,  dass  die  Angaben  in 
der  mir  zugfinglicben  Litteratur  sehr  dûrftig  sind;  ich  muss 
micb  daher  auf  Mittheilung  des  Wenigen  und  auf  die  Uer* 
vorhebung  von  Fragen  beschrânken,  welche  sich  daran 
knûpfen. 

Was  man  unter  Krankheit  von  Gulturpflanzen  versteht, 
lâsst  sich  schwer  prâcis  definiren  —  mit  der  Définition  von 
Krankheit  ûberhaupt  geht  es  ja  ohngefâhr  ebenso,  nicht  an- 
ders  mit  der  Définition  von  Leben  ;  wenn  man  aber  davon 
redet,  so  verstehen  doch  die  Meisten,  was  maumeint.  Speciell 
fur  die  Gulturpflanzen  nennt  man  Krankheiten  gewôhnlich 
Schâdigungen  derselben  durch  Feinde,  die  ihrerseits  lebende 
Geschôpfe  sind.  WoUte  man  das  aber  zu  einer  Définition  ver- 
wenden,  so  geriethe  man  ins  Weite;  man  mûsste  die  Auf- 
zâhlung  der  Feinde  beginnen  mit  den  bôsen  Buben^  die  eine 
Pflanzung  aus  Muth^rilien  zerstôren,  mit  grossen  Thieren 
aller  Art,  die  sie  abfressen  kônnen,  und  kâme  damit  in  eine 
endlose  Reihe  von  Bôsewichtern  aller  Art  und  Grosse.  Das 
wird  Niemand  envarten.  Dem  practischen  Sinne  dessen,  was 
man  Krankheit  einer  Gulturpflanze  nennt ,  kommt  man  wohl 
am  nâchsten,  wenn  man  unter  Krankheit  eine  Schâdigung 
durch  unsichtbare  Feinde  versteht,  d.  h.  durch  solche,  die 
so  klein  sind,  dass  man  sie  in  der  Praxis,  ohne  sehr  subtile 
Untersuchung,  erst  sicher  erkennt  an  dem  Schaden,  welchen 
sie  angestiftet  haben. 

Indem  ich  Krankheit  in  diesem  Sinne  nehme,  rede  ich 
nicht  von  den  grôsseren  Thieren,  auch  nicht  den  grôsseren 
Insecten,  welche  der  Hopfenpflanze  Schaden  zufûgen  ;  — 
also  z.  B.  dem  Wurzelspinner,  Hepialus  humuHy  dessen 
Raupe  die  Wurzeln  zemagt  und  die  Pflanze  dadurch  zum 
Welken  bringt;  dem  Hopfenzinsler,  Hypena  rostralia,  der  die 
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Blâtter  skelettirt.  Schnecken ,  Blattlâuse  und  solche  allver- 
breitete  Gulturfeinde  bleiben  aucb  beiseite.  Einen  Kâfer, 
Homalopîia  hrunneaj  erlaube  ich  mir  vorzuzeigen,  weil  ich 
ihn  gerade  beute  erhalten  babe.  Herr  Stambacb,  Lehrer  in 
Oberhofen,  batte  die  Freundlichkeit,  ihn  an  micb  zu  schicken 
mit  der  Anklage,  dass  er  die  jungen  Triebe  des  Uopfens 
zerstôrt. 

Es  bleibt  hiermit  zu  reden  ûbrig  von  den  Erkrankungen, 
welcbe  bekannt  sind  unter  den  Namen  Brand,  MehUhau 
und  Rusathau  des  Hopfens. 

1.  Der  Brandy  Kupferbrand,  brûlure^  rouiUey  befôllt 
das  Laub  und  beginntdamit,  dass  die  Blâtter  rôlhliche  Flecke 
bekommen,  die  bald  dunkelbraun  werden  und  von  denen  ans 
das  Blatt  dann  verdorrt.  Verursacht  wird  die  Erscheinung,  den 
vorhandenen  Angaben  zufolge,  durch  die  tRothe  Spinne'^f 
Tetranychus  telariusy  eine  kleine,  fast  mikroskopische, 
spinnenâhnliche  Milbe  von  gelblichrother  oder  brfiuniicber 
Farbe,  welcbe  auf  der  untern  Fiâche  der  Blàtter  lebt,  die- 
selben  mit  ihrem  Rûssel  ansaugt  und  dadurcb  den  Scbaden 
verursacht.  Sie  kommt,  oft  in  ungebeurer  Menge,  auf  den 
verschiedensten  Pflanzen,  cultivirten  und  wilden,  auch  in 
Gewâcbshftusem  vor  und  wird  durch  warmes,  trockenes 
Wetter  begûnstigt. 

2.  Der  MehlifiaUy  le  hlanCy  wird  verursacht  durch  einen 
Pilz  und  was  man  davon  sieht,  ist  im  Wesentlicben  der  Pilz 
selbst,  Erysiphe  oder  Sphœrotheca  Castagnei  Léveillé,  E, 
Humuli  Decandolle.  Er  stellt  einen  feinen,  weissen,  mehl- 
artigen  Ueberzug  dar  auf  dem*  Laube,  wohi  auch  auf  den 
Zapfen;  die  von  ihm  befallenen  Blâtter  sind  ofl  nach  oben 
blasig-gekrûmmt.  Der  Pilz  ist  ein  fadenfôrmiges,  verzweigtes 
Pflânzchen,  dessen  Fàden  ihre  Aeste  auf  der  Oberflflche  der 
befallenen  Theile  ausbreiten  ;  dieselben  liegen  der  Aussen- 
seite  der  Oberhaut  (Epidermis),  welche  die  Theile  bedeckt, 
nur  an,  bis  auf  bestimmte,  ziemlich  zahlreiche  Orte,  an  wel- 
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chen  sie  ins  Innere  der  Zellen  der  Epidermis  kleine,  blasen- 
formig  gestaltete  Zweiglein  einbohren,  die  nicht  nur  der  Fixa- 
tion, sondem  ganz  besonders  der  Nahrungsaufnahme  des 
Pilzes  dienen.  Sie  sind  dessen  Saugorgane,  mittelst  deren  er 
der  Pflanze  Nâhrstoffe  entzieht.  Von  den  Orten  ans,  wo  sie 
eindringen,  wird  der  befallene  Theil  langsam  geschâdigl  und 
schliesslich  zum  vorzeitigen  Verlrocknen  gebracht.  Es  kann 
aber  viele  Wochen  dauem,  bevor  dies  eintritt.  —  Von  den 
beschrîebenen  Fâden  erheben  sich  aisbald  die  Fortpflanzungs- 
organe  des  Pilzes.  Erstens  kurze  Aestchen,  welche  vertical 
zur  Blattflâche  stehen  und  an  ibrem  Scheitel  je  eine  Kette 
von  etwa  6 — 10  ovalen  farblosen  Zellen,  Sporen,  Gonidien, 
abgliedem.  Dièse  letzteren  keimen  bei  hinreichender  Feuch- 
tigkeit,  wie  sie  der  Thau  einer  Nacht  liefert,  sofort,  und  zwar 
auf  der  geeigneten  Blattflâcbe  so,  dass  sie  in  v^enigen  Tagen  zu 
wiederum  die  gleichen  Sporen  bildenden  Pilzpflânzcben  her- 
anwacbsen.  Es  kann  daher  durch  dièse  Sporen  eine  rapide 
Âusbreitung  des  Pilzes  ûber  das  Laub  stattfinden. 

Die  beschriebenen  farblosen  Sporen  werden  in  grosser 
Menge  gebildet,  bis  ûber  bundert  auf  dem  Areal  eines 
Quadratmillimeters.  Sie  sind  es,  welche,  die  Flâche  be- 
deckend,  das  meblige  Aussehen  des  Pilzûberzugs  venir- 
sachen. 

Ausser  diesen  abgegliederten  Sporen  bildet  der  Pilz,  wenn 
er  âlter  wird,  zweitens,  noch  andere,  zu  8  in  kleinen  runden, 
derben  Kapseln^  welche,  wenn  sie  reif  sind,  mit  blossem 
Auge  eben  sichtbar  sind  als  schwarze  Kôrperchen.  Nâhere 
Beschreibung  derselben  mag  hier  unterbleiben.  AJs  wichtig 
ist  aber  hervorzuheben,  dass  die  in  ihnen  gebildeten  Sporen 
ebenfalls  auf  dem  geeigneten  Laube  zu  einem  neuen,  dem 
elterlichen  gleichen  Pilzpflânzchen  heranzuwachsen  ver- 
môgen.  Dies  geschieht  aber  nie  sofort  nach  ihrer  im  Sommer 
erfolgenden  Reife,  sondern  im  nâchsten  Frûhling,  nachdem 
sie  auf  dem  abgefallenen  Laube  oder  sonstwo  lebend  ûber- 
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wintert  haben.  Die  Kapsela  siad  hiernach  die  Organe,  durch 
welche  der  Pilz  den  Winter  ûberdauert,  wie  eine  einjâhrige 
Sommerpflanze  durch  ihren  Samen.  Ob  noch  andere  Organe 
desselben  lebend  ûberwintern  kônnen,  isl  mindestens  zwei- 
felhaft. 

Fur  die  Bekàmpfung  des  einmal  vorhandenen  Hopfen- 
Mehlthaus  ist  zunâchst  hervorzuheben,  dass  der  Pilz,  yrelcher 
ihn  verursacht,  in  Form  und  Bau  sehr  âhnlich,  in  der  Liebens- 
weise  voUkommen  gleich  ist  jenem,  welcher  die  Rebe  schâ- 
digt  und  hier  unter  dem  Namen  Oïdium  bekannt  ist.  Das 
Oïdium  ist  eine  Eri/siphe,  speciûsch  verschieden  von  jener 
des  Hopfens,  wahrscheinlich,  aber  nicht  ganz  sicher,  ameri- 
kanischen  Ursprungs.  Wenn  es  nun  Mittel  gibt,  durch  welche 
die  Erysiptie  der  Rebe  mit  Erfolg  bekâmpfl  wird,  wie  das 
Schwefelriy  so  kann  hiervon  auch  ein  Erfolg  fur  den  Hopfen 
mit  Sicherheit  erwartet  werden.  —  Sichere  Angaben  ùber 
die  Vcrhûtung  des  Uebels,  die  Prophylaxe,  finden  Schwierig- 
keit  in  einer  Lûcke  unserer  Kenntniss.  —  Ein  sicheres  Mittel 
dafûr  wâre  die  Zerstôrung  des  alten  Hopfenlaubes  und  was 
mit  demselben  in  Berûhrung  koromt,  soweit  jenes  vom  Piize 
befallen  war  und  seine  Ueberwinterungsoi*gane  tragen  kann, 
vorausgesetzt,  dass  der  Pilz  den  Hopfen  allein  befîele  und 
keine  anderen  Pflanzen.  Nun  gibt  es  aber  Erysiphen  auf  sehr 
\'ie]en  anderen  Gewâchsen,  cultivirten  und  wilden.  Manche 
dieser  Erysiphen  sind  von  jener  des  Hopfens  sicher  ver- 
schieden und  gehen  auf  den  Hopfen  sicher  nicht  ûber.  So 
die  Erysiphe  communia^  welche  Erbsen  und  viele  Unkrâuter 
hâufig  befôllt,  die  Erysiphe  des  Weinstock^^  die  E.  pannosa^ 
welche  den  Mehlthau  der  Rosen  und  Pfirsiche  (blanc  des 
rosiers  et  des  pêchers)  bildet,  u.  s.  w.  Es  gibt  aber  andere 
Erysyphe-Formen,  z.  B.  auf  Gurken  und  Kûrbissen,  Disteln, 
Taraxacum  (pisse-en -lit)  und.  anderen  Unkrâutern,  welche 
mit  jener  des  Hopfens  in  allen  Détails  soviel  Aehnlichkeit 
haben,  dass  sie  J)is  jetzt  fur  mit  ihr  identisch  gehalten  werden. 
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Ist  dies  richiig,  so  kônnen  sie  auch  auf  den  Hopfen  ûbergehen^ 
und  besagte  Pflanzen  wâren  daher,  sofern  sie  die  Erysiphe 
tragen  kônnen,  als  Feinde  des  Hopfens  zu  bekâmpfen.  Ganz 
sichere  Untersuchungen  ûber  die  Identitât  und  ûber  die 
Uebertragbarkeit  jener  Formen  auf  die  Hopfenpflanze  fehlen 
aber.  Um  ganz  klar  zu  seben,  wâren  sie  nothwendig;  sie  sind 
nicht  gerade  leicht  auszufûbren,  môglicb  aber  jedenfalls. 

3.  Der  RussUiau^  le  noir,  la  suisy  rûbrt  ebenfalls  von 
einem  Pilze  ber,  der  den  Namen  Capnodium  oder  Fumago 
fûhrt;  oder  vielmebr  der  schwarze,  wie  Russ  aussehende 
Ueberzug  der  Pflanze,  welcher  jene  Erscheinung  charakteri- 
sirt,  ist  wiederum  jener  Pilz  selbst.  £r  stelU  unter  dem  Mi- 
kroskop  unregelmassig  vérzweigte  Fâden  dar,  welche  aus 
meist  kurzen  Gliedern  (Zellen)  von  dunkelbrauner  Farbe 
bestehen.  Dieselben  sind  zu  einer  dichten,  die  Oberflâche 
bedeckenden  Schicbte  verflocbten,  von  dieser  erheben  sich 
auch  aufirechte  Aeste.  An  diesen  vsrerden  Sporen  abgegliedert, 
die  wiederum  zu  neuen  Fâden  auswachsen  kônnen  ;  und  auch 
jedes  Glied  der  verflochtenen  Fâden  kann  sich  ablôsen  und 
dann  seinerseits  zu  einem  neuen  Faden  auswachsen.  Die 
Bedingungen  hiefûr  kann  man  leicht  herstellen  durch  Aus- 
saat  in  eine  verdûonte  Lôsung  von  Zucker  oder  anderer 
organischer  Substanz.  Man  beobachtet  ferner,  dass  der 
Russthau  in  der  Natur  mindestens  sehr  oft  auf  solchem 
Laube  vorkommt,  dessen  Oberflâche  mit  dem  zuckerhaUigen 
Secret  bedeckt  ist,  welches  Blattiâuse  ausspritzen.  Jedenfalls 
ist  dièses,  wie  gesagt,  oft  der  Boden,  auf  welchem  sich 
Fumago  entwickelt,  —  ob  immer,  ist  ebenso  unsicher  wie 
die  Frage,  ob  die  Entwickelung  des  Fumago  auf  gesunder^ 
reiner  Laubflàche  stattfinden  kann. 

Russthau  ist  eine  Erscheinung,  welche  auf  sehr  vielen 
anderen  Pflanzen  als  dem  Hopfen  vorkommt,  z.  B.  auf  Ge- 
hôlzen  wie  Eichen,  Weiden,  Tannen;  auf  dem  Oelbaum 
und  der  Orange  im  Suden  thut  er  ofl  Schaden  ;  auch  in 
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Gewàchshàusern  ist  er  als  ungebetener  Gast  ^emein.  Was 
man  von  seinerErscheinung  undseinenExistenzbédingungen 
auf  diesen  andem  Pflanzen  weiss  und  nicht  weiss,  stimmt 
mit  dem  fur  den  Hopfen  Gesagten  ùberein.  Es  ist  kein  Grund 
vorhanden ,  specifische  -Differenz  anzunehmen  zwischen  den 
auf  den  verschiedenen  Pflanzenarlen  vorhandenen  Formen, 
wenn  auch  sichere  Untersuchungen,  durch  welchenhre  Iden- 
tilât  nachgewiesen  wùrde,  fehlen.  So  lange  letzteres  der  Fall 
ist,  muss  auch  die  Uebertragbarkeit  von  anderen  Pflanzen- 
arten  auf  Hopfen  geglaubt  werden.  Mebr  als  an  dem  Hopfen 
ist  an  den  Gehôlzen  die  Erscheinung  auffallend,  dass  der 
Russthaupilz,  in  derselben  Form  wie  er  das  Laub  ûberzieht, 
auf  den  ausdauernden  Theilen,  Aesten,  Zweigen^  etc.,  lebend 
ûberwintert.  Er  kann  dann<<von  diesen  aus  im  Sommer  jeder- 
zeit  "wieder  auf  das  neue  Laub  ûbersiedeln. 

Einen  selir  erheblichen  Schaden  dûrfle  der  Russthau  dem 
Laube  kaum  zufûgen,  weil  er  nur  auf  der  Aussenflàche  sitzt 
und  nicht  ins  Innere  auch  nur  des  oberflâchlichsten  lebenden 
Gewebes  eindringt.  Wâscht  man  ihn  ab  oder  lâsst  dies  vom 
Regen  besorgen,  so  bleibt  in  der  That  das  Laub  gesund 
zurûck.  Indirect  muss  er  allerdings  schaden,  in  seiner  Eigen- 
schaft  als  dichter  Ueberzug,  der  Transpiration  und  Respira- 
tion und  den  Eintritt  der  Sonnenstrahlen  in  das  assimilirende 
Blattgewebe  hindert. 

Von  Massregeln  zur  Bekàmpfung  des  einmal  vorhandenen 
Russthaues  lâsst  sich  nicht  mehr  sagen,  aïs  aus  dem  Mit- 
getheilten  von  selbst  hervorgeht.  Handelt  es  sich  um  seine 
Verhûtung,  so  ist  Infection  von  anderen  befallenen  Pflanzen 
aus  zu  vermeiden,  und  besondera  von  solchen  Gegenslânden 
aus,  auf  welchen  er  ûberwintert  bat  oder  ûberwintern  kônnte. 

In  letzterer  Hinsicht  verdienen  die  Hopfenstangen  Be- 
achtung.  Von  russigem  Laube  kann  der  Pilz  leicht  auf  solche 
gelangen  und  mit  ihnen  dann  an  das  Laub  des  nâchsten 
Sommers.  Und  was  von  den  Beziehungen  der  Stangen  zu  den 
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ùberwintemden  Organen  des  Fumago  gilt,  ist  nicht  minder 
hervorzuheben  und  zu  beachten  fur  die  Beziehungen  zu  ùber- 
wintemden anderen  kleinen  Feinden  der  Pflanze.  Dieselben 
kônnen  leicht  der  OberflSche  der  Stange  anhaften  oder  in 
Ritzen  derselben  stecken.  Reinigung  der  Stangen  vor  jeder 
Campagne  ist  darum  zu  empfehlen,  und  wenn  man  sie  durch 
Draht  ersetzt,  gilt  von  diesem  in  geringerem  Maasse  das 
Nâmliche. 


Les  Maladies  du  Houblon, 

par  Nafoléoh  Nicklèb^. 

{Extrait  d'un  ouvrage  paru  vers  i852  à  la  librairie  agricole 

de  la  Maison  rustique.) 

Dès  que  Tune  ou  l'autre  des  différentes  conditions  néces- 
saires à  la  prospérité  d'une  boublonnière  viendra  à  faire  dé- 
faut, celle-ci  sera  souffrante  et  exposée  à  dififérentes  maladies. 

Le  houblon  trouve  des  ennemie  dangereux  dans  un  grand 
nombre  d'animaux,  principalement  dans  la  classe  des  in- 
sectes, qui  se  nourrissent  de  ses  racines,  de  ses  feuilles,  de 
ses  branches  et  de  ses  fleurs,  ou  qui,  par  la  masse  des 
excréments  qu'ils  y  déposent,  entravent  le  développement  de 
ses  organes. 

Les  maUidies  peuvent  provenir  d'un  changement  subit  de 
température,  d'une  humidité  continue,  d'une  sécheresse  trop 
prolongée,  de  nuits  trop  froides,  de  vents  rudes  après  des 
journées  tièdes,  des  gelées,  des  brouillards,  etc.  :  tout  cela 
sont  des  causes  susceptibles  d'entraver  la  circulation  de  la 

*  Les  iàées  omises  par  Nicklës  quant  aux  caUBoa  des  maladies, 
surtout  quant  au  dëyeloppement  spontané  des  champignons  para- 
sites, ne  sont  plus  celles  qui  aujourd'hui  ont  cours  dans  la  science. 
Le  travail  de  Nicklës  n*en  renferme  pas  moins  bien  des  renseigne- 
ments utiles,  souvent  méconnus  par  les  lupuliculteurs,  de  sorte  que 
le  bureau  a  cru  bien  faire  d* obtempérer  au  vœu  qui  a  été  émis  à  la 
séance  de  mai  et  de  rééditer  les  pages  qui  suivent.  A.  Z. 
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sève  et  de  porter  le  désordre  dans  les  fonctions  vitales  de  la 
plante. 

Un  végétal  d'une  croissance  aussi  vigoureuse  et  aussi 
rapide  que  le  houblon,  qui  produit  en  si  peu  de  temps  ces 
longs  sarments,  cette  masse  de  branches  et  de  feuilles,  a 
surtout  besoin  de  pouvoir  exécuter  librement  et  sans  entraves 
ses  actes  de  nutrition ,  d'assimilation  et  d'excrétion  :  le 
moindre  trouble  dans  l'une  de  ces  fonctions  doit  nécessaire- 
ment amener  des  maladies. 

Pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet  il  se  fait  dans  cette 
plante  une  production  et  un  mouvement  extraordinaires  de 
sève,  et  si  alors  le  temps  devient  défavorable,  il  arrive  des 
moments  d'arrêt  qui  produisent  à  la  surface  de  la  plante  un 
enduit  visqueux  et  sucré  sur  lequel  viennent  se  nicher  des 
masses  de  pucerons. 

Ce  mal  peut  provenir  d'une  influence  particulière  du  sol, 
de  l'humidité,  d'une  fumure  donnée  mal  à  propos,  etc.,  ou 
il  peut  être  aggravé  par  ces  causes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
insectes,  attirés  par  cette  exsudation,  se  multiplient  à  l'infini, 
la  plante  tombe  dans  une  espèce  de  marasme  et  finit  par 
donner  naissance  à  une  végétation  parasite  plus  ou  moins 
semblable  à  la  moisissure.  Ces  états  reçoivent  diverses  déno- 
minations :  miélaty  rosée  farineuse^  noir^  rouille,  blanc.  La 
jaunisse  et  le  chancre  ont  quelque  analogie  avec  ces  altéra- 
tions. 

Le  miéUzt  ou  la  miellée  se  forme  lorsque  plusieurs  jour- 
nées chaudes  et  humides  sont  suivies  d'un  abaissement  subit 
de  température  ;  alors  les  pores  des  feuilles  laissent  suinter 
une  liqueur  douce  qui,  par  l'évaporation,  se  condense  en  une 
matière  visqueuse. 

Souvent  cette  matière  se  dessèche,  et  les  feuilles,  parfois 
déjà  en  partie  décomposées,  se  couvrent  d'une  poussière 
blanche  :  c'est  là  ce  qu'on  appelle  rosée  farineuse. 

Lorsque  cette  rosée  farineuse  persiste  pendant  quelque 
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temps  et  qu'elle  est  accompagnée  de  pucerons,  elle  finit  par 
attaquer  tout  le  tissu  des  feuilles,  et  il  se  forme  ce  qu'on 
appelle  le  noir  ou  la  suie.  Dans  cette  altération  les  feuilles 
se  recoquillent,  deviennent  noirâtres,  puis  rougeâtres  ;  elles 
se  dessèchent  et  sont  comme  trouées;  elles  ne  manquent 
jamais  de  faire  invasion  lorsque  le  temps  reste  défavorable 
de  la  mi -juillet  à  la  mi-août. 

La  grande  quantité  de  pucerons  attirés  par  le  miélat  a  en- 
core pour  inconvénient  d'augmenter  la  sécrétion  de  la  plante 
par  la  succion  de  ces  insectes  ;  l'état  de  langueur  qui  s'ensuit 
se  trouve  aggravé  par  le  manque  de  respiration  provenant  de 
l'enduit  qui  obstrue  les  pores.  Bien  que  les  pucerons  dispa- 
raissent à  la  seconde  période  du  miélat,  la  plante  n'en  est 
pas  sauvée  pour  cela.  Si  le  temps  continue  à  être  frais  et 
humide,  il  se  forme  sur  les  feuilles  des  bosselures  très 
visibles  qui  produisent  un  petit  champignon  parasite.  Cette 
altération  est  fort  nuisible,  môme  mortelle  très  souvent  ;  elle 
accompagne  ordinairement  le  noir. 

Les  houblonnières  les  plus  exposées  au  miélat  et  à  son 
cortège  sont  celles  q\x\  occupent  les  lieux  bas,  humides^  dont 
la  plantation  est  trop  serrée,  autour  desquelles  des  obstacles 
s'opposent  à  la  libre  circulation  de  l'air,  puis  celle  que  l'on 
fume  avec  du  purin  au  printemps  et  même  en  été. 

Les  expositions  élevées,  aérées,  un  espacement  suffisant, 
une  fumure  convenable  pendant  l'hiver,  avec  du  compost,  du 
fumier  décomposé  ou  du  purin  fermenté,  tels  sont  les  moyens 
pour  éviter  ce  mal  ;  mais  une  fois  qu'il  a  fait  invasion  dans 
une  plantation,  il  ne  reste  plus  qu'à  enlever  au  plus  vite  les 
feuilles  et  les  branches  attaquées.  Si  alors  il  survient  une 
bonne  pluie  chaude  suivie  de  beau  temps,  les  plantes  peuvent 
reprendre  leur  croissance  rapide  et  le  mal  peut  se  réparer. 

La  rouille  est  due  aux  mêmes  causes.  Les  feuilles  et  les 
cônes  prennent  une  couleur  de  fer  rouillé  ;  il  s'y  développe 
également  de  petits  champignons  parasites  qui  arrêtent  leur 
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croissance  et  rongent  leurs  tissus.   Lorsque  ces  parasites 
prennent  le  dessus,  il  n'y  a  plus  de  récolte  fi  espérer. 

Le  blanc  aussi  n'est  auti*e  chose  qu'une  végétation  parasite 
s^nblable  à  la  moisissure  ;  il  nuit  surtout  en  attaquant  les 
cônes  et  les  queues  des  écailles  qu'il  recouvre  sous  forme 
d'une  farine.  Ce  mal  provient  également  d'une  situation  trop 
basse,  d'un  manque  d'air,  d'un  sol  trop  tenace,  d'un  excès 
d'engrais,  d'un  air  humide  et  chaud  par  un  temps  calme, 
des  brouillards  pendant  la  floraison  et  la  formation  de  la 
lupuline.  C'est  dans  les  plantations  serrées  et  closes  que  le 
hlanCy  lorsqu'il  fait  humide,  exerce  le  plus  souvent  ses  ra- 
vages ;  mais  il  sévit  avec  le  plus  d'intensité  dans  les  planta- 
tions serrées  à  courtes  perches,  dans  lesquelles  les  sarments 
se  touchent  par  le  haut,  s'entortillent  et  forment  des  touffes 
inacessibles  à  Tair  et  au  soleil. 

On  évitera  cette  altération  en  plantant  en  exposition  élevée, 
avec  espacement  convenable,  des  perches  d'une  longueur 
sufiisante,  et  en  évitant,  au  printemps  et  en  été,  toute  fu- 
mure avec  fumier  non  consommé  ou  purin  non  fermenté. 

Dès  que  le  blanc  a  fait  invasion,  il  faut  tailler  dans  le  vif. 
A  cet  effet,  on  supprimera  une  rangée  sur  trois,  celle  du 
milieu,  qu'on  récoltera  tout  de  suite,  si  cela  en  vaut  la  peine  ; 
alors  on  aura  soin  de  hâter  la  cueillette  et  la  dessiccation  en 
séchoir  chauffé,  si  le  temps  n'est  pas  très  sec,  autrement  ce 
moisi  continuerait  à  faire  des  progrès  sur  le  produit  récolté. 

La  jaunisse  est  également  due  à  un  excès  d'humidité  du 
sol  ou  de  l'atmosphère  pendant  les  années  pluvieuses.  Les 
plantes  prennent  une  teinte  jaune  et  étiolée,  puis  elles 
meurent.  Des  billons  élevés,  des  fossés  profonds  autour  des 
plantations^  des  rigoles  pour  l'écoulement  des  eaux  en  excès^ 
enfin  tous  les  moyens  d'assainissement  servent  à  parer  à 
cette  altération.  Si  dès  les  premiers  symptômes  on  parvient  à 
assainir  avant  que  les  racines  aient  trop  souffert,  les  plantes 
peuvent  encore  se  remettre. 
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Les  altérations  ci-dessus  ont  généralement  pour  cause  un 
excès  d'humidité,  un  manque  de  lumière,  d'air  et  d'influence 
électrique  ;  un  excès  de  ces  trois  derniers  agents  de  la  nature 
peut  également  produire  des  accidents,  surtout  à  l'époque  de 
la  maturation.  Dans  ce  cas  se  trouve  la  brûlure. 

On  sait  par  des  expériences  positives  que  le  poids  de  l'eau 
évaporée  journellement  par  toute  la  superficie  de  la  plante 
surpasse  le  poids  de  la  plante  elle-même,  que  par  cette  éva- 
poration  la  sève  devient  plus  dense  et  qu'il  se  forme  ensuite 
différents  principes  immédiats,  tels  que  le  sucre,  la  gomme, 
les  résines,  les  huiles  volatiles,  etc.  Donc  s'il  survient  une 
sécheresse  continue,  de  fortes  chaleurs,  des  vents  secs  qui 
enlèvent  la  rosée  et  l'humidité  de  la  terre,  les  forces  vitales 
de  la  plante  se  trouvent  plus  ou  moins  surexcitées  ou  aussi 
entravées,  et  l'épaississement  de  la  sève  arrive  jusqu'à  pro- 
duire un  état  maladif,  ce  qui  est  à  craindre  surtout  vers 
l'époque  de  la  maturité.  Les  feuilles,  les  sarments  et  les 
cônes  deviennent  rouges  et  se  dessèchent.  Ce  mal  commence 
par  le  sommet  de  la  plante,  et  souvent  continue  ses  ravages 
jusqu'à  la  base  ;  les  feuilles,  les  sarments  et  les  cônes  de-* 
viennent  rouges  et  se  dessèchent,  et  il  peut  arriver  que  les 
plantes  les  plus  vigoureuses  périssent  en  peu  de.  temps,  sur- 
tout s'il  y  a  fréquemment  des  orages  violents  et  qu'à  travers 
leurs  nuages  le  soleil  darde  des  rayons  brûlants.  L'effet  pro- 
duit ressemble  pour  ainsi  dire  à  une  combustion  qui  détruit 
toutes  les  parties  atteintes. 

La  brûlure  est  plus  rare  que  le  noir  et  la  rouille  ;  elle  ne 
se  manifeste  quç  dans  les  années  tout  à  fait  sèches.  Ck>mme 
il  est  plus  facile  d'arroser  que  d'enlever  un  excès  d'humidité, 
la  brûlure  est  moins  à  craindre  que  les  altérations  précé- 
dentes. 

Dès  que  par  une  sécheresse  continue,  de  fortes  chaleurs, 
etc.,  les  plantes  perdent  leur  fraîcheur  et  leur  couleur  verte 
pour  prendre  une  teinte  jaune  ou  rouge,  en  commençant  par 
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les  sommets,  il  ne  faut  pas  tarder  à  les  arroser,  le  matin  de 
bonne  heure  et  le  soir,  avec  de  l'eau  pure  ou  du  purin  dé- 
layé d'eau .  On  fera  bien  aussi  de  bassiner  les  pieds  depuis 
leurs  sommités  ;  dans  tous  les  cas,  il  est  nécessaire  de  conti- 
nuer à  donner  de  Teau  jusqu'à  ce  que  les  plantes  aient  en- 
tièrement repris,  ce  qui  doit  arriver  au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours.  Si  les  cônes  commencent  à  être  roussis,  s'il 
8'y  présente  des  insectes  nuisibles,  la  mouche  verle,  par 
exemple,  alors  il  est  temps  de  songer  à  la  récolte. 

Les  pucerons  (Aphis),  comme  nous  l'avons  vu,  se  trouvent 
en  relation  intime  avec  le  miélat  ;  leur  rôle  de  destruction 
dans  les  houblonnières  est  souvent  considérable. 

Le  puceron  du  houblon  {Aphis  humuli^  Lin.)  a  un 
abdomen  très  développé,  terminé  par  deux  tuyaux  raides 
qui  laissent  suinter  une  liqueur  mielleuse;  son  suçoir  est 
recourbé  ;  ses  antennes  sont  comme  deux  soies  avec  sept 
articulations.  Les  mâles  sont  plus  petits  que  les  femelles; 
ils  ont  presque  toujours  quatre  ailes  redressées  et  transpa- 
rentes. Parfois  les  femelles  sont  également  ailées.  Ces  ailes 
restent  même  après  les  mues. 

Les  pucerons  se  mettent  sur  les  jeunes  pousses,  les 
feuilles,  etc.;  souvent  ils  sont  tellement  nombreux  que 
toutes  ces  parties  s'en  trouvent  couvertes.  Pendant  qu'ils 
sucent  les  plantes,  il  s'écoule  constamment  des  deux  tuyaux 
de  Vabdomen,  peut-être  aussi  de  l'anus,  une  liqueur  douce 
qui,  avec  le  suc  visqueux  dont  est  couverte  la  plante, 
s'appelle  miélat.  Cette  action  destructive  continue  fait  reco- 
quiller  les  feuilles,  dessécher  les  branches,  et,  finalement, 
périr  les  plantes. 

Les  femelles  des  pucerons  présentent  à  un  haut  degré 
le  phénomène  si  remarquable  de  pouvoir  se  propager  par 
plusieurs  générations  sans  avoir  été  fécondées  de  nouveau. 
Leur  multiplication  est  prodigieuse  :  une  femelle  peut  pro- 
duire dix  générations  vivipares  et  une  ovipare.  La  génération 
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de  chaque  femelle  est  de  cent;  elles  se  succèdent  de  dix 
jours  en  dix  jours.  Ainsi,  la  première  génération  étant  de 
cent  individus,  la  seconde  est  déjà  de  dix  mille,  la  troisième 
d'un  million,  la  quatrième  de  cent  millions,  la  cinquième  de 
dix  milliards  et  la  neuvième  d'un  quintillion,  etc.  En  y  ajou- 
tant les  générations  ovipares  de  chaque  individu,  on  arrive- 
rait à  un  résultat  au  moins  trente  fois  plus  fort,  et  toute 
cette  énorme  multiplication  se  fait  dans  une  saison  I 

Pendant  l'été  ^  il  n'y  a  que  des  femelles  qui  naissent 
vivantes  ;  à  l'automne  seulement  arrive  la  naissance  des 
mâles  chargés  de  féconder  les  femelles.  L'acte  de  la  copu- 
lation doit  durer  un  quart  d'heure.  Les  femelles  fécondées 
se  dispersent  pour  faire  leur  ponte  ;  elles  déposent  leurs 
œufs  isolément  sur  les  feuilles,  les  branches  et  même  sur 
les  bourgeons.  Au  printemps,  ces  œufs  éclosent  et  ne 
produisent  que  des  femelles,  qui  de  nouveau  sont  vivi- 
pares et  ne  donnent  la  vie  qu'à  des  individus  de  leur 
sexe.  Les  femelles  du  printemps  sont  plus  fortes  et  plus 
fécondes  que  celles  qui  leur  succèdent.  Il  paraît  qu'elles 
s'affaiblissent  de  génération  en  génération,  et,  sans  nouvelle 
fécondation  et  le  repos  de  l'hiver,  elles  finiraient  par  cesser 
de  se  reproduire. 

Une  multiplication  plus  ou  moins  rapide  des  pucerons 
annonce  toujours  un  temps  défavorable  pour  le  houblon. 
En  effet  si,  dès  la  mi-juin,  il  y  a  des  alternances  fréquentes 
de  température,  si  un  temps  froid  et  humide  est  entrecoupé 
d'heures  ou  de  journées  chaudes^  les  plantes  sont  arrêtées 
dans  leur  développement;  il  y  a  extravasion  de  sève.  Dans 
ces  conditions,  les  pucerons  sortent  de  leurs  œufs  et  viennent 
en  masse  s'abattre  sur  les  plantes  déjà  recouvertes  de  ce  suc 
mielleux,  sur  les  feuilles  déjà  perforées  par  d'autres  causes, 
ce  qui  leur  fournit  une  nourriture  abondante.  A  ce  liquide 
visqueux,  qui  déjà  obstrue  les  pores  des  plantes,  ils  joignent 
leur  propre  sécrétion  ;  et,  comme  en  même  temps  ils  se 
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rassemblent  en  essaims  compactes,  la  plante  ainsi  atteinte 
se  trouve  gênée  dans  une  de  ses  fonctions  les  plus  impor- 
tantes, la  respiration.  De  là  son  dépérissement  et  Tune  des 
altérations  les  plus  dangereuses,  le  noir. 

Si  les  pucerons  sont  des  ennemis  dangereux  pour  les 
plantes,  à  leur  tour  ils  ont  des  ennemis  nombreux  qui  en 
font  leur  proie. 

Parmi  ces  ennemis  se  trouvent  principalement  ces  petits 
coléoptères  qu'on  appelle  chrysomèles  et  coccinelles  y  les 
insectes  comme  leurs  larves.  Bien  que  ces  insectes  aussi 
rongent  les  plantes,  que  leur  présence  prolongée  les  fasse 
souffrir^  ils  n'en  sont  pas  moins  utiles,  parce  qu'ils  se  nour* 
rissent  principalement  de  pucerons. 

Des  ennemis  plus  dangereux  encore  pour  les  pucerons, 
ce  sont  les  larves  des  héméroheSy  appelées  vulgairement 
lions  des  pticerons  ou  demoiselles  terrestres.  L'insecte 
par&it  pond  ses  œufs  de  préférence  sur  les  plantes  habitées 
par  les  pucerons  ;  les  larves  qui  en  éclosent  ont  une  crois- 
sance très  rapide ,  et ,  par  leur  grande  voracité ,  elles  dé- 
truisent des  quantités  prodigieuses  de  pucerons.  La  femelle 
de  rhémérobe  fixe  chacun  de  ses  œufs  sur  une  petite  tige 
assez  solide,  à  peu  près  de  25  millimètres  de  longueur.  Ainsi 
l'on  rencontre  souvent  sur  les  feuilles  ou  les  tiges  des  collec- 
tions de  ces  œufs  qui  font  l'effet  de  touffes  de  petits  cham- 
pignons. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  Yichneumon  des  piu:erons 
{Ichneumon  aphiduniy  Lin.  —  BlattlauS'Schlupfwespe)^ 
qui  ne  pond  ses  œufs  que  dans  le  corps  même  des  pucerons, 
dont  se  nourrissent  les  larves  qui  en  éclosent.  Lorsqu'on 
détruit  les  pucerons,  on  devrait  toujours  ménager  avec  soin 
ceux  qui  sont  morts,  qui  ont  perdu  leur  couleur  et  qui 
paraissent  gonflés,  afin  de  ne  pas  anéantir  en  noême  temps 
les  larves  de  cet  ichneumon,  qui  est  un  auxiliaire  si  utile 
pour  l'homme. 
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On  connaît  des  moyens  fort  énergiques  pour  détruire  les 
pucerons  ;  mais  il  est  difficile  de  les  appliquer  en  grand. 
On  mêle,  par  exemple,  du  savon  noir,  de  la  potasse,  de  la 
chaux  vive  et  de  Thuile  de  lin  (à  peu  près  par  parties  égales); 
on  délaye  avec  suffisante  quantité  d'eau  pour  faire  un  enduit 
que  l'on  étend  avec  un  pinceau. 

Ce  qui  vaudra  mieux  peut-être  sera  de  saupoudrer  les 
feuilles  de  houblon  avec  du  plâtre  calciné,  des  cendres,  du 
tan,  de  la  poussière  des  routes,  etc.  Les  feuilles  inférieures 
des  sarments  doivent  toujours  être  enlevées  et  détruites  ; 
car  il  pourrait  s'y  trouver  de  la  progéniture. 


Nota  sur  la  destruction  des  pucerons  du  houblon, 

par  M.  MoTAUz. 

Le  seul  remède  que  l'on  connaisse  en  Angleterre  contre  le 
fléau  des  Aphides,  c'est  l'injection,  sur  les  feuilles  et  les 
branches,  d'eau  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  du  savon 
mou  (noir)  mélangé  d'un  peu  de  jus  de  tabac.  Cette  aspersion 
déloge  les  insectes  ailés  qui  sont  les  premiers  progéniteurs, 
détruit  les  embryons  produits  en  générations  innombrables 
par  la  gemmation  et  nettoie  les  feuilles  des  excrétions 
déposées  par  les  insectes  et  connues  sous  le  nom  de  rosée  de 
miel.  Ce  procédé  est  fort  laborieux  et  très  coûteux,  mais  son 
emploi  a  été  fort  avantageux  dans  certaines  saisons  pour  les 
planteurs  qui  l'ont  employé. 

Cette  opération  se  fait  avec  une  pompe  d'arrosage  de  jardin 
avec  un  double  manche  de  distribution  dirigée  enti^e  les  rangs 
de  houblon  par  trois  hommes,  dont  deux  dirigent  les  distri- 
buteurs et  l'autre  fait  fonctionner  la  pompe.  On  emploie 
32  kilogr.  de  savon  mou  et  600  gr.  de  tabac  dissous  dans 
5  hectolitres  d'eau  à  l'hectare,  et  la  dépense  d'une  aspersion 
complète  revient  à  environ  130  fr.  par  hectare. 
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La  Tourbière  du  Champ-du-Feu, 
par  M.  £.  Diets. 

La  tourbe,  employée  généralement  comme  combustible, 
étant  depuis  un  certain  temps  recommandée  comme  engrais 
et  comme  litière  pour  le  bétail,  il  importe  de  connaître  les 
toutbiëres  de  nos  pays  qui  pourraient  être  utilisées  dans  ce 
but. 

Dans  la  Description  géologique  et  minéralogique  du 
Bas^Bhin^  par  M.  Daubrée,  datant  de  1852,  nous  trouvons 
les  renseignements  suivants  (p.  266-269)  :  «  De  nombreux 
dépôts  tourbeux  existent  dans  le  département  du  Bas-Rhin. 
A  part  quelques  exceptions,  telle  que  la  tourbière  du  plateau 
du  Champ-du-Feu,  ils  sont  situés  dans  le  fond  des  vallées 
de  divers  ruisseaux  et  rivières  qui  affluent  au  Rhin,  ainsi 
que  dans  la  plaine  qu'arrose  ce  fleuve.  Ils  se  groupent  natu- 
rellement par  rapport  aux  cours  d'eau,  à  proximité  desquels 
ils  forment  une  bordure  ordinairement  discontinué.  ]»  Suit 
rénumération  d'une  dizaine  de  vallées,  puis,  en  dernier  lieu, 
le  plateau  du  Champ-du-Feu,  commune  de  Belmont. 

«Beaucoup  de  terrains  tourbeux  sont  situés  au  fond 
d'anses  entaillées  dans  les  terrasses  qui  bordent  les  allu viens 
modernes,  telles  que  le  long  de  la  Lauter  et  de  la  Moder.  La 
tourbe  est  plus  épaisse  et  occupe  un  niveaa  plus  élevé  au 
pied  de  la  terrasse  qu'à  une  certaine  distance  ;  son  épaisseur 
diminue  graduellement  à  mesure  qu'on  approche  du  thalweg 
de  la  vallée,  et  elle  devient  en  même  temps  plus  terreuse; 
elle  est  en  général  recouverte  d'argile  et  de  limon  noirâtre 
sur  quelques  centimètres  d'épaisseur. 

<K  La  tourbe  la  plus  pure  du  déparlement  est  celle  du 
Champ-du-Feu,  qui  ne  laisse  que  3  à  5  <>/o  de  cendres  ;  la 
plupart  des  tourbes  exploitées  donnent  à  la  combustion  de 
10  à  15  •/©  de  résidu. 

ce  La  tourbe  est  principalement  employée  dans  le  départe- 
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ment  pour  le  chaufifage  domestique  et  industriel.  On  Putilise 
encore  pour  l'amendement  des  terres  et  comme  litière  pour 
le  bétail.  La  cendre  de  la  tourbe  n'a  pas  encore  été  employée 
dans  le  Bas-Rhin,  comme  on  le  fait  aux  environs  de  Beau- 
vais  et  ailleurs  pour  amender  les  terres.  » 

A  la  page  443  M.  Daubrée  donne  le  tableau  de  trente-huit 
communes  du  Bas-Rhin  où  il  existait  des  tourbières  en  1852, 
occupant  ensemble  une  superficie  de  908  hectares  et  ayant 
une  profondeur  qui  varie  de  30  centimètres  à  3  mètres.  En 
1850,  15  tourbières  étaient  exploitées  et  ont  fourni  18,110 
stères  de  tourbe  pour  une  valeur  de  48,650  francs.  Le  prix 
du  stère  ras  variant  de  2  à  4  francs. 

Le  poids  du  stère  de  tourbe  varie  suivant  les  localités  ;  il 
est  de  250  kilogrammes  en  moyenne  dans  le  voisinage  de 
Haguenau,  tandis  qu'à  Belmont  (Ghamp-du-Feu)  il  est  de 
400  et  même  de  500  kilogrammes  à  la  Wantzenau. 

Après  ces  considérations  générales,  je  donnerai  quelques 
détails  plus  précis  sur  la  tourbière  du  Champ-du-Feu. 

Le  Champ'dU'Feu,  appelé  aussi  Haut-Champ,  Hoch- 
feld,  est  un  plateau  dénudé  situé  sur  le  contre-fort  qui  se 
détache  de  la  chaîne  des  Vosges  et  s'avance  au  nord-est,  en 
séparant  la  vallée  de  la  Bruche  de  celles  de  TAndlau  et  de 
nu.  C'est  là  que  se  trouve  le  point  culminant  des  Vosges  de 
la  Basse-Alsace,  à  l'altitude  de  1105  mètres,  chiflre  indiqué 
par  la  carte  au  1/20,000  du  ministère  de  la  guerre  à  Paris, 
plus  récente  que  les  anciennes  cartes  de  l'état-major,  au 
1/80,000,  qui  donnent  1095  mètres. 

Cette  surface  dénudée,  où  pousse  un  court  gazon  qui  sert 
de  pâture  au  bétail,  occupe  une  superficie  d'environ  400  hect- 
ares, dont  une  moitié  se  trouve  sur  le  versant  oriental  et 
appartient  au  Hohwald,  et  l'autre  moitié  sur  la  pente  occi- 
dentale et  dépend  de  la  commune  de  Belmont  (Ban-de-la- 
Roche).  C'est  au  bas  de  celte  dernière  partie  que  se  trouve  une 
tourbière  assez  importante  comme  quantité  et  comme  qualité. 
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Dans  le  voisinage  de  cette  tourbière  on  voit  encore  les 
restes  d'un  petit  étang,  que  les  habitants  du  pays  qualifiaient 
du  nom  de  lac,  et  qui  autrefois  contenait  de  Teau,  laquelle 
s'écoulait  vers  Belmont. 

Dans  une  description  géognostique  du  Ban-de-la-Roche 
du  commencement  de  ce  siècle,  faite  par  le  plus  jeune  fils  du 
pasteur  Oberlin,  qui  fut  à  la  fois  docteur  en  médecine  et  suf- 
fragant  de  son  père,  on  trouve  la  mention  suivante  '  :  c  Le 
soi-disant  lac  du  Haut- Champ ^  d'une  circonférence  de 
25  pas  environ,  et  qui,  quoique  situé  presqu'au  niveau  du 
plateau  de  ce  nom,  est  toujours  fourni  d'eau,  ainsi  que  la 
mousse  et  la  tourbe  vacillante  qui  l'entoure  jusqu'à  une  cer- 
taine distance,  formant  dans  son  milieu  une  ile  d'une  dou- 
zaine de  pieds  de  diamètre  environ  —  a  une  profondeur  qui 
n'a  pas  encore  pu  être  déterminée.  > 

L'auteur  raconte  Tessai  qu'il  fit,  en  1795,  d'en  sonder  la 
profondeur  par  une  méthode  assez  primitive.  La  légende 
populaire  dit  que  ce  lac  n'a  pas  de  fond. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'eau  de  cet  étang  n'a  pas  été  étrangère 
à  la  formation  de  la  tourbe,  qui  se  trouve  un  peu  plus  bas,  à 
l'altitude  de  1040  à  1050  mètres.  Cette  tourbe  était  autrefois 
utilisée  comme  combustible  par  les  forges  de  Framont;  mais 
depuis  une  trentaine  d'années  on  n'en  tire  plus  partie.  Il  y  a 
dix  ans,  en  vue  d'en  faire  un  nouvel  essai  comme  combustible 
pour  les  établissements  industriels  de  Rothau,  le  propriétaire 
du  Champ-du-Feu  et  des  forêts  avoisinantes,  M.  le  baron, 
aujourd'hui  comte  Lion,  a  fait  faire  des  sondages.  C'est 
M.  Ernest  Seiler,  de  Schirmeck,  ancien  élève  de  l'École  cen- 
trale, qui,  au  mois  de  mai  1874,  a  opéré  ce  travail  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  précision. 

*  F.  76  des  Propotitùmê  géologiçueêj  ou  Descriptioxi  géognostique, 
œconomique  et  mëdicale  du  Ban-de-la-Roche,  par  Henri-Gottfried 
Oberlin.  —  Thëse  pour  le  doctorat  en  médecine,  in-8<>,  Strasbourg» 
1806. 
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Le  'plan  qu'il  en  a  dressé,  à  l'échelle  de  15/10,000,  pré- 
sente la  forme  d'un  ovale  allongé,  dirigé  du  sud-ouest  au 
nord-est,  d'une  longueur  de  550  mètres  et  d'une  largeur  de 
180  mètres.  Au  sud  la  tourbière  est  adossée  à  la  forêt,  et 
c'est  là  que  se  trouve  la  partie  la  plus  ancienne  et  la  plus 
profonde.  Les  sondages  ont  été  faits  de  30  en  30  mètres,  et 
la  profondeur  la  plus  grande  a  été  trouvée  de  5n>,70.  Dans  la 
partie  plus  jeune,  située  à  l'est,  la  profondeur  ne  dépasse  pas 
1«»,80. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

Surfaces.    Volnmes. 

Grande  tourbière  (noire),  hect.      6.5810    167,213  m.  c. 
Petite  tourbière  (jaune)        >  3.8870      32,864    » 

Total.  .  .      »        10.4680    200,077    » 

n  faut  encore  ajouter  à  ces  quantités  une  longue  bande  de 
tourbe  naissante,  située  au  nord,  ayant  600  mètres  de  long 
sur  60  de  large,  et  qui  depuis  dix  ans  a  dû  sensiblement 
augmenter.  On  peut  estimer  aujourd'hui  à  40,000  mètres 
cubes  la  tourbe  jaune  du  Champ-du-Feu  qui  pourrait  être 
utilisée  par  l'agriculture.  Et  comme  la  tourbe  se  reproduit 
sans  cesse,  on  pourrait  exploiter  constamment  cette  matière 
précieuse,  d'autant  plus  que  le  transport  en  serait  facilité 
par  la  proximité  de  la  route  qui  descend  à  Belmont. 

n  se  trouve  dans  la  vallée  de  la  Bruche  une  tourbière  qui 
n'est  pas  mentionnée  dans  l'ouvrage  de  M.  Daubrée  et  qui  n'a 
pas  encore  été  exploitée.  Des  études  sont  faites  actuellement 
par  le  sous-inspecteur  des  forêts,  M.  Bierau,  à  Rothau,  dans 
le  but  d'en  connaître  la  valeur. 

Cette  tourbière  se  trouve  à  9  kilomètres  de  Schirmeck, 
dans  le  fond  de  la  vallée  de  Framont,  près  de  la  nouvelle 
scierie  de  l'administration  des  forêts,  à  une  altitude  de  635 
mètres.  Elle  est  située  dans*  les  forêts  de  l'État. 

Les  fermiers  de  Salm  lui  donnent  le  nom  de  «  Seeli  >>, 
petit  lac,  car  les  anciens  se  rappellent  qu'il  se  trouvait  à  cette 
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place  un  étang  ;  on  en  voit  encore  les  traces.  La  superficie  de 
ce  marais  devenu  tourbière  est  de  3  hectares  et  demi,  dont 
2  hectares  contieiment  de  la  tourbe  jaune.  La  profon- 
deur à  laquelle  on  a  pu  atteindre  est  de  6  mètres,  mais  elle 
doit  être  d'au  moins  10  mètres  en  certains  endroits.  Néan- 
moins on  estime  que  la  tourbe  utilisable  pour  Tagriculture 
n'occupe  qu'une  épaisseur  de  3  mètres.  Ce  serait  donc 
60,000  mètres  cubes  que  l'on  pourrait  dès  maintenant  ex- 
traire de  cette  nouvelle  tourbière,  qui  ne  se  trouve  qu'à 
500  mètres  de  la  grande  route  descendant  de  Salm  à  Fra- 
mont.  On  estime  à  50  centimes  le  prix  d'extraction  et  de 
séchage  par  mètre  carré. 

Dans  la  Haute-Alsace  il  y  a  d'assez  importantes  tourbières 
dans  les  communes  de  Lapoutroie,  de  Bonhomme  et  d'Orbey, 
au-dessus  des  lacs  blanc  et  noir. 


Analyse  de  Fourrage  vert  et  de  ce  même  Fourrage  fermenté, 
à  la  Station  agricole  de  Strickhol  (canton  de  Zurich), 

par  M.  Rod.  de  Turckheim. 

Messieurs, 

En  attendant  que  l'organisation  de  €  bureaux  d'analyse  >, 
créés  dans  différentes  stations  du  département  par  notre 
savant  collègue  et  vice- président,  M.  Musculus,  soit  à  même 
de  fournir  à  nos  cultivateurs  des  analyses  suivies  et  ayant 
pour  ces  derniers  des  résultats  pratiques,  permettez-moi  de 
vous  communiquer  le  résultat  d'une  recherche  analytique 
faite,  en  octobre  1883,  au  laboratoire  du  Strickhof  (canton  de 
Zurich),  sous  la  direction  d'un  chimiste  de  grand  mérite,  le 
pi*ofesseur  D*"  Schultze,  dont  le  nom  fait  autorité  dans  la 
chimie  agricole  et  dans  la  science  de  l'alimentation  des  bes- 
tiaux. 

100  parties  de  regain  sec  destiné  à  Tensilage  ont  donné, 
après  élimination  de  9.21  «/o  d'eau,  en  matière  sèche  : 
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10.50  substances  azolées  (dont  1.68  d'azote). 
3.61  matières  grasses. 
25.92  cellulose. 

45.00  matières  extractives  non  azotées. 
14.97  de  cendre. 


Ensemble  100.00  de  matières  sèches. 

Ce  même  fourrage,  ensilé  et  complètement  fermenté,  a 
donné  à  l'analyse  : 

100  parties  de  fourrage  fermenté  humide  ont  donné 
88.12  «/o  d'eau,  et,  en  opérant  sur  les  11.88  de  matière 
sèche,  on  a  trouvé  : 

12.81  substance  azotée  (dont  2.05  azote). 

7.19  matières  grasses  et  acides  organiques. 

30.38  cellulose. 

33.27  matières  extractives,  non  azotées. 

16.35  cendres. 

Ensemble  100.00  matières  sèches. 

On  a  pu  déterminer  la  'partie  des  2.05  ^/o  d'azote,  qui  se 
rapporte  aux  matières  albuminoîdes,  et  on  a  trouvé  1.36, 
représentant  8.50  de  matières  albuminoîdes;  le  reste, 
0.69  o/o,  représente  Tazote  des  matières  azotées  non  albumi- 
noîdes. 

La  contenance  de  ce  fourrage  fermenté  en  acides  organi- 
ques, constatée  par  des  titrages  moyennant  des  solutions  alca- 
lines, a  été  trouvée  importante.  Si  l'on  admettait  que  c'était 
uniquement  de  l'acide  lactique,  il  y  en  aurait  eu  jusqu'à 
6.6  ^lo  de  la  matière  sèche. 

Le  professeur  Schultze  arrive,  en  comparant  ces  deux  ana- 
lyses, aux  conclusions  suivantes  : 

1<>  La  substance  sèche  du  fourrage  fermenté  est  plus  pauvre 
en  matières  extractives  (carbone^  hydrogène,  oxygène)  que 
la  substance  sèche  du  fourrage  vert  qui  a  servi  à  fournir  la 
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conserve  en  question.  Gela  s'explique  par  le  fait  qu'une 
grande  partie  du  carbone  et  de  l'olygène  s'en  va  en  acide 
carbonique  par  la  fermentation.  Les  matières  sucrées,  l'ami- 
don et  les  autres  composés  de  ce  groupe,  sont  détruits,  et 
naturellement  les  autres  facteurs  (matières  azotées,  cellulose, 
matières  grasses  et  cendres)  gagnent  en  pour  100. 

2o  Les  matières  grasses  et  autres  matières  solubles  dans 
l'éther  ont  augmenté  en  pour  100,  d'autant  plus  qu'il  s'est  formé 
par  la  fermentation  des  acides  organiques,  tels  que  l'acide 
lacticpie  susnommé,  solubles  dans  l'étber  comme  les  graisses. 

30  II  y  a  augmentation  pour  100  de  matières  azotées  non 
albuminoîdes  probablement  parce  qu'une  partie  de  l'albumine 
de  l'herbe  a  été  transformée  par  la  fermentation. 

Pour  savoir  si  la  quantité  de  matières  azotées  a  augmenté 
en  général  par  la  fermentation,  et  d'une  façon  absolue,  il 
faudrait  évidemment  connaître  le  poids  total  des  matières  en- 
silées vertes  et  le  poids  total  de  la  conserve  retirée  du  silo. 

C'est  à  déterminer  ces  quantités  comparativement  que  je 
m'appliquerai  également  dans  ma  prochaine  campagne  d'en- 
silage de  fourrages  verts,  et  j'espère.  Messieurs,  que  toutes 
les  dispositions  pour  le  pesage  et  poiir  les  prises  d'essai 
seront  prises  l'automne  prochain  d'une  façon  assez  complète 
et  assez  méthodique  pour  que  nous  puissions  enfin,  en  1885, 
arriver  à  un  résultat  concluant. 

Voilà  quatre  ou  cinq  ans  que  j'abuse  de  votre  patience  avec 
ces  recherches  sur  les  fourrages  fermentes.  Je  ne  continue- 
rais pas  à  vous  en  entretenir,  soyez-en  bien  certains,  si  je 
n'y  étais  encouragé  par  la  vue  de  l'agitation  que  cette  ques- 
tion si  importante  pour  l'agriculture  —  localisée  d'abord  en 
France  —  a  fait  naître  depuis  une  année  environ  en  Suisse, 
en  Amérique  et  en  Angleterre. 

Deux  articles  de  la  Semaine  agricoUy  que  notre  honorable 
secrétaire  général  a  bien  voulu  me  communiquer  récemment, 
témoignent  que  la  pratique  de  l'ensilage  des  fourrages  verts 
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fait  des  progrès  surprenants  dans  ces  pays.  Et  partout  on 
se  préoccupe  déjà  de  Tamélioration  des  méthodes  d'ensilage, 
en  vue  surtout  de  diminuer  les  chances  de  mauvaise  fermen- 
tation, de  fermentation  acétique  particulièrement.  Avec  ce 
sens  pratique  qui  distingue  les  Anglais,  ils  sont  arrivés  très 
vite  à  cette  cx)nclusion,  énoncée  par  M.  Wood,  un  grand 
agronome,  autrefois  très  incrédule  au  sujet  de  Tensilage, 
mais  aujourd'hui  l'avocat  le  plus  déterminé  de  cette  façon  de 
traiter  les  fourrages  :  <  Le  résultat  le  plus  marquant  du  silo 
sur  les  fourrages  est  une  constante  diminution  des  parties 
ligneuses  et  indigestes,  et  une  augmentation  des  matières 
solubles  nutritives....  L'ensilage  est  appelé,  silencieusement 
et  graduellement,  mais  avec  persistance  et  certitude,  à  opérer 
une  grande  révolution  dans  l'économie  rurale  de  l'Angle- 
terre. :»  Dois-je  ajouter,  toujours  d'après  la  Semaine  agri^ 
coley  que  le  prince  de  Galles,  l'héritier  de  la  couronne  d'An- 
gleterre, a  associé  le  nom  et  les  sympathies  de  cette  couronne 
aux  efforts  que  la  nation  anglaise  fait  en  ce  moment  pour 
sortir  de  la  crise  que  son  agriculture  subit  depuis  des  années. 
Il  n'a  pas  hésité  à  descendre  dans  l'arène  et  à  encourager  de 
tous  ses  efforts  les  essais  qui  se  font  en  Angleterre  pour  in- 
troduire partout  l'ensilage  des  fourrages. 

La  Basse-Alsace,  ce  pays  autrefois  classique  des  bonnes 
méthodes  de  culture,  restera-t-elle  seule  en  dehors  de  ce 
mouvement,  en  se  contentant  de  laisser  faire  les  autres? 


La  Production  du  Bétail  comparéo  à  la  Prodnetion 
fourragère  en  Alsace-Lorraine. 

par  Ano.  Zûhdbl,  vétérinaire  supérieur  d'Alaace-Lorraiiie. 

La  question  que  je  me  propose  de  traiter  ici,  à  savoir  que 
l'Alsace-Lorraine  ne  produit  pas  assez  de  bétail  et  cela  parce 
que  ce  pays  ne  produit  pas  assez  de  fourrages,  n'est  pas  une 
question  neuve  ;  on  pourrait  presque  dire  qu'il  n'y  en  a  pas, 

90 
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dans  les  questions  qui  concernent  Téconomie  rurale  de  notre 
pays,  qui  ait  été  autant  de  fois  produite,  discutée,  rassassée 
même.  Dans  le  questionnaire  de  Fenquète  agricole  rédigé 
par  notre  Société  en  4805  (le  l»  ventôse  an  XIII),  nous 
trouvons  que  le  Président  de  la  classe  d'agriculture,  arts  et 
commerce  s'exprime  comme  suit  (p.  78):  c  L'éducation  du 
bétail  ne  peut  prospérer  qu'autant  que  la  culture  des  plantes 
à  fourrages  est  suffisante.  Il  est  donc  d'un  intérêt  majeur 
pour  le  cultivateur  de  mettre  cette  dernière  en  une  telle 
proportion  avec  ses  autres  cultures,  qu'elle  puisse  augmenter 
le  produit  de  ses  écuries  en  bétail  sans  diminuer  ses  produits, 
au  moyen  de  suppléments  d'engrais  qu'il  pourra  obtenir. 
Cette  proportion  est  loin  d'être  établie  dans  notre  départe- 
ment. y> 

Si  je  reviens  à  cette  question,  c'est  parce  que  j'ai  la 
conviction  qu'on  ne  saurait  assez  répéter  d'aussi  grandes 
vérités,  c'est  ensuite  parce  que  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  la 
question  de  près,  de  faire  une  étude  spéciale  sur  nos 
ressources  en  prairies  et  en  pâturages,  et  parce  qu'enûn  je 
crois  que  cette  importante  question  de  la  production  fourra- 
gère est  entrée  dans  une  voie  nouvelle  et  qu'il  y  a  lieu  de 
nouveau  de  demander  de  plus  en  plus  nos  ressources  fourra- 
gères aux  prairies  naturelles  et  même  au  pâturage  ;  en  ce 
temps  de  crise,  les  cultivateurs  devraient  remettre  en  prés  ou 
pâtures  toutes  ces  terres  de  qualité  inférieure  qui  ne  peuvent 
plus  payer  le  travail  et  qui  n'auraient  jamais  dû  être  dé- 
frichées. 

Avant  d'examiner  les  progrès  à  réaliser  dans  la  production 
fourragère^  il  faut  voir  en  quoi  consistent  nos  ressources, 
voir  quelles  sont  les  tendances  naturelles  de  notre  agricul- 
ture. Jetons  un  premier  coup  d'œil  sur  la  répartition  des 
cultures  dans  chacun  de  nos  trois  départements  et  dans 
l'Alsace-Lorraine  ;  à  c«t  effet  j'ai  tracé,  à  l'aide  des  données 
de  la  statistique  de  1878,  les  deux  tableaux  suivants,  où  il 
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y  a  d'une  part  la  répartition  des  cultures  en  hectares,  d'autre 
part  cette  même  répartition  calculée  par  100  hectares  : 

Répartition  des  cultures  en  hectares. 


Cultures. 


Grains  et  graines 

Fruits  et  légumes 

Cultures  industrielles  .  .  . 

Jardins 

Vignes 

Jachères 

Prairies  artificielles  .... 

Prairies  naturelles 

Pâturages  et  pacages   .  .  . 

Forôte 

Terrains  vagues 


Haute- 
Alsace. 

Basse- 
Alsace. 

Lorraine. 

Hectares. 

Heetaree. 

Hectârei. 

80,482 

115,431 

218,398 

29,364 

47,013 

37,914 

2,529 

13,656 

2,890 

815 

1,608 

2,131 

12,016 

14,136 

6,256 

4,562 

2,065 

46,918 

16,645 

22,517 

42,298 

46,911 

63,777 

65,487 

17,160 

9,552 

4,120 

118,553 

158,508 

166,803 

8,785 

8,004 

6,689 

Alsace- 
Lorraine. 


HeeUret. 
414,411 

114,291 
19,095 
4,644 
32,408 
53,545 
81,460 

176,175 
30,832 

443,864 
23,478 


Répartition  des  cultures  pour  iOO  hectares. 


Cultures. 


Grains  et  graines 

Fruits  et  légumes 

Cultures  industrielles  .  •  . 

Jardins 

Vignes 

Jachères 

Prairies  artificielles  .... 

Prairies  naturelles 

Pâturages  et  pacages.  .  .  . 

Forète 

Terrains  vagues 


Haute- 
Alsace. 

Basse- 
Alsace. 

Lorraine. 

23,82- 

25,29 

36,42 

8,69 

10,30 

6,32 

0,75 

2,99 

0,48 

0,24 

0,37 

0,36 

3,55 

3,11 

1,04 

1,35 

0,46 

7,80 

4,93 

4,93 

7,05 

13,88 

13,97 

10,92 

5,08 

2,09 

0,69 

35,10 

34,73 

27,81 

2,61 

1,76 

1,11 

Alsace- 
Lorraine. 


29,719 
8,198 
1,366 
0,334 
2,325 
3,840 
5,842 

12,637 
2,212 

31,839 
1,684 
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Ainsi  tandis  que  la  Haute-Alsace  cultive  129,778  hectares, 
soit  38.40 <>/o  en  culture  diverses,  elle  n'en  cultive  que 
80,716  hectares,  soit  23.89 ^/o  en  fourrages;  la  Basse-Alsace 
consacre  193,999  hectares,  soit  42.52  <>/o  en  cultures  diverses 
et  95,846,  soit  20.99  <>/o  seulement  en  fourrages  ;  la  Lorraine 
enfin  a  314,507  hectares  en  cultures  diverses,  soit  52.42 o/o 
et  111,905  hectares,  soit  18.66 7o  ^^  fourrages;  pour  toute 
TAlsace-Lorraine  nous  trouvons  638,374  hectares,  soit 
45/78  <>/o  en  cultures  diverses  et  288,467  Jiectares,  soit 
20.69  ^/o  en  fourrages.  —  Si  nous  défalquons  les  surfaces  en 
forêts  et  les  terrains  vagues,  nous  trouvons  que  la  Haute- 
Alsace  consacre  61.65  o/o  aux  cultures  diverses  et  38.35  aux 
fourrages,  la  Basse- Alsace  66.95^0  aux  cultures  diverses  et 
33.05  aux  fourrages,  la  Lorraine  73.75 Vo  aux  cultures 
diverses  et  26.25  aux  fourrages,  enfin  TAlsace-Lorraine 
68.880/0  aux  cultures  diverses  et  31.12  aux  fourrages,  soit 
8.8  aux  prairies  artificielles  et  22.3  aux  prairies  naturelles  et 
aux  pâturages. 

CSomhien  nous  sommes  loin  de  la  proportion  observée  en 
quelques  autres  pays  I  L'Angleterre,  avec  son  esprit  pratique, 
consacre  aux  fourrages  65.5o/o  de  ses  terres,  soit  23.8  en 
prairies  artificielles  et  41.7  en  prairies  naturelles;  la  Hol- 
lande aussi  a  62.1 7o  en  cultures  fourragères,  dont  8.7  en 
prairies  artificielles  et  53.4  en  prairies  naturelles  ;  la  Suisse 
a  650/0  en  fourrages,  soit  environ  5  0/0  en  prairies  artificielles 
et  60^0  en  prairies  naturelles  et  pâturages.  Le  grand-duché 
de  Bade  consacre  44.7  0/0  aux  fourrages,  soit  19.8  en  prairies 
artificielles  et  24.9  en  prairies  naturelles;  le  royaume  de 
Saxe  a  43.5  en  fourrages,  soit  21.7  en  prairies  artificielles 
et  21.8  en  prairies  naturelles  ;  le  Wurtemberg  a  40.5  o/^  en 
fourrages,  soit  9.9  en  prairies  artificielles  et  30.6  en  prairies 
naturelles  ;  la  Bavière  a  39.5  en  fourrages,  soit  7.8  en  prairies 
artificielles  et  31.7  en  prairies  naturelles.  L'Alsace-Lorraine 
ne  se  trouve  au-dessus  que  de  la  France,  qui  ne  consacre  que 
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28.8  <>/o  aux  fourrages,  8.5  en  prairies  artificielles  et  20.3  en 
prairies  naturelles,  et  de  la  Belgique  qui  compte  28.6  ^/o, 
soit  9.8  en  prairies  artificielles  et  18.8  en  prairies  naturelles. 

Si  je  cherche  à  comparer  la  répartition  de  nos  cultures 
avec  ce  qu'elles  étaient  à  des  époques  antérieures,  je 
me  heurte  à  de  graves  difficultés  à  cause  des  changements 
qu'ont  éprouvé  les  circonscriptions  par  les  événements  de 
1870;  la  Haute- Alsace  est  l'ancien  département  du  Haut- 
Rhin,  moins  les  quatre  cantons  de  la  circonscription  de  Bel- 
fort  ;  la  Basse-Alsace  a  été  augmentée  des  cantons  de  Schir- 
meck  et  de  Saales,  et  la  Lorraine  est  formée  d'une  partie  des 
arrondissements  et  des  cantons  plus  ou  moins  modifiés  des 
anciens  départements  de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle.  Cela 
a  hien  compliqué  mes  recherches  et  m'a  forcé  à  divers  cal- 
culs, d'où  sont  cependant  sortis  des  chiffires  que  je  puis  con- 
sidérer comme  exacts  et  comme  donnant  des  indications  in- 
téressantes sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  tendances 
naturelles  ou  les  efforts  spontanés  de  notre  agriculture  dans 
le  sens  du  progrès  agricole.  Je  comparerai  les  années  1840, 
1862  et  1878  et  représenterai  chaque  fois  par  1000  l'état  des 
cultures  en  1840. 

Je  trouve  ainsi  que  la  surface  des  terres  consacrées  à  la 
culture  des  grains  et  des  graines  a  augmenté  dans  les 
trois  départements  de  1840  à  1862,  qu'elle  a  diminué  dans 
la  Haute-Alsace  de  1862  à  1878,  tandis  que  dans  la  Basse- 
Alsace  et  surtout  en  Lorraine  elle  a  encore  augmenté. 

Voici  les  proportions  : 

1840. 

Haute-Alsace  ....  1000 
Basse-Alsace  ....  1000 
Lorraine 1000 


1862. 

1878. 

4011 

996 

1054 

1085 

1033 

1190 

Alsace-Lorraine    .    .    .    1000        1038        1112 

Pendant  ce  temps.  Ton  s'est  cependant  aussi  efforcé  à  créer 
des  prairies  artificieUes,  surtout  dans  la  période  de  1840  à 
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1862,  tandis  que  de  1862  à  1878  le  prog^rès  a  été  moindre,  et 
qu'en  Lorraine  même  il  y  a  eu  recul.  Voici  les  proportions  : 

1840.  1862.  1878. 

Haute-Alsace  ....  1000  1317  1493 
Basse-Alsace  ....  1000  1354  1551 
Lorraine 1000        1464        1336 

Alsace-Lorraine    .     .    .    1000        1404        1460 

Ces  prairies  artificielles  paraissent  avoir  été  prises  surtout 
sur  \es  jachères,  qui  en  Alsace  ont  bien  diminué,  très  faible- 
ment en  Lorraine,  où  il  y  a  même  eu  du  retour. 

Voici  les  proportions  : 

1840. 

Haute-Alsace  ....  1000 
Basse-Alsace  ....  1000 
Lorraine 1000 

Alsace-Lorraine    .     .     .    1000         684         574 

Dans  les  prairies  naturelles  le  progrès  a  été  faible,  et 
même  en  Lorraine  il  y  en  a  moins  qu'en  1862;  voici  les 
proportions  : 


1863. 

1878. 

857 

310 

228 

126 

792 

851 

1840. 

1862. 

1878. 

Haute-Âlsace  .     .     , 

,     .    1000 

1073 

1077 

Basse-Alsace    .     .     . 

.     .    1000 

1050 

1170 

Lorraine 

.    1000 

1040 

955 

Alsace-Lorraine    .     . 

.    .    1000 

1060 

1055 

Les  seuls  progrès  réels  dans  la  production  fourragère  de 
l'Alsace-Lorraine  ont  donc  été  réalisés  par  la  création  de 
prairies  artificielles  ;  ce  progrès  est  même  plus  grand  que 
celui  signalé  par  les  chiffres  donnés  ci-haut,  puisque  ce  n'est 
que  vers  1775  que  le  trèfle,  la  lu2erne  et  le  sainfoin,  déjà 
connus  en  Alsace  dans  le  seizième  siècle,  prirent  une  place 
importante  dans  la  jachère  des  fermes  alsaciennes,  alors  que 
ces  plantes  fourragères  étaient  encore  à  peu  près  inconnues 
en  Lorraine  et  dans  le  reste  de  la  France.  Mais,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  cet  important  progrès  s'est  ralenti  et  tout  semble 
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indiquer  que  ce  n'est  pas  à  ce  genre  de  culture  qu'il  faudra 
demander  la  grande  quantité  de  fourrages  qui  nous  fait 
encore  défaut.  J'ai  la  conviction  qu'il  ûiut  demander  cette 
augmentation  à  l'amélioration  des  prairies  naturelles. 

Si  les  légumineuses  ont  considérablement  augmenté  la 
richesse  des  nations,  si  elles  ont  aboli  ou  réduit  la  jachère, 
cette  plaie  de  l'agriculture  des  siècles  passés,  il  faut  cepen- 
dant reconnaître  qu'à  côté  des  avantages,  il  y  a  des  inconvé* 
nients  économiques.  Les  prairies  artificielles  demandent 
toujours  une  certaine  quantité  d'engrais  et  prennent  notam- 
ment en  ces  engrais  ime  bonne  partie  de  l'azote  nécessaire  ; 
les  prairies  naturelles,  au  contraire,  prennent  presque  tout 
l'azote  de  l'atmosphère  et  cela  surtout  si  on  ne  leur  ménage 
pas  les  engrais  minéraux,  que  les  composts  fournissent  admi- 
rablement. Toutes  les  terres  ne  conviennent  pas  aux  four- 
rages artificiels,  et  certaines  terres  sont  surtout  vite  épuisées  ; 
cet  épuisement  parait  même  un  peu  général  et  l'on  entend 
bien  souvent  les  cultivateurs  se  plaindre  et  dire  que  les 
luzernières  ne  durent  plus  autant  qu'autrefois;  avec  des 
soins  et  de  l'intelligence,  on  peut  faire  des  prairies  sur 
bien  des  terrains  vagues  et  quasi  stériles.  Les  fourrages 
des  prairies  artificielles  sont  surtout  bons  à  consommer  en 
vert;  ils  ne  fournissent  qu'un  assez  médiocre  fourrage 
d'hiver.  Le  foin  des  prairies  naturelles  a,  au  contraire,  une 
supériorité  reconnue  par  tous  les  praticiens;  elle  résulte  de 
la  diversité  des  plantes  qui  composent  une  prairie  naturelle 
et  qui  assurent  au  bétail  une  alimentation  complète  et  variée. 

Les  prairies  naturelles  ont  toujours  eu  une  grande  valeur 
dans  notre  pays,  et  Schwertz  constatait,  déjà  en  4810,  qu'en 
Alsace  leur  prix  est  généralement  le  double  du  prix  des 
autres  terres  de  culture;  cette  proportion  existe  encore 
aujourd'hui,  et  il  n'y  a  guère  que  certaines  vignes  qui  se 
payent  plus  chers  que  de  bons  prés.  Malheureusement  [un 
grand  nombre  de  prairies,  pour  [des  motifs  très  divers  que 
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j'examinerai  peutrèire  une  autre  fois,  n'ont  pas  le  rendement 
dont  elles  seraient  susceptibles;  et  cependant  c'est  dans 
l'amélioration  des  prés  que  gît,  d'une  part,  la  possibilité 
d'augmenter  notre  production  fourragère,  d'autre  part  celle 
de  l'augmentation  de  la  production  du  bétail. 

Les  deux  questions  sont ,  en  effet ,  connexes  et  c'est  par 
là  que  je  vais  finir  ce  travail ,  en  prouvant  par  des  chif* 
fres  que  notre  production  moyenne  annuelle  de  fourrages 
n'est  pas  faite  pour  permettre  une  augmentation  dans  le 
nombre  du  bétail  ;  qu'elle  est  même  insuffisante,  propre  tout 
au  plus  à  fournir  la  ration  d'entretien,  non  une  ration  de 
production.  Delà  non  seulement  insuffisance  dans  la  quantité 
de  bétail  d'Alsace-Lorraine,  mais  encore  insuffisance  dans  la 
c[ualité,  que  tous  les  achats  d'amélioration  ne  modifieront  pas, 
en  tant  qu'on  n'aura  pas  amené  les  moyens  de  mieux  nourrir. 

Voici,  d'après  divers  documents,  la  production  moyenne 
de  fourrages  en  Alsace-Lorraine ,  en  tenant  compte  de  la  na- 
ture et  de  la  situation  des  prairies  et  pâturages  : 


Nature  et  Situation 

des 

prairies  et  pftlurages. 

Superficie 

en 
hectares. 

•sic 

•afin 

2 15 

25 

45 

30 

20' 

45 

20 

40 

20 

Production 

eu  quintaux 

métriques. 

Prés  de  la  région  rhénane 

Bons  prés  de  la  plaine 

Prés  ordinaires  de  la  plaine 

Pâturages  de  la  plaine 

Prairies  des  Vosees 

8,520 
87,850 
42,295 

8,280 
31,835 
48,250 

6,300 

4,150 

213,000 
3,953,250 
4,268,850 

465,600 
4,432,575 

365,000 

252,000 
23,000 

Pâturages  des  Vosges 

Prés  de  la  région  jurassique 

Pâturages  de  la  région  jurassique  .  . 

Fourrasres  des  prairies  naturelles  .  . 

7,673,275 
4,638,480 

Prairies  artificielles 

77,308 

60 

Total 

42,344,755 
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A  ces  12)311,755  quintaux  métriques  defourrages,  comme 
servant  à  ralimentation  des  animaux,  il  faut  igouter: 
1,500,000  quintaux  de  grains,  ce  qui  équivaut  à  environ 
3,000,000  quintaux  de  foin;  500,000  quintaux  de  graines, 
tourteaux,  etc.,  ce  qui  équivaut  à  environ  800,000  quintaux  de 
foin;  350,000  quintaux  de  résidus  et  tout  autant  d'issues 
diverses,  ce  qui  équivaut  à  700,000  quintaux  de  foin; 
2,500,000  quintaux  de  paille  des  céréales,  ce  qui  équivaut  à 
environ  2,000,000  quintaux  de  foin  ;  enfin  450,000  quintaux 
de  pailles  de  légumineuses,  ce  qui  fait  150,000  quintaux  de 
foin;  2,000,000  quintaux  métriques  de  tubercules  et 
6,000,000  quintaux  de  racines,  ce  qui  équivaut  à  3,200,000 
quintaux  de  foin,  auxquels  il  faut  ajouter  pour  divers 
240,000  quintaux.  —  L' Alsace-Lorraine  produit  donc  en 
chiifres  ronds  22,400,000  quintaux  métriques  de  nourriture 
pour  l'alimentation  de  700,000  tètes  d'animaux,  car  c'est  là 
le  chiffre  que  donnent  le  nombre  de  chevaux,  des  bétes 
bovines  et  des  petits  animaux,  rapportés  à  l'unité  d'une  tète 
d'animal. 

Il  n*y  a  donc  qu'environ  3200  kilogr.  de  fourrages,  rap- 
portés en  foin,  de  disponibles  par  ou  pour  chaque  tète  d'ani- 
mal, soit  environ  8^,889  par  jour,  ce  qui  est  évidemment 
trop  faible,  puisque  des  essais  ont  montré  qu'il  faut  au  moins 
3500  grammes  de  foin  par  jour  pour  100  kilogr.  de  poids  vif 
(la  moitié  en  ration  d'entretien  et  l'autre  moitié  en  ration  de 
production) .  En  n'admettant  qu'un  poids  moyen  de  300  kilogr. 
pour  celui  d'une  tète  d'animal,  il  faudrait  donc  101^^,500; 
il  manque  donc  en  moyenne  un  peu  plus  de  1^^,600  pour 
que  nous  puissions,  avec  le  fourrage  produit  en  Alsace-Lor- 
raine, offrir  à  nos  animaux  une  ration  normale  qui  assurerait 
le  rendement.  C'est  ce  qui  explique  que  nos  animaux  ne 
trouvent  dans  nos  aliments  que  les  2/3  de  la  ration  de  pro- 
duction et  que,  pour  les  fourrages  même,  l'Alsace-Lorraine 
est  tributaire  des  pays  voisins;  c'est  pourquoi  dans  les  années 


—    386    — 

de  manque  de  fourrage,  le  bétail  se  vend  à  vil  prix  et  qu'en 
général  il  n'assure  pas  à  nos  cultivateurs  la  rente  que  son 
élevage  et  son  entretien  produit  ailleurs. 

Si  dans  les  circonstances  ordinaires  il  est  déjà  indiqué 
d'augmenter  la  production  fourragère  d'Alsace-Lorraine,  à 
plus  forte  raison  cette  indication  existe-t-elle  aujourd'hui  et 
be  transforme-t-elle  même  en  une  nécessité,  puisqu'il  faut 
que  l'agriculture  se  consacre  avec  une  nouvelle  ardeur  à 
l'élevage  et  à  l'entretien  du  bétail.  C'est  à  l' Alsace-Lorraine 
aussi  que  peut  s'adresser  cette  recommandation  que  nous 
trouvons  dans  le  discours  prononcé  récemment  au  concours 
régional  d'Épemay  par  M.  Méline,  le  zélé  ministre  de  l'agri- 
culture en  France,  et  où  il  dit  que  si  l'agriculture  demande, 
non  sans  une  certaine  raison,  l'élévation  de  quelques  droits 
de  douane,  elle  doit  aussi  de  son  côté  faire  résolument  une 
évolution,  laquelle,  de  l'avis  de  tous  les  hommes  compétents, 
doit  consister  à  restreindre  la  culture  des  blés  aux  terres  de 
premier  ordre,  et  de  transformer  toutes  les  autres  en  prairies 
partout  où  cela  est  possible,  en  cultures  variées^  maraîchères, 
horticoles  et  arboricoles. 

Cette  évolution,  cette  tendance  à  retransformer  en  prairies 
des  terres  qu'on  n'aurait  jamais  dû  cultiver,  nous  la  trouvons 
déjà  en  action  de  divers  côtés,  chez  nos  voisins  de  la  Suisse, 
comme  chez  ceux  du  Luxembourg,  dans  divers  départements 
de  la  France,  comme  dans  le  Palatinat;  c'est  cela  qui  m'a 
engagé  à  la  recommander  chaudement  à  nos  cultivateurs 
d'Alsace-Lorraine.  Sur  la  demande  de  M.  de  Wacquant,  pré- 
sident de  la  Société  d'agriculture  du  Luxembourg,  le  gouver- 
nement de  ce  pays  a  même  exempté  cette  amélioration  des 
terres  de  l'augmentation  d'impôt  qu'entraînerait  le  change- 
ment de  classe  dans  le  cadastre. 

il  y  a  peu  de  jours,  un  de  nos  plus  distingués  compatriotes, 
un  correspondant  de  notre  Société,  M.  Eugène  Risler,  direc- 
teur de  l'institut  agronomique  de  France,  dans  un  ouvrage 
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de  très  haute  valeur  %  traçait  pour  nos  compatriotes  les 
Lorrains  cette  importante  et  très  sérieuse  leçon  :  a:  Les  Lor- 
rains s'obstinent  à  faire  du  blé  dans  les  marnes  du  lias;  ces 
blés  leur  coûtent  très  cher  et  ne  peuvent  pas  lutter  avec  ceux 
d'Amérique,  puisqu'il  faut,  pour  les  produire,  préparer  la  terre 
par  une  jachère  qu'on  la})oure  trois  *fois  avec  des  charrues 
attelées  de  quatre  bètes.  Ils  feraient  bien  mieux  de  laisser 
pousser  cette  mauvaise  herbe  qu'ils  cherchent  en  vain 
à  détruire;  ils  obtiendraient  ainsi  comme  dans  le  Charolais 
et  le  Nivernais  de  riches  herbages  et  leur  agriculture,  au 
lieu  de  soufi&ir,  serait  prospère  I  » 

Traitant  la  question  d'une  manière  plus  générale,  recher- 
chant la  solution  de  la  crise  actuelle,  M.  Risler  dit  que  pour 
diminuer  les  frais  de  production  des  blés,  il  faut  employer 
tous  les  procédés  mécaniques  et  chimiques  que  la  science 
moderne  offre  à  l'agriculture  et  surtout  spécialiser  les  pro- 
ductions suivant  les  aptitudes  naturelles  des  climats  et  des 
sols;  <cil  faut  augmenter  les  prairies,  les  herbages  et  les 
fourrages  temporaires  partout  où  ils  ont  des  chances  de 
succès;  il  faut  consacrer  à  la  production  du  bois  toutes  les 
terres  trop  ingrates  pour  celle  des  céréales '.  . 

M.  Risler  ajoute  qu'après  avoir  consacré  quelques  millions 
d'hectares  à  la  production  des  fourrages  et  des  bois  qui 
augmentent  de  valeur  et  qui  exigent  peu  de  travail,  on  aura 
plus  d'engrais,  tout  en  ayant  à  cultiver  une  surface  moins 
grande  en  céréales;  on  obtiendra  ainsi  un  produit  brut  plus 
considérable  sans  accroissement  de  frais  correspondants. 
«  Avec  une  moyenne  de  2  à  3  hectolitres  de  blé  en  plus  par 
hectare,  on  abaissera  son  prix  de  revient  au  point  de  pouvoir 
lutter  sans  crainte  contre  la  concurrence  américaine.  9 

Vous  voyez.  Messieurs,  que  l'on  prêche  un  peu  partout 
l'évolution  que  j'indique,*et  ce  qu'il  y  a  surtout  à  noter  dans 

^  La  Géologie  offrieoU^  1  vol.  in-So,  890  pages. 
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cette  évolution  que  Tagriculture  fiait  déjà,  dans  ce  change- 
ment où  elle  se  trouvera  bientôt  entraînée  comme  par  la  force 
des  choses,  c'est  que  cette  évolution  tend  à  réparer  des  fautes 
commises  dans  les  siècles  passés;  elle  ne  tend  pas  seulement 
à  convertir  les  terres  en  prairies,  mais  même  à  en  faire  des 
pâturages  ;  on  tend  à  revenir  à  Tépoque  si  bien  décrite  dans  le 
Théâtre  de  la  Nature,  d'Olivier  de  Serres,  époque  où  le 
pâturage  était  proclamé  par  Sully,  à  côlé  du  labourage, 
comme  l'une  des  mamelles  de  la  France. 

Au  l&s  et  17<^  siècle  on  comptait,  d'après  de  Fresne,  en 
Angleterre  comme  en  France,  comme  dans  Je  sud*ouest  de 
l'Allemagne,  3/8  de  terres  en  pâturages,  2/8  en  terres  labou- 
rables, 1/8  en  jachères  et  2/8  en  forêts.  Cet  état  des  choses 
s'est  maintenu  en  Angleterre,  sauf  pour  les  jachères  dont 
on  a  fait  des  prairies  artificielles;  chez  nous,  au  contraire, 
dès  le  commencement  du  18«  siècle,  on  mit  1/3  des  pâturages 
en  labour  pour  augmenter  les  récoltes  qui  commençaient  à 
ne  plus  suffire  à  l'augmentation  des  impôts  et  des  fermages. 

Les  circonstances  actuelles  sont  même  telles,  qu'on  tend 
à  ne  pas  faire  consommer  tous  les  fourrages  des  nouvelles 
prairies  dans  l'étable  et  qu'on  cherche  à  les  faire  brouter 
directement.  Quand  même  il  est  prouvé  par  les  calculs  de 
Moreau  de  Jonnès  que  par  la  stabulation  on  obtient  de  45  à 
90  kilogr.  de  viande  en  plus  par  an  et  par  hectare  que  par  la 
pâturation,  on  commence  à  reconnaître  d'un  autre  côté  que 
l'hygiène  des  animaux  gagne  par  le  pâturage,  surtout  pour  les 
jeunes  bêtes  et  celles  qu'on  veut  plus  tard  engraisser,  qu'on 
économise  pour  un  chiffre  considérable  de  cette  main- 
d'œuvre  si  coûteuse  aujourd'hui,  qu'auraient  entraîné  la 
fenaison,  la  préparation  et  la  distribution  des  rations;  au 
pâturage  on  utilise  bien  des  fourrages  qu'on  n'aurait  pu' 
engranger. 

Si  ce  retour  au  pâturage  doit  réellement  constituer  un  pro- 
grès, il  ne  le  sera  cependant  qu'à  la  condition  qu'il  ne  soit 
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pas  un  retour  complet  aux  temps  anciens.  Il  ne  faut  pas  un 
retour  à  ces  communaux  tantôt  arides,  tantôt  marécageux, 
qui  ne  nourrissaient  que  des  troupeaux  maigres  et  chétifs, 
mais  bien  la  transformation  des  terres  comme  des  pâtis  en 
des  prairies  améliorées,  ayant  subi  des  heureux  effets  de 
l'irrigation  ou  du  drainage,  enrichies  surtout  par  des  amen- 
dements et  des  engrais  minéraux  qui  en  garantissent  la  pro- 
duction et  permettent  l'élevage  et  l'entretien  d'un  bétail  per- 
fectionné. Car  s'il  faut  pousser  à  la  production  du  bétail,  il 
est  certain  que  c'est  surtout  et  seulement  la  production  d'a- 
nimaux de  choix  qui  assurera  le  rendement. 

L'amélioration  et  la  multiplication  des  prairies  naturelles 
constitue  donc  plus  que  jamais  un  progrès  urgent  de  l'agri- 
culture d'Alsace- Lorraine,  et  je  crois  qu'aujourd'hui  plus  que 
jamais  il  y  a  lieu  d'appeler  sur  ce  sujet  l'attention  des  culti- 
vateurs et  des  comices  agricoles.  Qu'ils  se  rappellent  cette 
leçon  de  Jacques  Bujault,  qui  est  toujours  vraie  quoique 
datant  de  bien  des  années  :  cCSeux  qui  font  des  prés  s'enri- 
chissent, et  ceux  qui  n'en  font  pas  se  ruinent  >  ou  encore  : 
c II  ne  faut  semer  que  ce  qu'on  peut  fumer;  il  faut  faire  des 
prés  et  élever  du  bétail  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  fumer  tous 
les  blés.  » 


Relevés  statistiques  sur  la  Production  fourragère  des  divers 

Pays  d'Allemagne,  pour  1882. 

Pâturages  et  prairies  naturelles. 

Hectares. 

Royaume  de  Prusse  .  7,113,179  ce  qui  fait  20.4  p.  100  hect. 

Bavière 1,481,786  »  19.5  » 

Saxe 201,667  »  13.5  » 

Wurtemberg 352,530  »  18.1  3» 

Bade 222,694  »  15.1  » 

Hesse 101,433  y>  13.2  » 

Alsace-Lorraine  .  .  .  207,008  7>  14.3  > 

Empire  d'Allemagne.  10,510,411  ]»  19.5  i> 
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On  a  récolté  comme  foin  des  prairies  : 

tonnM  de  1000  kllogr.      tonnes. 

Royaume  de  Prusse  .  .  7,027,206  soit  2.11  par  hectare. 

Bavière 5,747,655  >  4.61  » 

Saxe 583.963  i>  3.14  » 

Wurtemberg 1,165,710  »  4.10  » 

Bade 783,182  »  4.01  » 

Hesse 307,469  i>  3.33  » 

Alsace-Lorraine  ....  829,894  >  4.71  » 

Empire  d'Allemagne  .  .  16,776,125  >  3.00  » 

La  récolte  de  foin  pour  Tempirè  d'Allemagne  a  été  : 

Pour  1878.  .  24,163^403  tonnes,  soit  4.09  tonnes  par  hect. 

9    1879.  .  21,076,490  3  3.57  » 

»    1880.  .  19,563,388  »         3.31  > 

»    1881.  .  17,140,545  »         2.90  » 

On  voit  que  la  récolte  peut  varier  considérablement  d'une 
année  à  l'autre. 


Rapport  sur  l'Enquête  concernant  la  Production  et  la  Con- 
sommation dn  Blé  en  Alsace-Lorraine, 

par  M.  MuBCULUB. 

Messieurs, 

Jusqu'ici  nos  collègues  cultivateurs  n'ont  pris  qu'une  faible 
part  à  nos  discussions,  malgré  nos  appels  réitérés.  Cette  fois 
c'est  différent.  La  question  posée  a  eu  le  don  de  faire  sortir 
ces  messieurs  de  leur  mutisme.  Espérons  que  dorénavant  ils 
prendront  le  même  intérêt  aux  autres  questions  qui  se  trai- 
tent ici,  et  qu'ils  apporteront  davantage  dans  nos  discussions 
le  précieux  concours  de  leur  expérience.  Quelques  réponses 
ont  une  allure  un  peu  vive,  voire  même  agressive;  tant 
mieux  !  J'aime  mieux  une  société  où  on  se  querelle  qu'une 
société  où  l'on  s'endort,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  funeste  au 
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progrès  —  et  c'est  le  progrès  qui  est  le  but  de  notre  Société 
—  que  le  sommeil  intellectuel.  Par  le  repos  trop  prolongé  de 
l'esprit,  les  idées  cristallisent,  et  alors  bonsoir  le  progrès  ; 
on  est  dans  la  routine  et  on  y  reste. 

Pour  maintenir  cet  heureux  réveil,  je  propose  que  non 
seulement  les  communications  faites  sur  ce  sujet  à  la  séance 
de  juin,  mais  encore  quelques-unes  des  réflexions  qui  ac- 
compagnent les  réponses  au  questionnaire ,  soient  publiées 
dans  notre  Bulletin  en  même  temps  que  le  présent  rapport, 
et  que  la  discussion  se  continue  alors,  tant  en  séance  que 
dans  le  journal. 

Je  ferai  d'abord  observer  à  messieurs  les  enquêteurs  que 
beaucoup  d'entre  eux  n'ont  pas  bien  compris  la  pensée  qui 
présida  à  l'organisation  de  cette  enquête. 

Nous  n'avions  pas  l'intention  d'ouvrir  une*tiiscussion  géné- 
rale sur  la  protection  et  le  libre-échange.  La  protection  existe 
chez  nous  pour  l'industrie,  et  nous  ne  voyons  pas  du  tout  pour- 
quoi l'agriculture  ne  serait  pas  aussi  protégée.  Nous  ne  blâ- 
mons donc  en  aucune  façon  les  agriculteurs  qui  réclament 
cette  protection;  bien  au  contraire.  Mais  nous  nous  sommes 
demandé  si,  en  élevant  les  droits  d'entrée  sur  les  blés 
étrangers,  et  sur  les  blés  seulement,  on  arrive  au  but 
qu'on  se  propose,  savoir  de  remédier  aux  souffrances  de 
l'agriculture.  Il  est  certain  que  le  cultivateur  qui  produit 
assez  de  blé  pour  pouvoir  en  vendre,  même  dans  les  plus 
mauvaises  années,  y  trouverait  son  avantage;  mais  celui  qui 
est  obligé  d'en  acheter  ne  peut  évidemment  pas  s'enrichir  en 
payant  son  pain  plus  cher.  Ce  n'est  pas  là  l'opinion  de 
M.  Diebold-Âmmel,  qui  trouve  que  le  petit  cultivateur  a  tout 
avantage  à  payer  plus  cher  le  pain  qu'il  est  obligé  d'acheter  ! 
Son  argumentation  ne  m'a  pas  convaincu,  et  je  persiste  à 
croire  que  l'élévation  des  droits  protecteurs  sur  le  blé  lése- 
rait les  intérêts  du  petit  cultivateur  au  profit  du  grand,  et 
pour  être  juste,  il  faudrait  en  même  temps  élever  les  droits 
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d'entrée  sur  le  bétail  et  en  général  sur  tout  ce  que  le  cultiva- 
teur pixxluit. 

Voyons  maintenant  le  résultat  de  l'enquête.  II  s'agissait, 
comme  vous  savez,  de  connaître  la  proportion  des  cultiva- 
teurs producteurs  de  céréales  à  faire  du  pain  qui  en  Alsace- 
Lorraine  sont  vendeurs,  et  de  ceux  qui  sont  acheteurs,  dans 
une  année  bonne,  moyenne  ou  mauvaise. 

Pour  ne  pas  trop  allonger  mon  compte  rendu,  je  ne  pren- 
drai des  différentes  réponses  au  questionnaire  que  les  chiffres 
des  mauvaises  années,  car  c'est  pendant  ces  années  que 
Tagriculteur  souffre  le  plus.  Ce  sont  donc  ces  chiffres  qui 
ont  le  plus  d'intérêt  : 


CANTONS. 


Niederbronn 

Soultz-sous-Foréts  .... 
Id.  .  •  .  . 

Wissembourg 

Vignoble 

Rœschwoog 

Benfeld 

Rhin 

Erstein 

Id 

Environs  de  Golmar  .  .  . 

Id.  ... 

Environs  de  Mulhouse  .  . 

Goxwiller 

Environs  de  Metz 

Id.  de  Woippy .  .  . 
CSanton  de  Schiltigheim  et 

environs  de  Strasbourg. 
Truchtersheim  ...... 

Brumath 

Hochfelden 

Id 


. 

Ea  moyenne 

s 

P- 

100 

£§ 

.   ■■- 

-    ■ 

NOMS 

ai 

C 

s 

• 

e 

s 

des 

1 

enquêteurs. 

> 

15 

< 

65 

7 

MM.  G.  Jaeger. 

7 

19 

64 

Binder. 

2 

— 

— 

Kastner. 

2 

tous 

— 

id. 

5 

15 

63 

id. 

7 
2 
1 

12 

60 
16 

68 
26 
46 

Emst,iDst.à  Auenh . 

2 

28 

50 

6 

60 

10 

1 

64 

32 

4 

45.5 

4.5 

4 

77 

11 

1 

52 

15 

Fritsch  père. 
Haas,  vétérinaire. 

8 

40 

20 

1 

20 

40 

id. 
Roth  Valentin   et 

5 

45 

20 

Diebold-Ammel. 

11 

90 

10 

Bastian. 

5 

90 

5 

Fix. 

33 

69 

21 

Fischer  et  prrimmer. 

21 

24 

53 

North,  Holifrankenh. 
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D'après  ce  tableau,  le  nombre  des  acheteurs  de  pain  dé- 
passerait notablement  celui  des  vendeurs  dans  les  cantons  de 
Niederbronn,  Soultz-sous-Forèts,  Rœschwoog,  et  en  partie 
dans  ceux  d'Erstein  et  de  Benfeid.  Il  en  est  de  môme  le  long 
de  la  c6te,  dans  le  vignoble  ;  mais  là  cela  se  comprend,  puis- 
que la  principale  production  du  pays  est  le  vin,  qui  est  déjà 
protégé,  et  même  beaucoup  trop,  sans  que  cette  protection 
ait  jusqu'ici  beaucoup  enrichi  nos  vignerons.  Je  crois  que  la 
protection  du  soleil  vaudrait  mieux  pour  eux. 

Dans  les  environs  des  villes  de  Wissembourg,  Stras- 
bourg, Colmar,  Mulhouse,  Metz,  le  nombre  des  vendeurs 
l'emporte  au  contraire  sur  celui  des  acheteurs.  Il  est  vrai 
que  les  villages  ont  été  choisis  parmi  les  plus  riches.  11  y  a  là 
même  des  villages  où  personne  n'achète  du  pain,  sinon  dans 
les  plus  mauvaises  années,  ce  qui  est  très  étonnant  I  Mais  le 
résultat  le  plus  remarquable  a  été  fourni  par  le  canton  de 
Hochfelden,  où,  dans  tous  les  villages  sauf  deux,  il  y  a  tou- 
jours plus  de  vendeurs  que  d'acheteurs.  Â  la  première 
lecture  de  ce  rapport,  j'ai  été  pris  d'une  grande  admira- 
tion pour  la  richesse  de  cette  partie  de  TÂlsace;  mais, 
après  réflexion^  je  me  suis  demandé  si  les  chiffires^ accu- 
sés par  notre  cher  collègue  North  sont  bien  exacts.  Pour 
m'en  assurer,  j'ai  prié  quelques  personnes  de  ma  connais- 
sance de  faire  une  petite  contre -enquête.  J'ai  pu  recueillir 
ainsi  des  renseignements  sur  sept  des  communes  qui  figurent 
sur  la  liste  de  M.  North.  Or  il  se  trouve  que  pour  une  seule 
(Schwindratzheim)  les  chiffres  sont  à  peu  près  d'accord, 
tandis  que,  pour  les  six  autres  (Hochfelden,  Bossendorf,  Lix- 
hausen,  Ringeldorf,  Grassendorf,  Ettendorf)  les  proportions 
des  vendeurs  et  acheteurs  sont  renversées,  c'est-à-dire  qu'au 
lieu  de  69  «/o  de  vendeurs  et  21  «/o  d'acheteurs  du  rapport 
North,  il  y  a  13  %  de  vendeurs  et  42  ^/o  d'acheteurs  I 

De  quel  côté  se  trouve  la  vérité?  C'est  bien  difficile  à  déci- 
der, et  j'ai  bien  peur  qu'avec  la  manière  dont  nous  avons 

«7 
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posé  les  questions  la  chose  ne  soit  à  peu  près  impossible.  CSes 
questions  sont  en  effet  un  peu  vagues  et  laissent  trop  de  jeu 
à  l'imagination.  Or  il  n'y  a  rien  qui  trompe  comme  Timagi- 
nalion  ;  il  est  connu  par  exemple  que^  quand  on  désire  aisé- 
ment voir  et  croire  une  chose,  on  la  voit  et  on  la  croit  effec- 
tivement, quoiqu'elle  n'ait  souvent  rien  de  commun  avec  la 
réalité.  C'est  pour  cela  que  le  philosophe  Bacon  a  conseillé  à 
tout  homme  qui  se  livre  à  la  recherche  de  la  vérité  de  mettre 
du  plomb  aux  ailes  de  son  imagination.  C'est  ce  qu'il  nous 
faudra  faire  si  nous  voulons  arriver  à  élucider  la  question. 

Dans  ce  but,  je  propose  de  mettre  le  plomb  sous  forme  de 
chiffres  dont  nous  discuterons  Texactitude,  mais  dont  on  ne 
pourra  pas  s^écarter  une  fois  qu'ils  auront  été  reconnus 
justes. 

En  voici  qui  m'ont  été  donnés  par  un  cultivateur  très 
entendu  : 

Le  cultivateur  qui  a  100  arpents  à  20  ares  l'arpent,  soit 
20  hectares,  cultive  en  moyenne  30  arpents  de  céréales  à 
faire  du  pain  (seigle  et  froment).  Ces  30  arpents  rendent, 
dans  une  année  d'abondance,  5  hectolitres  par  arpent,  en- 
semble 150  hectolitres.  Il  lui  faut  pour  l'entretien  de  sa 
famille  et  de  ses  domestiques  pendant  l'année  et  pour  les 
semences  50  à  60  hectolitres.  Le  cultivateur  à  100  arpents 
vendra  donc,  dans  une  année  d'abondance,  90  à  100  hecto- 
litres. Dans  une  année  à  récolte  moyenne,  le  cultivateur  à 
100  arpents  récoltera,  sur  champs  de  froment  et  de  seigle, 
3  7i  hectolitres  par  arpent  ou  100  à  110  hectolitres;  il  ne 
vendra  donc  plus  dans  cette  année  que  45  à  50  hectolitres. 
Dans  une  année  mauvaise,  il  ne  récoltera  que  60  à  70  hecto- 
litres; mais  il  diminuera  cette  année  son  personnel  et  ne 
vivra  pas  aussi  bien  que  les  années  précédentes  ;  ce  qui  fait 
qu'il  pourra  encore  vendre  15  à  20  hectolitres. 

D'après  cela,  le  cultivateur  à  20  hectares  se  trouve  encore 
dans  la  catégorie  des  vendeurs  de  blé,  même  dans  une  mau-> 
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vaise  année;  mais  il  est  à  la  limite,  puisqu'il  ne  peut  vendre 
qu'à  la  condition  de  se  serrer  le  ventre.  On  pourra  donc  ad- 
mettre que  celui  qui  ne  cultive  que  15  hectares  ne  pourra 
plus  rien  vendre  dans  une  mauvaise  année,  mais  qu'il  en 
fera  assez  pour  ses  besoins,  qu'il  ne  sera  pas  obligé  d'en 
acheter,  et  que  tous  ceux  qui  ne  cultivent  que  10  hectares 
ou  moins  sont  acheteurs  de  céréales  à  faire  du  pain  dans  une 
mauvaise  année. 

Les  chiffres  ci-dessus  s'appliquent  aux  cantons  de  Bru- 
math,  Hochfelden  et  Truchtersheim,  c'est-à-dire  à  la  partie 
de  l'Alsace  où  l'on  cultive  le  plus  de  blé  ;  ailleurs  il  faut  pro- 
bablement être  encore  plus  grand  cultivateur  pour  rester 
vendeur  dans  une  mauvaise  année.  Je  soumets  ces  chiffres  à 
votre  appréciation  et  prie  particulièrement  mes  collègues 
cntilvateurs  d'émettre  leur  opinion  là-dessus. 

Vous  av^  entendu^  à  la  séance  de  juin,  les  observation^ 
présentées  sur  la  question  par  MM.  North,  Fritsch  et  Prê- 
cheur; outre  cela,  nous  avons  reçu  des  communications  de 
MM.  Stœcklin,  de  Ck)lmar  ;  Ortlieb,  de  Ribeauvillé;  Laufen- 
burger,  de  Gerstheim;  Ulrich,  de  Ssessolsheim,  et  Diebold- 
Ammel,  d'Ittenheim.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  discuter  toutes 
les  observations  qui  se  trouvent  dans  ces  écrits;  comme  la 
plupart  d'entre  eux  paraîtront  dans  le  Bulletin,  vous  jugerez 
vous-mêmes.  Cependant  il  y  a  quelques  assertions  contre  les- 
quelles je  tiens  à  protester.  Ainsi  M.  Diebold-Ammel  dit  que 
la  première  fois  qu'il  est  venu  à  la  Société,  il  a  entendu  un  des 
membres  qui  entrait  avec  un  ami,  et  qui  plus  tard  a  pris 
place  à  la  table  du  Bureau,  dire  :  Non,  le  paysan  n'a  pas 
besoin  de  protection;  si  la  culture  ne  rend  plus,  qu'il  fasse 
autre  chose!  Il  n'est  pas  possible  que  de  pareilles  paroles 
aient  été  prononcées  dans  notre  Société.  M.  Ammel  a  mal 
^compris;  le  membre  en  question  a  dit  très  probablement  :  Si 
la  culture  du  hlé  ne  rend  plus,  qu'il  fasse  autre  chose.  Ce 
qui  n'est  pas  la  même  chose.  Que  M.  Ammel  lise  la  lettre  de 
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M.  Stœcklin,  et  il  y  trouvera  le  même  consdl.  M.  Stœcklin 
engage  en  effet  à  remettre  en  forêts^  prés  ou  pâturages  toutes 
ces  terres  de  qualité  inférieure  qui  ne  peuvent  plus  payer  le 
travail,  qui  n'auraient  jamais  dû  être  défrichées,  et  conseille 
aux  cultivateurs  de  porter  tous  leurs  soins  et  toutes  leurs 
ressources  sur  les  bonnes  terres,  dont  les  produits,  plus 
certains  et  plus  abondants,  seront  rémunérateurs  pour  le 
travailleur.  Ou  bien  qu'on  lise  dans  le  Journal  d'agricul- 
ture pratique  de  M.  Lecouteux  ce  qu'a  dit  M.  Méline,  mi- 
nistre de  l'agriculture  en  France,  dans  son  discours  prononcé 
au  banquet  du  concours  régional  d'Épemay  :  cDe  l'avis  de 
tous  les  hommes  compétents,  le  cultivateur  doit  restreindre 
a  culture  du  blé  aux  terres  de  premier  ordre,  à  celles  dont 
on  peut  obtenir  des  rendements  de  25  à  30  hectolitres  à 
rhectare,  et  transformer  toutes  les  autres  en  prairies,  par- 
tout où  cela  est  possible,  en  cultures  variées,  maraîchères, 
horticoles  ou  arboricoles.  > 

M.  Diebold-Ammel  voudrait  aussi  supprimer  le  commerce 
de  grains  et  même  tout  commerce  I  Comme  consommateur, 
je  proteste  très  vivement  contre  cette  idée,  car  je  crois  que, 
grâce  au  commerce,  nous  n'avons  plus  de  famine  comme  au 
bon  vieux  temps.  —  Je  proteste  aussi  au  nom  des  cultivateurs 
qui  produisent  autre  chose  que  du  blé.  Je  ne  citerai  qu'un 
exemple:  il  y  a  à  Meisenthal,  petit  village  près  de  Soultz- 
sous-Forèts,  une  pauvre  veuve  qui  possède  un  verger  der- 
rière sa  maison.  Eh  bien,  ce  verger  lui  rapporte  en  pommes 
et  en  poires  1200  francs  par  an!  parce  que  le  commerce 
expédie  ces  fruits  dans  le  nord  de  TAllemagne ,  où  il  n'y  en 
a  pas.  Ck>mbien  M.  Diebold-Âmmel  croit-il  que  cette  femme 
retirerait  de  son  jardin,  s'il  n'y  avait  pas  de  commerce? 

Notre  honorable  collègue  se  plaint  aussi  de  la  loi  sur  la 
chasse  et  des  députés  qui  l'ont  votée,  et  trouve  que  les  pay- 
sans sont  toujours  les  déshérités,  les  parias  de  la  société. 
M.  Diebold-Ammel  oublie  qu'avec  le  suffrage  universel  les 
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paysans  sont  les  maîtres  I  et  que  ce  sont  eux  qui  ont  nommé 
des  députés  chasseurs,  et  non  pas  nous,  surtout  pas  les  Stras- 
bourgeoisi  qui  n'ont  même  pas  de  représentant  au  Landes- 
ausschuss  I 

M.  Diebold-Ammel  se  plaint  encore  de  beaucoup  d'autres 
choses,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ;  vous  les  lirez. 

Beaucoup  de  nos  collègues  pensent  trouver  un  remède 
contre  les  souffrances  de  l'agriculture  dans  le  rétablissement 
de  l'échelle  mobile  et  de  la  taxe  du  pain.  Cautère  sur  une 
jambe  de  bois,  à  mon  avis  ;  mais  je  ne  vous  empêche  pas  de 
penser  autrement. 


La  Question  des  Droits  sur  las  Blés, 
par  M.  Â^  St<ioklxh  përe,  de  Golnuur. 

J'ai  bien  reçu  le  questionnaire  de  la  Société,  mais  il  me 
parait  bien  difficile  sinon  impossible  de  répondre  aux  diffé- 
rentes questions  de  l'enquête.  Les  administrations  municipales 
pourraient  peut-être  le  faire  et  encore  comment? 

Cette  question  d'impôts  sur  les  blés  est  une  question  très 
difficile  à  résoudre,  car  pour  une  denrée  de  première  néces- 
sité comme  le  blé,  le  gouvernement  ne  peut  &ire  ce  qu'il 
veut.  Ce  sont  un  peu  les  grands  centres  qui  font  les  lois. 
C'est  une  question  politique. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  qui  pourrait  être  £ait  en 
faveur  du  blé  serait  le  bienvenu  pour  les  cultivateurs  de 
céréales  et  pour  les  terres  à  blé  qui  sont  celles  qui  perdent  le 
plus  de  leur  valeur. 

Au-dessous  de  la  question:  une  augmentation  des  droits 
d'entrée,  etc.,  etc.,  il  est  une  phrase  où  il  est  dit:  c Quand  un 
pays  établit  un  droit  de  douane  sur  un  article  fabriqué,  tous 
les  fabricants  de  ce  pays,  grands  et  petits,  qui  produisent  cet 
article  en  profiteront.  En  est-il  de  même  d'un  droit  d'entrée 
sur  les  blés?  Tous  les  cultivateurs  en  profiteront-ils?  > 
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Il  est  répondu  évidemment  non.  Pour  moi  je  dirais  oui,  car 
je  n'admets  pas  qu'un  cultivateur  qui  se  trouve  dans  le  cas 
d^acheter  du  blé  soit  un  cultivateur  producteur  de  blé;  à 
mon  avis  il  rentre  dans  la  catégorie  des  producteurs  de 
plantes  industrielles,  de  plantes  fourragèresy  de  vin,  etc.  Il 
en  est  de  Tagriculture  comme  de  Tindustrie  :  il  y  a  bien  des 
genres  d'industrie.  Il  y  a  bien  des  genres  de  culture  et 
chaque  culture^  chaque  industrie  est  soumise  à  des  protec- 
tions différentes. 

Or  le  producteur  de  blé,  la  culture  des  céréales  est  celle 
qui  souffre  le  plus  de  l'état  actuel  des  choses.  Elle  a  à  sup  - 
porter  l'augmentation  des  salaires,  à  soutenir  une  concurrence 
de  plus  en  plus  forte  et  voir  ses  droits  protecteurs  diminués. 
Les  autres  cultures  ont  en  général  moins  à  souffrir  de  l'aug- 
mentation des  salaires,  ou  bien  de  la  concurrence,  ou  voient 
leurs  droits  protecteurs  augmentés. 

Ainsi  comparons  le  blé  à  la  vigne,  nous  voyons  qu'un  hec- 
tare de  blé  avec  un  produit  de  1500  kilogr.  et  un  droit  de 
1  fr.  25  c.  jouira  d'une  protection  de  18  fr.  75  c,  tandis 
qu'un  hectare  de  vigne  avec  un  produit  de  30  hectolitres  avec 
son  droit  de  20  fr.  jouira  d'une  protection  de  600  fr. 

Cette  comparaison  peut  se  faire  entre  les  différents  genres 
de  culture  comme  entre  les  différentes  industries. 

Pour  moi  il  est  clair  que  la  culture  des  céréales  est  celle 
qui  souffre  le  plus,  comme  ce  sont  aussi  les  terres  à  céréales 
qui  diminuent  le  plus  de  valeur.  L'on  peut  aussi  bien  dire  un 
impôt  sur  les  blés  ne  profite  pas  à  tous  les  cultivateurs  que 
l'on  peut  dire  un  impôt  sur  les  tissus  ne  profite  pas  à  toutes 
les  industries.  Encore  une  fois,  il  y  a  cultures  comme  il  y  a 
industries,  le  vigneron  supporte  les  droits  sur  le  blé  (ce  qu'il 
peut  faire),  le  cultivateur  à  céréales  supportera  les  droits 
sur  le  vin,  comme  le  cordonnier  supporte  les  droits  sur 
les  tissus.  Pour  moi  il  est  évident  que  les  cultivateurs  de 
céréales  profiteraient  d'un  droit  sur  les  blés,  car  ce  n'est  que 
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d'eux  qu'il  doil  ôlre  question,  et  à  mon  avis  la  question  n'est 
pas  de  savoir  si  une  augmentation  de  droits  sur  les  blés  pro- 
fiterait ou  non  à  tous  les  cultivateurs,  mais  bien  de  savoir  si 
le  gouvernement  voudra  et  pourra  élever  les  droits  sur  une 
matière  de  première  nécessité  comme  le  blé.  D'un  côté  ce 
serait  désirable,  car  la  grande  culture  est  en  souffrance,  et  aussi 
longtemps  qu'il  y  a  des  nationalités,  qu'il  peut  y  avoir  des 
conflits  par  suite  des  isolements,  il  serait  bon  qu'une  nation 
puisse  à  peu  près  sesufIGre.  Mais,  d'un  autre  côté,  les  relations 
entre  les  peuples  sont  grandement  facilitées  et  tendent  à  se 
développer  très  largement  ;  le  libre  échange,  quoique  mortel 
pour  bien  des  contrées^  tend  à  s'imposer  de  plus  en  plus. 

Il  faut  marcher  avec  le  temps  et  ne  pas  vouloir,  par  des 
droits,  soutenir  des  cultures,  des  industries  que  le  pays  ne  peut 
naturellement  produire  dans  de  bonnes  conditions. 

La  protection  dont  jouissent  nos  vins  provoquera  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné  le  môme  malaise  dans  nos 
vignobles. 

Je  ne  vois  d'autre  issue  à  cette  crise  que  d'engager  nos 
propriétaires  à  diminuer  d'un  trait  de  plume  une  bonne 
partie  de  la  valeur  acquise  de  nos  terres  et  d'engager  les  cul- 
tivateurs à  remettre  en  forêts,  prés  ou  pâtures  toutes  ces 
terres  de  qualité  inférieure  qui  ne  peuvent  plus  payer  le  tra- 
vail et  qui  n'auraient  jamais  dues  être  défrichées,  et  de  reporter 
tous  leurs  soins  et  toutes  leurs  ressources  sur  les  bonnes 
terres  dont  les  produits  plus  certains  et  plus  abondants  seront 
rémunérateurs  pour  le  travailleur  et  combleront  une  partie 
des  manquants  occasionnés  par  Tabandon  des  mauvaises 
terres. 


La  Grise  agricole. 
Observation  de  M.  Fsitbch,  de  Gozwiller. 

Tout  le  monde  est  d'accord  pour  dire  que  Tagriculture  est 
en  souffrance,  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  les  moyens  à 
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employer  pour  remédier  à  ce  mal.  Tandis  que  les  comiœs 
agricoles  se  prononcent  pour  une  élévation  des  droits  d'entrée 
sur  les  bléSy  on  trouve  dans  cette  enceinte  que  cette  mesure 
ne  servirait  à  rien  à  l'agrioulture.  Gomme  jusqu'ici  aucun 
cultivateur  n'a  pris  la  parole  dans  notre  Société,  je  vous 
demande,  Messieurs,  la  permission  de  vous  faire  connaître 
mon  opinion  concernant  ce  sujet. 

Par  principe  je  ne  suis  pas  pour  les  droits  d'entrée  ni 
pour  les  lois  protectrices^  car  je  voudrais  qu'il  fût  possible 
qu'il  y  aie  libre  échange  entre  tous  les  pays,  entre  tous  les 
peuples  ;  mais  les  droits  d'entrée  rapportent  beaucoup  d'ar- 
gent aux  gouvernements ,  et  vous  savez,  Messieurs,  que  les 
gouvernements  ont  besoin  de  beaucoup  d'argent.  Puis  il  y  a 
certaines  branches  de  l'industrie  qui  ont  besoin  d'être  pro* 
tégées,  pour  ne  pas  succomber  à  la  concurrence  étrangère. 

Si  donc,  Messieurs,  l'industrie  est  favorisée  de  cette 
manière^  pourquoi  l'agriculture  ne  devrait  pas  l'être  à  son 
tour?  L'agriculture  a  à  lutter  avec  la  plus  formidable  des 
concurrences.  Moyennant  les  grandes  voies  de  communication 
qui  se  sont  établies  dans  les  dernières  années,  les  chemins 
de  fer,  les  canaux,  les  jonctions  des  mers,  il  est  facile  au 
commerce  de  remplir  nos  marchés  de  blés  étrangers  et  de 
nous  les  amener  des  pays  les  plus  lointains.  Ces  pays 
peuvent  produire  à  meilleur  marché,  parce  que  leurs  terres 
défrichées  n'ont  pas  besoin  de  fumier,  parce  que  la  main- 
d'œuvre  est  moins  chère  et  parce  qu'ils  ne  payent  guère  ou 
pas  d'impôt  du  tout. 

Je  trouve  donc  que  ce  serait  équitable  d'élever,  si  ce  n'est 
que  modiquement,  les  droits  d'entrée  sur  les  blés,  car  le 
cultivateur  ne  désire  pas  de  disette  ni  même  de  cherié. 

Si  le  gouvernement  n'y  faisait  rien,  ce  serait  favoriser 
l'étranger  au  détriment  de  l'indigène,  de  l'indigène  dont  ses 
propres  produits  sont  imposés.  Le  bouilleur  de  son  propre 
cru  est  obligé  de  payer  pour  sa  propre  consommation  et  le 
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planteur  de  tabac  paye  la  plus  grande  part  des  impôts  élevés 
dont  cette  marchandise  a  été  frappée.  Nous  l'avons  pu 
constater  la  dernière  année ,  où  l'on  a  payé  des  prix  si 
minimes,  que  si  cela  continuait  ainsi,  le  cultivateur  ne 
pourrait  plus  planter  cette  marchandise. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  par  l'impôt  sur  le  blé  l'agricul- 
ture se  relèvera  entièrement,  il  y  a  encore  d'autres  maux  qui 
pèsent  sur  elle.  Le  militarisme  qui  lui  enlève  les  meilleurs 
bras  et  qui  inflige  au  père  de  famille  des  dépenses  qu'il  ne 
connaissait  pas  auparavant,  l'enregistrement  qui  frappe  sou- 
vent les  familles,  souvent  des  mineurs  qui  ont  le  malheur  de 
perdre  leurs  parents, .  tandis  que  d'autres  qui  ne  sont  pas 
éprouvés  n'ont  rien  à  payer;  il  y  a  encore  bien  d'autres 
maux  qui  dépendent  du  gouvernement. 

Mais  il  y  a  encore  un  autre  remède  pour  relever  l'agricul- 
ture et  qui  dépend  seul  du  cultivateur,  et  là  on  pourrait 
employer  le  proverbe  «aide-toi,  Dieu  t'aidera»  ;  ce  remède 
a  été  souvent  discuté  et  consulté  dans  notre  enceinte  : 

Ce  remède  consiste  de  changer  de  culture,  de  planter  plus 
de  fourrage,  de  tenir  et  d'élever  plus  de  bétail  et  surtout  de 
remplacer  au  moins  la  moitié  des  chevaux  par  des  bètes  à 
cornes,  et  de  cette  manière  produire  plus  et  de  meilleur 
fumier. 

Si  le  cultivateur  agissait  ainsi,  et  si  le  gouvernement  à  son 
tour  contribuait,  en  augmentant  d'une  manière  modérée  les 
droits  d'entrée  sur  les  blés  et  quelques  bonnes  années  aidant, 
l'agriculture  pourrait  de  nouveau  atteindre  l'état  florissant 
dans  lequel  elle  se  trouvait  il  y  a  une  douzaine  d'années. 


Réponse  à  l'Enquête  sur  les  Blés, 

par  M.  Ulrich,  de  BeBSolflheim. 

J'ai  tâché  de  recueillir  des  renseignements  non  seulement 
à  Saessolsheim  que  j'habite,  mais  dans  cinq  autres  communes 


de  ma  circonscription,  savoir:  Dunzenhdm,  Rohr,  Friedols- 
heim,  Maenolsheim  et  Littenheim.  Ces  communes,  y  compris 
Sœssolsheim,  comptent  476  chefs  de  famille,  ayant  tous 
quelques  parcelles  de  terres,  on  y  compte  quelques-uns  qui 
n'ont  pas  de  train  de  culture,  tels  que  tonneliers,  maréchaux 
feiTants,  charrons,  menuisiers,  etc.  Je  trouve  que  M.  Mus- 
culus  a  laissé  une  grande  lacune  dans  le  questionnaire  en  ne 
parlant  de  ces  sortes  de  cultivateurs,  qui,  quoique  ne  produi- 
sant pas  assez  pour  leur  consommation,  ont  tout  avantage  en 
vendant  leur  produit  de  blé  à  un  prix  rémunérateur;  ils  s'in- 
quiètent fort  peu  que  le  pain  qu'ils  achètent  coûte  quelques 
pfennig  de  plus,  disant  si  le  grand  producteur  encaisse  de 
l'argent,  j'aurais  d'autant  plus  de  journées  à  compter  avec  lui. 

Il  existe  une  autre  classe  qu'il  faut  prendre  en  consi- 
dération, ce  sont  les  journaliers  de  chaque  commune,  qui, 
bien  qu'ils  ne  produisent  pas  assez  pour  entretenir  leur 
famille,  vendent  néanmoins  le  blé  qu'ils  récoltent  et  viennent 
gagner  chez  le  grand  cultivateur  le  quotidien  pour  femme  et 
enfants.  Eux-mêmes  sont  également  nourris  à  la  ferme  :  Il  y 
en  a  même  qui,  la  famille  étant  trop  nombreuse^  envoient 
mendier  leurs  enfants  (itiention  faite  pour  Sœssolsheim). 

CùnduvîOH,  —  Personne  ne  demande  un  prix  exagéré 
pour  les  céréales,  mais  im  droit  protecteur,  en  d'autres  mots 
l'échelle  mobile  comme  elle  se  pratiquait  dans  le  temps,  et 
chacun  pourra  être  satisfait. 

Le  libre  échange  est  défectueux  pour  l'agriculture,  ce  n'est 
pas  le  consommateur,  mais  le  commerçant  seul  qui  en  tire 
profit  au  détriment  du  protecteur. 


Réflexions  sur  la  Situation  de  rAgricnltnro, 

par  M.  Dibbold-Ammel,  d^Ittenhrân. 

L'importance  de  la  question  agricole  m'engage  à  accom- 
pagner le  formulaire,  que  vous  m'avez  bien  voulu  envoyer,  de 
quelques  remarques. 
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L'enquète,  telle  que  l*a  proposée  M.  Musculus^  ne  saurait 
donner  que  des  résultats  apparents  ;  pour  avoir  des  données 
réelles,  il  faudrait ,  comme  je  Tai  fait,  n'admettre  sur  le 
tableau  que  les  personnes  qui  font  l'agriculture  par  profession 
principale  et  en  éliminer  tous  ceux^  artisans  ou  journaliers, 
qui  cultivent  pour  leurs  besoins  personnels  quelques  ares  de 
terre,  aussi  bien  qu'on  ne  compterait  pas  non  plus,  par 
exemple,  parmi  les  couturières  une  femme  qui  raccommode 
les  babits  de  son  mari  ou  qui  confectionne  un  vêtement  pour 
son  enfant. 

Le  prétexte  le  plus  saillant  que  les  adversaires  des  droits 
d'entrée  sur  les  céréales  nous  opposent,  c'est  l'encbérisse- 
ment  du  pain.  £b  bien  I  je  dis  que  cet  enchérissement  n'au- 
rait pas  lieu  si  l'on  établissait,  avec  les  droits  d'entrée,  la  taxe 
sur  le  pain.  Mais  ici  on  toucherait  de  nouveau  une  corde 
sensible  :  les  commerçants  en  blés.  En  effet,  ces  derniers 
seraient  placés  sur  une  base  très  peu  solide,  si  tout  d'un 
coup  le  prix  du  pain  devait  se  régler  sur  le  prix  du  blé  qu'on 
paye  sur  nos  marchés.  Évidemment  il  ne  serait  plus  possible 
que  les  matières  premières  passassent  par  trois  ou  quatre 
mains,  qui  prélèvent  chacune  un  bénéfice,  avant  d'être 
livrées  au  consommateur.  L'institution  des  négociants  en 
céréales  est-elle  donc  si  indispensable  pour  qu'on  n'ose  pas 
les  empêcher  un  peu  d'exploiter  ou  plutôt  de  ruiner^  et  le 
cultivateur  et  l'ouvrier,  les  deux  professions  qui  empêchent 
le  monde  de  mourir  de  faim.  Il  faut  avouer  que  non,  car  la 
main  qui  crée  est  plus  indispensable  que  celle  qui  ne  Êiit  que 
mettre  les  effets  d'un  tiroir  dans  l'autre  pour  en  soustraire 
chaque  fois  une  partie.  Je  me  rappelle  fort  bien  encore  que 
le  boulanger  venait  lui-même  au  marché  pour  acheter  direc- 
tement du  cultivateur  les  blés  qu'il  lui  fallait,  et  comme  tout 
le  monde  avait  alors  son  pain  à  temps,  il  en  faut  conclure 
que  maintenant  le  même  procédé  pourrait  encore  suffire.  Il 
va  sans  dire  que  le  bénéfice  n'étant  pris  qu'une  seule  fois,  le 


—    404    — 

blé  pourrait  se  payer  plus  cher  sans  augmenter  le  prix  du 
pain. 

Encore  si  le  commerce  était  parvenu  à  gouverner  ainsi  le 
monde  par  ses  propres  forces,  je  n'aurais  rien  à  dire  ;  mais 
il  n'y  est  arrivé  que  par  les  moyens  de  transport  que  lui 
a  construits  ou  subventionnés  l'État,  et  dans  ces  capitaux  il 
est  entré  pas  mal  d'argent  de  provenance  agricole.  Si  donc, 
avec  une  partie  de  notre  argent,  TÉtat  a  créé  tant  de  facilités 
au  commerce,  il  est  de  toute  justice  qu'il  détourne  aussi  de 
nous  les  suites  lâcheuses  qui  tendent  à  nous  ruiner,  soit  en 
nous  protégeant  par  des  droits  d'entrée,  soit  en  augmentant 
les  tarifs  de  transport  pour  les  produits  agricoles  d'origine 
étrangère. 

Molière,  dans  son  Bourgeois  gentiUiommef  nous  a  laissé 
une  phrase  célèbre:  «Vous  êtes  orfèvre.  Monsieur  Josse. » 
Cette  parole  ne  pourrait-on  pas  l'appliquer  à  maint  contem- 
porain, même  à  certains  de  nos  députés  ;  et  en  eifet,  le  peu 
de  faveurs  que  l'on  ait  faites  à  l'agriculture  n'ont  été  adoptées 
qu'autant  qu'elles  ne  touchaient  nullement  d'autres  intérêts, 
tandis  qu'on  a  fait  des  faveurs  à  bien  d'autres,  sans  se  soucier 
qu'elles  fassent  du  tort  à  l'agriculture  ou  non.  Comme  exemple 
je  veux  parler  de  la  loi  sur  la  chasse.  Sous  prétexte  d'aug- 
menter la  richesse  nationale  en  favorisant  la  jnultiplication 
du  gibier,  on  est  venu  entamer  le  droit  le  plus  sacré  :  le  droit 
de  propriété  ;  on  a  fait  une  expropriation  forcée,  publique 
pour  —  utilité  —  moins  que  cela  encore  pour  du  plaisir 
privé.  Nous  avons  vu  accueillir  avec  joie  par  des  hommes 
du  progrès  l'abolition  de  servitudes  de  pâturages  dans  cer- 
taines localités  ;  mais  on  a  créé  un  pâturage  où  des  bètes 
sauvages,  appartenant  à  d'autres  par  la  loi,  vont  chercher  leur 
nourriture  sur  la  propriété  d'autrui,  de  celui  qui  est  obligé 
de  payer  les  contributions.  Si  un  pâturage  réglé  ne  peut 
donner  de  profit,  quel  doit  être  ce  dernier  si  le  gibier  cherche 
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sa  nourriture  en  toutes  saisons  et  sur  des  terrains  dont  la 
culture  est  destinée  à  autre  chose. 

Mais  que  voulez-vous,  l'agriculture  était  de  tous  temps 
considérée  comme  la  cendrillon.  Il  y  a  quelque  temps,  la 
Landunrthschaftliche  ZeiiBchrift  a  publié  un  petit  article 
dans  lequel  on  critiquait  les  villageois  qui  donnaient  des 
prénoms  de  distinction?!  Au  point  de  vue  historique,  les 
noms  usités  généralement  dans  les  villes  ont-ils  un  rang 
plus  élevé  que  ceux  qu'on  donne  à  la  campagne  ?  Et  par  sa 
sig]iification  étymologique,  le  nom  Grethel,  par  exemple 
(Marguerite,  la  Perle),  convient-il  mieux  à  une  villageoise 
que  le  nom  usité  en  ville  Emma  (abeille  —  la  laborieuse)? 

En  lisant  ce  ridicule  article,  je  pensais  d'abord  à  une 
mauvaise  plaisanterie;  mais  après  réflexion  fkite  et  en  lisant 
la  remarque  de  la  Elsass-Lothringische  Zeitung  qui  a 
reproduit  les  vers  et  qui  désignait  la  critique  mit  Rechtj  je 
n'avais  plus  de  doute  de  quelle  manière  il  fallait  interpréter 
la  chose. 

On  en  a  tant  de  ces  critiques  :  Quand  un  cultivateur,  avec 
une  fortune  d'une  centaine  de  mille  francs,  fréquente  une 
ou  deux  fois  par  mois^  en  allant  en  ville,  un  hôtel  de 
deuxième  rang  au  lieu  d'aller  manger  dans  une  gargotte  un 
cervelas  ou  un  morceau  de  Gruyère,  on  le  critique  ;  tandis 
qu'on  trouve  tout  naturel  qu'un  négociant,  qui  ne  dispose 
même  pas  d'un  pareil  capital  propre  à  lui,  fréquente  cet 
hôtel  et  tienne  à  ce  que  ses  commis  voyageurs  fréquentent 
ce  même  hôtel  journellement.  Nous  entendons  critiquer  ce 
même  cultivateur  s'il  porte  des  habits  dont  la  coupe  se  rap- 
proche de  celle  qu'on  fait  en  ville,  tandis  qu'on  fait  tous 
les  éloges  à  un  petit  clerc  qui  n'a  pas  d'autre  sou  que  ses 
gages  :  Ah  que  ce  jeune  homme,  malgré  son  petit  salaire,  est 
convenablement  habillé  I 

On  voudrait  qu'entre  la  ville  et  la  campagne  il  y  eut  un 
abime  infranchissable,    c  Comment  I  ces  gens-là,  ces  dés- 
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hérités,  ces  prostitués  déploient  tant  de  luxe  et  ils  veulent 
encore  qu'on  les  protège  I  Que  Ton  fasse  des  droits  d'entrée 
pour  enchérir  leurs  produits  1 1  > 

Que  des  habitants  de  la  ville,  qui  n'ont  jamais  entendu 
autre  chose,  aient  de  ces  pensées-là...  Soit  I  Mais  que  cette 
opinion  règne  même  au  sein  d'une  Société  qui,  entre  autres, 
s'est  proposé  pour  but  la  prospérité  de  l'agriculture  !  Ce  fait 
m'a  vivement  frappé.  Jugez  de  ma  déception,  lorsque,  après 
ma  nomination  comme  membre,  j'ai  assisté  pour  la  première 
fois  à  la  séance,  j'ai  entendu  dire  par  un  des  membres  qui 
entrait  avec  un  de  ses  amis  et  qui  a  pris  plus  tard  place  à 
la  table  du  bureau  :  c  Non  1  le  paysan  n'a  pas  besoin  de 
protection;  si  la  culture  ne  rend  plus,  qu'il  fasse  autre 
chose  (sic)  I  »  Le  ton  qui  accompagnait  ces  paroles  ne  m'a  pas 
laissé  le  moindre  doute  de  quelle  manière  il  fallait  inter- 
préter ces  paroles. 

Note  sur  les  Soultrances  de  rAgricnltnre, 

p«r  H.  NoBTR,  de  HohfrankMLheim. 
Messieurs, 

Un  grand  ministre  a  dit  jadis  que  l'agriculture  est  la  ma- 
melle de  la  France.  Cette  parole  du  grand  homme  est  telle- 
ment vraie  que,  quand  Tagriculture  est  en  souffrance,  toutes 
les  aiïaires  languissent  et  la  classe  ouvrière  a  de  la  peine  à 
gagner  de  quoi  vivre. 

Permettez-moi  donc,  messieurs,  de  vous  soumettre,  au  su- 
jet de  la  question  qui  nous  préoccupe,  quelques  réflexions 
que  je  crois  de  nature  à  pouvoir  remédier,  dans  une  certaine 
mesure,  au  mal  qui  afflige  notre  pays. 

D'abord  une  augmentation  des  droits  d'entrée  sur  les 
céréales  étrangères  améliorerait  le  sort  du  cultivateur  sans 
porter  préjudice  aux  personnes  qui  sont  dans  le  cas  d'acheter 
leur  farine  ou  leur  pain  qu'ils  payent  aujourd'hui,  à  défaut  de 
taxe,  aussi  cher  que  si  Theclolitre  de  blé  se  vendait  de  %  à 
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26  i'r.,  fandis  qu'il  ne  se  vend  que  de  19  à  20  fr.,  et  pourquoi? 
parce  que  les  blés  nous  arrivent  en  grande  quantité  de  la 
Hongrie  et  de  l'Amérique. 

A  Tépoque  où  nous  avions  l'échelle  mobile,  nos  marchés 
d'Alsace  étaient  bien  approvisionnés  de  blés  des  cultivateurs, 
et  les  boulangers  et  marchands  de  farine  achetaient  directe- 
ment des  cultivateurs. 

Aujourd'hui,  par  suite  de  l'importation  des  blés  étrangers, 
les  marchés  n'existent  plus  que  nominalement  et  le  commei*ce 
des  céréales  est  entre  les  mains  des  juifs  et  des  gros  meuniers, 
qui  font  la  pluie  et  le  beau  temps  et  réalisent  un  bénéfice  de 
S5  à  30  «/o  au  détriment  du  cultivateur  et  de  l'ouvrier,  qui  ont 
pour  tout  bénéfice  les  peines  et  les  charges. 

A  l'époque  où  le  prix  du  pain  était  taxé  et  la  boulangerie 
soumise  à  une  surveillance,  le  pain  se  vendait  moins  cher 
et  était  de  meilleure  qualité;  aujourd'hui,  les  boulangers 
s'entendent  entre  eux  et  avec  leurs  fournisseurs  de  fiarine,  les 
gros  meuniers  fabricants,  et  vendent  leur  pain  comme  bon 
leur  semble.  A  Hochfelden,  où  il  y  a  8  boulangers,  et  dans 
les  environs,  la  miche  de  pain  de  6  livres  est  vendue  à 
1  fr.  10  c;  les  boulangers  réalisent  donc  un  bénéfice  énorme 
de  30  centimes  par  miche,  eu  égard  au  prix  des  blés  payés  aux 
cultivateurs.  Pour  prouver  mon  allégation^  messieurs,  je  vous 
citerai  un  exemple  digne  d'éloges.  M.  Goldenberg,  du  Zorn- 
hof,  achète  les  blés  ou  farine  et  fait  cuire  le  pain  pour  ses 
nombreux  ouvriers  ;  il  leur  livre  la  miche  de  pain  blanc  de 
6  livres  à  80  centimes  et  le  pain  est  bien  meilleur  que  celui 
des  boulangers  ;  les  ouvriers  gagnent  donc  30  centimes  par 
miche  et  leur  honorable  patron  réalise  encore  un  bénéfice 
tout  en  les  favorisant  ainsi. 

Il  serait  donc  urgent  et  de  l'intérêt  tant  du  producteur  que 
du  consommateur,  d'augmenter  les  droits  d'entrée  sur  les 
céréales  étrangères  et  de  réglementer  la  boulangerie. 
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La  Grisa  agricola, 

par  M.  Th.  Hattmâhn,  de  Hagaenau. 

C'est  une  chose  bien  grave  que  d'imposer  le  consommateur 
pour  venir  en  aide  au  producteur  ?  Ne  serait-ce  pas  subven- 
tionner l'ignorance  relative  de  nos  cultivatem^^  que  de  leur 
accorder  le  droit  d'entrée  qu'ils  réclament  contre  les  céréales 
étrangères?  —  Si  nos  terres  ne  rapportent  que  16  hectolitres 
de  blé  par  hectare^  tandis  qu'en  Angleterre,  en  Norwège,  en 
Belgique,  elles  en  rapportent  le  double,  feut-il  en  accuser  le 
libre-échange,  ou  ne  conviendrait-il  pas  mieux  de  dire  que 
nos  paysans  ignorent  absolument  les  premiers  principes  de  la 
science,  qu'ils  ont  des  instruments  arriérés  de  cent  ans, 
qu'ils  ne  savent  pas  employer  les  engrais  et  les  méthodes 
perfectionnées  de  culture.  Il  est  profondément  regrettable 
que  beaucoup  de  propriétaires,  qui  devraient  être  à  l'avanl- 
garde  du  progrès,  vivent  dans  la  routine  !  Demander  tout  au 
gouvernement,  c'est  nier  le  progrès  I 


Le  Droit  sur  las  Blés, 

par  M.  PbAchbub,  de  Schlostadt. 

Pour  m'orienter  autant  que  possible  dans  la  question  des 
droits  sur  les  blés,  je  me  suis  adressé  à  quelques  personnes 
pour  avoir  leur  opinion.  Les  questions  que  je  leur  ai  faites  et 
les  réponses  étaient  les  suivantes  : 

Quelle  est  la  moyenne  approximative  des  sacs  de  blé 
vendus  par  an  par  un  cultivateur  moyen? 

Réponse  :  25  quintaux  métriques. 

Ce  cultivateur  troque-t-il  beaucoup  de  blé  contre  la  farine, 
ou  fait-il  de  la  farine  pour  cuire  le  pain  lui-môme? 

Réponse:  La  moitié  des  cultivateurs  vendent  le  blé  et 
achètent  de  la  farine  ou  du  pain,  tandis  que  l'autre  moitié  font 
faire  de  la  farine  et  cuisent  le  pain  eux-mêmes. 


Quelle  est  la  farine  prédominante  achetée  par  le  cultivateur 
moyen  pour  sa  consommation  ? 

Réponse  :  Les  5/6  des  cultivateurs  achetants  prennent  des 

farines  3«  et  le  1/6  des  farines  blanches. 

(Un  correspondant  observe  :  L'ouvrier  du  pain  blanc  et  le 
cultivateur  du  pain  bis.) 

A  ces  questions  il  faut  ajouter  que: 

100  kilogr .  de  farine  l'^'  donnent  55  miches  de  pain  de  5  livres* 

100  kilogr.  de  farine  2®        :»       57      »  y>  & 

100  kilogr.  de  farine  3e        »       60      »  »  ï>    « 

Que  la  farine  1'°  contient  30%  ^^^  glulen. 

Que  la  farine  2c        »        25  ^7„        » 

Que  la  farine  3c        »        20%        » 

J'ai  reconnu  par  mon  questionnaire  que  les  adlicrouls  ri 

les  adversaires  des  droits  peuvent  être  ran^rés  en  deux  narlic^-, 

dont  Tune,  l'industrie,  est  contre  —  et  l'autre,  la  culture,  e.'^t 

|iour  ces  droils. 

En  admettant  une  baus.-e  de  7  M.  ^ur  les  lOO  kilo;p\  de 

blé,  ce  qui  le  mettrait  à  30  M.,  elese  repartir;  il  coimne  ^ui:  : 

Sur  les  farines  l''^"  '2,10  M. 

Sur  les  farines  2^^    1,75  M. 

Sur  les  farines  3'"  1,40  M. 

La  hausse  sur  les  100  kilogr.  de  la  farine  3^  achetée  de 

préférence  par  le  cultivateur  serait  donc  de  1,40  M.  Les 

20  "/o  de  gluten  représenteront  12  miches  coûtant  1^40  M. 

de  plus,  ce  qui  mettrait  la  miche  à  11  Pf.  au  maximum  de 

plus*. 

Un  ménage  de  cultivateur  composé  de  4  personnes  achetant 

une  miche  de  pain  par  jour  aura  donc  au  maximum  11  Pf. 

de  frais  d'achat  de  pain  de  plus  en  365  jours,  soit  40  M. 

*  Certains  meuniers  disent  que  100  kilogr.  de  farine  3®  ne  donnent 
que  55  miches,  ce  qui  mettrait  la  miche  k  12  pf.  au  lieu  de  11,  et  les 
frais  de  Tannëe  k  43.S0  m.  au  lieu  de  40. 

*  Observation  prëcëdente. 
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Ce  même  ménage  vendant  25  quintaux  métriques  à  7  M. 

de  plus  recevra 175  M.  de  plus, 

déduction  des 40  M.  de  hausse  sur  le  pain, 

il  reste 135  M. 

A  cet  avantage,  il  faut  agouter  le  produit  des  droits  ana- 
logues qui  devront  nécessairement  être  établis  sur  Tavoine  et 
Torge  dont  le  bénéfice  revient  entièrement  au  cultivateur  et 
qui  peut  être  évalué  au  moins  à  la  moitié  de  celui  du  blé, 
soit  77,50  M.,  agoutés  aux  135  M.  donne  212,50  M. 

La  culture  moyenne  achetant  le  pain  ou  la  farine  trouvera 
donc  un  avantage  annuel  de  212^50  M. 

Les  autres  cultivateurs  vendeurs  de  25  quintaux  métriques 
qui  font  moudre  leur  orge,  leur  seigle  et  leur  petit  blé,  y 
trouveront  rentier  avantage  des  droite  de  175  M.  avec  la  plus- 
value  de  l'avoine,  du  restant  de  l'orge  et  du  seigle  non  absorbé 
par  le  ménage  et  que  je  n'évalue  qu'à  25  M.,  soit  ensemble 
200  M. 

Si  nous  considérons  le  cas  particulier  du  cultivateur  de 
25  quintaux  métriques  (celui  qu'on  veut  protéger  le  plus 
spécialement),  nous  reconnaîtrons  aisément  que  ce  cultiva- 
teur ne  peut  arriver  à  un  résultat,  qu'en  s'imposant  des  pri- 
vations journalières  et  en  poursuivant  le  travail  champêtre 
avec  un  labeur  désespéré. 

L'enquête  agricole  du  moment  le  prouvera. 

Si  danâ  le  premier  cas,  on  peut  obtenir  à  ce  cultivateur  un 
bénéfice  annuel  de  212  M.,  dans  le  second  de  200  M.,  rien  que 
pour  le  blé,  j'aime  à  croire  que  cela  peut  être  considéré 
comme  un  bienfait  réel. 

Et  la  grande  culturCy  qui  n'est  pas  moins  à  plaindre  que 
la  petite^  y  trouvera  un  avantage  qui  ira  en  augmentant 
dans  la  proportion  du  nombre  de  quintaïuc  ^nétriques  de 
blé  à  vendre. 

Si  d'un  autre  côté  l'on  considère  la  charge  qu'un  droit  de 
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7  M.  par  100  kilogr.  de  blé  occasionne  à  Touvrier,  au  con- 
sommateur en  général^  elle  est  encore  de  11  Pf.  par 
ménage  de  4  personnes,  conséquemment  minime  et  qui  se 
perd  dans  les  dépenses  totales  du  ménage  ;  elle  est  également 
minime  en  comparaison  du  bien-être  qu'elle  répand  parmi 
les  cultivateurs  qui  forment  la  masse  des  consommateurs. 

Au  reste  cette  petite  surcharge  de  11  Pf.  n'est  pas  ce  qui 
peut  mettre  en  péril  l'existence  d'un  ménage,  et  la  locution 
du  pain  à  bon  marché  paraît  être  une  vaine  formule  derrière 
laquelle  on  abrite  les  intérêts  particuliers. 

Personne  ne  mettra  en  doute  que  le  prix  actuel  du  blé 
n'est  pas  assez  rémunérateur,  puisqu'on  reconnaît  générale- 
ment qu'il  le  devient  seulement  à  partir  de  25  fr.  l'hectolitre, 
et  ce  n'est  que  par  la  protection  qu'on  pourra  lui  assurer  ce 
prix,  à  l'instar  de  la  protection  accordée  à  l'industrie. 

Le  cultivateur  porte  incontestablement  les  plus  lourdes 
charges  ;  sa  plus  petite  motte  de  terre  est  frappée  du  revenu 
cadastral,  il  n^échappe  pas  même  aux  prestations  en  nature 
qui  le  concernent  presque  seul,  et  à  côté  de  cela  on  veut 
lui  imposer  la  production  du  pain  dans  des  conditions  qui  le 
mènent  à  la  ruine.  Il  est  le  moins  protégé,  délaissé  de  toutes 
les  classes  dirigeantes,  et  pour  peu  qu'il  cherche  à  revendiquer 
ses  droits  à  la  faveur  identique,  ses  prétentions  sont  repous- 
sées comme  superflues. 

L'impôt  de  mutation  sur  la  propriété  rurale,  instrument 
de  son  travail,  est  de  beaucoup  plus  élevé  que  celui  sur  les 
valeurs  mobilières,  et  le  cultivateur  le  supporte  sous  toutes 
les  formes  et  dans  toutes  les  circonstances,  tandis  que  les 
valeurs  mobilières  en  sont  exemptes  ou  savent  y  échapper. 

Il  contribue  de  plus  indirectement,  par  la  caisse  de  l'État 
qu'il  alimente  le  plus,  à  toutes  les  subventions,  à  l'établisse- 
ment et  à  l'entretien  des  institutions  d'enseignement  supé- 
rieur sans  pouvoir  y  participer,  à  tous  les  travaux  publics, 
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même  à  rembellissement  des  villes,  souvent  contrairement  à 
SCS  intérêts. 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  que  le  déficit  produit 
par  la  culture  actuelle  du  blé,  ne  peut  être  couvert  que  par 
le  reste  de  la  culture  intensive,  dont  elle  est  le  ver  solitaire. 

Les  dépenses  journalières  de  la  masse,  c'est-à-dire  de  Ta- 
{çriculture,  ne  sont-elles  pas  d'une  certaine  ressource  pour 
l'industrie?  Par  suite  la  protection  accordée  à  cette  masse 
n'est-elle  pas  pleinement  justifiée  par  le  profit  qu'elle  peut 
apporter  aux  affaires  de  toutes  les  autres  branches?  La  hausse 
sur  le  pain  de  Touvrier  industriel  n'est  donc  pas  une  perte 
inatérielle  pour  lui,  puisqu'elle  se  trouve  compensée  par  la 
protection  accordée  au  plus  grand  consommateur  des  produits 
industriels,  —  au  cultivateur. 

Le  9  mai  il  a  été  dit  avec  autorité  au  Reichstag  : 

€  Ich  halte  es  fur  meine  Pflicht  fur  die  Landwirthschaft  mit 
Entschiedenheit  einzutreten.  Die  Landwirthschaft  ist  das 
Hauptgewerbe  des  Landes;  hielten  die  Landwirthe  besser 
zusammen,  so  wûrden  sie  sich  besser  schûtzen.  Sie  lassen 
sich  aber  vertreten  durch  Gelehrte,Beamte  u.  s.  w.» 

L'avoir  du  cultivateur  descend  en  ligne  directe  avec  l'aug- 
mentation de  la  concurrence  étrangère.  Les  forces  de  pro- 
duction sont  trop  inégales;  nous  sommes-  les  plus  faibles, 
trop  faibles  pour  soutenir  la  lutte,  et  si  vous  nous  désarmez, 
nous  succomberons  impitoyablement. 

On  dit  quelquefois  à  l'agriculteur  de  faire  autre  chose  que 
du  blé!  Et  par  quoi  pourrait-on  le  remplacer?  ParTélève  du 
bétail  ?  Mais  pour  élever  des  bestiaux  et  feire  de  la  viande,  il 
faut  des  grains  et  de  la  paille  et  par  suite  du  blé.  Puis  il  ar- 
rivera pour  la  viande  ce  qui  est  arrivé  pour  le  blé.  Nous 
aurons  aussi  une  invasion  de  viandes  américaines.  —  Parles 
plantes  industrielles?  On  avait  le  tabac  dont  la  culture  était 
très  florissante.  Est  venu  l'impôt  spécial,  en  sus  des  autres, 
qui  lui  a  donné  le  coup  de  grâce.  —  Au  reste  le  blé  est  indis- 
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pensable  à  un  bon  assolement  ;  on  peut  en  soustraire  cer- 
taines plantes  industrielles  et  certaines  racines,  mais  il  faut 
toujours  revenir  au  blé.  —  Et  puis  on  ne  change  pas  la  cul- 
ture d*un  jour  à  l'autre  ;  les  transformations  sont  lentes, 
coûteuses,  risquées  et  rencontrent  des  obstacles  dans  les 
habitudes  séculaires  du  pays. 

D'ailleurs,  l'État  forme  un  ensemble  dont  toutes  les  parties 
doivent  être  pondérées,  où  chaque  membre  a  le  même  droit 
à  la  protection  et  à  la  prospérité  ;  sans  cela  TÉtat,  mal  équi- 
libré, va  à  sa  ruine  ;  le  Gouvernement,  dans  son  accepta- 
tion vraie,  doit  être  le  régulateur  équitable  de  tous  les  inté- 
rêts et  venir  en  aide  à  ceux  qui  souffrent  pour  le  bien-être 
de  tous. 

Bien  des  personnes  ont  des  inquiétudes  sérieuses  sur  la 
part  qui  adviendrait  à  l'État  et  craignent  que  cette  ressource 
inattendue,  au  lieu  de  servir  au  dégrèvement  de  la  culture 
ou  d'une  charge  impopulaire,  ne  sera,  absorbée  que  par  la 
prodigalité  abusive  qu'il  accorde  à  ses  branches  favorites. 

Cette  question  appartenant  à  l'émargement  du  budget  de 
l'État,  nous  en  laisserons  le  soin  à  nos  représentants  qui 
voudront  remplir  avec  fermeté  la  tâche  qui  leur  incombe  en 
pareille  occasion. 

L'invasion  croissante  des  blés  d'Amérique,  de  l'Inde, 
d'Australie,  du  Chili  obtenus  à  de  minimes  prix  de  revient, 
rend  la  concurrence  impossible  à  nos  blés  sur  nos  propres 
marchés. 

Les  blés  se  vendant  de  15  à  18  fr.  aujourd'hui  ne  se  ven- 
dront plus  qu'à  12  ou  15  fr.  dans  quelques  années  d'ici.  La 
situation  actuelle  a  été  prévue  il  y  a  dix  ans  au  moment  de 
l'établissement  des  communications  extraordinaires  ;  elle  n'a 
pas  manqué  d'arriver.  On  la  prévoit  plus  mauvaise  pour 
l'avenir  et  cela  ne  tardera  pas  à  se  réaliser  à  notre  plus  grand 
détriment. 

Une  province  d'Argentine  dans  l'Amérique  possède  depuis 
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deux  ans  de  nouvelles  fermes  qui  produisent  pour  100  i 
200,000  dollars  de  blé. 

Devrons-nous  toujours  rester  insensible  à  la  concurrence 
croissante  et  à  Téventualité  continue  de  faire  les  affaires 
d*autrui  avant  les  nôtres?  Je  pense  que  non. 

Il  faut  donc  combattre  le  fléau  futur  autant  que  Tactuel 
avec  des  moyens  énergiques  et  introduire  un  droit  élevé. 

D'après  un  travail  de  M.  Louis  Hervé,  le  producteur  paie 
environ  4  fr.  d'impôts  de  toutes  sortes  par  100  kilogr.  de  blé 
et  conséquemment  le  droit  devra  être  de  8  fr.  Dans  le  duché 
de  Bade  une  proposition  de  9  m.  par  100  kilogr.  a  été  rejetée 
comme  paraissant  trop  élevée,  mais  la  question  n'étant  pas  été 
assez  travaillée  reviendra  sur  le  tapis. 

Il  est  de  l'intérêt  de  tout  le  monde  de  relever  la  culture,  si 
l'on  ne  veut  voir  d'ici  en  quelques  années  le  cultivateur  trans- 
formé en  prolétaire.  Le  cultivateur  est  le  serviteur  fidèle  de 
l'État  avec  qui  il  se  trouve  toujours  dans  les  rapports  d'in- 
térêt les  plus  étroits. 

Dans  la  question  qui  nous  occupe,  il  ferait  encore  Taffaire 
de  l'État  autant  que  la  sienne,  ou  pour  autant  dire,  la  sienne 
autant  que  celle  de  tout  le  monde. 

Le  droit  est  une  simple  question  d'équilibre  c'est  le  plus 
fort  qui  vient  en  aide  au  plus  faible;  l'analyse  de  M.  Boden- 
heimer  sur  l'enquête  badoise  nous  l'a  fait  voir  en  plusieurs 
endroits;  on  est  indifférent  aux  droits  dans  les  pays  de  culture 
industrielle,  on  les  demande  avec  instance  dans  les  pays  à 
céréales. 

Dans  l'établissement  des  droits  en  faveur  de  l'industrie,  on 
ne  s'est  pas  occupé  de  la  question  à  savoir  si  c'est  de  l'intérêt 
de  la  majorité  ;  elle  a  simplement  dit  je  veux  être  protégée  et 
elle  l'a  été.  Ne  serions-nous  pas  tous  intéressés  à  acheter  nos 
habits  confectionnés  à  bas  prix?  A-t-on  demandé  à  cette  im- 
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mense  msgorité  qui  porte  des  habits  sans  eu  fabriquer  si  elle 
consentait  à  l'établissement  des  droits.  Non  I  jamais  il  a  été 
question  de  prendre  un  assentiment  pareil. 

Essayez  une  fois  de  faire  venir  vos  vêtements  ordinaires 
de  France,  ou  vous  les  payeriez  moins  cher  tout  en  étant  de 
meilleure  qualité,  cela  vous  coûtera  la  bagatelle  de  300  marcs 
les  100  kilogr. 

Ne  sommes-nous  pas  tous  atteints  par  ce  droit,  formidable 
qui  vient  en  aide  à  Texistence  de  cette  seule  branche  indus- 
trielle, à  la  fabrication  des  habits?  N'est-ce  pasaussi  le  fort  qui 
soutient  le  faible?  Et  pour  quelle  raison  voudrait-on  refuser 
la  faveur  identique  au  cultivateur  qui  est  dans  une  plus 
grande  détresse  que  le  serait  même  le  fabricant  d'habits  non 
protégé  I 

Au  reste,  à  l'introduction  du  faible  droit  actuel  de  1  marc, 
on  s'en  est  si  peu  aperçu  que  bien  des  gens,  qui  ne  sont  pas  de 
la  partie,  ne  l'ont  pas  même  appris,  et  en  voici  la  raison  : 

Ce  sont  les  fournisseurs  et  indirectement  les  producteurs 
étrangers  qui  ont  immédiatement  pris  le  marc  à  leur  charge. 
Je  pourrais  le  prouver  par  tous  les  négociants  de  blé  de 
Mannheim,  que  ce  sont  eux  qui  supportent  le  droit  et  non  pas 
les  propriétaires  des  moulins  de  commerce.  Messieurs  les 
spéculateurs  de  blé  étranger  considèrent  cela  comme  un 
simple  petit  octroi  qu'ils  paient  très  volontiers. 

On  peut  en  déduire  de  combien  ce  marc  est  encore  insufB- 
sant  pour  arriver  au  but  qu'il  devait  atteindre.  Des  meuniers 
bien  informés  m'ont  afQrmé  qu'un  droit  de  6  marcs  ne  les 
effrayerait  d'aucune  façon,  attendu  qu'ils  en  mettraient  au 
moins  les  2/3  à  la  charge  de  leur  vendeur. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  hésiter,  nous  n'avons  que  tout  à 
gagner  et  rien  à  perdre  ! 
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ReleTé  sur  la  Prodnction  da  Blé  et  des  aatres  Céréalei 
dans  les  dlTers  pays  de  l'Allemagne, 

par  M.  Hneuss  Zobh  db  Bulach. 


PATS. 


Royaume  de  Prusse 
Province  de  Silésie . 

»        de  Saxe .  . 

»        du  Rhin.  . 
Royaume  de  Bavière 

»       de  Saxe.  . 

»       de  Wurtemberg 
Grand-duché  de  Bade 
Alsace-Lorraine.  .  .  . 
Empire  d'Allemagne  . 


Population 
flSSO.) 


27,279,111 
4,007,925 
2,312,007 
4,074,000 
5,284,778 
2,^72,805 
1,971,118 
1,570,254 
1,566,670 

45,234,061 


Contenance 

en  kilomèlrci 

carrés. 


348,257 
40,291 
25,244 
26,980 
75,863 
14,992 
19,503 
15,081 
14,508 


Population 

par  kilomètre 

carré. 


78.3 

99.5 

91.6 

151.0 

69.0 

198.0 

101.0 

104.0 

108.0 

83.7 


8urfact$  cuUivéeê  en  céréales  (nombre  d'hectares),  en  1882- 


PAYS. 

Seigle. 

Froment. 

Épeautre. 

Orge. 

Avoine. 

Royaume  de  Prusse . 

637^010 

1,W6»757 

18,020 

877,199 

^ÎÎÇ'S? 

Province  de  Silésie.  . 

16t.577 

1 

164,638 

331,995 

»       de  Saxe.  .  . 

359^ 

129;383 

127 

160.548 

198,951 

»       du  Rhin  .  . 

v»jm 

119,227 

J.*«7 

34,658 

222.533 

Royaume  de  Bavière. 

57^499 

«6,257 

93,061 

321,938 

439.253 

»        de  Saie  .  . 

«3,074 

45,573 

— 

35^408 

173,990 

M  VIrtMkirf . 

38,780 

31,475 

187,376 

92,082 

132,091 

Grand-duché  de  Bade. 

**^ 

40,878 

74.986 

61,674 

.W400 

Alsace-Lorraine.  .  .  . 

40,573 

191.097 

918 

.55.363 

92,9i2 

Empire  d'Allemagne. 

5,027,^0 

1,821,387 

382.827 

1,632,411 

3,744,201 

Production  par  hectare  en  Umne$  de  1000  kilogrammes,  en  1882, 


PATS. 


Royaume  de  Prusse   .  . 
Province  de  Silésie  .  .  . 

»        de  Saxe .... 

i        du  Rhin.  .  .  . 
Royaume  de  Bavière  .  . 

»        de  Saxe.  .  .  . 

»        de  Wurtemberg 
Grand-duché  de  Bade.  . 
Alsace- Lorraine  .... 
Empire  d'Allemagne  .  . 


• 

00 

a 
B 

a 

l 

• 

f 

0.98 

1.32 

0.95 

1.25 

0.90 

1.19 

0.60 

1.20 

1.21 

1.68 

0.65 

1.76 

1.25 

1.39 

0.66 

1.15 

1.35 

1.45 

1.46 

1.46 

1.34 

1.66 

~— 

1.59 

1.25 

1.32 

1.07 

1.55 

1.00 

1.15 

1.23 

1.39 

1.19 

1.36 

1.27 

1.54 

1.08 

1.40 

1.20 

1.38 

4> 
O 

O 

> 


1.08 
1.12 
1.31 
1.28 
1.36 
1.59 
1.31 
1.09 
1.37 
1.20 
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Blé. 
Nombre  dliectares  par  kilomètre  carré  : 

Alsace-Lorraine 13.29 

Royaume  de  Prusse 2.95 

Province  de  Silésie 4.00 

j>        de  Saxe 5.1 

2>        du  Rhin 4.41 

Royaume  de  Bavière 3.90 

»        de  Saxe 3.04 

»        de  Wurtemberg  .  ...  1.60 

Grand-duché  de  Bade 2.70 

Empire  d'Allemagne 3.36 

nécolie  par  hectare  en  tonnes  de  iOOO  kilogrammes  : 

1878/81.  1882. 

Quintaux  Quinlaux 

simples.     Tonnes,  simples.    Tonnes. 

Alsace- Lorraine 21.4  =  1.07  27.2  =  1.36 

Royaume  de  Prusse .  .  .  .    25.2  =  1.26  26.4  =  1.32 

Province  de  Silésie  ....     24.0  =  1.20  23.8  =  1.19 

»      de  Saxe 30.0  =  1.50  33.6  =  1.68 

»      du  Rhin 28.2  =  1.41  27.8  =  1.39 

Royaume  de  Bavière  .  .  .    26.4  =  1.32  29.0  =1.45 

»        de  Saxe   ....    33.4  =  1.67  33.2  =  1.66 

»        de  Wurtemberg     26.2  =  1.31  26.4  =  1.32 

Grand-duché  de  Bade.  .  .    23.4  =  1.17  23.0  =  1.15 

Empire  d'Allemagne  .  .  .    25.6  =  1.28  28.9  =  1.40 


Destniction    des   Goasins  et    Moustiques  par   le   Procédé 
de  M.  Bataillard,  de  Markolsheim. 

Rapport  de  M.  Zûhdbl. 

Messieurs, 

C'est  de  l'intéressante  découverte  faite  par  le  secrétaire  de 
mairie  d'un  de  nos  gros  bourgs  d'Alsace,  par  M.  Bataillard, 
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de  Markolsheim,  que  je  prends  la  liberté  de  vous  entretenir 
aujourd'hui.  Ce  compatriote  a  trouvé  un  moyen  certain, 
j'ose  même  dire  in&illible,  d'empêcher  un  groupe  de  ces 
parasites  que  M.  Van  Beneden  appelle  libres  mais  par  trop 
familiers,  d'exercer  sur  l'homme  et  les  animaux  leurs  dés- 
agréables effets.  Je  veux  parler  des  cousins  et  de  leurs  pa- 
rents les  moustiques  et  les  maringouins,  ces  bruyants  et  ter- 
ribles enfants  de  l'air  qui,  généralement  plus  incommodes 
que  réellement  nuisibles,  occasionnent  facilement  des  piqûres 
suivies  de  vives  démangeaisons,  nous  poursuivent  avec  achar- 
nement jusque  dans  les  appartements  et  ne  permettent 
pas  même  le  repos  de  la  nuit. 

Ces  insectes,  de  la  famille  des  diptères,  sont  abondants 
surtout  dans  le  voisinage  des  endroits  aquatiques.  Ils  se  réu- 
nissent en  bandes  innombrables,  qui  exécutent  en  montant 
et  en  descendant  des  tourbillons  bruyants  et  importuns,  qui 
suivent  Thomme  et  les  animaux.  Certains  auteurs  disent  que 
les  cousins  ne  sont  suceurs  de  sang  que  par  exception^  qu'ils 
préfèrent  généralement  le  suc  des  fleurs,  et  qu'ils  ^'attaquent 
aux  plantes,  à  l'ombre  desquelles  ils  se  tiennent  pendant  la 
chaleur  du  jour.  En  attendant^  il  ne  fait  pas  bon  déranger  ces 
diptères  dans  leurs  bucoliques  occupations,  car  leur  instinct 
carnassier  se  réveille  bien  vite,  au  grand  détriment  de  l'in- 
trus. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  femelles  seules  sont 
avides  de  sang;  seules  elles  ont  des  lancettes  perforantes 
pour  piquer,  et  ce  n'est  qu'à  défaut  de  sang  que,  comme  les 
mâles,  elles  vivent  du  suc  des  fleurs.  C'est  par  une  trompe 
spéciale,  logeant  des  dards  fins  comme  de  la  soie,  que  ces 
insectes  font  leur  piqûre,  et  c'est  par  le  même  intervalle  que 
le  sang  est  pompé. 

Réaumur  croit  que  la  salive  versée  par  le  cousin  est  desti- 
née surtout  à  rendre  plus  liquide  le  sang  à  sucer.  Duméril 
pense  qu'elle  exerce  d'abord  une  action  narcotique  qui 
émousse  momentanément  la  sensibilité  locale  ;  ce  qui  per- 
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met  à  rinsecte  de  sucer  sans  qu'on  s'en  aperçoive  ;  mais  plus 
lard  elle  détermine  une  vive  inflammation,  accompagnée 
d'une  douleur  insupportable  et  d'un  petit  œdème  que  tout  le 
monde  connatt. 

Les  démangeaisons  insupportables  qu'on  éprouve  invitent 
souvent  à  se  gratter,  ce  qui  ne  donne  qu'un  soulagement  très 
imparfait  ;  plus  on  se  gratte,  plus  Tinflammation  locale  et  la 
douleur  paraissent  augmenter.  Cette  douleur  est  du  reste 
assez  variable  :  elle  dépend  non  seulement  de  la  taille,  de  la 
force  et  surtout  de  l'espèce  du  cousin,  mais  encore  de  l'en- 
droit piqué  et  de  la  susceptibilité  de  cet  endroit,  voire  même 
de  la  susceptibilité  de  l'individu  piqué. 

A  la  brune  les  cousins  sortent  de  leur  retraite,  soit  pour 
chercher  leur  nourriture,  soit  pour  s'accoupler;  c'est  dans 
l'air  que  l'accouplement  a  lieu.  La  femelle  dépose  ses  œufs 
à  la  surface  de  l'eau,  et  la  masse  qu'ils  forment  produit 
comme  une  petite  barque  flottant  sur  l'onde.  Chaque  femelle 
pond  environ  100  à  300  œufs  pendant  les  huit  jours  qu'elle 
vit  comme  insecte  parfait;  ces  œufs  éclosent  au  bout  de  deux 
jours,  donnant  naissance  à  des  larves  qui  fourmillent  dans 
les  eaux  où  les  œufs  ont  été  déposés.  ^ 

Ces  larves  habitent  toujours  des  eaux  tranquilles;  mais 
tandis  que  pour  quelques  espèces  ce  sont  les  eaux  relative- 
ment pures  qiu  sont  préférées,  pour  d'autres  ce  sont  les  eaux 
croupissantes  des  mares  et  des  fossés;  pour  d'autres  enfin  le 
purin  des  fosses  à  fumier.  Ces  larves  portent  à  leur  tète  des 
organes  ciliés  qui  leur  servent  à  attirer  les  substances  ali- 
mentaires ;  leur  abdomen  est  cylindrique  allongé,  formé  de 
neuf  segments  et  terminé  non  seulement  par  l'anus,  mais 
encore  par  un  appareil  respiratoire;  c'est  un  tube  se  déta- 
chant obliquement  du  corps  et  terminé  par  une  étoile  à  cinq 
pointes  ;  c'est  par  cette  étoile  que  la  larve  aspire  l'air  dont 
elle  a  besoin  pour  vivre  ;  aussi  l'animal  la  tient-il  constam- 
ment à  fleur  d'eau,  tandis  qu'il  y  reste  la  tète  renversée. 


Sitôt  que  quelque  objet  l'inquiète  ou  que  Teau  est  agitée, 
l'insecte  donne  quelques  coups  de  queue  et,  nageant  par  sou- 
bresauts, se  précipite  au  fond  de  l'eau  ;  mais  bientôt,  par  sa 
pesanteur  spécifique  beaucoup  moindre  que  l'eau,  il  remonte 
reprendre  sa  place  et  sa  position  habituelles.  —  La  larve 
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(0  Lanre  de  cousin  veniint  respirer  à  fleur  d'ean.  —  6)  Nymphe  de  eonsin 

Tenant  respirer  à  fleur  d*eaa. 

subit  plusieurs  mues  et  passe  enfin  à  l'état  de  nymphe  ;  ici  sa 
forme  devient  tout  au  moins  aussi  singulière  ;  elle  offre  l'ap- 
parence d'une  petite  boule  à  queue  et  est  une  chrysalide  à 
laquelle  on  reconnaît  les  antennes,  les  ailes  et  les  pattes.  La 
respiration,  qui  s'opérait  par  l'extrémité  du  corps,  s'opère 
maintenant  par  le  dos,  au  moyen  de  deux  petits  cornets  im- 
plantés sur  la  pointe,  et  dont  l'animal  tient  l'ouverture  à 
fleur  d'eau,  comme  la  larve  y  tenait  l'extrémité  de  son  corps  ; 
il  se  précipite  de  même  au  fond  quand  il  redoute  quelque 
danger,  en  redressant  son  corps  et  en  frappant  Teau  avec  sa 
queue.  Ces  observations  sur  le  besoin  de  la  larve  et  de  la 
nymphe  d'aller  à  fleur  d'eau  pour  respirer  sont  essentielles  à 
noter,  car  c'est  justement  sur  l'impossibilité  où  se  trouvent 
ces  êtres  de  respirer  dans  la  masse  de  l'eau  même,  qu'est 
fondé  le  procédé  de  destruction  découvert  par  M.  Bataillard. 
Toutes  ces  métamorphoses  s'opèrent  dans  l'espace  de  trois 
ou  quatre  semaines,  suivant  la  température,  et  les  femelles 
devenues  insectes  parfaits  cherchent  de  suite  à  s'accoupler,  à 


conserver  Tespëce.  Ces  insectes  donnent  donc  plusieurs  gé- 
nérations par  an,  et  si  les  oiseaux,  les  poissons  et  d'autres 
insectes  aquatiques  carnassiers,  sans  compter  les  diiTérents 
accidents  qui  peuvent  leur  arriver  sous  tous  les  états,  n'en 
faisaient  périr  une  grande  quantité,  ils  deviendraient  bientôt 
un  fléau  général.  M.  Bataillard,  auquel  il  est  temps  de  reve- 
nir, a  fait  le  calcul  fort  intéressant,  quoique  des  plus  sim- 
ples, que  si  pour  chaque  génération  il  y  a  seulement  50  fe- 
melles fécondées  qui  se  reproduisent,  on  a  d'une  seule 
femelle , 

à  la  première  génération,  50  cousins 

à  la  deuxième  50  X  50  =  2,500      — 

à  la  troisième  2,500  X  50  =  125,000      — 

à  la  quatrième,        125,000  X  50  =  6,250,000      — 

soit  plus  de  6  millions  de  cousins,  rien  que  des  femelles,  et 

si  de  ce  nombre  il  en  périt  les  deux  tiers  d'une  façon  ou 

d'une  autre,  on  aura  toujours  pour  chaque  femelle  une  pi  o- 

géniture  de  2  millions  de  ces  êtres  désagréables. 

Les  cousins  ne  sont  pas  tous  de  la  même  espèce,  et  s'il  y  a 
une  parenté  très  directe  entre  les  diverses  espèces  quant  aux 
ennuis  qu'ils  causent  à  l'homme,  il  y  a  cependant  de  la  diffé- 
rence entre  l'effet  que  produit  le  cousin  ordinaire  de  nos 
pays  et  celui  produit  par  les  moustiques  qui  habitent  les  pays 
méridionaux  et  encore  certains  pays  de  l'extrême  nord.  Vous 
savez  qu'il  y  a  eu  de  ces  insectes  qui  ont  empêché  des  voyages 
d'exploration  :  dans  le  détroit  de  Davis,  le  B^  Bessels,  du 
Polaris,  a  dû  interrompre  ses  observations  à  cause  de  ces 
diptères;  dans  le  centre  de  l'Afrique,  ces  mouches  ont  plu- 
sieurs fois  fait  retourner  Livingstone  et  d'autres  voyageurs.  — 
A  Mulhouse  je  ne  connaissais  que  des  cousins  fort  petits  et 
tout  à  fait  inofïensifs,  même  pour  les  peaux  les  plus  délicates, 
tandis  qu'ici,  à  Strasbourg,  j'eus  l'occasion  de  faire  connais- 
sance, au  haras,  avec  un  cousin  plus  grand,  mais  bien  moins 
gentil,  qui  s'amusait  à  nous  piquer,  moi  et  les  miens,  même 
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à  travers  les  vêtements.  C'est  là  aussi  que  H.  Eugène  Gayot 
fit  connaissance  des  cousins  du  Rhin,  et  dans  son  ouvrage 
aussi  spirituel  qu'intéressant^  dans  Mouches  et  VerSj  il  parle 
de  tortures  à  nulles  autres  pareilles  qu*il  a  partagées  avec 
cinquante  étalons  pendant  cinq  longs  étés  consécutifs  passés 
dans  un  établissement  de  l'État,  bâti  sur  le  bord  d'anciens 
fossés  très  profonds  et  encore  humides.  Ces  cousins,  de  la 
région  rhénane,  que  M.  Gayot  déclare  une  race  scélérate, 
M.  Bataillard  les  considère  comme  bien  moins  sanguinaires, 
comme  presque  innocents,  si  on  les  compare  aux  moustiques 
qui  depuis  quelques  années  ont  envahi  diverses  localités  de 
l'Alsace.  Le  cousin  habituel  de  la  région  du  Rhin,  dit 
M.  Bataillard,  ne  devient  offensif  que  quand  on  le  dérange, 
quand  on  approche  de  son  domaine  ;  le  moustique  au  contraire 
tend  à  rendre  inhabitable  la  contrée  où  il  a  pénétré,  en  ce 
qu'il  met  Thomme  à  un  supplice  qui  ne  cesse  ni  jour  ni  nuit. 

Ces  moustiques  ne  sont  pas  habituels  à  l'Alsace,  mais  on 
en  a  parfois  déjà  observé  des  in*uptions  qui  généralement 
durent  quelques  années;  ces  diptères,  plus  sanguinaires  et 
aussi  plus  grands  que  le  cousin  du  pays,  paraissent  être 
amenés  par  quelque  fort  courant  atmosphérique,  par  un  ou- 
ragan^ et  ils  viennent,  comme  parfois  d'autres  insectes,  de 
pays  souvent  fort  lointains;  la  rapidité  avec  laquelle  ces  para- 
sites se  multiplient,  nous  dit  qu'il  suffit  de  quelques  femelles 
pour  infecter  peu  à  peu  tout  un  pays.  C'est  une  invasion  de 
ce  genre  qu'il  y  a  eu  en  1869  à  Markolsheim;  des  cousins, 
d'une  espèce  inconnue  jusqu'alors,  ont  envahi  les  demeures 
de  cette  ville  et  aussi  de  quelques  communes  des  environs. 
C'est  en  étudiant  ce  fléau  spécial,  que  M.  Bataillard  a  trouvé 
le  remède  qu'il  recommande  aujourd'hui  et  il  convient  dès 
lors  que  je  lui  laisse  la  parole,  en  reproduisant  à  peu  près 
textuellement  ce  qu'il  dit  dans  l'intéressant  mémoire  qu'il  a 
envoyé  à  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts. 

En  1869  et  même  en  1870,  on  ne  se  ressentit  encore  que 
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faiblement  de  l'invasion  de  ces  diptères;  mais  en  1871 ,  ce  fut 
une  véritable  calamité  ;  dans  les  habitations  on  comptait  les 
cousins  par  milliers;  point  de  repos  pendant  la  nuit;  les 
moustiquaires  restèrent  sans  effet.  Les  piqûres  étaient  si 
fortes  et  si  nombreuses,  qu'à  elles  seules  elles  occasionnaient 
de  l'insomnie  et  de  la  fièvre  ;  on  s'éveillait  le  corps  couvert  de 
petites  élevures,  qui  donnaient  aux  habitants  l'air  de  varioles  ^ 
les  enfants  surtout  étaient  cruellement  défigurés,  parce  qu'en 
se  grattant  ils  s'écorchaient  et  faisaient  saigner  les  points 
enflammés.  Chose  curieuse  :  ceux  qui  ont  ainsi  éprouvé  les 
piqûres  de  ces  moustiques,  qui  ont  éprouvé  la  vive  déman- 
geaison et  l'inflammation,  ont  comme  subi  une  inoculation 
préventive  et  s'ils  ne  sont  pas  devenus  tout  à  fait  réfractaires 
aux  effets  des  piqûres,  au  moins  ils  ne  montrent  plus 
d'oedème,  plus  de  démangeaison,  mais  de  simples  petites 
tâches  rouges.  Ceux  qui  étaient  les  plus  éprouvés,  c'étaient 
les  étrangers  qui  venaient  passer  une  nuit  à  Markolsheim  ;  ils 
étaient  complètement  défigurés  le  lendemaim  et  s'empressaient 
de  fuir  des  lieux  si  mal  hantés. 

Pour  se  procurer  quelque  soulagement,  les  habitants  firent 
usage  de  poudres  insecticides,  de  poudres  diverses  qu'on 
brûlait  sur  des  charbons  ardents  ;  mais  comment  reposer,  par 
les  fortes  chaleurs  de  l'été,  dans  une  chambre  empestée  ou 
enfumée,  avec  les  portes  et  les  fenêtres  fermées;  on  risquait 
de  suffoquer  et  le  remède  ne  valait  guère  mieux  que  le  mal. 
On  obtenait  un  meilleur  résultat  en  attirant  les  mouches 
vers  une  chandelle  allumée  où  elles  se  brûlaient;  on  les 
brûlait  par  centaines,  mais  il  en  restait  toujours  assez  pour 
tourmenter  les  gens.  C'était  néanmoins  un  soulagement  ap- 
préciable, surtout  si  la  lumière  était  mise  dans  une  lan- 
terne dont  les  vitres  avaient  été  préalablements  enduites  de 
miel.  On  opérait  à  la  chute  du  jour,  dans  l'obscurité  ;  les 
insectes  appelés  par  la  lumière,  si  faible  qu'elle  fC^t,  se  pre- 
naient et  s'engluaient  de  façon  à  ne  plus  pouvoir  se  dépêtrer. 


Étant  un  jour  à  la  recherche  d'infusoires  et  d'autres  ani- 
maux, M.  Bataillard  remarqua  que  dans  les  fosses  à  purin, 
que  Ton  trouve  dans  presque  chaque  cour  de  Markolsheim, 
où  éont  recueillies,  avec  les  urines  des  animaux,  les  eaux  de 
pluie  qui  ont  lavé  le  fumier,  que  dans  cette  eau  généralement 
fétide,  il  y  avait  puUulation  de  larves  et  de  nymphes  de  cou- 
sins; il  remarqua  que  ces  larves  et  nymphes  étaient  plus 
grandes  que  celles  du  cousin  indigène  (du  Culex  pipiens)^ 
qui  d'ailleurs  ne  vivent  pas  dans  les  fosses  à  purin,  mais  bien 
dans  Teau  des  mares  et  des  fossés  généralement  moins  al- 
térée. Il  recueillit  de  ces  larves  dans  un  bocal  et  il  les  vit  se 
métamorphoser  peu  à  peu  en  les  moustiques  nouveaux.  C'est 
cette  importante  découverte  qui  fournit  à  M.  Bataillard  un 
moyen  pratique  de  combattre  cette  engeance  spéciale  et  qui 
lui  permit  d'en  débarrasser  la  ville  de  Markolsheim. 

Le  moyen  proposé  par  M.  Bataillard  est  tellement  pratique 
et  établi  î?ur  l'observation  des  habitudes  zoologiques  dos 
larves  de  cousin.^,  que  je  ne  comprends  pas  qu'en  1882,  alors 
que  je  communiquai  le  travail  de  M.  Balaillard  à  la  Société 
nationale  d'agriculture  de  France,  M.  Blanchard,  l'éminent 
professeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  n'en  ait 
pas  senti  toute  l'importance.  Il  s'est  contenté,  à  cette  occa- 
sion, de  rappeler  qu'il  a  annoncé  depuis  longtemps  qu'on 
débarrasserait  toute  contrée  de  la  présence  des  cousins  et  des 
moustiques,  si  l'on  en  faisait  disparaître  les  eaux  croupis- 
santes. C'est  là  un  mode  de  destruction  tout  simplement 
irréalisable,  parce  qu'il  y  aura  toujours,  malgré  la  meilleure 
hygiène,  par  ci  ou  par  là  des  eaux  croupissantes  ;  le  procédé 
de  M.  Bataillard,  au  contraire,  conserve  les  eaux  croupis- 
santes, mais  il  y  tue  une  espèce  de  la  vermine  qui  nous 
occupe  ;  il  arrive  donc  à  un  résultat  assuré,  pour  peu  que  les 
intéressés  y  mettent  de  la  bonne  volonté. 

Ayant  découvert  le  mode  de  développement  et  de  multipli- 
cation de  ces  mousti(ines,  sachant  enfîn  d'où  ils  viennent, 
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ayant  reconnu  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  atteindre  dans 
Tair,  M.  Bataillard  pensa  les  attaquer  dans  leur  vie  de  larve, 
dans  Teau.  Il  essaya  d'abord  de  saturer  cette  eau,  c'est-à-dire 
le  purin,  avec  de  l'acide  sulfurique,  de  l'acide  phénique,  du 
chlorure  de  chaux;  il  tua  la  vermine  mais  altéra  en  même 
temps  le  purin  dans  ses  propriétés  si  précieuses  pour  l'agri- 
culture; le  procédé  en  outre  était  dispendieux.  Il  versa  une 
autre  fois  un  quintal  métrique  de  chaux  vive  dans  une  grande 
fosse  à  purin;  il  tua  les  larves  du  cousin.  Mais  où  prendre  la 
chaux  pour  opérer  sur  environ  300  fosses;  comment  couvrir 
la  dépense  ?  On  mit  les  fosses  à  purin  à  sec,  on  en  porta  le 
contenu  dans  les  champs  et  on  les  désinfecta;  l'opération 
n'ayant  été  faite  que  pour  quelques  fosses,  on  ne  put  cons- 
tater d'effet  général;  toutefois  on  avait  constaté  de  l'amélio- 
ration. 

Notre  chercheur,  heureusement,  ne  désespérait  pas,  et  au 
mois  de  juillet  1882  il  eût  Tidée  lumineuse  d'essayer  le 
pétrole,  ce  produit  qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  le  plus 
reculé  de  nos  villages.  M.  Bataillard  prit  trois  bocaux  laides, 
d'une  contenance  de  deux  litres  chacun,  les  remplit  de  purin 
riche  en  larves  et  en  nymphes  de  moustiques;  dans  l'un  des 
bocaux  il  versa  un  verre  de  pétrole,  dans  le  second  un  demi- 
verre,  dans  le  troisième  une  cuillerée  seulement  ;  il  remua 
vivement  ses  trois  bocaux  et  constata  qu'en  moins  d'une 
demi-heure  les  larves  étaient  mortes  dans  ses  trois  vases. 
La  quantité  de  pétrole  n'y  avait  été  pour  rien  ;  dans  les  trois 
bocaux  il  était  revenu  nager  à  la  surface,  formant  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse,  à  reflet  irrisée  ;  mais  il  avait  formé  à 
la  surface  du  liquide  une  nappe  dans  laquelle  les  larves 
comme  les  nymphes  plongèrent  vainement  leur  appareil 
respirateur  ;  elles  ne  pouvaient  se  mettre  à  fleur  d'eau,  sur- 
tout à  cause  de  leur  poids  spécifique  qui  seul  les  fait  monter; 
l'air  ne  leur  arrivait  pas  ;  elles  mourraient  asphyxiées  !  — 
La  preuve  que  c'est  bien  là  le  mode  d'action  du  pétrole,  c'est 
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qu'un  essai  avec  de  Thuile  ordinaire  donne  le  même  résultat 
et  que  dans  le  purin  ainsi  traité  par  le  pétrole,  dififérents 
autres  insectes,  notamment  les  puces  aquatiques  ou  tour- 
niquets (Gyrinus)^  qui  puisent  leur  oxygène  dans  Teau-mème, 
par  des  trachées,  ne  subissent  aucune  atteinte  par  la  présence 
du  pétrole,  qui  n'est  donc  pas  aussi  insecticide  qu'on  le  croit. 

Heureux  de  sa  découverte,  M.  Bataillard  s'empressa 
d'opérer  sur  une  forte  échelle  ;  il  versa  un  litre  de  pétrole 
dans  une  fosse  d'environ  30  mètres  cubes  et  présentant  une 
surface  d'environ  15' mètres  carrés;  il  agita  fortement  la 
masse  liquide  avec  une  perche  et  à  trois  reprises;  en  moins 
d'une  heure  toutes  les  larves  et  nymphes  de  cousins  avaient 
péri. 

La  commune  de  Markolsheim  possède  une  administra- 
tion municipale  intelligente  autant  que  pratique  ;  elle  mit 
immédiatement  à  la  disposition  de  M.  Bataillard  du  pétrole 
en  quantité  et  deux  hommes  de  service  ;  en  vingt-quatre 
heures  on  avait  versé  du  pétrole  dans  environ  300  fosses  à 
fumier,  dans  les  grandes  comme  dans  les  petites,  et  on  y 
avait  tué  toutes  les  larves  de  cousins.  L'opération  fut  répétée 
trois  fois  à  trois  semaines  d'intervalle  jusqu'à  fin  septembre, 
et  tout  le  monde  constata  une  diminution  sensible  dans  le 
nombre  des  cousins,  ou  plutôt  des  moustiques.  Je  me  rap- 
pelle fort  bien  que  dans  une  réunion  du  comice  agricole  à 
Markolsheim,  au  mois  de  septembre  1882,  où  M.  Bataillard 
voulut  nous  faire  voir  son  mode  de  procéder,  il  dut  s'adresser 
à  des  villages  voisins  pour  avoir  du  purin  contenant  des 
larves  et  des  nymphes  de  moustiques.  —  La  municipalité  de 
Markolsheim  a  opéré  de  la  même  façon  en  1883,  et  dans 
*  cette  année  les  moustiques  étaient  si  rares  qu'on  pouvait 
impunément  dormir  avec  les  fenêtres  ouvertes,  —  En  1884, 
l'opération  a  été  reprise  dès  le  commencement  de  mai,  parce 
que  les  chaudes  journées  de  cette  saison  étaient  très  favo- 
rables à  l'éclosion  des  insectes.  A  l'heure  qu'il  est)  les  habi- 
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tants  de  Markolsheim  sont  contents  et  heureux  ;  rarement 
on  trouve  des  cousins  dans  leurs  demeures.  Mais,  ajoute 
M.  Bataillard^  il  ne  faudra  pas  se  relâcher  ;  il  faudra  visiter 
le  purin  des  fosses  de  quinze  jours  à  quinze  jours  et  dès 
qu'on  y  trouvera  des  larves,  recourir  au  pétrole. 

M.  Bataillard  ajoute  à  son  mémoire  la  très  importante 
observation  suivante,  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ;  en 
automne  un  certain  nombre  de  femelles  ne  pondent  plus 
leurs  œufs  sur  Teau,  mais  se  retirent  dans  une  cave  ou  un 
autre  endroit  humide,  où  ou  bien  elles  pondent  leurs  œufis, 
ou  bien  subissent  un  sommeil  hivernal  qui  leur  permet  de 
ne  pondre  qu'au  printemps;  toujours  est-il  qu'au  printemps 
on  voit  parfois  naître,  de  la  terre  humide,  une  première 
génération  de  cousins  ou  de  moustiques. 

M.  Bataillard  estime  qu'en  procédant,  comme  on  a  opéré 
à  Markolsheim,  il  &ut  employer  un  litre  de  pétrole  pour 
12  mètres  carrés  de  surface  de  fosse  à  purin  ;  ime  plus  forte 
quantité  ne  ferait  qu'augmenter  la  dépense.  H  &ut  en  temps 
chaud  renouveler  l'opération  de  trois  en  trois  semaines  ;  lors 
de  temps  plus  frais  on  peut  attendre  quatre  semaines  ;  il  ne 
faut  négliger  aucune  fosse  de  la  commune,  aussi  petite  et 
retirée  qu'elle  soit  ;  un  pareil  oubli  peut  remettre  le  tout  en 
question.  Par  un  temps  pluvieux^  quand  on  craint  que  les 
fosses  ne  débordent,  il  faut  user  d'un  peu  plus  de  pétrole. 
La  dépense,  pour  débarrasser  la  population  de  cette  terrible 
engeance,  n'est  pas  élevée;  à  Markolsheim,  où  l'on  avait 
environ  trois  cents  fosses  à  désinfecter,  la  dépense  annuelle 
a  été  en  moyenne  80  marcs  (100  francs),  avec  la  main- 
d'œuvre  comprise.  —  Gomme  il  est  facile  de  voir,  une  opé^ 
ration  de  ce  genre  ne  doit  pas  être  abandonnée  aux  parti- 
culiers, mais  doit  être  exécutée  par  les  agents  municipaux^ 
et  si  possible  aux  frais  de  la  Caisse  municipale.  La  noncha- 
lance des  uns,  la  mauvaise  volonté  des  autres,  l'intérêt  mal 
placé  d'un  tiers  pourraient  paralyser  les  généreux  et  utiles 
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efforts  qu'on  fait  pour  tous.  Il  faudrait  même,  puisque  les 
moustiques,  lors  de  leurs  invasions,  ne  viennent  pas  infester 
une  commune  seule,  faire  la  guerre  simultanément  dans 
toute  la  région;  la  destruction  serait  sûrement  plus  vite 

opérée. 

Une  dernière  observation  :  les  ménagères  craignaient  que 
leurs  poules,  les  canards  et  autres  volatiles  ne  fussent 
empoisonnés  par  ce  pétrole ,  qui  parfois  était  répandu  dans 
les  cours  ou  coulait  dans  les  rigoles  ;  la  crainte  a  été  inutile  ; 
aucune  volaille  n'a  péri  jusqu'à  ce  jour  à  Markolsheim  par 
l'effet  du  pétrole. 

De  l'Utilité  des  Moyettes, 
par  M.  Pbêchbur. 

Il  est  reconnu  d'ancienne  date  que  le  blé  gagne  à  rester  à 
Tair  quand  il  est  coupé.  On  sait  aussi  que  le  blé  coupé  pré- 
maturément est  de  meilleure  qualité.  Mais  comme  il  mûrit 
presqu'à  la  fois,  il  est  impossible  au  cultivateur,  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde  et  avec  la  manière  ordinaire  de 
moissonner,  de  le  couper  et  de  le  rentrer  à  temps. 

La  moyette  est  le  seul  remède  au  mal,  et  voici  ses 
avantages  : 

1^  Grande  économie  de  temps. 

2°  Tout  le  blé  peut  être  fauché  à  temps,  c'esl-à-dire 
dans  la  première  maturité. 

3®  Économie  de  personnel  pour  la  rentrée. 

ip  La  moyette  mûrit  le  blé  sans  l'échauffer. 

&>  Jamais  de  germination  des  épis. 

6o  Battage  et  nettoyage  facile  et  accéléré. 

1^  Augmentation  de  poids,  de  qualité  et  conséquemment 
de  prix. 

8»  Augmentation  de  menue-paille  et  de  balle  de  blé. 

90  Plus  d'échauffement  humide  dans  la  grange. 
10®  Pertes  nulles. 
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La  confection  de  la  moyette  est  toute  simple  et  s'opère  de 
la  manière  suivante  : 

La  javeleuse,  au  lieu  de  faire  des  javelles  (ZaUen)j  met  le 
blé  en  tas  pour  faire  tout  de  suite  des  gerbes,  et  le  lieur 
suivra  avec  sa  besogne  au  fur  et  à  mesure  (ju'on  fauche.  Un 
peu  d'humidité  ne  doit  pas  arrêter  les  opérateurs. 

On  prend  une  gerbe  debout  entre  les  genoux  pour  la  plier 
sur  elle-même  de  manière  à  ce  que  les  épis  soient  couchés 
sur  le  pied  de  la  gerbe.  Les  épis  de  la  seconde  gerbe  main- 
tiendront la  position  de  droite.  La  troisième  gerbe  sera 
placée  à  gauche  et  la  quatrième  finira  la  croix  rectangulaire^ 
les  épis  rentrés  et  soulevés  en  pente  par  la  gerbe  première 
pliée  en  dessous.  On  fait  trois  étages  et  l'on  recouvre  d^un 
chapeau  dont  les  parties  sont  placées  par  quart  sur  les 
quatre  ailes  de  la  moyette. 

On  continue  de  mettre  toute  la  récolte  en  moyettes  sans 
égard  au  temps.  Par  les  belles  journées  on  prend  les  pièces 
qui  devront  recevoir  de  la  semence  de  navets,  afin  d'en 
débarrasser  le  champ  d'abord.  Le  blé  de  semences  pourra 
être  coupé  en  dernier  lieu. 

Les  moyettes  faites  pendant  l'humidité,  ou  dont  les  gerbes 
sont  chargées  de  mauvaises  herbes,  pourront  rester  dehors 
pendant  trois  semaines,  un  mois,  jusqu'à  entière  dessiccation 
et  jusqu'à  ce  qu'une  belle  journée  vienne  favoriser  l'engran- 
gement. 

Je  renvoie  les  intéressés  ou  la  Société  à  mon  rapport  en 
allemand  du  n^  18  de  1878  de  la  Landwirthschaftliche 
Zeitachrifty  qui  est  plus  détaillé  et  qui  pourrait  être  repro- 
duit dans  nos  fascicules.  J'ajoute  seulement  qu'apnt  été  cul- 
tivateur, je  traitais  ma  récolte  d'environ  6000  gerbes  de  la 
sorte  et  j*ai  trouvé  tous  les  propriétaires  du  village  comme 
imitateurs  continus.  Pour  encourager  les  intéressés  à  l'essai, 
je  promettais  par  voie  du  journal  50  centimes  de  dépôt  par 
gerbe  au  cultivateur  pour  toutes  les  [gerbes  que  je  lui  met- 
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trais  en  moyettes,  pour  lui  servir  d'indemnité  dans  le  cas 
d'avarie  ou  de  perte  après  un  mois  d'exposition  dans  les 
champs. 


Viehstand  in  einigan  L&ndeni  des  DeuUchen  Reiches.  — 
StaUstiqne  des  ânimanz  domosUqaes  de  quelques  Contrées 
de  l'ÂUemagne. 

Pferde  im  Allgemeinen.  —  Chevaux  en  général. 

> 

Zn-  Oder  Ataalmie 

toQQ  «»f«  ^  Prosttt. 

IK».  wra.  AngmenUtlon  on 

diminiiiion. 

Preussen 2,417,438  2,274,932  -f-5.90 

Bayem 356,316  353,316  -f-  0.85 

Sachsen 126,886  115,792  +9.58 

Wûrttemberg.  .  .  .  96,885  96,970  —0.09 

Baden 66,607  70,285  —5.23 

Hessen 47,546  44,858  -f-  5.99 

Mecklenburg ....  105,426  100,651  +  4.64 

Oldenburg 35,977  33,827  +  6.36 

Elsass-Lothringen  .  138,725  135,698  +2.23 

Deutsches  Reich  .  .  3,522,316  3,352,231  +5.07 

Pferde  uber  3  Jàhre.  —  ChewoMx  de  plus  de  3  ans. 

Za-  od«r  Abnahme  Mit  U7S. 
.a~,  AagnMatâttoii 

*«»•  ou  dlminoUon  dapob  18TS. 

p.  100. 

Preussen 2,016,775  +  3.36 

Bayern 297,145  -  3.12 

Sachsen 117,951  +  7.34 

Wûrttemberg 84,910  —  4.03 

Baden 59,881  —  8.19 

Hessen 43,291  +  1.75 

Mecklenburg 87,123  +1.29 

Oldenburg 27,008  +  0.23 

Elsass-Lothringen  .  .  .  111,414  —  5.75 

Deutsches  Reich  ....  2,962,921  +  2.08 


—    431    — 
Rindvieh  im  AUgemeinen.  —  Bêtes  hovinea  en  général. 

Zo-  Oder  Abnfthme. 
éaao  4(m  Ancmentetion  on 

1ÏW3I.  vrnu  dlmlnntloii. 

p.  loa 

Preussen 8,737,199  8,612,150  +iA3 

Bayern 3,037,098  3,066,263  —0.95 

Sachsen 651,329  647,972  +0.52 

Wûrttemberg  .  .  904,139  946,228  —4.45 

Baden 593,526  621,888  —  4.56 

Hessen 289,105  284,049  +1.78 

Mecklenburg.  .  .  311,620  315,462  —1.13 

Oldenburg  ,  .  .  .  211,147  214,498  — 1.56 

Elsass-Lothringen  428,650  418,484  +2.43 

Deutsches  Reich  .  15,785,322  15,776,702  +  0.05 

Rindvieh  ûber  2  Jahre.  —  Bêies  bovines  de  plus  de  2  ans. 

Zo-  Oder  AbiiAluBe  Mit  1878. 

*^*^  on  dlminiitlon  é&paiM  1878. 

p.  100. 

Preussen 5,999,759  +  1.64 

Bayern 2,039,612  —  0.48 

Sachsen 476,638  +  1.17 

Wûrttemberg 560,492  —  4.04 

Baden 373,363  —  4.43 

Hessen 187,592  +  1.44 

Mecklenburg 232,961  —  1.47 

Oldenbui^ 132,839  +1.84 

Elsass-Lothringen .  .  .  295,181  +  6.17 

Deutsches  Reich.  .  .  .  10,717,136  +  0.71 

Zahl  der  Sehafe.  —  Moutons. 

Za-  odar  Abnahnw. 
la»  t»rt  Augmentation  on 

iwa.  iwa.  diminution. 

p.  100. 

Preussen 44,747,975  49,624,758  —  25.01 

Bayern 1,178,270    1,342,490  —42.24 

Sachsen 449,037       206,833  —27.94 

■Wûrttemberg   .  .  550,404       577,290  —   4.74 

Baden 434,464       456,287  —  45.88 
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1883. 


1873. 


Hessen 

Mecklenburg.  .  . 
Oldenburg .... 
Elsass-Lothringen 
Deutsches  Reich  . 


101,663 

1,127,175 

160,937 

129,433 


130,410 

1,321,916 

194,151 

191,142 


19,185,362  24,999,406 
Schweine.  —  Porcs. 


1883. 

Preusseh 5,818,732 

Bayem 1,038,344 

Sachsen 355,550 

Wûrttemberg  .  .  .  292,206 

Baden 291,001 

Hessen 162,920 

Mecklenburg   .  .  .  261,455 

Oldenburg 95,294 

Elsass-Lothringen .  322,431 

Deutsches  Reich .  .  9,205,791 


1873. 

4,278,531 
872,098 
301,369 
267,350 
272,333 
133,987 
223,492 
55,917 
266,505 

7,124,088 


Ziegen,  —  Chèvres. 


1883. 

Preussen 1,679,686 

Bayem 220,818 

Sachsen 116,547 

Wûrltemberg  .  .  .  54,876 

Baden.  ......  90,782 

Hessen 93,646 

Mecklenburg   .  .  .  32,113 

Oldenburg 27,407 

Elsass-Lothringen  .  53,604 

Deutsches  Reich .  .  2,639,994 


1873. 

1,477,335 
193,881 
105,487 
38,305 
68,873 
78,670 
27,767 
20,579 
56,579 

2,320,002 


Zo-  odar  AbtuJniM. 
Augmantation  on 
dlminutloii. 
p.  100. 

—  22.04 

—  14.83 
— 17.14 

—  32.28 
-23.26 


Za-  Oder  Abiufame. 

Angmentatioii  on 

diminution. 

p.  100. 


35.48 
19.06 
17.98 

4-   9.30 

6.85 

21.59 

16.36 

70.42 

+  20.98 
29.22 


Zo.  Oder  Abnthme. 

Angmentation  ou 

dlnUnatioii. 

p.  100. 

+  13.38 
13.89 
10.48 
43.26 
+  31,81 
+ 19.04 
+ 13.78 
+  33.18 
-    5.26 
13.79 
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Zahl  der  Thiere  auf  i  Quadrathilometer .  —  Nombre 
d'animaux  par  kilomètre  carré, 

Pférde.       Bindrieh.        Schafe.   Sohweine.  Zl^pen. 

Chevaux.   BdtMboTinei.  MoatonB.  Porot.  Chàrres. 

Preussen 6.9         25.1         42.3  16.7      4.8 

Bayera 4.7         40.0        15.5  13.7      2.9 

Sachsen 8.5         43.4          9.9  23.7      7.8 

Wûrltemberg.  .  .      5.0         46.4        28.2  15.0      2.8 

Baden 4.4         39.4          8.7  19.3      6.0 

Hessen 6.2         37.6         13.2  21.2  12.2 

Mecklenburg  ...      6.6         20.3         70.6  17.0      1.8 

Oldenburg  ....     5.6         32.9         25.1  14.8      4.3 

Elsass-Lothringen.     9.6         29.5          8.9  22.2      3.7 

DeutschesReich.  .     6.5         29.2         35.5  17.0      4.9 

Zdhl  der  Thiere  auf  iOO  Einwohner.  —  Nombre 
d'animaïAX  par  iOO  habitants, 

Pferde.       RlndTieh.        8«haf«.    8«bireine.  Ziegen. 

CheTAuz.  BAtof  bovines.    Moatons.  Poroi.  OhèTres. 

Preussen 8.8       31.8         53.6  21.1      6.1 

Bayera 6.6       56.7         22.0  19.4      4.1 

Sachsen 4.2       21.3          4.9  11.6      3.8 

Wûrttemberç.  .  .      4.9       45,8         27.8  14.8      2.8 

Baden 4.2        37.8           8.4  18.5      5.8 

Hessen 5.0        30.4         10.7  17.1      9.8 

Mecklenburg  .  .  .    15.4        47.3       164.4  39.5      4.1 

Oldenburg.  ....    10.5        61.8         47.1  27.9      8.0 

Elsass-Lothringen.      8.9        27.6           8.3  20.8      3.5 

DeutschesReich.  .      7.7        34.5         41.9  20.1      5.8 


Essais  sur  l'Alimentation  da  Cheval. 

Analyse  de  M.  Motauz. 

M.  Gayota  fait  une  intéressante  communication  à  la  Société 
nationale  d'agriculture  de  France. 

Sur  Tordre  du  ministre  de  la  guerre,  la  cavalerie  a  essayé 
la  farine  de  cocotier,  en  substitution  d'une  partie  de  l'avoine. 
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15  chevaux  du  7«  cuirassiers,  casernes  à  Técole  militaire, 
ont  été  constitués  en  deux  groupes  :  le  premier  de  5  chevaux 
continuant  à  recevoir  la  ration  réglementaire,  le  deuxième 
des  iù  autres  à  qui  devait  être  servi  la  ration  nouvelle.  Tous 
restaient  soumis  au  même  service  et  aux  mêmes  exercices. 

L'essai  dura  21  jours.  Voici  la  composition  des  rations  : 

Ration  réglementaire.     Ration  d'eeial. 


Avoine ..... 

5k,550 

3kil. 

Foin 

3 

2  > 

Paille 

A 

4  » 

Farine  de  cocotier    . 

0 

2  » 

La  différence  entre  ces  deux  rations,  c'est  que  la  première 
pèse  12^,550,  tandis  que  la  deuxième  ne  pèse  que  11  kilogr., 
et  ensuite  2^,550  d'avoine  et  1  kilogr.  foin  ont  été  remplacés 
par  2  kilogr.  farine  de  cocotier. 

Pesés  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'expérience,  les 
chevaux  ont  donné  la  moyenne  suivante  : 

ÂTant.         Après.  Perte.         Qaln. 

Pour  les   5  chevaux  témoins,  452^      450^,4      11^,6 

Pour  les  10    »  437        443,4  6^,4 

Les  21  jours  d-essai  ont  compris  deux  périodes  :.  la  pre- 
mière de  9  jours  où  l'on  n'a  demandé  aux  chevaux  que  le 
service  ordinaire,  la  deuxième  de  12  jours  pendant  lesquels 
le  travail  a  été  presque  double  sans  modification  ni  augmen- 
tation des  rations  indiquées  ci-dessus.  Ainsi  brusquement 
porté  du  simple  au  double  ou  à  peu  près,  le  travail  peut  être 
considéré  comme  excessif. 

Sur  les  5  chevaux  témoins,  1  seut  a  conservé  son  poids, 
les  4  autres  ont  perdu  30  kilogr.,  soit  7^,5  en  moyenne  par 
tète.  Sur  les  10  chevaux  nourris  à  la  ration  d'essai,  1  a  con- 
servé son  poids  initial,  3  ont  perdu  ensemble  16  kilogr.,  soit 
5»^,33  par  tète;  6  ont  gagné  50  kilogr.,  soit  8^,33. 

Au  dire  d'un  général  de  cavalerie,  la  nourriture  satisfai- 
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santé  en  poids,  pèche  énormément  bous  le  rapport  de  la 
qualité  des  denrées  qui  entrent  dans  sa  composition.  Il 
conclut  en  disant  que,  si  courte  qu'ait  été  cette  expérience , 
elle  prouve  Tinsuffisance  de  la  ration  et  qu'il  y  a  beaucoup  à 
faire  de  ce  côté. 


Les  Ballet  de  Un. 

(Analyse  de  M^^iloyaux.) 

Les  balles  de  lin  employées  à  l'alimentation  du  bétail  con- 
tiennent : 

Eau 14,58 

Matières  albuminoldes 3,50 

9       grasses    .    .     .     .     .    .     .'  3,42 

»       extractives  non  azotées    .    .  35,01 

Cellulose 40,71 

Matières  minérales 5,78 

100,00 

Il  résulte  de  cette  analyse  et  de  la  comparaison  avec  la 
composition  de  fourrages  analogues,  que  les  balles  de  lin  sont 
beaucoup  plus  riches  que  les  capsules  de  cameline  qui  ne 
titrent  que  2,72  ^/o  de  matières  albuminoldes,  l,07<^/o  de 
matières  grasses  et  32,58 <»/o  de  matières  extractives;  qu'elles 
renferment  plus  de  principes  nutritifs  que  la  paille  de  fro- 
ment, et  tout  en  contenant  deux  fois  autant  de  matières 
grasses  que  les  siliques  de  colza,  les  balles  de  lin  sont  infé- 
rieures à  ces  dernières  quant  à  leur  teneur  en  protéine  brute. 
Dans  l'alimentation  du  bétail,  les  balles  de  lin  joueraient 
donc  principalement  le  rôle  de  fourrages  fibreux,  qui  servent 
surtout  à  lester  l'appareil  digestif,  ou  le  rôle  de  fourrages 
que  l'on  emploie  pour  augmenter  la  matière  sèche  d'aliments 
très  aqueux,  tels  que  betteraves,  pulpes  etc. 
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La  composition  minérale  des  balles  de  lin  est  par  100  kil.  : 

Azote kil.    5^60 

Potasse »    13,31 

Acide  phosphorique ]»     4,13 

Chaux »    15,68 

Magnésie j^     3,27 


GLANES. 


Dn  Pavage  de  la  Vigne,  par  M.  le  doctenr  Gnillanme  (de  Dôle). 

(Analyse  dé  M.  Paitl  Galmiohb.) 

Après  avoir  constaté  le  déplorable  abandon  des  campagnes, 
l'émigration  dans  les  grands  centres,  par  suite  l'insuffisance 
des  bras,  causes  qui  sont  venues  imposer  l'usage  d'un  outil- 
lage agricole  plus  complet  et  plus  perfectionné,  M.  le  docteur 
Guillaume  se  demande  ce  que  deviendra  la  vigne,  qui  n'a 
pas  les  mêmes  moyens  à  sa  disposition^  et  dont  le  phylloxéra 
et  les  gelées  de  printemps  sont  les  ennemis  implacables. 

Puisqu'aucun  outil  ne  peut  remplacer  la  main  du  vigneron, 
l'auteur  la  supprime.  En  effet,  dit-il,  si  l'on  cultive  la  vigne, 
c'est  en  vue  d'abord  de  détruire  les  plantes  parasites.  Mais 
si  j'arrive  à  empêcher  la  germination  et  la  pousse  de  ces 
plantes,  j'aurai  résolu  le  problème.  C'est  alors  qu'il  lui  vint 
à  l'esprit  qu'on  pouvait  recouvrir  le  sol  de  pierres,  de  laves, 
de  briques,  etc.  Mais  comment  un  espace  relativement  grand 
couvert  de  ceps  cie  vignes  se  comporterait-il  sous  cette  croûte 
à  peu  près  impénétrable  à  l'air  et  à  l'eau  ?  Le  raisin  pourrait- 
il  arriver  à  complète  maturité  ? 

Une  expérience  suffisamment  prolongée  pouvait  seule 
répondre  à  la  question. 

Des  faits  naturels  prouvent  que  les  racines  de  la  vigne  cou- 
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vertes  de  pierres  ne  souffrent  pas  de  cet  état.  Ces  faits  sont 
à  la  connaissance  de  chacun.  Nous  avons  tous  vu  des  ceps  de 
vigne  en  treille,  vigoureux,  chargés  de  raisins,  dont  les 
racines  sont  enfouies  sous  les  dalles  ou  le  pavé. 

Ceci  prouve,  suivant  Tauleur  que  nous  analysons  : 

1<>  Qu'un  corps  dur  n'exerce  pas  d'influence  fâcheuse  sur 
la  végétation  ;  2^  Que  la  terre  est  le  vêtement  naturel  des  ra- 
cines de  toutes  plantes  ;  3^  Que  les  racines  ne  doivent  jamais 
être  soumises  à  l'influence  directe  ni  de  l'air  ni  de  la  lumière. 

En  effet,  dit  M.  le  docteur  Guillaume,  la  ten*e  est  le  milieu 
naturel  des  racines  des  plantes,  comme  l'air  et  la  lumière 
sont  celui  de  leurs  branches  et  de  leurs  feuilles.  S'ils  n'avaient 
pour  effet  de  détruire  les  herbes  qui  ruinent  les  bourgeons 
de  la  vigne,  les  labours  donnés  à  celle-ci  seraient  donc  plus 
nuisibles  qu'avantageux,  attendu  qu'ils  ont  l'inconvénient  de 
blesser  et  souvent  de  détruire  les  racines  des  ceps ,  de  per- 
mettre à  l'air  d'une  température  ou  trop  élevée  ou  trop  basse 
de  pénétrer  jusqu'à  ces  racines  et  d'y  ralentir  la  végétation  , 
de  déterminer  Tévaporation  de  tous  les  principes  volatils  du 
sol  destinés  à  la  nutrition  des  végétaux  ^  enfin  d'amener 
constamment  à  la  surface  du  sol  les  graines  qu'il  contient  et 
de  favoriser  ainsi  leur  incessante  germination.  D'où  il  se  croit 
fondé  à  conclure  que  la  couverture  du  sol  d'une  vigne  avec 
des  pierres  empêche  certainement  la  pousse  de  toute  espèce 
de  végétal,  et  qu'en  second  lieu,  cette  couverture  ne  nuit  en 
rien  à  la  végétation  et  à  la  fructification  des  ceps  de  vigne. 

Par  l'expérimentation  du  pavage  de  la  vigne,  sur  une  sur- 
face de  30  mètres  carrés,  pendant  3  années  consécutives, 
M.  le  docteur  Guillaume  croit  avoir  établi  et  démontré  que 
les  faits  précédemment  énoncés  se  confirment  en  tous  points 
par  l'expérience  ;  que,  de  plus,  le  pavage  garantit  les  bour- 
geons naissants  de  la  vigne  contre  les  gelées  par  rayonne- 
ment ;  que,  s'il  est  exact  que  dans  les  vignobles  ravagés  par 
le  phylloxéra  les  ceps  de  vigne  en  treille,  qui  sont  plantés  dans 
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un  sol  pavé  ou  privé  seulement  de  toute  culture,  échappent 
au  fléau,  on  peut  très  bien  inférer  de  ce  fait  que  le  pavage 
de  la  vigne  doit  avoir  un  semblable  résultat,  attendu  qu'il 
empêcherait  Tinsecte  destructeur  de  pénétrer  jusqu'aux 
racines  de  la  plante. 

L'expérience  fut  faite  avec  des  pierres  plates  et  minces,  et 
commencée  au  mois  d'octobre  1879,  dans  une  vigne  très 
sujette  aux  gelées  de  printemps.  En  1880,  la  récolte  fut  aussi 
belle  que  celle  de  la  vigne  qui  avait  reçu  ses  trois  sombrages. 
En  1881,  pas  de  différence  marquée  dans  la  pousse  des  deux 
vignes  ;  mais  celle  pavée  fut  totalement  épargnée  lors  des 
trois  nuits  de  gelée  qui  survinrent,  les  deux  premiers  au  mois 
de  mai,  et  la  troisième,  la  plus  forte,  dans  la  nuit  du  10  au 
11  juin.  En  1882,  on  constata  que  le  carré  paVé,  inculte  de- 
puis deux  années,  avait  une  pousse  de  bourgeons  plus  belle 
que  celle  de  la  vigne  cultivée  trois  fois  par  an,  et  que  seul,  ce 
carré  avait  des  ceps  portant  des  raisins  en  assez  grande 
quantité. 

Des  Êiits  constatés  l'auteur  tire  les  conclusions  suivantes  : 

1®  Le  pavage  est  favorable  à  la  santé  de  la  vigne  à  cause 
de  l'uniformité  de  la  température,  et  aussi  parce  qu'il  em- 
pêche l'évaporation  des  principes  volatils  provenant  soit  de  la 
terre,  soit  des  engrais  ;  2«  Il  empêche  l'imbibition  trop  con- 
sidérable du  sol  par  l'eau  et  garantit  la  terre  aussi  bien 
contre  les  inconvénients  d'une  trop  grande  humidité  que 
contre  c^ux  de  la  sécheresse;  3^  Il  est  un  obstacle  à  l'en- 
tralnement  des  terres  dans  les  vignes  en  pente  ;  4^  Grâce 
au  pavage,  les  racines  n'ont  plus  à  redouter  l'action  fâcheuse 
des  instruments  de  culture  ;  5«  Il  permet  le  parcours  de  la 
vigne  en  tout  temps,  sa  surface  étant  toujours  sèche. 

M.  le  docteur  Guillaume  indiqué  deux  moyens  de  fumure  : 
d'abord,  enlever  les  pierres,  placer  l'engrais,  le  mêler  à  la 
terre  à  l'aide  de  la  pioche  ou  du  crochet,  puis  replacer  les 
pierres;  le  second  moyen,  beaucoup  plus  expéditif>  consiste 
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dans  l'emploi  des  engrais  liquides  que  Ton  répand  dans  les 
intervalles  des  pierres. 

Ce  pavage  ou  dallage  de  la  vigne  que  recommande  M.  Guil- 
laume n'est  pas  tout  à  fait  nouveau  ;  il  est  depuis  fort  long- 
temps pratiqué  dans  les  meilleurs  vignobles  de  la  vallée  de 
la  Moselle,  où  on  emploie  des  ardoises  communes,  des 
pierres  schisteuses,  qui  ont  pour  effet  d'empêcher  le  glisse- 
ment du  sol,  d'éviter  les  mauvaises  herbes  et  surtout  de  faci- 
liter l'absorption  des  chauds  rayons  du  soleil. 

Si  le  pavage  des  vignes  a  réellement  des  avantages,  il 
sera  le  plus  souvent  assez  facile  de  Texécuter.  Généralement 
les  vignes  en  côte,  et  ce  sont  les  plus  nombreuses,  sont  voi- 
sines de  murgers  composés  de  pierres  de  toutes  formes  qui 
conviennent  parfaitement  ;  le  sous-sol  de  ces  vignes  est  tou- 
jours rocheux,  ce  qui  permettra  au  propriétaire  d'ouvrir  une 
carrière  et  de  paver  sa  vigne  à  peu  de  frais,  surtout  dans  la 
saison  morte.  Même  en  admettant  qu'il  faille  tout  acheter  et 
tout  faire  exécuter  par  main-d'œuvre,  cela  ne  reviendrait  pas, 
d'après  M.  le  docteur  Guillaume,  à  30  francs  par  are. 

(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'agricuHure^ 
sciences  et  arts  de  la  Haùte^Saône.) 


Su  ben  Dtelen  not^menbigen  ®erât]^en  fnt  bie  gel^obene  Sanb« 
iDtttfd^ft  ge]^5ri  auâf  tittt  gto^e  2)edmaltimge  mit  entfpred^enbct 
Sortid^iung,  fo  ba^  barauf  iBiel^  gu  mftgen  x%  Um  nid^t  mi|Der« 
ftanben  )tt  toetben,  tooÏÏen  toit  gleid^  }u  ^nfoitg  bcmerfeit,  ba^ 
bie  Siel^moge  nid^t  fiit  Jebe  Heine  SBirtl^fd^aft  etforbetlid^  \%  fotibem 
ba|  ti  ein^eilen  genitg  fein  totrb,  menn  nut  in  iebem  ffird^borfe 
eine  fold^e  Dotl^anben  ifi,  bamit  tt)enigf}en9  bie  !Dt5gIi(i^teit  gegeben 
toetbe,  bie  îl^iete  bet  ^nfauf  unb  SJerTauf  tt)tegen  }u  I5nnen. 
SHefeS  (Sefd^âft  erl^dlt  baburd^  eine  meit  ftd^erere  »afid  <M  feine 
ie|ige  ifi.  Sei  ber  ie|igen  SBeife  be«  ^anbelS  tommenbie  Siel^Idufer, 
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Sc^Idd^ter  unb  Stel^l^anblet  bem  Sanbtoittl^e  gegemi&et  in  ben 
mettaud  meiften  SfôIIen  axa  (eften  m^,  mil  fte  tagtàglid^  mit  fold^er 
SBaare  umgel^en  unb  im  Sauf e  ber  3^it  barin  f old^e  Jhtnbe  etiangen, 
ba^  fie  fe^r  felten  falfd^  taiic/sn.  Um  feinen  @d^aben  ju  mad^rn, 
greifen  fie  nie  gu  l^oc^,  }unieift  fo  niebrig,  bo^  fte  ffir  aile  gfaÏÏe 
gebedt  finb.  2)er  Sanbttirtl^  ifi  in  ber  SKegel  ber  Uebert>ort]^eiIte,unb 
ber  Jlâufer  mac^t  ein  guteS  ©efd^âft.  Uni  fold^en  Suftânben  unb 
Unftd^erl^etten  menigftenâ  bte  @pi|e  abjubred^en,  tft  bic  9enu|ung 
einer  93iel^tt)age  aie  befieS  SRittel  }u  enq)fe]^Ien.  2>a8  betreffenbe 
X^ier  toirb  auf  bie  SBage  gefiellt,  um  baS.Sebenbgemid^t  beffelben 
fennen  gu  lemen,  tDorauS  baô  ©d^Iad^tgemid^t  {e  nad^  bem  ®rabe 
ber  gfett^ieit  toenigftenS  annâl^renb  }u  ermittein  ijl.  2)ie  2)ifferen} 
lann  bann  ]^5d^ftend  nur  einige  $funbe  betragen. 

SBiH  man  erforfd^en,  bei  toeldften  Sfutterquantit&ten  unb  9Ri- 
fd^ungen  baS  Xl^ier  am  meiften  }unimmt,  um  bie  ttirtiid^en  Cutter* 
tDcrtl^e  fennen  }u  lernen,  fo  ifl  baS  ol^ne  SBoge  nid^t  mdglid^.  S)er 
Sanbtt)irt]^  fann  nur  burc^  93enu|ung  einer  SBie^mage  uber  mondée 
tt)id^tige  ^punfte  Suffd^Iu^  erlangen,  meld^e  il^m  ol^ne  biefelbe  unHar 
bleiben  miiffen. 

S)te  9(nfd^affung  Don  Siel^inogen  burfte  {unSd^ft  ber  9lufmerffam« 
leit  berienigen  SSereine,  beren  93e}irte  SRaftungen  treiben,  ganj 
befonberS  p  em|)fe]^Ien  fein. 

9lud^  ben  anbern  lanbioitt^fd^aftlid^en  £ofaI"93ereinen  Mnnen  toit 
bie  9nfd^affung  einer  IBiel^ioage  em^fel^Ien.  3)te  So^m,  bie  baburd^ 
entfiel^en^  toerben  ïeid^t  gebettt,  toenn  bie  SWitgïieber,  toie  eS  bei  ein» 
}elnen  SSereinen  bereitS  gefd^iel^,  einen  Ileinen  Seitrag  ffir  bie  99e- 
nu|ung  ber  SBage  in  bie  SJereinôIaffe  jal^Ien.  S)ie  Reine  SuSgabe, 
bie  ben  erfteren  l^ierburd^  ertodd^ft,  ttirb  burd^  bie  Sortl^eile  t»ielfad^ 
erfejt. 


Btrubonrg,  typ.  Q.  FltehbMh.  »  t688. 


PROCËS-VERBAL  DE  Lit  SElNCE  DU  2  JUILLET  1884. 
Présidence  de  M.  R.  DE  TURGKHEIM. 

Sont  présents  :  MM.  G.  Binoer,  Bœckh,  Bughinger, 
DiETz,  Jehl,  Kogh,  Ch.  Kopp,  Aug.  Kuhff,  Kreiss, 
MoYAux,    MuscuLus,   Nessmann,   Pasquay,    Prêcheur, 

SCHAHL,  SCHANTÉ,  SCHWARTZ,   J.  SeNGENWALD,   A.  SCHOTT, 
F.    SCHOTT,    SiGWALT,    D'    VoGEL,    WaGNER,    WiNGERTER, 

Wœhrlin,  D'  Zeyssolff,  Zûndel. 


Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance,  tel  qu'il  est  donné 
dans  le  dernier  fascicule,  est  adopté  sans  aucune  observa- 
tion. 

La  correspondance  écrite  produit  : 

1.  Des  lettres  d'excuses  de  MM.  Hugues  Zorn  de  Bulach, 
Ch.  Kuhff,  Fr.  Binder,  Haas  et  Diebold-Ammel  de  ne  pou- 
voir assister  à  la  séance. 

2.  Une  lettre  de  M.  Muller,  de  Lobsann,  remerciant  la 
Société  de  l'avoir  admis  comme  membre. 

3.  Une  lettre  de  M.  Petermann,  directeur  de  la  station 
agronomique  de  Gembloux,  rappelant  que  l'analyse  des 
balles  de  lin  communiquée  par  M.  Moyaux  et  reproduite 
dans  le  dernier  fascicule  est  de  lui  et  se  trouve  dans  son 
livre  :  Recherches  de  chimie  et  de  physiologie  appliquées  à 
V  agriculture  y  p.  394. 

M.  Zûndel  fait  observer  que  les  mots  :  «analyse  de 
M.  Moyaux  »,  mis  en  sous-titre  de  l'article  en  question,  indi- 
quent non  pas  une  analyse  chimique  de  M.  Moyaux,  mais 

30 
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une  analyse  d'ouvrage.  Si  la  source  d'où  cette  analyse  a  été 
tirée  n'a  pas  été  indiquée^  c'est  que  cette  source  était  indi- 
quée pour  un  article  antérieur  de  M .  Moyaux,  article  qui  n'a 
pas  été  reproduit  par  le  fascicule. 

4.  Une  lettre  de  M.  Richert,  de  Sainte-Marie-aux-Mines, 
recommandant  l'œnophile^  le  liquide  inventé  par  M.  Chasse- 
loup-Laubat,  et  dont  il  a  le  dépôt  pour  PAlsace-Lorraine, 
comme  remède  merveilleux  et  infaillible  contre  l'oïdium  de 
la  vigne. 

Il  a  été  répondu  à  M.  Richert  que  la  Société  ne  peut  pas 
s'occuper  de  remèdes  secrets,  de  remèdes  dont  on  ne^peut 
pas  contrôler  la  composition. 

5.  Une  lettre  de  M.  Oberlin,  accompagnant  un  article  sur 
l'importance  des  irrigations  des  prés,  pour  assurer  d'abord 
une  bonne  production  fourragère  en  Alsace,  pufe  un  élevage 
productif  et  amenant  alors  forcément  la  prospérité  agricole 
tant  désirée. 

Les  prairies  de  l'IU  ne  produisant  du  fourrage  que  quand 
elles  ont  été  submergées  naturellement  par  les  eaux  de  la 
rivière,  il  propose,  au  lieu  d'un  système  d'irrigation  exces- 
sivement coûteux  et  de  peu  de  valeur,  un  système  de  sub- 
mersion artificiel,  simple  et  facile  à  exécuter. 

L'article  de  M.  Oberlin,  écrit  en  allemand,  qui  fournit  une 
réponse  à  l'une  des  questions  du  questionnaire  officiel,  sera 
inséré  dans  le  prochain  fascicule  de  la  Société. 


En  même  temps  que  les  journaux  auxquels  la  Société  est 
abonnée,  les  publications  qu'elle  reçoit  périodiquement  en 
échange  des  Sociétés  correspondantes,  il  est  arrivé  en 
juillet  : 

1.  Le  compte  rendu  de  la  Chambre  de  commerce  de  Metz 
pour  l'année  1883-i  884.  ^ 
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2.  Le  Jahresbericht  der  Handelskammer  zu  Mûlhausen 
fur  1883. 

3.  Le  rapport  sur  Yétat  sanitaire  des  animaux  domes- 
tiques dans  le  Brahant^  pendant  Tannée  1882,  de  la  part  de 
l'auteur,  M.  le  D'  Wehenkel. 

4.  Katechismus  der  Stallmistwirthschaft,  verfasst  von 
J.  J.  Kartels,  de  la  part  de  Tauteur. 

5.  Les  instructions  relatives  à  la  rage^  publiées  par  le 
conseil  d'hygiène  de  Seine-Inférieure,  de  la  part  de  M.  Des- 
tin^ vétérinaire  à  Rouen. 

6.  Programme  des  concours  ouverts  par  l'Académie  des 
lettres,  sciences,  arts  et  agriculture  de  Metz. 

7.  Abhandlungen  des  naturwissenschaftlichen  Vereins  zu 
Bremen. 

8.  Second  annual  Report  of  the  United  States  geological 
Survey  (1880-81),  de  la  part  de  la  Smithsonian  Institution. 


Sont  recommandés  à  l'analyse  par  quelque  membre  : 

1 .  Les  comptes  rendus  des  Chambres  de  commerce  de 
Metz  et  de  Mulhouse.  —  Remis  à  M.  Bodenheimer. 

2.  L'état  sanitaire  vétérinaire  du  Brabant,  de  M.  Wehen- 
kel. —  Remis  à  M.  Zûndel. 

3.  Abhandlungen  des  naturwissenschaftlichen  Vereins  zu 
Bremen.  VIII,  p.  563  :  Der  Rost  des  Getreides  und  die 
Mahonienj  par  M.  Franz  Buchenau.  —  Ce  travail  tend  à 
prouver  que,  comme  sur  Tépine-vinette,  il  y  a  sur  le  mahonie 
un  champignon  qui  pourrait  devenir  sur  le  blé  le  champi* 
gnon  de  la  rouille.  —  Remis  à  M.  Wœhrlin. 

4.  Bulletin  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  n<>14, 
p.  517.  L'agriculture  en  Allemagne.  —  Remisa  M.  Ness- 
mann. 

5.  Le  Secund  annual  Report  of  the  United  States  geolo* 
gical  Survey.  —  Remis  à  M.  Nicklës. 


-  X  A  z 

6.  Journal  d'agriculture  pratique  : 

N®  28,  renfermant  un  article  sur  le  blé  shirrif  (shirrif 
square  head)  ; 
No  29,  renfermant  un  article  sur  Yavoine  noire  d*hiver  de 

Belgique; 

N*  30y  l'article  de  météorologie  et  de  physique  agricole  de 
M.  Marié  Davy.  —  Tous  les  trois  articles  sont  remis  à 
M.  Wagner. 


M.  Koch  dépose  sur  le  bureau,  à  litre  de  communication, 
la  copie  d'une  lettre  qu'il  a  adressée  à  M.  le  ministre  du 
commerce  à  Paris  et  traitant  de  la  désinfection  et  de  la 
destruction  des  germes  virulents. 

La  Société  ne  pouvant  prendre  connaissance  aujourd'hui 
de  cette  note  pleine  d'à-propos,  il  est  décidé  que  l'article 
sera  inséré  dans  le  prochain  fascicule. 


M.  le  J)f  ZeyssolfT  soumet  de  même  l'analyse  qu'il  a  faite 
des  discussions  sur  la  cuscute^  qui  ont  eu  lieu  au  sein  de  la 
Société  nationale  d'agriculture  de  France. 

La  question  sera  mise  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine 
séance,  attendu  que  la  cuscute  devient  chaque  année  plus 
fréquente  dans  nos  prairies  artificielles. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  le  rapport  de 
M.  Musculus  sur  l'enquête  relative  à  la  production  et  la 
consommation  directe  des  céréales  à  pain  dans  les  cam- 
pagnes et  sur  les  diverses  opinions  émises  à  ce  sujet.  Le 
rapport  de  M.  Musculus  et  les  diverses  communications  foites 
par  des  membres  ont  été  reproduits  dans  le  fascicule  double 
de  juillet  et  d'août. 
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M.  le  président  fait  observer  que  la  question  a  été  un  peu 
déviée  de  sa  première  direction  et  qu'elle  est  arrivée  à  ne 
traiter  que  de  Futilité  ou  de  l'inopportunité  d'une  augmen* 
talion  des  droits  d*entrée  sur  les  céréales  en  général  et  les 
blés  en  particulier. 

M.  Sengenwaid  prend  ensuite  la  parole  pour  donner  son 
avis  sur  la  question  très  controversée  de  l'augmentation  des 
droits  de  douane  sur  les  céréales,  proposée  comme  remède 
aux  souffrances  de  l'agriculture.  Cet  intéressant  travail,  écrit 
surtout  au  point  de  vue  de  la  science  économique,  paraîtra 
dans  le  prochain  fascicule. 

M.  Sigwalt  dit  que  dans  l'arrondissement  de  Schlestadt, 
où  il  a  été  commissaire  enquêteur,  on  est  unanime  pour 
demander  un  droit  d'entrée  sur  les  céréales  à  pain,  même 
dans  la  partie  vignoble  de  cet  arrondissement.  H  faut  du  blé 
et  l'agriculture  ne  peut  se  passer  de  produire  cette  céréale 
qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  rotations  culturales.  On  peut 
se  passer  d'une  plante  industrielle  comme  la  garance,  on  pour- 
rait cesser  de  cultiver  les  oléagineux,  mais  on  ne  saurait 
cesser  la  production  du  froment. 

M.  Sengenvvald  réplique  en  disant  qu'il  ne  pense  pas  à 
supprimer  la  culture  des  céréales,  il  pense  même  qu'il  y  a 
lieu  à  en  augmenter  le  rendement  pour  une  surface  donnée; 
le  rendement  moyen  en  Alsace  est  de  1200  kilogr.  par 
hectare,  tandis  qu'on  le  porterait  facilement  à  1500  et  au 
delà.  M.  Jacquemin,  dans  le  rapport  qu'il  fit  en  1868,  sur 
l'important  travail  de  M.  Oppermann  sur  l'état  de  Tagricul- 
ture  du  Bas-Rhin,  s'exprimait  ainsi  : 

«  Le  fort  de  notre  agriculture  du  Bas-Rhin,  c'est  princi- 
palement la  culture  des  plantes  industrielles  qui  procure  des 
rendements  comparables  à  ceux  du  département  du  Nord,  le 
premier  des  départements  de  France  à  cet  égard.  Le  faible 
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de  notre  agriculture  réside  avant  tout  dans  la  culture  des 
céréales;  notre  infériorité  sous  ce  rapport  est  notoire,  quand 
on  compare  nos  rendements  à  ceux  du  Nord  et  de  TÂngle- 
terre;  nos  cultivateurs  pèchent  de  ce  côté  par  le  manque 
d'instruction  théorique  et  pratique;  on  cultive  plus  les 
traditions  du  passé  que  les  progrès  du  présent.  » 

Quoique  la  production  des  céréales,  quant  au  rendement, 
soit  le  faible  de  notre  agriculture,  la  statistique  nous  montre 
cependant  que  TÂlsace-Lorraine  est  le  paye  d'Allemagne  qui 
cultive  le  plus  grand  nombre  d'hectares  en  blé  pour  une  sur- 
face donnée;  ce  chiffre  est  de  13,29  par  kilomètre  carré, 
tandis  qu'il  n'est  que  de  3,36  pour  tout  l'empire  d'Allemagne. 

Il  faut  donc  continuer  à  produire  du  blé,  mais  dans  des 
conditions  qui  en  augmentent  le  rendement.  Il  y  a  encore 
bien  d'autres  choses  à  faire  dans  le  sens  du  progrès,  afin  de 
venir  au  secours  de  l'agriculture  souffrante;  il  faut  produire 
plus  de  fourrage,  produire  plus  et  surtout  de  meilleur  bétail, 
entretenir  moins  de  chevaux,  etc.,  toutes  choses  qui  ont  été 
discutées  lors  de  l'enquête  de  1866. 

M.  Sigwalt  estime  que  les  conditions  ne  sont  plus  les 
mêmes  qu'en  1866  et  que  surtout  dans  la  production  des 
céréales  la  situation  a  changé.  En  1866  il  n'y  avait  pas  ou  fort 
peu  de  concurrence  étrangère;  les  blés  de  la  Hongrie  et  de 
la  Russie  n'arrivaient  qu'en  cas  de  disette;  l'exportation 
d'Amérique  n'arrivait  pas  à  cette  époque  à  dix  millions 
d'hectolitres,  tandis  qu'aujourd'hui  elle  est  de  plus  de 
100  millions  d'hectolitres,  dont  un  peu  plus  de  la  moitié 
pour  l'Angleterre,  un  quart  environ  pour  la  France  et  un 
dixième  pour  l'Allemagne.  Vient  de  s'ajouter  l'Inde  anglaise 
qui  est  à  même  de  produire  annuellement  environ  100  mil- 
lions d'hectolitres  de  froment. 

M.  Prêcheur  croit  devoir  reprendre  son  ancienne  argu - 
mentation»  et  demande  pourquoi  on  n'accorde  pas  à  l'agri- 
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culture  la  protection  douanière  dont  l'industrie  est  si  large- 
ment avantagée.  Il  résulte  des  données  de  M.  Grad  que  les 
droits  de  douane  sur  les  filés  varient  de  5  à  10  «/o  de  leur 
valeur;  sur  les  tissus  écrus  de  40  à  50  <>/o;  sur  les  tissus 
confectionnés  les  droits  sont  plus  forts  encore.  —  Du  mo- 
ment qu'on  protège  l'industrie,  il  est  logique  de  protéger 
aussi  l'agriculture;  l'agriculture  est  souffrante  et  faible;  il 
n'est  que  juste  que  le  fort  vienne  au  secours  du  plus  faible. 

M.  Sengenwald  dit  qu'il  s'est  toujours  montré  partisan  des 
droits  compensateurs,  mais  qu'il  ne  saurait  être  pour  les 
droits  fiscaux.  Le  marc  que  le  blé  paye  aujourd'hui  à  l'en- 
trée en  Allemagne  a  été  calculé  comme  devant  être  compen- 
sateur, car  on  a  trouvé  que  les  blés  indigènes  sont  déjà 
protégés  par  les  frais  de  transport  que  les  blés  étrangers  ont 
à  supporter.  Une  augmentation  de  droit  ferait  peut-être 
l'affaire  du  fisc,  mais  ne  soulagerait  pas  l'agriculture,  comme 
on  le  croit. 

M.  Kopp  croit  devoir  rappeler  qu'autrefois  l'Alsace  était 
l'unique  grenier  de  blé  pour  la  Suisse  et  de  là  l'extension  de 
la  culture  du  blé  en  Alsace.  Aujourd'hui  ce  marché  est  très 
restreint  par  l'arrivée  des  blés  étrangers  en  Suisse  et  il  n*y  a 
plus  que  le  Haut-Rhin  qui  profite  un  peu  de  ce  débouché.  N'est- 
il  pas  à  craindre  qu'une  hausse  artificielle  du  blé  d'Alsace  ne 
ferme  complètement  ce  marché  important.  —  L'Amérique 
produit  du  blé  en  abondance  grâce  à  ses  terrains  encore 
vierges,  tandis  que  nos  terres  sont  en  partie  épuisées,  puis- 
qu'elle ne  produisent  plus  assez  par  hectare  pour  rémunérer 
capital  et  travail.  Cultiver  le  blé  sur  des  terres  auxquelles  on 
ne  peut  pas  donner  les  soins  nécessaires  pour  une  culture 
intensive,  c'est  épuiser  ces  terres.  Il  faut  donc  restreindre 
l'étendue  de  la  culture  et  produire  tout  autant  avec  un 
capital  moindre.   Le  temps  d'arrêt  que  la  culture  du  blé 
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subira  dans  certaines  régions  s'impose  par  la  nature»  dont  on 
ne  peut  pas  impunément  enfreindre  les  lois.  Vouloir  par  un 
moyen  administratif  donner  une  valeur  factice  à  une  culture 
qui  ne  rend  pas  asseai,  c'est  aller  vers  la  ruine  de  Tagricul- 
ture.  Ce  n*est  pas  gpiérir  le  mal^  c'est  vouloir  se  faire  illusion 
sur  son  existence. 

M.  Musculus  croit  devoir  reporter  la  question  au  point  de 
vue  initial.  Il  n'est  pas  absolument  contre  la  protection,  et  si 
Ton  croit  que  l'agriculture  pour  prospérer  a  besoin  de  voir 
ses  produits  garantis  contre  la  concurrence  étrangère,  qu'on 
n'impose  pas  le  blé  seul,  mais  aussi  les  autres  céréales,  les 
oléagineux,  les  textiles  et  surtout  les  bestiaux.  Mais  là  n'est 
pas  la  question  ;  il  s'est  demandé,  et  c'était  là  l'objet  de  l'en- 
quête, quelle  sera  la  proportion  de  cultivateurs  qui  profiteront 
d'une  protection,  et  dans  quelles  conditions  le  cultivateur  doit 
se  trouver  pour  que  la  protection  lui  profite.  Or,  quoique  les 
réponses  à  l'enquête  n'aient  pas  toujours  été  catégoriques,  il 
a  été  reconnu  que  le  cultivateur  à  20  hectares  se  trouve 
encore  dans  la  catégorie  des  vendeurs  de  blé^  même  dans 
une  mauvaise  année,  mais  il  est  à  la  limite,  puisqu'il  ne 
peut  vendre  qu'à  la  condition  de  réduire  sa  propre  consom- 
mation. 

M.  Sigwalt  trouve  le  chiffre  admis  par  M.  Musculus  comme 
blé  nécessaire  pour  la  consommation  particulière  du  cultiva- 
teur beaucoup  trop  élevé,  et  dès  lors  le  nombre  de  cultiva- 
teurs qui  ont  du  blé  à  vendre  et  qui  profiteraient  de  la  pro- 
tection est  bien  plus  grand  que  ne  l'admet  le  travail  de 
M.  Musculus. 

M.  Prêcheur  déclare  que  la  généralité  des  cultivateurs  de 
sa  région  ont  du  blé  à  vendre,  et  la  moyenne  de  la  quantité 
de  blé  vendu  par  un  moyen  cultivateur  est  de  25  quintaux 
étrimques.  D'ailleurs,  comme  il  l'a  déjà  dit  dans  la  commu- 
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nication  qui  a  été  imprimée  dans  le  Bulletin,  un  droit  de 
7  marcs  par  100  kilogrammes  ne  ferait  au  cultivateur  qui  est 
obligé  d'acheter  du  blé,  comme  au  journalier,  qu'une  aug- 
mentation de  11  pfennigs  par  jour  ou  de  40  marcs  par  an,  ce 
qui  sera  compensé  par  une  plus-value  du  blé  qu'il  aura  à 
vendre. 

M.  Sengenwald  admet  qu'un  droit  tel  que  M.  Prêcheur  le 
demande  ne  serait  plus  compensateur,  mais  simplement  fis- 
cal ;  l'agriculture  ne  saurait  sérieusement  le  demander. 

M.  le  Dr  Vogel  s'exprime  en  allemand  et  dit  :  c  Die  ganze 
Frage  gipfelt  darin,  dass  unter  dem  Einfluss  der  fremden 
Concurrenz  der  Getreidebau  nicht  mehr  rentirt.  Um  die 
Lage  zu  bessern  stehen  zwei  Wege  vor  :  auf  einer  Seite  be- 
gehrt  man  ZôUe  auf  die  fremden  Gretreide,  welche  den 
Werth  der  einheimischen  Getreide  erhôhen  ;  ob  wir  dadurch 
zu  einem  gûnstigen  Ziel  gelangen  werden,  ist  sehr  zweifelhaft; 
geringe  Zôlle  werden  nichts  nutzen  und  grosse  Zôlle  werden 
von  der  Regierung  nicht  bewilligt  werden.  —  Der  zweite 
Weg  ist  eher  anzurathen.  Mit  dem  jetzigen  Ertrage,  selbst 
wenn  er  von  16  und  20  Hectoliter  per  Uectar  ist,  kann  der 
Landwirth  nicht  bestehen.  Wûrde  der  Landwirth  auf  der 
gleichen  Flâche  5  oder  10  Hectoliter  mehr  produciren,  so 
wûrde  der  Getreidebau  wieder  rentiren.  Aber  30  Hectoliter 
per  Hectir  ist  selbst  nicht  das  Extremste  das  man  produciren 
kann;  es  ist  erwiesen  dass  durch  intensive  Cultur,  man  auf 
36,  40,  ja  zuweilen  auf  50  Hectoliter  per  Hectar  gekommen 
ist.  Dies  ist  der  Weg  den  die  Landwirthschaft  einschlagen 
sollte  ;  sie  wûrde  sich  so  selber  helfen  imd  kônnte  ûber  die 
Erfolge  stolz  sein.  Die  Hûlfsmiltel  fehlen  nicht  und  es  w&re 
zu  zeitraubend  hier  nur  die  wichtigste  dem  Landwirthe  zur 
Hand  stehende  zu  nennen  ;  man  will  sie  aber  nicht  gebrau- 
chen,  und  es  wird  dem  allen  Schlendrian  gefolgt.  Unsere 
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miUlere  und  kleinere  Landwîrthe  sollten  einmal  ihre  voile 
Intelligenz  an  ihr  Greschâft  leg;en,  wie  es  ja  die  Industrielle 
machen  mûssen  um  mit  dem  Ausland  zu  concuriren;  wenn 
sie  ralioneller  und  intensiv  wirlhschaften  wûrden ,  so 
wûrden  sie  auch  der  auslandischen  Mitbewerbung  Kopf 
halten  kônnen;  wo  ihre  Krâfte  nicht  genûgen,  wûrden  sie 
dann  einen  gerechten  Anspruch  auf  Unterstûtzung  der  Regie- 
rung  haben.  —  Selbst  die  Viehzucht,  welche  man  als  Hûlfs- 
mittel  angiebt,  muss  rationell  betrieben  werden,  denn  wie  sie 
jetzt  hierzulande  raeist  betrieben  wird,  bringt  sie  auch  keine 
Rente;  sie  erzeugt  nicht  einmal  den  zu  einer  intensiven 
Wirthschaft  nôthigen  Dûnger.  Eine  rationelle  Bewirthschaf- 
tung  muss  denErtragder  Felder  zum  Theil  durch  die  Viehzucht 
immer  hôher  zu  bringen  suchen,  aber  auch  die  Viehzucht  durch 
hôhem  Ertrag  immer  hôher  zu  steigern  sich  bestreben; 
um  Nahrung  des  Viehes  muss  stets  Sorge  getragen  werden. 
—  Was  in  Elsass-Lothringen  besonders  nôthig  ist,  ist  dass 
der  Landwirth  als  Landwirth  erzogen  werde,  dass  er  eine 
fachliche  Erziehung  und  Bildung  erhalte,  dass  er  sein  Ge- 
werbe  in  seinem  ganzen  Umfange  vôUig  ertenie.  » 

M.  Moyaux  croit  qu'on  ne  peut  pas  assez  reprocher  à 
notre  agriculture  alsacienne  et  lorraine  son  faible  rende- 
ment en  blé.  —  Les  journaux  agricoles  ont  fait  connaître  en 
ce  dernier  temps  une  variété  de  blé,  qui  n'est  pas  nouvelle, 
puisqu'elle  est  connue  en  Danemark  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle  et  qu'elle  y  occupe  aujourd'hui  la  moitié 
des  emblavures  ;  elle  est  cultivée  dans  les  pays  à  sucre  de 
l'Allemagne  et  est  également  vantée  en  Angleterre,  où  on 
l'appelle  le  blé  c  shirifT  square  head  ».  Il  résiste  à  la  verse  et 
aux  parasites,  spécialement  à  la  rouille.  Il  est  planté  sur 
fumier  et  donne  des  rendements  fabuleux  de  40  à  50  quin- 
taux métriques  à  l'hectare;  il  se  vend  environ  1  franc  meil- 
leur marché  que  le  bon  blé  du  pays.  Avec  ce  blé  en  Alsace, 
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on  doublerait  le  rendement  à  lliectare.  —  Quant  au  système 
qui  prétend  qu'en  protection  l'étranger  paie  les  droits  de 
douane,  il  y  a  lieu  de  rappeler  cette  parole  de  Turgot, 
qui  dit:  c  L'étran?er  n'achète  rien  de  nous  qu'au  même  prix 
que  pourraient  le  lui  fournir  les  autres  nations.  Si  vous  met- 
tez sur  vos  produits  un  droit  de  sortie,  ce  droit,  prélevé  sur 
le  prix  que  l'étranger  vous  aura  payé,  ne  pèsera  que  sur  vos 
vendeurs  nationaux.  L'étranger  non  plus  ne  vous  vendra 
rien,  si  vous  ne  lui  payez  au  même  prix  que  les  auUres  na- 
tions en  voudraient  donner.  Si  vous  mettez  un  droit  sur  sa 
marchandise,  il  sera  en  surhaussement  du  véritable  prix  que 
l'étranger  aura  reçu  ;  ce  droit  d'entrée  vous  sera  donc  payé 
seulement  par  vos  acheteurs  nationaux.  Ainsi  vos  nationaux 
resteront  toujours  chargés  de  la  totalité  de  l'impôt.  ]>  C'est  là 
une  réfutation  ancienne,  mais  encore  nouvelle,  de  ce  que  de- 
mande notre  agriculture  conservatrice  et  routinière. 

M.  Prêcheur  reconnaît  que  les  moyens  indiqués  par  le 
Di"  Vogel  sont  très  justes;  mais  en  attendant  que  l'agricul- 
teur ait  acquis  le  degré  d'instruction  qui  lui  fait  défaut,  en 
attendant  qu'il  ait  modifié  son  assolement  et  son  mode  de 
culture,  ce  qui  n'est  pas  facile,  parce  qu'il  manque  de  capital,  en 
attendant  faut-il  donc  qu'il  meure?  Nous  sommes  dans  un 
mauvais  moment,  dans  une  impasse,  et  une  protection  pro- 
visoire est  non  seulement  utile,  mais  nécessaire  et  urgente. 

M.  Kreissne  veut  pas  parler  des  blés,  maisd'un article  essen- 
tiel pour  la  brasserie  ;  il  est  reconnu  que  Torge  ordinaire  du 
pays  ne  peut  plus  servir  à  la  brasserie,  qu'elle  ne  permet  pas 
de  fabriquer  une  bière  qui  puisse  rivaliser  avec  celles  de 
Munich,  de  Vienne;  la  concurrence  n'est  possible  qu'avec 
l'orge  Chevalier.  La  brasserie  strasbourgeoise,  avec  le  con- 
cours de  la  Société  des  sciences,  a  provoqué  la  culture  en 
Alsace  de  cette  orge  de  qualité  ;  on  a  fait  des  concours  et 
sacrifié  en  primes  un  fort  chiffre  d'argent.  L'agriculture  n'a 
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répondu  que  faiblement  à  Tappel.  Malgré  les  50  pfennigs  de 
droits  de  douane,  la  brasserie  est  obligée  de  demander  cette 
orge  à  l'étranger,  à  la  Hongrie,  à  l'Auvergne,  bientôt  peut- 
être  à  l'Amérique.  Si  l'Alsace  pouvait  lui  ofifrir  cet  article,  la 
brasserie  s'empresserait  d'acheter  ce  produit  dans  le  pays, 
où  elle  n'aurait  pas  à  payer  les  frais  de  transport,  qui  sont  de 
6  francs  par  100  kilogrammes. 

Sur  l'observalion  de  M.  Prêcheur,  que  la  brasserie  pour- 
rait utiliser  au  moins  une  partie  de  l'orge  ordinaire,  qu'avec 
un  impôt  plus  fort  sur  l'orge  elle  serait  obligée  de  le  faire, 
M.  Kreiss  réplique  que  ce  serait  la  condamnation  de  la  bras- 
serie alsacienne,  et  que  plutôt  elle  payerait  l'impôt  plus  fort 
que  d'employer  un  produit  qui  ne  répond  plus  aux  procédés 
aujourd'hui  en  vigueur.  De  même  que  la  brasserie  a  changé 
ses  procédés,  il  faudrait  que  l'agriculture  changeât  ses  pro- 
duits, les  améliore,  comme  cela  a  été  fait  ailleurs. 

M.  Prêcheur  ayant  prétendu  que  nos  terres  ne  permettent 
pas  la  culture  d'orge  Chevalier,  M.  Wagner  proteste  et  dit 
qu'en  Alsace  on  a  obtenu  de  la  bonne  orge  Chevalier,  même 
par  septième  génération,  en  suivant  les  procédés  de  culture 
recommandés  par  la  Commission  nommée  par  notre  Société. 
On  a  eu  des  résultats  favorables  partout  et  quel  que  soit  le 
terrain,  et  les  résultats  les  plus  curieux,  qui  prouvent  qu'on 
peut  tout  avec  la  bonne  volonté,  ce  sont  ceux  obtenus  par 
Gruber  sur  son  terrain  du  Murhof. 

M.  Moyaux  déclare  que  M.  Miltenberger,  de  Benfeld,  a 
aussi  eu  des  résultats  favorables  sur  des  terrains  bien  divers, 
et  qu'il  a  même  fait  de  la  très  belle  semence  en  opérant  une 
fois  par  orge  sur  orge. 

M.  Pasquay  dit  que  la  protection  trop  forte  a  fait  dans  le 
temps  du  tort  à  Tindustrie;  alors  que  partout  ailleurs  on 
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employait  des  machines  perfectionnées  dans  la  filature,  dans  le 
tissage,  ailleurs  encore^  les  industriels  protégés  employaient 
des  vieux  systèmes;  arriva  la  concurrence  étrangère,  il  fallut 
comme  par  une  révolution  changer  tout  le  matériel.  Il  estime 
que  la  protection  serait  encore  plus  malheureuse  pour  l'agri- 
culture; les  agriculteurs  s'endormiraient  sur  la  routine,  alors 
que  partout  ailleurs,  par  les  engrais  chimiques,  les  amende- 
ments, les  drainages,  l'emploi  d'un  matériel  perfectionné,  on 
est  arrivé  à  des  rendements  extraordinaires.  Il  déclare  même 
que  la  protection  serait  la  ruine  de  l'agriculture  alsacienne.  Si 
on  impose  l'étranger,  celui-ci  imposera  aussi  nos  produits,  et 
la  guerre  par  droits  de  douane  n'est  guère  moins  terrible  que 
la  guerre  par  les  armes,  elle  porte  bien  plus  profondément. 
—  L'agriculture  doit  chercher  à  se  relever  par  elle-même  en 
appliquant  toutes  les  découvertes  de  la  science.  Il  faut  cher- 
cher à  produire  le  même  chiffre  d'hectolitres  sur  moins 
d'hectares.  La  chose  serait  possible  avec  la  simple  bonne 
volonté  et  du  bon  sens.  Il  vient  de  parcourir  la  Lorraine  : 
c'est  réellement  une  honte  que  de  vouloir  faire  du  blé  on 
d'autres  céréales  sur  des  terres  ingrates,  manquant  d'engrais, 
qui  rendraient  plus  en  jachère  ou  en  pâturage.  • 

M.  Wingerter  déclare  que,  dans  l'arrondissement  de  Wis- 
sembourg,  les  cultivateurs  ne  réclament  pas  autant  un  droit 
protecteur  sur  le  blé  qu'on  le  réclame  dans  la  plaine  d'Al- 
sace. G*est  que  les  cultivateurs  de  la  région  se  sont  depuis 
fort  longtemps  occupés  de  la  question  d'amélioration  du  fro- 
ment, et  qu'ils  ont  trouvé  un  moyen  avantageux  dans  la  mi- 
gration des  semailles,  dans  l'emploi  de  graines  de  semence 
provenant  d'autres  pays,  parfois  de  pays  à  terres  rela- 
tivement plus  pauvres.  Moyennant  de  petites  dépenses  en 
plus  dans  la  semence,  on  a  augmenté  le  produit  des  récoltes, 
et  le  rendement  a  augmenté  d'un  tiers,  parfois  même  de 
moitié.  Les  cultivateurs  qui  n'ont  pas  opéré  ainsi  n'ont  pas 
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eu  de  résultats  et  restent  aux  maigres  rendements.  C*est  un 
blé  roui^e  qu'il  ne  peut  pas  définir  pour  le  moment,  qu'on 
reçoit  de  l'arrondissement  d'Altkirch,  qui  a  jusqu'ici  fourni 
les  meilleurs  résultats. 

M.  le  président,  résumant  la  discussion,  regrette  que  la 
moisson  ait  empêché  un  trop  grand  nombre  de  membres  de 
prendre  part  à  la  discussion,  propose  de  voter  sur  l'utilité 
d'une  augmentation  des  droits  d'entrée  des  blés  et  pose  la 
question  si,  à  propos  de  douane,  il  faut  modifier  le  statu  quo 
actuel  ;  «  16  membres  se  prononcent  pour  le  statu  quo  et  2 
contre;  plusieurs  s'abstiennent  de  voter. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  réponse  col- 
lective à  donner  par  la  Société  au  questionnaire  de  Venquéte 
sur  la  situation  et  les  besoins  de  Vagriculture  en  Alsace- 
Lorraine  en  i884. 

Le  président  annonce  qu'il  n'y  a  que  quinze  réponses  qui 
sont  arrivées  au  bureau.  Il  propose  que  ces  réponses  soient 
lues  par  une  commission  spéciale,  chargée  en  même  temps 
de  la  rédaction  de  la  réponse  collective  à  donner;  cette  com- 
mission devra  confronter  et  combiner  ces  réponses,  en  même 
temps  que  les  réponses  qui  résulteront  de  la  discussion  qui 
aura  lieu  aujourd'hui  des  diverses  questions  de  l'enquête.  Le 
temps  trop  court  qui  nous  est  laissé  pour  donner  notre  ré- 
ponse, beaucoup  plus  court  surtout  que  celui  laissé  en  1866, 
ne  permet  pas  d'agir  autrement. 

La  Société,  adoptant  les  propositions  de  M.  Rod.  deTûrck- 
heim,  nomme  comme  membres  chargés  de  la  rédaction  de  la 
réponse  MM.  Prêcheur,  Schwartz  et  Zûndel. 

Il  est  passé  ensuite  à  Texamen  des  diverses  questions  de 
l'enquête  :  pour  celles  relatives  à  de  la  statistique  ou  celles 
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relatives  à  des  riions  spéciales  à  un  canton,  ne  pouvant 
être  répondues  en  séance,  il  n'y  a  pas  eu  de  discussion  et 
l'on  s'est  borné  aux  questions  présentant  un  intérêt  général. 
C'est  ainsi  qu'on  a  parlé  de  l'exploitation  généralement  peu 
rationnelle  de  l'agriculture,  qui  est  due  en  grande  partie  à 
l'extrême  division  de  la  propriété.  Cependant  la  Société  a 
reconnu  qu'au  point  de  vue  social  il  est  avantageux  à  ce  qu'il 
y  ait  beaucoup  de  propriétaires,  même  des  petits,  et  que 
conséquemment  les  remèdes  ne  devront  pas  porter  direc- 
tement contre   le  morcellement,    mais    bien   plutôt  viser 
à  faciliter  les  échanges  entre  les  propriétaires  et  les  aider  à 
arrondir  leurs  parcelles,  en  réduisant  les  droits  d'enregistre- 
ment sur  les  mutations.  —  La  question  de  l'augmentation 
des  salaires  et  malgré  cela  de  l'insuffisance  d'ouvriers  agri- 
coles, a  été  fortement  discutée,  et  le  remède  le  plus  convenable 
paraît  être  le  relèvement  de  la  vie  rurale,  l'évolutiqn  pro- 
gressive de  l'agriculture.  —  Comme  point  culminant,  comme 
progrès  le  plus  urgent,  à  côté  de  l'introduction  plus  géné- 
rale    des    engrais     chimiques,     des    amendements,    du 
meilleur  soin  des  fumiers,  on  a  déclaré  essentielle  l'organi- 
sation définitive  du  régime  des  eaux,  voire  même  si  l'Etat 
devait  se    déclarer  propriétaire   des  eaux  et  acheter  quel- 
ques droits  usiniers,  surtout  à  cette  époque  où  la  meunerie 
plie  sous  le  poids  de  la  minoterie;  l'eau  ne  manque   pas 
en  Alsace,  mais  elle  n'est  pas  utilisée;  elle  coule  presqu'en 
pure  perte  vers  le  Rhin,  qui  lui-même  n'est  pas  mis  à  con- 
tribution, quoiqu'il  ait  toujours  la  plus  grande  masse  d'eau 
à  l'époque  de  la  sécheresse.  La  question  d'un  grand  canal  du 
Rhin,  passant  au  pied  des  Vosges  et  donnant  de  l'eau  à  toute 
la  plaine,  a  été  soulevée  à  nouveau.  —  La  plupart  des  proposi- 
tions faites  trouveront  leur  place  dans  la  réponse  collective 
qui  sera  rédigée  par  la  commission.  Cette  réponse  sera  re- 
produite par  le  prochain  fascicule. 
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Pendant  la  séance,  l'urne  de  scrutin  est  déposée  sur  le 
bureau  avec  la  boîte  des  boules,  et  une  ins  cription  très  appa- 
rente signale  aux  membres  le  candidat  proposé.  Il  a  été 
procédé  de  cette  façon  à  l'admission  comme  membre  ordi- 
naire de  M.  Charles  Maechler,  boucher  et  propriétaire  au 
Neubof,  près  Strasbourg,  proposé  par  MM.  Nessman,  Wagner 
et  Zûndel.  Il  a  été  reçu  par  21  boules  blancbes  contre 
2  noires. 


La  séance  est  levée  à  5  heures  trois  quarts. 


COMMUNICATIONS  FAITES  k  LA  SOCIÉTÉ  PENDANT  LES  SÉANCES. 


De  rangmentation  des  droits  de  douane  sur  les  céréales, 

par  M.  Jules  Sbmobnwald. 

En  ma  qualité  de  l'un  des  plus  anciens  membres  de  cette 
Société,  que  j'ai  eu  Thonneur  de  présider  pendant  une  série 
d'années,  je  me  crois  presque  obligé  de  donner  mon  avis  sur 
la  question  très  controversée  de  l'augmentation  des  droits 
de  douane  sur  les  céréales^  proposée  comme  remède  aux 
souffrances  de  l'agriculture  par  quelques-uns  de  nos  hono- 
rables collègues  de  la  campagne. 

Cette  question  avait  déjà  été  agitée  lors  de  l'enquête  agri- 
cole faite  en  France  en  1866,  et  nous  la  trouvons  mentionnée 
dans  le  rapport  fait  par  Monny  de  Momay,  directeur  de 
l'agriculture  au  ministère  de  l'agiiculture  et  du  commerce. 
Il  est  dit  dans  ce  rapport  que  la  grande  majorité  des  dépo- 
sants a  déclaré  approuver  la  suppression  de  l'échelle  mobile. 
Mais  la  division  s'est  produite  sur  le  droit  fixe  de  50  cen- 
times établi  par  la  loi  du  15  juin  1861.  Un  certain  nombre 
d'entre  eux  s'est  prononcé  pour  l'établissement  d'un  droit 
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fixe  supérieur,  soit  1  franc  ou  1  fr.  25  c.  par  100  kilogr.  de 
blé.  Mais  ils  n'ont  pas  obtenu  gain  de  cause,  tandis  que  ce 
droit  de  1  fr.  25  c.  soit  1  marc  par  400  kilogr.  est  précisé- 
ment celui  qui  aujourd'hui  frappe  les  blés  à  l'importation  en 
Allemagne,  et  qui  représente  une  perception  de  15  marcs 
par  hectare  produisant  1500  kilogr.  de  blé.  Or  comme  l'hec* 
tare  ne  supporte  en  moyenne  que  10  marcs  d'impôt  foncier, 
il  reste  une  marge  de  5  marcs  par  hectare  équivalant  des  con- 
tributions indirectes  et  autres  de  toute  nature  qui  frappent  le 
producteur.  C'est  là  le  droit  compensateur  qui  établit  une 
égalité  approximative  entre  le  travail  national  et  le  travail 
étranger,  les  soumet  tous  deux  aux  mêmes  charges,  et  les 
fait  contribuer  également  à  l'alimentation  du  Trésor  public. 

Ce  droit  compensateur  peut  se  justifier  même  aux  yeux  du 
libre  échange,  qui  évidemment  ne  peut  songer  à  faire  de  la 
protection  à  rebours,  en  favorisant  le  travail  étranger.  Mais 
est-il  possible  d'aller  au  delà,  et  de  soumettre  les  blés  exo- 
tiques à  un  véritable  droit  protecteur  de  5  à  6  marcs,  qui 
seul  pourrait  influencer  sensiblement  le  prix  de  la  denrée 
sur  le  marché  intérieur?  Je  ne  le  pense  pas. 

Il  faut  considérer  que  la  question  du  blé  est^  dans  nos  pays 
de  grands  centres  populeux,  une  question  politique  et  sociale 
au  premier  chef.  Le  pain  est  le  fond  de  notre  alimentation; 
il  n'est  pas  possible  de  s'en  priver,  et  quand  il  vient  à 
manquer,  la  tranquillité  et  la  sécurité  publiques  risquent 
d'être  compromises,  et  le  salut  commun  exige  de  la  part  des 
gouvernants  des  mesures  promptes  et  énergiques. 

Sans  remonter  jusqu'au  moyen  âge,  où  les  disettes  faisaient 
mourir  des  milliers  d'hommes  par  la  famine  et  les  épidé- 
mies, sans  parler  de  l'année  calamiteuse  de  1816,  où  les 
denrées  alimentaires  étaient  montées  à  des  prix  exorbitants, 
nous  pouvons  en  appeler  à  des  faits  presque  contemporains. 
Nous  nous  souvenons  qu'en  mars  1848  les  blés  étaient 

montés  à  Strasbourg  à  55  francs  les  100  kilogr.,  et  que  pour 
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assurer  rapprovisionnement  nécessaire,  notre  ville  a  dû  faire 
venir* des  blés  de  Marseille  et  se  résigner  à  un  sacrifice  de 
200,000  francs  à  prélever  sur  son  budget.  Que  deviennent  en 
pareil  cas  les  droits  protecteurs  élevés?  Des  mesures  légis- 
latives peuvent  les  faire  disparaître,  mais  ils  ont  déjà,  par  le 
seul  fait  de  leur  existence,  infligé  un  grand  préjudice  au  pays; 
car  dans  l'incertitude  où  se  trouve  le  commerce  des  projets 
du  gouvernement,  il  n'a  pas  le  courage  de  donner  en  temps 
opportun  des  ordres  d^achat  dans  les  pays  lointains,  et  il 
manque  l'occasion  de  s'approvisionner  dans  des  conditions 
acceptables  pour  le  consommateur.  C'est  cette  expérience 
faite  en  France  qui  a  fait  renoncer  à  l'échelle  mobile. 

Les  pouvoirs  politiques  hésiteront  toujours,  dans  la  situa- 
tion actuelle  de  la  société,  à  frapper  d'un  fort  droit  protecteur 
une  denrée  alimentaire  de  première  nécessité  telle  que  le 
blé,  et  à  infliger  un  renchérissement  du  pain  à  la  grande 
masse  des  consommateurs  des  villes  et  des  campagnes,  et 
cela  dans  le  but  unique  de  favoriser  un  certain  nombre  de 
grands  producteurs  et  vendeurs  de  blés,  lesquels,  d'après  les 
statistiques  recueillies  dans  le  pays  de  Bade  et  l'Alsace,  ne 
forment  dans  la  classe  agricole  elle-même  qu'une  faible 
minorité. 

Il  est  vrai  que  dans  nos  pays  du  centre  de  l'Europe  la  con- 
currence de  l'Amérique  et  de  l'Inde  provoque  une  crise 
redoutable.  La  culture  du  blé  a  cessé  d'être  rémunératrice 
dans  nos  terres  médiocres,  et  la  lutte  ne  reste  possible  que 
sur  les  terres  de  bonne  qualité  qui,  grâce  à  des  fumures 
abondantes,  se  prêtent  à  des  rendements  élevés.  C'est  là  dans 
l'ordre  économique  agricole  une  révolution  semblable  à  celle 
que  nous  voyons  chaque  jour  éclater  dans  le  monde  in- 
dustriel. Croit-on  que  toutes  ces  inventions,  ces  perfec- 
tionnements, ces  machines  nouvelles  dont  nous  nous  glori- 
fions, ne  déplacent  pas  de  nombreux  intérêts,  et  ne  font  pas 
beaucoup  de  malheureux   parmi    ceux    qui   perdent    leur 
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^agne-pain  quotidien?  Et  cependant  leurs  plaintes  ne  peu- 
vent arrêter  l'essor  inventif  de  l'esprit  humain,  et  le  progrès 
s'accomplit  en  dépit  de  maux  passagers. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  dans  notre  Basse-Alsace  un 
exemple  frappant  des  transformations  que  la  science  impose 
parfois  au  régime  agricole  et  industriel.  La  culture  de  la 
garance  avait  été  importée  chez  nous  du  temps  de  Charles- 
Quint  et  elle  s'était  développée  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  jusqu'à  une  production  annuelle  de  70,000  à  80,000 
quintaux  représentant  une  valeur  de  plusieurs  millions. 
D'autre  part,  il  s'était  élevé  des  fabriques  de  garance  et  de 
garancine  qui  mettaient  en  œuvre  la  matière  première,  et 
expédiaient  leurs  produits  au  loin  et  en  tous  pays.  Nous  avions 
donc  là  pour  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce  une 
source  de  richesses  acquise  par  le  labeur  de  plusieurs  géné- 
rations, et  cependant  tout  cet  ensemble  s'est  presque  subite- 
ment évanoui  comme  un  songe.  La  chimie  est  parvenue  à 
tirer  de  la  houille  un  rouge  aussi  vif  et  aussi  solide  que  celui 
contenu  dans  la  racine  de  garance,  et  à  livrer  son  nouveau 
produit  tinctorial,  l'alizarine  artificielle,  à  meilleur  marché. 
C'est  ainsi  qu'une  découverte  scientifique  a  fait  disparaître  de 
notre  sol  une  plante  industrielle  d'un  rendement  des  plus 
productifs  pour  nos  cultivateurs  et  a  condamné  au  chômage 
les  fabriques  qui  en  faisaient  emploi. 

La  morale  que  je  voudrais  tirer  de  cet  exposé  est  que  l'on 
rencontre  dans  le  domaine  économique  des  accidents  de  force 
majeure  qu'il  faut  savoir  subir  avec  une  certaine  résignation, 
et  s'efforcer  d'en  émousser  les  effets  pernicieux  par  un 
redoublement  d'initiative  propre,  sans  chercher  toujours  le 
remède  dans  des  mesures  législatives  impuissantes  ou  im- 
possibles à  atteindre. 

Ce  n'est  du  reste  pas  la  totalité  de  notre  territoire  qui 
souffre  de  la  crise  du  blé.  Toute  la  partie  qui  longe  les 
Vosges  est  couverte  de  forêts  magnifiques,  ou  de  prairies 
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dont  le  rendement  par  la  fabrication  des  fromages  de  Munster 
est  très  avantageux^  ou  de  vignes  qui  pourraient  s'étendre 
encore  davantage  et  dont  les  produits  seraient  de  plus  en 
plus  recherchés  pour  l'exportation  si,  au  moyen  des  amende- 
ments et  de  la  préparation  du  sol,  le  choix  des  cépages  et 
une  fabrication  soignée  des  vins,  on  pouvait  rivaliser  avec  les 
crûs  du  Palatinat  et  du  Rheingau. 

Reste  donc  la  zone  centrale,  cette  bande  située  entre  les 
Vosges  et  le  Riedt  et  qui  peut  être  considérée  comme  notre 
r^ion  agricole  par  excellence.  C'est  elle  qui  est  atteinte  par 
le  bas  prix  des  céréales,  et  qui  doit  être  appelée  à  ne  pas  faire 
mentir  le  vieux  dicton  c Aide-toi,  le  Ciel  t'aidera».  Je  ne 
me  reconnais  aucune  compétence  pour  examiner  les  progrès 
réalisables  dans  la  partie  technique  de  l'art  agricole  :  classifi- 
cation de  terrains,  choix  des  fumiers  et  engrais  chimiques, 
assolements,  amendements,  drainages,  etc.  ;  mais  je  m'en  rap- 
porte à  cet  égard  aux  remarques  critiques  contenues  dans  les 
traités  spéciaux  d'économie  rurale. 

Nous  possédons  entre  autres  le  mémoire  fait  de  main  de 
maître,  de  M.  Eug.  Oppermann,  qui,  dans  la  séance  solen- 
nelle de  notre  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  du 
27  décembre  1868,  a  obtenu  la  médaille  d'or  et  la  somme  de 
700  francs  comme  prix  du  concours  ouvert  par  la  Société. 

Si  vous  consultez  ce  mémoire,  ainsi  que  les  écrits  de  notre 
ancien  et  éminent  collègue,  M.  Jaquemin,  professeur  de 
chimie  agricole  à  la  Faculté  des  sciences  et  de  chimie  géné- 
rale à  l'école  de  pharmacie,  secrétaire  de  notre  Société,  vous 
y  trouverez  des  conseils  judicieux,  tout  aussi  opportuns  au- 
jourd'hui qu'ils  l'étaient  il  y  a  vingt  ans.  Ces  conseils,  suivis 
avec  hardiesse  et  persévérance,  pourraient,  à  l'aide  d'une 
bonne  moisson  en  expectative,  rendre  la  confiance  à  nos 
agriculteurs  et  leur  permettre  d'affronter  sans  trop  de  défa- 
veur la  concurrence  des  blés  exotiques.  Ce  serait  pour  eux  un 
insigne  honneur,  s'ils  parvenaient  à  relever  leur  industrie, 
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sans  le  secours  de  gros  droits  protecteurs  qui  feraient  ren- 
chérir le  pain  au  détriment  et  au  grand  mécontentement  des 
classes  laborieuses. 
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es  ift  mttl^tn  un^iDetfell^aft,  ba|  maS  fflr  bie  SBiefenhiItur  getl^an 
tDtrb  ber  gangen  SanbtDtrt^f(^aft  gu  ®uU  fommt. 

Unfete  SBtefen  tl^etlen  ftc^  in  gtoet  Detfci^iebene  jfategorien  :  2)te 
(BebirgS»  obet  Zl^altotefen  unb  bie  SBtefen  bet  Sbene. 

2)te  meifien  SebirgStoiefen  beftnben  ftd^  in  einem  erbdrmlid^en 
3uftanbe.  S)urd^  ben  SBeibgang  ttierben  biefelBen  }erflam|)ft,  baS 
SBûffer  Metbt  in  ben  ^pdd^er  ft^en,  in  Sfolge  beffen  gel^n  bie 
beffem  (Stâfer  tapni;  ha§  0utier  n)irb  grob,binfenartig  unb  ffir  baS 
SBtel^  ungenie|bar.  S)a8  99en)âffem  ift  nid^t  reglementirt;  eintge 
SBief en  etl^olten  gar  fein  SBaffer  unb  trodnen  ouS ,  anbere  erlgalten 
}u  t)iel  unb  merben  fum)>fig;  t)on  SntœftfferungSanlagen  obet 
S)tainage  tfl  gar  leine  9tebe;  9udful^ctoege  fe^Ien,  unb  }uni  Sin* 
l^imfen  beS  gfutterd  gel^f  8  fibet  @tO(I  unb  Sturnpf ,  burd^  ®rftben, 
Sbd^er  unb  SBûc^e.  92ientanb  Kimmett  ftd^  um  eine  SBetbeffetung, 
totïl  Seber  in  biefen  Uebelflanb  oetl^atrt  ift  unb  Don  nid^td  ^fferm 
mei^.  68  gibt  fogat  9Runici)>aIit&ten  bie  fid^  gegen  iebe  Setûnbetung 
ûuSfpted^en  *. 

1  Xntioort  auf  bie  %xa^m  70-78  be<  fjfragebogenft  ber  Ianb»{rtl^f((aftlid^en  Snquete 

on  1884. 

>  Aie  Si^tiflfelt  obf ger  Sngabcn  lann  betoicf en  oerbcn.  M  tfl  Z^a^ad^t,  baft  f otd^c 
Siefenfelber  tm  £anbe  oor^anben  flnb,  unb  f  ogar  in  einer  9egenb  vo  man  fi^  cin» 
bUbet  an  ber  9pi|e  be«  ffortf <^ritte«  su  fle^n. 
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@oD  unfere  SonbiDirt^d^aft  mieber  atifUiil^it,  fo  mui  bie  ^uU 
terprobuftton  tn  ben  SJorbergrunb  treten;  mit  nid^t  gto^en  9u8Iagen 
tônnen  mir  bied  crretd^en.  Sine  grd^ere  S>ûnger))robuftion  fe|t  itn8 
in  ben  @tanb  unfem  inbuffariellen  Ihtltuten  (SBein,  Xàbat,  Çot)fen 
Sraugetfle,  u.  f.  lo.),  bie  nod^  etmaS  rentiren,  mcl^r  StuSbel^nung  }u 
gebcn. 

aSBarum  bel^orten  toit  barauf  ®etretbe  }U  p^anim  xotnn  toit 
nid^t  tm  Stanbe  finb  bie  ffonfurren}  beS  SuSianbeS  auSjul^alten  ? 
gin  @4u|3on  auf  baS  ®etreibe  t)ert^euert  boS  9rob  bcS  airbeiterS 
unb  t^eronla^t  ben  Sanbttiirtl^  bem  alten  Sd^Ienbrian  toeiter  ju 
folgen.  Sf&nt  \pàitt,  burd^  Urfad^en  bie  mon  nid^t  DorauSfel^en  lann, 
ein  fold^er  @d^u|)oQ  meg,  fo  ^xfjt  baS  lanbtoirtl^fd^aftlid^e  @ebâubc 
Quf  einntal  DolIpnbS  jufammen,  unb  toaS  l^eute  no($  }u  retten  roSxt, 
gel^t  Derloren.  S9  l^anbelt  fid^  aifo  nid^t  burd^  îProteftion  unfere 
Sanbmirtl^fd^aft  in  tarent  alten  9toutin-@eIeife  ju  belaffen,  {onbem 
becfelben  burd^  Setbefferungm  eine  gans  neue  SRid^tung  ju  tcf 
ïeil^en. 

Çiequ  aber  mu|  bie  Vnregung  Don  oben  lommen,  unb  jttar  burd^ 
Silbung  t)on  S^nbilate  fSx  dnt'  unb  SemâfferungSanîagen,  %n9^ 
ful^mege,  Sufl^ebung  beS  9Setbgang§  u.  f.  m.  SBenn  einmal  ber 
9}ie]^j}anb  unb  bie  S)ungerprobuftion  ))erbo})))eIt  finb,  fo  gel^t  aOeS 
anbere  Don  felbfit. 

Sefpred^en  mit  nun  bie  gftage  ber  3Q-SBiefen  ober  ber  Sbenc 
ii6er]^au))t. 

2)afi  Untertoafferfe|en  ift  bie  gro|e  jfunfi  Diel  unb 
guteS  Cutter  }u  probugiren.  Sebermann  l^at  fd^on  ®etegen« 
beit  gel^obt  ^u  bemerlen,  bag  bie  bebeutenben  SSiefenflâd^en  be8 
SDgebietS  Don  9Rti(^aufen  bid  ©tragburg,  namentlid^  aber  auf 
Solmarer  ®emarlung,  nur  bann  tJfutter  bringen,  toenn  biefelben 
im  iJfnil^ia^c  burd^  baS  SuStreten  ber  30  unter  SBaffer  gefej^ 
morben  finb  unb  menn  baS  SBaffer  3eit  gel^abt  l^at  feinen  befrud^* 
tenben  Sd^Iamm  ab}ufe|en.  9Ba§  ifi  aber  in  biefer  IBegiel^ung  get^n 
n)orben  ?  TOan  l^at  in  frûl^er^n  S^it^n  @9nbifate  gebilbet  um  bie 
30  ein^ubammen^  unb  bie  3Biefenbefi|er  mu^ten  ba^u  beitragen  : 
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bieS  nenne  td§  bic  Sanbmirtl^^aft  nod^  t)oncnb8  ettofirsen.  2He8 
Ifimtnert  ober  bie  gro|en  Xentner,  bie  bie  botttgen  SBtefen  Ufi^m, 
toenig;  fte  tDOÏÏen  nur  tl^eureS  Sfuttcr  Derfaufen;  pc  beffitd^tcn  eine 
SOtel^rprobuftton,  totxl  fie  glauben  bas  fifutter  lofirbe  baburd^  tool^I* 
feiler  merben.  Siti  fold^cr  SSormanb  ip  erBârmlid^,  Cutter,  Stel^» 
}ud^t,  SSBol^lflanb  l^dngen  goit)  innig  mit  einonber  )ufatmnen, 
9n  btefen  SBorten  liegt  bie  gangc  lanbioirtM^i^ûftlid^e 
6nquete.  ffîirb  ber  er{}e  gfaltor  erl^Sl^t,  fo  {leigen  bie  )toet  anbent 
im  nSmIicOen  93er]^Itni|.  S>urd^  eine  regelm2$ige  ItntetiDaffev 
fe^ung  ber  SOtoiefen  mfirbe  ober  biefer  erfie  ^ftot  regelmâ^ig  net- 
hùpptli  unb  in  mand^en  Sal^en  Derbreifad^t  toerben.  S8  lomntt 
l^e^ute  nid^t  felten  t>ot,  ba|  ber  Srtrag  biefer  SBiefen  ])ro  Çeftar  nid^t 
mel^r  toie  15  3)o))))eI)entner  betrfigt.  2)ie8  Sfutter  urirb  burd^  ben 
93auer  um  baS  bo{))>eIte  unb  um  baS  breifod^e  feineS  ffîertl^eS 
angefauft.  3>a  aber  nid^t  genug  gennid^fen  ifl,  fo  ifl  H  bem  SBtel^ 
befi^er  nid^t  mdgltd^  fid^  bad  9l5t]^ige  fiir  feinen  Siel^fianb  )u  Der* 
fd^affen;  biefe9  Sieb  mu^  bal^r  entttieber  ein  3a]^  lang  barben, 
rentirt  ntd^tfi  unb  fe|t  ben  93efl|er  in  bie  Unmôglid^Ieit  fein  Sfutter 
nu  bejal^Ien,  ober  ber  Sauer  t)erfauft  ein  Xl^eil  fetneS  Siel^ee,  jal^It 
bamit  fein  Sfutter,  unb  ift  aber  im  barauffolgenben  Sal^e  nid^t  mel^ 
im  @tanbe  neueS  Siel^  angufd^affen  unb  fomit  enimeber  ober 
mu^  er  unbebingt  {u  ®runbe  gel^en. 

Çier  liegt  ber  @d^n)er))un(t  brd  lanbmirtl^fd^aftlid^en 
9tuin8.  Ss  i{}  laum  notl^menbig  bie  Sugen  }u  dffnen  um  bieS  ein-? 
}ufe]^en;  allein  bie  meiften  99auern  finb  in  biefem  ttebelfianb  fo 
fel^r  t)er^arrt,  ba^  lie  gar  ntd^t  einmal  milfen  too  fie  ber  @d^u( 
brudt,  unb  mirb  baiser  in  ber  Seantmortung  mand^en  gfragebogenS 
biefer  $unlt  o^ne  Serudfid^tigung  bleiben. 

SSknn  bie  Sfutter))robuftion  t)erbo{)tielt  unb  in  Solge  beffen  ber 
$rei8  pto  S^ntner  um  bie  ^dlfte  ftnien  toflrbe,  fo  Miebe  ber  Srirag 
fur  ben  ffîtefenbefiter  bod^  ber  gleid^e.  3)a8  Xefuttat  aber  filr  ben 
Sauer  mOre  Serbo)))ieIung  be«  Sie^fianbeS  unb  mitl^in  be«  SBol^I- 
{tanbed  unb  Srmdglid^ung  fur  benfelben  fein  gutter  pi  beytl^Ien> 
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toai  (et  ben  ie|tgen  SSerl^âltniffen  felten  gefd^teldt  unb  aud^  nid^l 
gefd^el^en  lann. 

3ur  Snlage  t)on  Setoâfferungen  in  ®e(irgdkDiefen 
fel^Ited  an  SnitiatiDe  unb  ber  Srrtd^tung  don  Unter- 
maffcrfelungSanlagen  im  Sllgebiet,  {iel^t  eine  unbe« 
gretflic^e  unb  im  ®runbe  genommen  un!Iuge  Bptîn» 
laixon  ejrtgegen. 

Sine  SemSflerungSanlQge  ouf  ben  3IIh)iefen,  mit  il^ren 
iQJ^Ixetd^en  ^a\ipt*  unb  fcfunbâren  l?anâ(en  um  bas  SQSaffer  biS  auf 
iebe  cinyine  Margelle  }u  bcingen,  mit  ben  unenblid^en  @d^Ieufen, 
iSd^u|btetter  unb  anbern  SSortid^tungen,  mit  bem  )um  Seoftffem 
erfotberlid^en  $erfonaI,  mit  bem  |âl6rlid^en  Sudrâumen  unb  Jttpa» 
rtren  ber  StaMt  unb  ®tâ6en,  tofirbe  eine  loloffale  $timitibauS« 
gabf  sur  Sudful^rung  unb  iSf^xid^  (ebeutenbe  Unterl^altungSIofien 
erforbem.     .    . 

Sine  Untettt)afferfe|ung8anlage,  fflr  ein  beftimmter  Som- 
pUt  SBiefen,  erforbett  bie  Sintl^eilung  ber  9BiefenfIâd^e,  ie  nad^ 
Sage  unb  ®efftlle,  unb  aud^  ie  nad^  bec  jur  SSerfiigung  flel^en 
ffîafferquantitSt,  in  mel^c  ober  toeniger  grôBere  SaffinS,  unb  ffir 
jiebeS  biefer  Safftnfi  bie  Srrid^tung  einer  @d^eufe  in  ber  3D.  3u 
biefem  S^^  ^^f^  ^^^  SBiefengebiet  in  feinem  gonjen  Umfang,  {o 
mie  auf  beiben  @eiten  ber  311,  mit  einem  fleinen  S)amm  ))on  îitoa 
60  Sentimeter  Çôl^e  }u  umgeben.  S)ie  Sintl^cilung  ber  SaffinS 
toflrbe  burd^  QuerbSmme  erfolgen;  baS  ®efaDe  ber  SHebcne 
betrSgt  ungefdl^r  1  SDlilIimeter  pro  9Jleter,  toaî  auf  500  SReter 
50  Sentimeter  augmad^t.  Srrid^tet  mon  bie  Ouerbâmme  auf  eine 
fold^e  Sntfernung,  fo  ttirb  eine  Çôl^e  bon  60  Q^entimeter  l^inreid^enb 
fein.  SebeS  Saffin  murbe  ganj  natûrlid^  bie  gange  Sreite  beS 
SBiefengebictS  einnel^men.  S)ie  meiften  2)âmme  !dnnten  aie  Sbfu^r» 
mege  benu|t  merben,  unb  bereit§  beftel^enbe  @tra|en  burften  aI3 
S>(imme  SBermenbung  ftnben.  Sine  fold^e  Sinrid^tung  mOrbe  laum 
bie  Çdlfte  einer  SemâffenmgSanlage  fo|!en  unb  bie  iâl^rlid^en  9lu8- 
gafien  toiirben  ftd^  auf  ttnterl^altung  unb  3Ran5t>er  ber  ^Dfd^Ieufen 
befd^rSnlen.  3ebe  SBiefenflSd^e  eineS  SaffmS  toftre  gu  geeigneter 
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3eit  unb  (eiteffenben  tJfalIS  )u  ttrieberl^olten  URalen  fo  ïange  unter 
ffîaffer  gu  fe|en  6iS  bec  @d^Iamm  fld^  abgelagect  l^fttte,  maS  nid^t 
nur  eine  Sefcud^tung  beS  SobenS,  f onbern  glei(j^)citig  bie  S^rfi^ntng 
ber  SRauItoucfe  unb  allerlei  {d^dblid^ec  3nfelten  sur  tïo^ge  ladite. 
9}a(i^  etfoigtec  SKIagerung  beS  Sd^IammeS,  tDflrbe  burd^  eine  tietne 
im  3nbamm^  om  tiefjien  îpunlt  beftnblid^e  @d^Ieufe,  bie  Sntleetung 
be9  Safftnd  ganj  langfam  etfolgen. 

3d^  ermftl^ne  nod^  einntaï,  ba^  auâ  })ri))otIid^er  SnitiattDe  nid^ts 
]^ert)orge]^en  fann  unb  mirb.  2)ic  Slncegung  mu|  t>on  oben  fommen, 
unb  id^  glaube  ûberjeugt  gu  {ein,  bag  fte  aud^  tommen  ttitb,  benn  eS 
ifl  l^ol^e  S^it  bagu.  SBenn  eS  unS  gelingen  ttiirb  bie  (efcud^tenben 
Seftanbt^eile,  bie  feit  îaufcnben  Don  Sal^ren  burd^  bie  Derfd^iebenen 
SBafferldufe  beS  Sanbed  fortgefd^Ieppt  merben  unb  Derloren  gel^en, 
unferer  2Btefen  ju  ^u^n  }u  bringen,  fo  etgielen  toit  nid^t  nur,  toie 
fd^on  gefagt,  eine  Secbo))))eIung  ber  ^futterprobultion  unb  beS  Siel^- 
fionbcS,  fonbem  aud^  ber  S)finger))robuItton,  toafi  eine  entf))red^enbe 
Srl^ôl^ung  bed  SrtrogS  aDec  unferer  Sanblulturen  jur  fSfoIge  l^aben 
mirb. 

Unterfud^en  mir  nun  meld^e  bebeutenbe  %oDe  ein  {olc^ed  SBaffer» 
f ulturf^ftent  beim  Çod^toaffer  fpieten  h)urbe,  unb  eS  toirb  fid^  l^erauS^ 
fieDen,  ba^  l^ter  mit  relatit)  gecingen  SuSIagen  ein  gong  augerorbent*. 
fid^eS  unb  unerh)arteted  Stefultat  erreid^t  toecben  fônnte,  um  ben 
l^eute  immer  l^Sufiger  Dorfommenben  Serl^eerungen  burd^  Ueber* 
fd^memmungen  entgegen  gu  treten. 

Unb  marum  foDen  benn  bie  Ueberfd^toemmungen  l^eut  )u  Xage 
l^duftger  fein  alS  frûl^er?  SReine  SReinung  l^ierûber  ift  eine  gong 
befonbere  ;  id^  glaube  nid^t  nur,  fonbem  id^  Bin  f eft  ûbeqeugt,  ba^ 
in  biefem  %aUt  fo  mie  t)ieneid^t  nod^  in  t)ielen  anbem,  bed  9Renfd^en 
Çanb  bie  grotte  @d^ulb  baran  trdgt.  2)ie  in  ben  meiften  Sânbern 
gebcâud^Itd^en  unb  in  Snmenbung  lommenben  SRittel  um  ben  Ueber* 
fd^memmungen  Dorgubeugen  beflel^en  barin,  ba|  bie  Waffetl&ufe 
reguKrt  unb  eingebammt  merben,  ïoai  gang  naturïid^  gur  gfolge  l^at, 
alled  bei  grd^eren  9?egengûffen  gefaÏÏene  ffîaffer  eineS  befttmmten 
SlulgebieteS  mit  ber  grdgten  Sd^nelligleit  unb  auf  einmal  in  ben 
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Çauptftrom  }ufammen  }u  bringen.  3n  9o(ge  beffen  reid^en  bie 
S)tmenfionen  btefed  Ie|teren  ntd^t  mel^r  an^,  um  biefe  ganje  SBaffer* 
maffe  aufjunel^men  unb  fortiuffil^ren  unb  etn  UeBetfirômen  iDtrb 
uttDermeiblid^.  SBie  mand^maï  fd^on  tocîte  etn  S>ammbrud^  ber* 
mieben  uorben,  luenn  ba§  StBajfer  ber  9te(enpûffe  nut  etntge 
Stunben  \pàUt  angetommen  tDôre  ! 

®rd|ere  3BQf[e]>9te{ett)en  in  ben  ïf)àUxn  roàxtn  iebenfallS 
geetgnet  eine  toid^tige  SRoIIe  5U  fpieïen.  Su^etbem  ober  l^anbelt  eS 
fid^  nid^t,  mit  loloffalem  ®elbaufmanbe,  9Se§,  fonbem  nur  bie 
^au))tftrdme  ju  regulireti  unb  ein}ub&mmen,  in  ben  ®eMeten  ber 
3ulâufe  l^ingegen  bas  SBaffer  ouf  ben  SBiefen!om))Iesen  berart  }u 
benû^en  unb  aùfjul^alten,  ba|  baburd^  gleid^jeitig  eine  tool^Itl^uenbe 
Sefrud^tung  ber  SBiefen  unb  etn  Unfd^âblid^mad^en  bcS  SBafferS 
erreid^t  mirb. 

9er  grotte  jentalS  lonfiatirte  SBafferftanb  ber  3ÏÏ  bei  Stro^buig. 
boS  SBaffer  bec  ^afft,  baS  bei  $Iobg]^eim  in  ben  Stl^etn  geful^rt 
iDirb,  inbegriffen,  beirdgt  420  ffubifmeter  pro  Selunbe.  (Sin  3)ebit 
k)on  400  jfubifmeter  toirb  aber  felgr  felten  erreid^t,  isaS  in  einem 
Seitraume  Don  24  @tunben  ein  9bfo|  Don  34  9RiIItonen  ifubiU 
meter  auSmad^t.  S)ie  gflad^e  ber  SBiefen  be«  Sllgebietd  betrâgt  bei- 
nol^e  20,000  ^eftar.  SBurben  biefeïben,  nad^  meinen  Sorfd^ïftgen' 
in  SafftnS  eingetl^eilt  unb  beim  ^od^maffer  auf  eine  burd^fd^nittlid^^ 
Çdl^e  t)on  80  Sentimeter  unter  SSaffer  gefe^,  fo  h)(lren  biefe  Der* 
fd^iebenen  ^Bafjind  im  Stanbe  bie  loloffale  9Baf[ermenge  Don 
60  SRiQionen  Ihibihneter  aufjunel^men,  toaS,  toenn  ba§  burd^  baS 
Serrain  nod^  abforbirte  3Baf[er  in  Ked^nung  fommt,  mel^r  al%  ba8 
bop)>eIte  Ouantum  auSmad^t,  ba§  bie  SU  bei  bent  grô^ten  Çod^- 
toaffer  in  24  Stunben  }u  Tief em  Dermag. 

es  todre  fomit  bie  9RdgIid^Ieit  geboten  bas  ^od^toaffer  ber  311 
Dier  Xage  ïang  auf  bie  Çâifte,  ober  fed^S  îage  lang  auf  )mei 
S)rittel  ju  rebuciren.  9ud^  i{l  lu  bemerlen,  ba|  ein  SuStreten  ber 
3Q  im  Sommer,  to%enb  ber  â^it  oltoo  ein  Untertoafferfelfen  ber 
SBiefen  \>on  Sd^aben  fein  t5nnte,  nie  ober  f aft  nie  Dorfommt,  fonbem 
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Dielmel^  ira  @])âtia]^r  unb  im  Sfriil^Itng,  b.  1^.  in  ber  3eit  too  ein 
SBene^en  ber  SBiefen  am  meiflen  92it|en  mit  ftd^  }ie]^i. 

6d  toitb  faum  notl^menbig  fein  bie  ffîid^tigfeit  ber  @ad^e  mxUt 
^ett)or}u]^e6en« 

Unb  nun  }um  @(^Iug  fei  nod^mals  emâl^nt,  bûg  in  ber  9}er> 
befferung  ber  9BtefenfuItur  bie  3u!unft  unferer  gangen  SanbtDirtl^ 
fd^aft  liegt.  SBenn  ti  aud^,  toie  i4  eS  in  ber  99eanttt)ortung  beS 
t^ragebogenS  erl^oben  l^abe,  nod^  an  mand^en  Otten  "Jloif^  tf^nï,  fo 
bilben  bod^  bie  SBiefenfuItur,  bie  tïutter))robuttion  unb  ber  Siel^» 
ftanb,  ben  XuSgangdpunft  um  unfere  Sanbtoirtl^fd^aft  )u  l^eben  unb 
um  il^r  eine  be|fere  9lid^tung  unb  eine  neue  3mpuIfton  ju  t>erlei]^en. 


RÉPONSE  COLLECTIVE 

de  la  Société  des  Sciences^  Agriculture  et  Arts  de  la  Basse-AUace 

au 

Qaeitionnaire  de  rEnqaéta  mur  la  Sitastion 
et  les  Besoins  de  l'Agriciiltiire  en  Alsace-Lorraine  en  1884. 


I.  Situation  générale  de  l'Agriculture. 

§!.//!  proportion  des  terrains  cultivés  dans  le  canton^ 
vu  le  nombre  de  la  population  sédentaire,  est-elle  à  con- 
sidérer en  général  comme  favorable  ? 

La  proportion  des  terrains  cultivés  est  Êivorable,  car  celle 
des  terres  exploitées  par  l'agriculture,  déduction  faite  des 
pâturages,  embrasse  dans  la  Basse-Alsace  60  p.  ^/q. 

dans  la  Haute-Alsace  57      » 
dans  la  Lorraine .     .  70     > 
environ  de  la  surface  de  ces  départements. 
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§  2.  La  nature  et  la  qualité  du  sol  sont-eUes  bonnes, 
moins  bonnes  ou  mauvaises  ? 

Généralement  bonnes,  mais  toutes  plus  ou  moins  épuisées, 
même  parfois  dans  le  sous-sol. 

§  3.  Les  différentes  cultures  de  champs ,  prés  y  vignobles  y 
pâturages  sont^elles  dans  une  juste  proportion  pour  une 
bonne  exploitation  ? 

Les  champs  cultivés  se  trouvent  en  excès,  tandis  qu'il  n'y  a 
pas  assez  de  prés  et  de  pâturages. 

II.    EXPLOFTATION  AGRICOLE  EN  GÉNÉRAL. 

§  4.  Quels  sont  les  produits  principaux  de  VagricuUure? 

L'Alsace  cultive  un  grand  nombre  et  une  grande  variété 
de  plantes  :  les  diverses  céréales  comme  les  légumineuses,  les 
produits  maraîchers  les  plus  variés,  les  textiles  et  les  oléagi- 
neux, les  tubercules  et  les  racines,  la  vigne,  le  houblon,  le 
tabac  et  enfin  les  divers  fourrages. 

Le  fort  de  l'agriculture  alsacienne  c'est  principalement  la 
culture  des  plantes  industrielles,  qui  produit  des  rendements 
largement  rémunérateurs;  le  faible  de  l'agriculture  réside 
avant  toul  dans  la  culture  des  céréales  et  notre  infériorité 
sous  ce  rapport  est  notoire  quand  on  compare  nos  rendements 
à  ceux  d'autres  pays. 

§  5.  L'agriculture  est-elle  exploitée  d'une  manière  ra- 
tionnellCy  ou  y  a-t-il  des  fautes  dans  Vexploitationy  aux- 
quelles il  faudrait  remédier  ? 

L'exploitation  est  assez  rationnelle,  mais  on  ne  sait  pas 
assez  changer  le  mode  d'exploitation  et  l'approprier  aux  con- 
ditions économiques  et  aux  besoins  de  l'époque.  Assez  souvent 
on  manque  d'engrars  et  si  dans  la  Basse-Alsace  on  utilise 
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mieux  les  engrais  naturels,  [lartout  on  ignore  encore  le  grand 
appoint  que  fournissent  les  engrais  chimiques.  La  culture 
n'est  pas  aussi  intensive  que  l'exigerait  notre  époque  ;  l'asso- 
lement triennal  domine  encore  trop,  et  ce  n'est  que  dans 
quelques  districts  qu'on  a  la  culture  alterne.  L'irrigation  des 
prés  fait  assez  souvent  défaut. 

§  6.  Ces  fautes  dans  rexploitationproviendraient'elleSy 
entre  autres^  d^un  trop  grand  morceUement  des  terrains 
ciUtivés  ? 

Certainement  1  II  y  a  des  parcelles  inférieures  à  5  ares,  où 
le  propriétaire  vise  bien,  à  force  de  labeur  persévérant  et 
d'économie,  à  obtenir  des  rendements,  supérieurs  parfois  à 
ceux  qu'obtient  la  moyenne  culture ,  mais  où  néanmoins  il 
n'arrive  pas  à  un  résultat  satisfaisant. 

IIL  Étendue  des  Propriétés  agricoles. 

§  7.  Quelles  sont  à  peu  près  les  étendues  de  terrain  qui 
sont  considérées  comme  constituant  : 

a)  les  grandes^ 

b)  les  moyennes  et 

c)  les  petites 

propriétés  ?  Sont  à  considérer  comme  constituant  les  pe- 
tites propriétés^  celles  qui  suffisent  tout  juste  à  Ventretien 
d^une  famiUef  sans  autre  ressource,  supplémentaire. 

Les  grandes  propriétés  sont  en  Alsace  de  15  à  20  hectares, 
les  moyennes  de  8  à  10  et  les  petites  de  2  à  4  ;  les  pro- 
priétés sont  plus  petites  dans  le  vignoble  et  plus  grandes  dans 
le  Ried  rhénan. 

La  moitié  des  cultivateurs  d'Alsace  cultivent  moins  d'un 
hectare. 
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§  8.  Combien  de  Vétendue  totale  des  terrains  revient  à 
peu  près  à  chacune  de  ces  diverses  catégories  de  pro- 
priétés ?  Y  a^UU  eUy  depiUs  1866^  des  changements  essen^ 
tiels  dans  la  division  des  terrains  agricoles  (p.  ex.  par 
suite  du  morcellement  de  grandes  propriétés  ou  de  la 
réunion  de  parcelles)  9 

Pour  l'Alsace  10  p.  <>/o  des  propriétés  appartiennent  à  la 
grande  propriété,  30  p.  ^/o  à  la  moyenne  et  60  p.  ^/o  à  la 
petite. 

Il  n'y  a  eu  que  peu  de  changement  depuis  1866,  plutô' 
encore  du  morcellement,  pas  de  réunion  et  même  pas  de 
tendance  à  la  reconstitution  de  domaines  plus  compactes. 

IV.  Ressources  accessoires  de  l'Agriculteur. 

§  9.  Estrclle  nombreuscy  la  cUisse  des  propriétaires  pour 
lesqi^ls  Vea^loitation  agricole  est  la  principale  profession  ^ 
mais  quiy  pour  leur  entretien  ^  ont  encore  besoin  de  se 
créer  des  ressources  supplémentaires  en  dehors  de  leur 
état? 

Le  besoin  de  se  créer  des  ressources  supplémentaires  à 
côté  de  l'agriculture  existe,  mais  l'occasion  manque  souvent. 

§  10.  De  quel  genre  sont  ces  ressources  ? 

Le  petit  agriculteur  trouve-^^il  partout  Voccasion  de  se 
créer  des  ressources  supplémentaires  par  un  autre  genre 
de  travail  ? 

Sauf  le  voiturage,  le  cultivateur  trouve  rarement  un  genre 
de  travail  qui  puisse  lui  donner  des  ressources,  excepté  dans 
certaines  régions  où  il  existe  une  petite  industrie,  telle  que 
le  tissage  à  bras,  la  fabrique  de  chaussons,  de  chapeaux  de 
paille,  de  broderies,  etc. 
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V.  Division  de  la  Propriété. 

§  11.  La  division  de  la  propriété  peuUeUe  être  considé^ 
rée  comme  favorable;  sinon  à  quels  signes  reconnait-on 
une  division  défavorable  de  la  propriété  ? 

Quelles  circonstances  particulières  ont  contribué  à  une 
telle  division;  quelle  est  notamment  V influence  exercée 
par  : 

a)  le  droit  d'hérédité , 

b)  le  règlement  des  droits  respectifs  des  époux  quant 
à  leurs  bienSy 

c)  autres  circonstances^  telles  que  Vachat  de  proprié- 
tés et  leur  réunion  dans  une  seule  main^  Vachat  de 
grandes  propriétés  pour  les  revendre  par  parcelles? 

Au  point  de  vue  social ,  la  division  de  la  propriété  est  favo- 
rable pour  les  petits  cultivateurs,  dont  la  situation  est  meil- 
leure et  elle  a  eu  un  effet  moralisateur  ;  le  petit  propriétaire 
est  tout  pour  sa  terre  et  la  travaille  plus  volontiers.  La  pros- 
périté agricole  s'est  donc  développée  en  Alsace  en  même  temps 
que  la  propriété  se  divisait.  Mais  si  la  division  de  la  propriété 
a  servi  le  progrès  agricole,  il  ne  saurait  en  être  de  même  des 
conséquences  extrêmes  qui  sont  sorties  de  ce  principe.  Le 
droit  d'hérédité  a  été  défavorable  en  ce  qu'il  a  poussé  à  un 
morcellement  outré  et  à  une  extrême  dispersion  des  parcelles 
exploitées  par  le  même  propriétaire. 

§  12.  Dans  les  cas  de  succession  par  droit  d'hérédité, 
les  propriétés  territoriales  restent-elles  ordinairement,  par 
suite  d'un  arrangement  particuliery  entre  les  membres 
de  la  famille  respective,  dans  une  seule  main,  ou  bien 
sont-elles  partagées  entre  les  enfants  ou  autres  héritiers, 
ou  sont-^lles  ordinairement  vendues?  Quelles  sont  les 
conséquences  produites  dans  Vun  ou  dans  Vautre  cas? 
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Les  propriétés  sont  généralemeat  partagées  entre  les 
héritiers. 

De  là  le  morcellement  qui  a  augmenté  d'une  manière  ex- 
cessive les  frais  d'exploitation  des  parcelles  ;  le  cultivateur  n'a 
plus  le  choix  de  ses  cultures  et  se  trouve  exposé  à  des  entraves 
continuelles.  La  valeur  des  terres  a  ainsi  augmenté  un  peu,  il 
est  vrai,  quoiqu'elles  ne  donnent  plus  de  revenu  compensateur  ; 
elles  sont  facilement  vendues,  d'où  un  trop  facile  trafic  et 
une  extrême  mobilité  dans  la  propriété  rurale.  Il  serait  utile 
de  mettre  une  limite  à  la  propriété  ;  de  proclamer  un  mini- 
mum de  10  ares  pour  les  champs  et  les  prés  et  de  5  ares 
pour  les  vignes. 

Il  faudrait  favoriser  les  réunions  et  les  échanges  de  par- 
celles contiguêSy  en  n'imposant  qu'un  droit  très  faible. 

VI.  Mode  d'Exploitation. 

§  13.  Les  grands  propriétaires  j  les  propriétaires  moyens 
et  les  petits  propriétaires  exploitent-ils  généralement  par 
eux-mêmes  ou  font-ils  exploiter  sous  leur  gestion  et  à  leur 
compte? 

Les  propriétaires  exploitent  généralement  eux-mêmes,  sauf 
quelques  propriétaires  habitant  les  villes. 

§  14.  Le  nombre  des  métairies  augmente-t^il  dans  une 
proportion  considérable  ? 

Les  métairies  proprement  dites  n'existent  pas  en  Alsace. 
Il  y  a  par  ci  par  là  des  cultivateurs  qui  exploitent  des  champs 
qu'ils  ont  en  location. 

§  15.  Là  où  le  régime  du  métayage  existe^  est-il  d'usage 
quHl  y  ait  pour  plusieurs  domaines  un  fermier  général 
servant  d'intermédiaire  entre  les  propriétaires  et  les  mé- 
tayers ? 

Non. 
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VIL  Prix  de  Vente  et  Conditions  des  Baux  a  ferme. 

§  16.  Quels  sont  les  prix  de  vente  des  terres  d après  les 
principaux  genres  de  cidture  ? 

Les  prix  des  terres  cultivées  sont-ils  très  hautSj  et,  au 
cas  ^affirmation^  quMes  en  sont  les  causes  ? 

Les  prés  sont  plus  chers  que  les  champs,  et  les  vignes 
valent  plus  que  les  prés  ;  cette  valeur  des  champs  dépend 
plutôt  de  la  situation  des  terres  que  du  genre  de  culture.  La 
valeur  des  champs  varie  de  2000  à  4000  Mark  ;  les  prés  sont 
de  30  p.  7o  PÏ^s  chers  et  les  vignes  valent  le  double  et  au- 
dessus. 

La  valeur  est  moindre  dans  la  Haute-Alsace  que  dans  la 
Basse-Alsace  au  moins  pour  les  champs  (de  ^/g)  tandis  que 
les  vignes  et  les  prés  ont  Une  valeur  au  moins  égale  dans  les 
deux  départements. 

§  17.  Quelles  variations  ces  prix  ont-ils  subies  depuis 
Vannée  i866y  et  quelles  en  sont  les  causes  ? 

Il  y  a  une  baisse  de  */»  d^  la  valeur  sur  le  prix  des  vignes, 
de  74  sur  le  prix  des  bonnes  terres  ;  V,  pour  les  moyennes 
terres  et  7»  pour  les  prés. 

Les  causes  sont  la  division  de  la  propriété  ;  le  manqne  de 
travailleurs  devenus  plus  rares  encore  par  le  militarisme 
exagéré;  les  mauvaises  récoltes  auxquelles  est  venue  se 
joindre  la  concurrence  étrangère  des  blés  ;  enfin  une  situa- 
tion politique  incertaine. 

§  18.  Les  ventes  de  terres  ont-elles  lieu  plus  particuliè- 
rement en  bloc  ou  par  parcelles  ? 

Quelle  influence  subissent  les  prix  de  vente^selon  que 
Vun  ou  Vautre  mode  est  employé  ? 

Les  ventes  de  terres  se  font  ordinairement  par  parcelles  ; 

52 
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c'est  le  mode  le  plus  avantageux  et  le  plus  abordable  pour 
l'acheteur.  Si  la  vente  se  fait  en  bloc,  c'est  à  un  spéculateur 
intermédiaire  qui  alors  opère  la  division  en  parcelles  et  ex- 
ploite ainsi  les  acheteurs. 

§  19:  Quels  sont  les  prix  de  location  des  terres  suivant 
la  différence  de  leur  culture  ? 

Quelles  modifications  cesprix  ont-^ils  subies  depuis  1866 
et  quelles  en  sont  les  causes  ? 

Le  prix  de  location  est  de  150  M.  pour  les  bonnes  terres  ; 
:»  >  100  »  pour  les  moyennes; 

»  »  50  »  pour  les  ordinaires  ; 

les  prés  se  louent  à  un  quart  en  plus,  les  vignes  ne  se  louent 
pas. 

La  diminution  du  prix  de  location  est  en  proportion  de  la 
diminution  de  la  valeur  des  terrains.  La  surface  des  terres 
louées  a  augmenté. 

§  20.  Quelles  sontéventiteUement  les  conditions  usuelles 
des  baïUD  à  ferme  qui  rendent  la  position  des  fermiers 
difficile  ? 

Quelles  sont  notamment  les  conditions  fuxbituelleSy  en 
ce  qui  concerne  : 

a)  la  durée  du  fermage^ 

b)  le  paiement  des  redevances  à  F  État  y  au  départe^ 

ment  et  à  la  commune^ 

c)  le  paiement  des  priynes  d^assurances  contre  Vin- 

cendie  et  la  grêle^ 

d)  les  travaux  d'amélioration  à  exécuter ^ 

e)  les  réductions  du  prix  de  location  en  cas  (Vacci^ 

dents  y  tels  que  mauvaise   récolte,  inondation^ 
grèlCy  etc.  ? 

La  position  des  fermiers  devient  difficile  par  la  non-préfé-* 
rence  de  conserver  les  biens  loués  au  prix  précédent,  à  l'ex-^ 
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piratioQ  du  bail.  Cela  les  oblige  vers  les  trois  demi  ères  années 
à  épuiser  la  terre  par  des  produits  non  sujets  à  fumure,  mais 
qui  dès  lors  rapporteront  moins.  C'est  le  cas  surtout  pour  les 
champs  loués  par  l'hôpital  de  Strasbourg,  par  l'œuvre  Saint- 
Thomas,  etc.,  où  le  bail  trop  court  et  la  remise  en  adjudication, 
sous  la  concurrence  des  cultivateurs,  sont  autant  d'entraves 
au  progrès. 

La  durée  du  bail  est  de  3,  6  et  surtout  9  ans  ;  ce  bail  trop 
court,  exigeant  des  frais  pour  chaque  renouvellement,  ne 
permet  pas  de  culture  améliorante. 

Les  impôts  sont  à  la  charge  des  propriétaires. 

Le  propriétaire  ne  paye  que  l'assurance  de  l'immeuble 
contre  l'incendie. 

L'on  ne  stipule  qu'exceptionnellement  des  travaux  d'amé- 
lioration à  exécuter. 

11  n'y  a  pas  de  réduction  lors  de  sinistre;  ces  pertes  sont 
aux  risques  et  périls  du  preneur. 

§  21.  Quels  9ont  les  divers  modes  de  payement  du  prix 
de  location  des  terres  ? 

Ce  payement  se  faiUil  pour  la  totalité  ou  pour  partie^ 
en  argent  ou  en  nature  f 

Pour  le  payement  en  argent  y  le  prix  est-^il  fixé  d'avance 
et  reste-t-il  invariable  pendant  toute  la  durée  du  baily  ou 
se  règU't-il  d'après  le  cours  des  grains  fourni  par  les 
mercuriales  ? 

Pour  le  payement  en  nature,  quelles  conditions  spé- 
ciales  sont  imposées  au  fermier  9 

Les  fermages  se  paient  à  la  Saint-Martin  (11  novembre). 
Le  payement  se  fait  en  argent. 

Le  prix  est  fixé  à  l'avance  et  est  invariable  pendant  toute 
la  durée  du  bail . 
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§  22.  Quelles  sont  les  clauses  et  conditions  des  contrats 
de  métayage  9 

Il  n'y  a  généralement  pas  de  métayage  dans  le  pays. 

VIII.  Ouvriers  et  leurs  Salaires. 

§  23.  S^ est-il  opéré  des  changements  dans  létat  moral 
des  ouvriers  depuis  i8669 

Les  rapports  entre  les  ouvriers  et  ceux  qui  les  occupent 
sont-ils  moins  faciles  qu'autrefois  ?  Quelles  sont  les  causes 
et  les  effets  des  changements  survenus  sous  ce  rapport  9 

L'état  moral  des  ouvriers  est  plus  bas  sous  l'influence  de 
l'alcoolisme,  qui  est  devenu  une  lèpre  dans  nos  campagnes. 

Les  rapports  entre  ouvriers  et  patrons  sont  plus  difficiles. 

L'ouvrier  tient  à  ses  droits,  mais  ne  comprend  pas  encore 
assez  ses  devoirs. 

§  24.  Les  salaires  des  ouvriers  agricoles  ont-ils  aug- 
menté depuis  1866 y  et  dans  queUe  proportion  9 

Les  salaires  des  ouvriers  agricoles  ont  augmenté  d'un 
tiers. 

Ils  prenaient  autrefois  36  ^/o  des  produits  bruts,  ils  pren- 
nent aujourd'hui  presque  la  moitié. 

§  25.  Cette  augmentation  a-UeUe  eu  lieu  également  pour 
les  salaires  des  ouvriers  et  des  marujeuvres  qui  ne  son^ 
pas  occupés  dans  V exploitation  agricole9 

Oui^  et  dans  la  même  proportion. 

§  26.  Quelles  sont  les  causes  de  Vaugmentation  des  sa- 
laires9 

La  prédominance  des  cultures  industrielles  et  du  vignoble 
et  l'extrême  division  de  la  propriété. 
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Il  y  a  chez  Fouvrier  plus  de  besoins;  par  suite  de  la  dimi- 
nution de  la  valeur  de  l'argent,  il  y  a  eu  augmentation  de 
prix  de  beaucoup  d^articles  nécessaires. 

Le  manque  de  bras,  par  l'émigration  vers  les  villes  et  vers 
l'industrie,  et  l'absorption  de  main-d'œuvre  par  le  milita- 
risme. 

§  27.  £e  personnel  agricoie  a^t-il  diminué  9  Le  nombre 
des  ouvriers  ruraux  est^il  en  rapport  avec  les  besoins  de 
la  cuUure  ou  est-il  devenu  insuffisant? 

Le  nombre  des  ouvriers  a  diminué,  et  il  n'est  plus  en 
rapport  avec  les  besoins  de  la  culture,  où  il  y  a  pour  contre 
plus  de  main  d'œuvre. 

§28.  S'il  y  a  insuffisance  d* ouvriers  agricoles  y  quelles 
en  sont  les  causes? 

Les  causes  de  l'augmentation  du  salaire  indiquées  au  §  26. 

Il  y  a  une  certaine  augmentation  dans  la  richesse  pu- 
blique, qui  a  surtout  fait  augmenter  les  prétentions  des 
ouvriers. 

§  29.  Le  nombre  des  ouvriers  nomades  qui  viennent  se 
mettre  à  la  disposition  des  cultivateurs  pour  les  grands 
travaux  de  la  moisson  et  de  la  vendange  est-il  plus  ou 
moins  considérable  aujourd'hui  que  par  le  passé?  Quelle 
influence  les  faits  de  cette  nature  exercent-ils  sur  la  con^ 
dition  des  ouvriers  sédentaires  et  sur  leurs  rapports  avec 
ceux  qui  les  emploient  ? 

Le  nombre  des  ouvriers  nomades  est  moindre  ;  les  Lor- 
rains ne  viennent  plus  comme  autrefois  en  Alsace  pour  aider 
les  moissons;  grâce  aux  moyettes,  les  moissons,  en  Lorraine, 
se  font  presque  en  même  temps  qu'en  Alsace,  et  les  ouvriers 
ne  sont  plus  disponibles. 
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Dans  les  localités  à  houblon  il  y  a  bien  encore  des  cueil- 
leurs  étrangers,  mais  leur  nombre  n'est  plus  suffisant  avec 
Taugmentation  qu'on  constate  dans  cette  culture. 

L'ouvrier  indigène  est  par  là  devenu  plus  difficile  et  exige 
plus  de  salaire. 

§  30.  Le  mouvement  d'émigration  des  populations  ru-' 
raies  vers  les  villes  et  Vàbandon  du  travail  des  cliamps 
pour  le  travail  industriel  se  sont-ils  produits  dans  des 
proportions  sensibles? 

Le  mouvement  d'émigration  continue  à  cause  des  avan- 
tages dont  jouissent  les  grands  centres  de  population.  Il  y  a 
l'instruction  plus  facile  et  plus  complète  pour  les  enfants, 
des  facilités  pour  apprendre  un  métier,  un  travail  parfois 
moins  fatigant,  plus  de  distractions  et  plus  de  facilités  pour 
se  procurer  les  objets  nécessaires  à  la  vie. 

§  31.  En  cas  d affirmative  ^  quelle  est  la  proportion, 
dans  ce  mouvement  d'émigration,  entre  le  nombre  des 
hommes  seuls,  celui  des  ménages,  et  celui  des  femmes  ou 
des  filles  seules  ? 

L'émigratipn  des  ménages  est  rare. 
Quant  à  l'émigration  individuelle,  c'est  l'émigration  fémi- 
nine, pour  servir  en  ville,  qui  est  la  plus  forte. 

IX.  Machines  agricoles. 

§  32.  Quelle  a  été  Vinfluence  exercée  sur  la  diminution 
du  personnel  agricole,  sur  le  taux  des  salaires  et  de  la 
main-d'œuvre  par  V emploi  des  machines  agricoles?  U em- 
ploi de  ces  machines  s'est-il  déjà  étendu  dans  la  contrée 
et  a-t-il  une  tendance  à  se  vulgariser  de  plus  en  plus? 

Les  machines  agricoles  ne  sont  encore  que  relativement 
peu  employées  et  n'ont  pas  eu  d'influence  sur  le  salaire.  L'on 
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n'a  introduit  que  la  macliine  à  battre  et  quelque»^  machines 
pour  la  petite  culture,  quelques  charrues  perfectionnées,  des 
extirpateurs,  la  houe  à  cheval,  des  herses,  des  buttoirs, 

La  bêche  n'est  plus  employée  pour  le  labour  proprement 
dit,  et  les  céréales  ne  se  coupent  presque  plus  à  la  faucille. 

Le  morcellement  rend  l'emploi  d'autres  machines  difficile 
ou  même  impossible  ;  les  semoirs  manquent,  ainsi  que  les 
râteaux  ou  fimeuses  mécaniques. 

On  a  parlé  d'associations  pour  l'acl^t  et  l'emploi  de  ces 
machines;  mais  la  solidarité  nécessaire  £Bdt  souvent  défaut, 
et  les  essais  d'entreprises  particulières  n'ont  donné  qu'un 
résultat  douteux. 

X.  Recettes  provenant  de  l'Exploitation  agricole. 

§  33.  Dana  quelle  proportion  se  trouvent  dans  la  contrée 
les  recettes  brutes  en  argent  provenant  de  chaque  produit 
agricole  obtenu? 

a)  dans  la  culture  des  grains; 

h)  dans  la  culture  des  plantes  industrielles. 

i.  Tabac.  —  2.  Houblon.  —  S.  Chanvre. 

Augmentation  ou  diminution  de  V étendue  affectée  à  ce 
genre  de  production? 

Quelles  variations  les  rendements  ont^ils,  depuis  1866, 
éprouvées  par  90  ares  ? 

Les  recettes  brutes  sont  pour  20  ares  : 

pour  le  froment de  70  à   80  M. 

l'avoine de  60 

Torge de  60  à   70 

la  f%ve de  75 

la  paille  de  froment  .  de  32 

la  paille  d'orge ....  de  12 


1 
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pour   le  tabac de  140  à  160  M. 

»      le  houblon de  450  à  500  » 

»      la  navette  et  l'œillette  de    78  à    80  > 
»      le  chanvre de  125  à  150  :» 

La  production  des  grains  a  augmenté  en  Basse -Alsace 
et  en  Lorraine,  diminué  dans  la  Haute-Alsace. 

Le  houblon  a  augmenté  considérablement. 

Les  oléagineux  et  les  textiles  ont  diminué. 

Le  tabac  a  diminué. 

La  garance  a  disparu. 

Les  rendements  sont  variables  et  influencés  par  les  saisons. 

XL  Culture  des  Plantes  fourragères. 

§  34.  La  culture  des  plantes  fourragères  a-i-eUe^  depuis 
i866f  pris  de  l'extension  et  dans  quelle  proportion? 

La  production  des  fourrages  artificiels  a  augmenté  dans 
une  proportion  de  1/4  à  1/3  ;  celle  des  racines  fourragères 
dans  une  proportion  de  5  à  6  ;  la  production  du  maïs  four- 
rage a  pris  un  grand  développement  ;  enfin  la  production 
des  fourrages  des  prairies  naturelles  n'a  augmenté  que  de 
14  à  15. 

§  35.  Une  plus  grande  extension  serait-elle  à  désirer  et 
comment  pourrait-elle  se  faire  ? 

Oui  !  Il  faudrait  ajouter  de  l'engrais  chimique  à  l'engrais 
naturel  pour  les  cultures  fourragères  artificielles. 

Il  faudrait  pousser  activement  à  l'amélioration  des  prairies 
naturelles  par  des  dessèchements  et  des  irrigations. 

XIÏ.  Animaux. 

§  36.  Combien  de  chevaux,  d'animaux  de  la  race  ho- 
vine,  ovine,  porcine,  etc.,  a-t-on  ordinairement  pour  une 
terre  d'une  étendue  de..,? 
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Ce  nombre  répond-il  à  V importance  de  VexploitcUion? 
Eat-il  suffisant  pour  fournir  la  quantité  de  fumier  né-- 
cessaire?  S^U  ne  Vest  pas,  quelles  sont  les  circonstances 
qui  s* opposent  à  ce  qu'il  y  ait  la  proportion  voulue? 

L'Alsace-Lorraine  n'est  pas  riche  en  bétail  de  qualité, 
c'est  là  son  côté  faible. 
Les  contrées  du  Ried  ont  .  .  4  bêtes  bovines 

2  chevaux  }pour  4-6  hect . 

2  porcs 
Dans  la  plaine  de  TlU  oncompte5  chevaux 

15  botes  bovines  }  pour  20  hect. 
6  porcs 

En  Lorraine  on  compte ...  12  chevaux 

5  bêtes  bovines  \  ^^^  20  hect. 

10  porcs  i 

15  moutons  ' 

Les  animaux  seraient  en  nombre  suffisant,  mais  ils  sont  de 
qualité  inférieure;  un  trop  grand  nombre  d'animaux  ne  sont 
utilisés  que  pour  donner  du  travail  et  trop  peu  sont  élevés  ou 
entretenus  comme  bétail  de  rente.  Il  y  a  trop  de  chevaux  et 
pas  assez  de  bêtes  bovines. 

Le  fumier  ne  suffit  pas  et  il  faudrait  l'améliorer  par  des 
engrais  chimiques. 

Près  des  forêts,  il  faudrait  dans  les  années  où  la  litière 
manque,  pouvoir  utiliser  les  feuilles  et  les  herbes  des  forêts. 

§  37.  Y  a-t-il  amélioration  dans  la  quantité  et  la  qua- 
lité des  animaux  ?  Quels  changements  se  sont  opérés  à  cet 
égard  depuis  i866y  soit  par  le  choix  des  raceSy  soit  par 
leur  perfectionnement,  soit  par  de  meilleurs  procédés  d'é- 
levage  et  d* engraissement  ? 

Quels  avantages  les  cultivateurs  trouvent-ils  dans  Vêle- 
vage  de  la  volaille  ? 
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Il  y  a  Un  peu  de  progrès.  Le  bétail  s'est  amélioré,  mais 
non  pas  en  proportion  avec  les  sacrifices  faits  par  TÉtat  et  les 
comices.  L'amélioration  du  bétail  est  dépendante  de  la  pro- 
duction fourragère  qui  est  insuffisante  et  donne  la  ration  d'en- 
tretien,  non  celle  de  production.  Il  n'y  a  donc  pas  de  préco- 
cité et  conséquemment  point  d'engraissement. 

Pour  le  cheval  il  n'y  a  pas  plus  de  plan  d'amélioration 
que  pour  le  bétail,  on  attend  tout  du  reproducteur  et  on 
néglige  l'hygiène  et  l'alimentation.  Le  porc  s'est  amélioré 
d'une  manière  sensible,  tandis  que  le  mouton  parait  plus 
négligé  que  jamais.  La  production  de  la  volaille  est  générale- 
ment bornée  aux  besoins  des  ménages  ;  il  n'y  a  que  près  des 
villes  qu'on  tire  un  avantage  de  l'aviculture  pour  les  œuCs  et 
les  poulets. 

XIII.  Engrais  naturels  et  chimiques. 

§  38.  Qi^ls  sont  les  divers  engrais  ou  amendements  dont 
Vagricidhire  fait  usage  dans  le  pays? 

Presque  rien  que  le  fumier  naturel;  par  ci  par  là  des 
déchets  de  tannerie,  de  filature  de  laine,  etc.  ;  pour  les  tabacs, 
les  vidanges  des  villes. 

On  n'a  fait  que  peu  usage  des  engrais  chimiques  dont  on 
se  méfie  faute  de  connaissances  réelles;  cependant  l'acide 
phosphorique  et  la  potasse  manquent  assez  généralement 
au  soi. 

§  39.  Ira  prodi^tion  du  fumier  est^elle  suffisante?  Y 
a-t-il  lieu  d'y  suppléer  par  Vacixat  d'engrais  naturels  ou 
chimiques? 

Le  fumier  naturel  est  insuffisant,  surtout  quand  la  paille 
manque. 

Il  y  aurait  lieu  d'y  suppléer  par  des  engrais  chimiques.  Si 
possible,  on  achète  des  engrais  naturels. 
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§  40.  Relativement  à  Vachat  d'engrais  diimiqtÂeSy  Vagri- 
cuLture  trouve-t^eUe  des  facilités  et  des  garanties  suffi 
santés  ? 

Que  pourrait-il  être  fait  pour  augmenter  ces  facilités  et 
ces  garanties  ? 

L'agriculture  trouverait  des  garanties  suffisantes  à  la 
station  d'essai  de  Rouffach,  où  les  analyses  se  font  gratuite- 
ment. Mais  cette  station ,  comme  les  facilités  d'analyse 
qu'elle  offre,  ne  sont  presque  pas  connues  des  cultivateurs. 

Il  manque  l'instruction  du  cultivateur,  le  bon  sens  pra- 
tique pour  ne  pas  se  laisser  influencer  par  des  marchands 
malhonnêtes. 

L'action  des  comices  serait  ici  très-utile. 

§  41.  Quelles  dépenses  ragrieiUturede  la  contrée  a^t-elle 
à  faire  pour  le  chaulage^  le  marnage  ou  autres  amende^ 
ments  des  terres,  et  quelles  difficultés  empêchent  l'achat 
des  matières  propres  à  améliorer  la  qualité  du  sol  et  à 
augmenter  sa  force  de  production? 

La  chaux,  le  plâtre,  la  marne  et  les  autres  amendements 
sont  relativement  trop  chers  et  surtout  le  cultivateur  ignore 
les  avantages  qu'il  pourrait  en  tirer  ;  le  capital  lui  manque 
pour  pouvoir  user  abondamment  de  ces  améliorateurs  du  sol. 

XIV.  Culture  de  la  Vigne  et  des  Arbres  fruitiers. 

§42.  La  culture  de  la  vigne  dans  le  canton  a-t-elle 
reçu  de  V extension  depuis  1866  ? 

La  culture  de  la  vigne  a  pris  de  l'extension,  particulière-* 
ment  dans  la  plaine,  où  elle  est  cependant  très  exposée  aux 
gelées  et  peu  lucrative. 

Cette  culture  a  augmenté  dans  la  Basse-Alsace  dans  une 
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proportion  de  6  à  7  ;  tandis  que  dans  la  Haute- Alsace  elle  est 
presque  restée  stationnaire. 

§  43.  Qi^Ues  sont  les  modifications  qui^  depuis  ladite 
annéey  ont  été  apportées  à  la  culture  de  la  vigne? 
Quelles  sont  les  causes  de  ces  modifications? 

Autrefois  on  piquait  les  replants  dans  des  fossés,  d'où  alors 
ils  étaient  couchés  en  ligne,  de  iaçon  à  ce  que  chaque  plant 
fournisse  2  à  3  pieds  ;  il  fallait  6  à  7  ans  pour  avoir  une 
vigne  de  plein  rapport.  Aujourd'hui  on  plante  généralement 
les  vignes  pied  par  pied,  alors  l'élevage  arrive  à  perfection 
dans  3  ou  4  années.  Il  y  a  économie  de  temps  et  rapport  plus 
hâtif.  —  On  commence  à  rajeunir  la  vigne  par  parcelles  et  on 
a  cessé  de  provigner  par  ceps  isolés.  —  On  commence  à 
donner  partout  plus  d'espacement  aux  pieds,  d'où  possibilité 
de  labour,  plus  de  soleil  et  d'air.  Dans  la  Haute-Alsace 
(Hunawihr,  Riquevrihr),  on  a  arraché  beaucoup  de  vieilles 
vignes,  dont  le  sol  était  épuisé  et  dont  les  ceps  se  prêtaient  à 
toutes  sortes  de  maladies  ;  après  avoir  planté  dans  ce  sol  pen- 
dant 4  à  5  ans  de  la  luzerne,  on  a  replanté  d'autres  cépages 
qui  sont  devenus  très  vigoureux. 

§  44.  QueUes  sont  les  principales  espèces  de  vin  ciUti- 
vées  et  quelle  est  la  nature  et  la  qualité  des  vins  récoltés? 

Les  vins  fins  ont  dans  beaucoup  de  vignobles  dû  céder  la 
place  aux  vins  plus  ordinaires,  mais  se  produisant  en  plus 
grande  quantité  ;  l'on  s'est  ainsi  garanti  le  rendement. 

Des  vins  rouges  sont  cultivés  à  Ottrott,  Marlenheim,  Saint- 
Nabor,  Saint-Hippolyte,  Rodern^  Oberbergheim,  Tûrkheim  ; 
ils  sont  très  recherchés,  ainsi  que  le  vin  de  Wissembourg  et 
de  RoU. 

Les  vins  blancs  sont  produits  dans  les  autres  parties  de 
l'Alsace,  dans  les  environs  de  Ribeauvillé  on  cultive  le  Bour- 
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geois,  le  Sylvaner  et  le  Knipperle  ;  dans  les  terrains  sablon- 
neux le  Chasselas,  et  le  Riesling.  A  Riquewihr  la  majeure 
partie  de  la  côte  est  cultivée  en  Riesling  ;  depuis  Bennwihr 
jusqu'à  Egisheim  il  y  a  beaucoup  de  Knipperle,  plus  haut  le 
Burger.  Les  vins  fins  comme  le  Tockay,  le  Gentil  viennent 
dans  quelques  terres  bien  exposées. 

§  45.  Des  progrès  ont-ils  été  réalisés,  soit  par  un  meil- 
leur choix  de  cépages^  soit  par  des  améliorations  dans  les 
procédés  de  culture  ? 

Des  progrès  réels  ont  été  réalisés^  comme  cela  a  été  dit 
pour  les  §§  43  et  44  ;  la  Haute-Alsace  surtout  donne  plus  de 
soins  à  ses  cépages. 

§  46.  Les  procédés  de  préparation  du  vin  se  sont-ils 
améliorés  f 

11  est  incontestable  que  certains  propriétaires  marchent 
avec  le  progrès  et  qu'ils  ont  amélioré  les  procédés  de  prépa- 
ration du  vin;  malheureusement  ce  n'est  pas  général. 

On  récolte  généralement  trop  tôt  ;  on  préfère  rentrer  une 
récolte  moins  mûre  que  de  s'exposer  à  perdre  quelques  grains 
par  la  pourriture;  on  craint  les  gelées  et  cependant  générale- 
ment le  plus  beau  temps  règne  en  automne  en  Alsace.  On  ne 
fait  pas  le  triage  des  qualités,  on  mêle  tous  les  crûs  et  géné- 
ralement on  ne  surveille  pas  assez  la  fermentation.  On  ne 
tient  pas  les  fûts  pleins  après  le  premier  soutirage  et  l'on  ne 
soutire  pas  assez  souvent  pour  bien  dépouiller  les  vins  de  la 
lie  ;  au  contraire  beaucoup  de  vignerons  laissent  la  lie  dans 
le  vin  jusqu'au  printemps,  sous  prétexte  que  la  lie  donne  de 
la  nourriture  au  vin  ;  dès  que  la  température  se  relève,  la 
lie  travaille  et  donne  au  vin  un  mauvais  goût  dont  on  a  de 
la  peine  à  le  débarasser. 
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§  47.  Quels  sont  les  frais  de  culture  d'un  fiectare  de 
terre  planté  en  vigne? 

Les  frais  de  culture  dans  le  vignoble  d'Alsace  varient  de 
600  à  750  M.  par  hectare  ;  dans  les  contrées  non  spécialement 
vinicoles  les  frais  sont  moindres. 

§  48.  Quel  est  le  rendement  d'un  hectare  de  terre  planté 
en  vigney  et  quelles  sont  les  variations  que  ce  rendement  a 
subies  depuis  i866? 

Dans  le  bon  vignoble  on  produit  en  moyenne  75  hectolitres 
à  rhectare  ;  le  produit  brut  varie  de  800  à  1200  M. 

Le  rendement  a  diminué  par  suite  des  maladies  et  des 
mauvaises  années,  vu  que  depuis  1866  il  n'y  a  eu  que  4  ou  5 
récoltes  convenables. 

§  40.  Qitels  sont  les  prix  de  vente  des  vins^  et  quels  chan- 
gements  ont-ils  subis  depuis  i866  ? 

Le  prix  des  vins  s'est  élevé  d'un  tiers  au  moins  par  suite 
de  la  rareté  de  la  marchandise  et  la  hausse  a  été  un  peu  limi- 
tée par  la  fabrication  des  vins  falsifiés. 

Les  prix  des  vins  ont  été  par  hectolitre  : 

Basse-Alsace  Haute-Alsace 

pour  1881  de  40  à  48       M.  de  56      à  58  M. 

]^    1882  de  24  à  27.20  j>  de  27.20  à  32  > 

)»    1883  de  30  à  40       ^  de  43.20  à  48  d 

Les  bas  prix  de  ces  derniers  vins,  surtout  de  1882,  vien* 
nent  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas  vendables;  ils  le  deviendraient, 
si  on  pouvait  couper  ces  vins  avec  des  vins  français  du  midi 
et  ainsi  les  boaifier,  comme  on  a  opéré  avec  les  vins  de  1850 
à  1855  qui  aussi  eussent  été  invendables.  Avant  1870  le  vigne- 
ron d'Alsace  ne  connaissait  pas  les  non-valeurs  que  lui  ont 
créées  les  forts  droits  d'entrée;  le  vin  bonifié  par  coupage  était 
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vendu  à  un  prix  convenable  pour  le  consommateur  qui  avait 
un  produit  naturel  et  généreux.  La  consommation  et  consé- 
quemment  le  commerce  soufifrent  de  Tétat  actuel  des  choses 
et  on  est  convaincu  qu'une  diminution  de  la  moitié  des  droits 
d'entrée  sur  les  vins  de  France  augmenterait  les  revenus  du 
fisc  ;  la  sophistication  des  vins  recevrait  un  coup  mortel. 

§  50.  QueUe  est  rimportance  de  la  culture  des  pommiers 
et  des  poiriers  à  cidre  ? 

La  fabrication  du  cidre  se  borne  à  la  production  pour  la 
consommation  de  quelques  fermes.  La  pomme  à  cidre  n'est 
pas  cultivée  et  les  vergers  ont  été  fort  négligés  en  ces  der- 
nières années  ;  les  vieux  arbres  ne  sont  pas  régulièrement 
remplacés. 

XV.  Placement  des  Produifs  agricoles. 

§51.  Dans  quéUes  conditions  se  trouvent  Vécoulonent 
et  le  placement  des  produits  agricoles  en  général  ?  Quels 
obstacles  rencontre-^t^on  ? 

Les  voies  de  communication  plus  faciles,  qui  en  tant  de  pays 
ont  facilité  les  débouchés,  ont  eu  en  Alsace  un  effet  tout  con- 
traire et  ont  mis  l'agriculture  alsacienne  en  concurrence  avec 
la  production  étrangère,  au  point  que  dans  le  pays  même  la 
vente  des  produits  est  compromise  et  se  fait  à  des  prix  rela- 
tivement bas.  L'industrie  qui  était  une  source  sure  de  béné- 
fices pour  l'agriculture,  s'approvisionne  au  dehors  pour  les 
produits  divers  de  la  culture  et  la  concurrence  empêche  la 
la  vente  de  la  plupart  des  produits,  notamment  des  blés.  — 
La  Suisse  qui  était  un  débouché  pour  les  blés  d'Alsace  ne 
lui  demande  plus  ce  produit,  et  il  n'y  a  plus  que  quelques 
villes  où  les  halles  au  blé  sont  un  centre  de  vente  de  céréales. 
—  Les  vins  ne  se  vendent  plus  que  dans  le  pays  et  les  bétes 
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bovines  ne  sont  plus  aussi  recherchées  par  les  engraisseurs 
distillateurs  du  Nord.  —  La  vente  des  tabacs  est  bien  moindre 
qu'elle  n'était  sous  le  règne  du  monopole,  qui  achetait  pour 
quelques  autres  manufactures  de  France.  D'ailleurs,  dans 
cette  vente,  on  a  à  se  plaindre  de  spéculateurs  malhonnêtes, 
qui  profitent  du  manque  de  pratique  des  planteurs  vis-à-vis 
de  la  nouvelle  loi.  —  Pour  le  houblon,  il  y  a  bien  aussi  quel- 
ques plaintes  contre  les  courtiers  intermédiaires,  mais  ici  le 
planteur  se  connaît  à  la  vente  ;  il  laisse  venir  l'acheteur  chez 
lui  ;  il  n'y  a  de  contestations  que  dans  les  ventes  avant  la 
récolte. 

§  52.  Quels  débouchés  serait-U  encore  possible  d'ouvrir 
à  ces  produits  ? 

Faciliter  la  vente  dans  le  pays. 

§  53.  Y  a-t-iZ  un  nombre  suffisant  de  foires  et  marchés 
pouvant  servir  à  la  vente  des  produits  a^/ricoles  ? 

Les  marchés  existent,  mais  il  ne  s'y  fait  pas  les  principales 
transactions  ;  les  courtiers  opèrent  directement  chez  les  cul- 
tivateurs, trop  souvent  au  grand  détriment  de  ceux-ci. 

Des  marchés  aux  bestiaux  manquent  dans  la  Basse-Alsace 
et  le  trafic  des  bestiaux  se  fait  par  le  Uausirhandel.  Les  mar- 
chands qui  ont  plus  de  bénéfices  à  ce  genre  de  commerce, 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  empêcher  la  réussite  de 
nouvelles  foires. 

XVL  Concurrence  de  l'Étranger. 

§  54.  Les  grains  importés  de  Vétranger  sont-ils  venus 
faire  concurrence  dans  le  canton  aux  grains  indigènes  ? 
Dans  quelle  mesure  ? 
Quels  ont  été  les  effets  de  cette  concurrence  ? 


~    489    — 

Oui,  dans  une  forte  mesure  ;  elle  fournit  environ  le  quart, 
d'où  une  forte  baisse  de  prix.  Cette  concurrence  rend  les 
disettes  de  pain  impossibles.  Un  simple  droit  de  douane  com* 
pensateur  ne  suffirait  pas  pour  améliorer  la  position  du  cul- 
tivateur, et  un  droit  fiscal  augmenterait  le  prix  du  pain  des 
consommateurs,  ce  qui  léserait  des  intérêts  également  res- 
pectables. 

Des  efforts  intelligents  pour  augmenter  le  rendement  et 
quelques  bonnes  années  vaudraient  mieux  que  tous  les  droits 
protecteurs. 

XVII.  SrruATioN  hypothécaire  de  la  Propriété  rurale. 

§  55.  Quelle  est  aujourd'hui  la  situation  hypothécaire 
de  la  propriété  rurale  ? 

Cette  situation  a-t-elle  empiré  depuis  i8669 

Les  hypothèques  dont  les  immeubles  sont  grevés^  ont' 
elles  augmenté  jusqu'à  VévidencCy  dans  une  mesure  plus 
grande  que  la  valeur  des  immeubles? 

Dans  ces  dernières  années^  les  intérêts  et  les  termes  ont- 
ils  été  payés  régulièrement ^  ou  bien  les  agriculteurs  sont- 
ils  restés  en  retard  avec  ces  payements  ? 

La  dette  hypothécaire  est  plus  élevée  et  la  situation  a  em- 
piré depuis  1866. 

Les  vieilles  dettes  hypothécaires  sont  souvent  plus  élevées 
que  la  valeur  de  la  propriété  par  la  dépréciation  momentanée 
de  celle-ci. 

Les  payements  des  intérêts  sont  souvent  en  retard. 

§  56.  Quelles  sontj  en  règle  générale^  les  causes  qui  ont 
amené  les  dettes  hypothécaires  ?  Peut-on  attribuer  une 
influence  sur  cet  accroissement  de  dettes  : 

a)  au   droit  d^hérédité  ou  au  règlement  des  droits 
respectifs  des  époux  quant  à  leurs  bienSy 

S3 
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b)  aux  aeqiUsitions  de  propriétés  rurales  à  des  prùc 

élevés  saiis  égard  aux  conditions  économiques ^ 

c)  aux  capitaux  insuffisants  d'eocploitation, 

d)  à  des  mariages  trop  prématurés^ 

e)  àla  prodigalités  à  une  gestion  désordonnée^ 

î)  à  une  succession  rapide  de  mauvaises  récolteSy  à 

des  accidents  particulierSy 
g)  à  d'autres  circonstances  ? 

Toutes  ces  causes  contribuent  plus  ou  moins,  surtout  celles 
indiquées  en  6,  où  Tambition  de  posséder  du  sol  et  d'arrondir 
la  propriété  pousse  le  cultivateur  à  faire  des  dettes  ;  les  causes 
indiquées  en  c  et  /*  ne  sont  que  trop  réelles  ;  celles  indiquées 
en  a,  d  ne  sont  pas  générales;  la  prodigalité  indiquée  en  e 
n'existe  pas,  mais  on  peut  accuser  trop  de  routine;  pour  g 
on  peut  indiquer  les  achats  à  crédit  à  des  prix  usuraires,  où 
les  petits  propriétaires  besogneux  contraints  de  demander  de 
longs  délais,  s'adressent  au  courtier  Israélite. 

XVni.  Moyens  de  Crédit. 

§  57.  De  quelle  m,anière  les  propriétaires  se  procurent^ 
ils  habituellement  les  capitaux  dont  ils  ont  besoin^  et  cela 
au  point  de  vue  du  crédit  mobilier  et  du  crédit  immobilier  ? 
S'adresse-t^on  le  plus  souvent  à  des  établissements  de 
crédit  (Banque  de  crédit  foncier,  Caisses  d^avances  sur 
titresy  etc.)  ou  à  des  particuliers  qui  prêtent  de  l'argent  ? 
Quelles  sont,  dans  l'un  et  dans  Vautre  casy  les  conditions 
relativement  : 

sl)  àla  durée, 

h)  au  taux  de  Vintérèt, 

c)  au  remboursement  ? 

Le  cultivateur  aisé  qui  a  besoin  d'argent  le  trouve  sur  sa 
simple  signature,  sur  billet  payable  à  première  demande 
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(sans  ordre),  dont  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  échantillons 
ayant  vingt  et  trente  ans  de  date.  Pour  le  crédit  immobilier, 
Ton  s'adresse  au  notaire,  qui,  par  ses  relations,  trouve  un 
bailleur  de  fonds  à  4  ^U  si  la  sonune  est  forte,  à  4  1/2  ou  à 
5  ^lo  pour  les  sommes  moindres. 

Malheureusement,  cette  forme  d'emprunt  ne  constitue  pas 
la  ressource  habituelle  du  cultivateur  ;  outre  les  complica- 
tions, les  frais,  les  démarches  que  lui  occasionne  ce  prêt,  il 
a  plus  d'un  motif  pour  lui  préférer  d'autres  facilités.  Il  existe 
dans  les  campagnes  alsaciennes  une  classe  de  banquiers  agri- 
coles, pour  la  plupart  israélites,  toujours  prêts  à  faire  des 
avances  aux  cultivateurs  dans  le  besoin,  à  des  conditions 
usuraires,  il  est  vrai,  mais  n'hésitant  pas  d'un  autre  côté  à 
offrir  les  combinaisons  les  plus  accommodantes,  la  prompti- 
tude, les  longs  termes,  et  par-dessus  tout  le  reste,  la  discret 
tion  sur  leurs  embarras. 

§  58.  Le  mode  actuel  de  se  procurer  les  capitaïuc  né- 
eessaires  peut-il  être  considéré  comme  satisfaisant  pour 
les  besoins  des  propriétaires  ? 

Si  non^  par  quels  moyens  et  par  quelles  modifications 
à  la  législation  existante  peut-il  être  amélioré? 

Le  mode  actuel  d'obtenir  des  capitaux  est  tout  à  fait  pri- 
mitif et  ne  répond  pas  au  développement  qu'a  pris  le  crédit 
commercial. 

Malheureusement,  d'un  bout  de  la  province  à  l'autre,  l'is- 
raélite,  après  avoir  répondu  aux  besoins  d'argent,  se  mêle  h 
toutes  les  transactions  du  cultivateur. 

Les  établissements  de  crédit  qu'on  a  essayés  jusqu'à  pré- 
sent n'ont  pas  répondu  aux  besoins,  et  le  cultivateur  y  a  eu 
peu  recours.  Il  faudrait  créer  un  établissement  de  crédit  qui 
fût  d'utilité  publique  et  en  mesure  de  prêter  à  l'agriculteur  à 
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4  Vo9  sans  frais  d'administration,  moyennant  un  gage  sérieux 
de  la  part  de  l'emprunteur. 

L'essentiel,  en  Alsace,  n'est  point  de  mettre  à  la  disposi- 
tion des  cultivateurs  de  plus  grandes  facilités  de  crédit,  mais 
de  moraliser  le  crédit  lui-même,  d'amener  l'agriculteur  à 
emprunter  ouvertement,  hautement,  et  de  le  détourner  de 
l'incroyable  et  malheureuse  habitude  qui  le  pousse  à  recourir 
aux  prêts  usuriers,  alors  même  qu'il  pourrait  se  procurer 
des  capitaux  aux  conditions  les  plus  acceptables. 

§  59.  Les  emprunts  faits  par  les  propriétaires  ou  les 
exploiteurs  du  sol  sont-ils  consacrés  exclusivement  à  Va- 
mélioraiion  des  terres  et  au  développement  de  la  culture  f 

Ces  emprunts  sont  rarement  employés  à  l'amélioration  de 
la  culture,  mais  le  plus  souvent  pour  couvrir  d'anciennes 
dettes  ;  tout  au  plus  servent-ils  à  acheter  des  terres  ou  quel- 
que animal,  ainsi  plutôt  à  la  culture  extensive  qu'à  celle 
intensive. 

XIX.  Assurances. 

§  60.  Bans  quelle  proportion  les  propriétaires  assurent- 
ils  les  produits  de  leurs  terres  contre  la  grêle^  et  leurs 
animaux  contre  les  a^^cidents  ? 

Quelles  sont  les  causes  pour  lesquelles  ces  assurances 
ne  sont  pas  faites  dans  une  plus  grande  proportion  ? 

Il  n'y  a  que  peu  ou  pas  du  tout  d'assurances  contre  la  grêle 
et  la  mortalité  des  animaux. 

Les  sociétés  d'assurances  communales  ont  de  la  peine  à 
s'établir,  à  cause  du  défaut  d'initiative  et  d'esprit  de  soli- 
darité. 

Les  sociétés  à  primes  fixes  ne  sont  pas  assez  importantes 
et  demandent  de  fortes  primes  ;  ces  sociétés  généralement  ne 
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prospèrent  pas  et  ne  peuvent  pas  présenter  assez  de  ga- 
ranties. 

On  demande  généralement,  pour  la  grêle  et  la  mortalité 
des  animaux,  l'assurance  obligatoire  par  l'État. 

XX.  Amélioration  du  Sol. 

§  61.  Quels  progrès  ont  été  accomplis  et  quelles  amélio- 
rations ont  été  réalisées  dans  la  culture  du  sol  depuis  i866? 

Les  progrès  sont  lents  par  suite  du  manque  de  connais- 
sances des  cultivateurs. 

§  62.  Quelle  a  été  Vimportance  des  travauoi  de  défri- 
chement  dans  la  contrée  et  quel  en  a  été  le  réstdtat? 

On  a  fait  peu  de  défrichements,  et  souvent  les  terres  défri- 
chées ne  sont  pas  soumises  à  la  culture  améliorante. 

Il  faudrait  plutôt  reboiser  les  terrains  pauvres,  trop  in- 
grats pour  la  culture  des  céréales  que  de  déboiser,  à  moins 
de  pouvoir  faire  des  prairies  irrigables. 

La  surface  des  landes  a  peu  diminué  depuis  1866. 

g  63.  Quelle  est  V étendue  des  landes  et  autres  terres  in^ 
cuUes? 

Elle  est  encore  de  5  à  6  ^/^  de  la  surface  de  l'Alsace. 

Les  pâturages  communaux  constituent  trop  souvent  des 
demi-landes,  tantôt  arides,  tantôt  marécageuses,  qui  ne 
nourrissent  que  des  troupeaux  maigres  et  chétifs,  en  nombre 
insuffisant  pour  la  surface  pâturée. 

Un  autre  genre  de  demi-landes  est  constitué  par  les  pâtu- 
rages des  montagnes,  qui  trop  généralement  ne  sont  l'objet 
d'aucun  soin  et  qui  n'entretiennent  pas  le  nombre  d'animaux 
qu'ils  nourrissaient  autrefois. 

Certaines  landes  existent  là  où  les  rivières  des  Vosges  arri- 
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vent  dans  la  plaine,  où  elles  ont  un  courant  moins  fort  et  dé- 
posent les  cailloux  comme  sur  une  grève. 

§  64.  Quelles  sont  les  cotises  qui  se  sont  opposées  jus* 
qu'à  présent  à  leur  mise  en  valeur  ? 

L'ignorance  des  populations,  qui  tiennent  à  leur  ancien 
droit  de  pacage  ;  le  pauvre  craint  de  perdre  sa  part. 

Certaines  difficultés  locales,  surtout  dans  les  montagnes. 

Les  efforts  isolés  ne  suffisent  pas;  les  cultivateurs  manquent 
de  connaissances  et  surtout  d'esprit  de  solidarité,  et  certaines 
administrations  municipales  qui  ont  entrepris  de  ces  amélio- 
rations ont  été  incomprises  ou  ont  trouvé  l'ingratitude  de 
leurs  concitoyens,  quoique  les  revenus  de  la  commune  aient 
été  plus  que  décuplés. 

§  65.  Quelle  a  été  l'étendue  des  dessèchements  opérés 
dans  la  contrée  depuis  1866,  et  quel  en  a  été  le  résultat  ? 

Les  dessèchements  à  opérer  en  Alsace  ne  sont  pas  nom- 
breux, tout  au  plus  quelques  points  de  la  basse-plaine  du 
Rhin  et  des  surfaces  du  Ried  de  la  Basse- Alsace  au  pied  des 
Vosges.  11  en  est  autrement  en  Lorraine  où  les  surfaces  à 
dessécher  sont  assez  vastes. 

§  66.  Quels  obstacles  présentés  par  la  législation  fau" 
drait'il  faire  disparaître  pour  donner  aux  dessèchements 
plus  de  développement  ? 

Manque  de  mesures  coêrcitives  pour  forcer  le  concours 
des  cultivateurs. 

Curage  trop  irrégulier  des  cours  d'eau,  où  parfois  les  diver- 
ses administrations  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  bonne 
exécution  de  cette  mesure. 

§  67.  Quelle  est  dans  la  contrée  V étendue  des  terres  aux- 
quelles le  drainage  pourrait  être  utilement  appliquée, 

Les  localités  indiquées  §  65» 
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§  68.  Quel  a  été  y  jusqu'à  présent ,  le  développement 
donné  à  cette  pratique  agricole  ? 
Quels  en  ont  été  les  résultats  ? 

Il  n'y  a  eu  encore  que  quelques  travaux  rares  et  générale- 
ment restreints,  mais  qui  ont  tous  donné  de  bons  résultats, 

§  69.  Quelles  sont  les  circonstances  qui  se  sont  opposées 
à  sa  plus  grande  extension  ? 

Le  morcellement  a  été  un  grand  obstacle  contre  l'applica- 
tion du  drainage,  mais  la  routine  et  le  peu  d'entente  des 
cultivateurs  a  également  contribué  à  ce  résultat  négatif  ;  on 
craint  les  frais  et  on  ne  croit  pas  assez  à  la  réussite. 

En  plaine,  il  n'y  a  souvent  pas  assez  de  pente. 

§  70.  Quel  est  Vétat  des  irrigations  dar^  le  cardon  9 
Sont-eUes  naturelles  ou  artificielles  ? 

Les  irrigations  sont  en  général  très  négligées,  presque 
toujours  naturelles  et  à  gros  volume  d'eau.  On  peut  admettre 
qu'un  cinquième  seulement  des  prairies  est  irrigué. 

Il  y  a  encore  beaucoup  à  (aire  sous  ce  rapport  et  il  serait  à 
désirer  qu'on  s'en  occupât  activement,  afin  d'assurer  la  pro- 
duction fourragère  et  de  fournir  les  moyens  d'un  bon  élevage 
de  bétail.  — Il  manque  surtout  un  meUleur  nivellement  des 
prés  et  quelques  travaux  hydrauliques  de  quelqu'importancc. 

Il  y  a  par  ci  parla  quelques  bonnes  irrigations  syndicales 
qui  ont  donné  de  bons  résultats,  s'il  y  avait  un  comité  ou  un 
irrigateur  qui  surveillait  la  distribution  de  l'eau. 

L'esprit  d'association  est  malheureusement  peu  développé 
dans  la  classe  rurale  ;  le  stimulant  de  l'intérêt,  si  énergique 
partout,  est  lui-même  impuissant  à  la  réveiller. 

§71.  Les  irrigations  naturelles  par  débordement  ont* 
elles  augmenté  ou  diminué  f 
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Ces  irrigations  tendent  à  diminuer  parce  qu'elles  arrivaient 
souvent  à  contretemps  et  qu'elles  constituaient  des  inondations. 

La  régularisation  des  cours  d'eau  les  a  aussi  fait  diminuer. 

Ce  n'est  que  quand  on  a  beaucoup  d'eau  disponible,  qu'on 
fait  de  vastes  arrosages  qui  ont  parfois  un  effet  abusif  en  ce 
qu'ils  font  pousser  des  fourrages  aigres;  il  est  vrai  que  le 
limon  qui  alors  se  dépose  sert  d'engrais. 

§  72.  Quels  sont  les  obstacles  qui  ont  pu  s'opposer  à 
Vextension  de  la  pratique  des  irrigations  dans  les  terres 
où  elle  serait  utile? 

Le  manqpie  d'initiative  et  d'entente  est  le  plus  grand 
obstacle  à  l'extension  des  irrigations. 

Il  faudrait  aussi  une  répartition  plus  équitable  de  l'usage 
des  eaux  entre  Tagriculture  et  l'industrie,  en  faisant  payer  à 
chacun  les  frais  d'établissement  et  d'entretien  des  travaux 
d'arts  et  autres,  et  cela  en  proportion  de  la  jouissance  ;  la 
législation  sur  les  irrigations  devrait  être  plus  favorable  à 
l'agriculture,  dans  le  sens  de  la  loi  du  20  avril  1790. 

L'industrie  n'a  plus^  comme  au  commencement  du  siècle,  un 
si  grand  besoin  de  forces  hydrauliques  à  bon  marché  ;  elle  a  les 
moteurs  à  vapeur  et  le  combustible  à  meilleur  compte  ;  elle 
pourrait  assez  souvent  se  passer  d'eau,  tandis  que  TagricuN 
ture  ne  saurait  sans  eau  produire  des  fourrages  en  abondance 
et  sûrement.  —  L'industrie  a  pris  la  suite  d'anciens  mou- 
lins qui  laissaient  de  l'eau  dans  la  rivière,  tandis  que  les 
canaux  usiniers  d'aujourd'hui  mettent  les  rivières  des  Vosges 
à  sec  et  ne  permettent  plus  les  irrigations  ;  les  intérêts 
agricoles  ne  devraient  pas  toujours  être  relégués  au  second 
rang.  —  Aujourd'hui  que  les  moulins  n'ont  plus  l'utilité 
d'autrefois,  il  serait  urgent  qu'on  rachète  quelques  dn»its 
usiniers  et  les  fasse  profiter  à  un  meilleur  aménagement  des 
eaux  courantes  en  faveur  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de 
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rindustrie;  il  faudrait  que  l'administraiion  conserve  le  droit 
de  police  des  eaux. 

§  73,  Serait-il  à  désirer  qu'en  général  les  améliorations 
fissent  des  progrès  encore  plus  rapides  que  jusqu^à  pré- 
senty  et  ces  progrès  seraient-iUi  réalisables  eu  égard  aux 
capitaux  dont  la  population  rurale  de  la  contrée  peut 
disposer  ? 

Des  progrès  sont  à  souhaiter  dans  toutes  les  améliorations 
du  sol,  mais  pour  les  dessèchements  comme  pour  les  irriga- 
tions, l'intervention  de  l'État  paraît  nécessaire,  tant  pour 
vaincre  l'inertie  et  la  mauvaise  volonté  des  populations,  que 
pour  faire  des  avances  de  fonds  là  où  les  capitaux  des  popu- 
lations rurales  ne  sauraient  sufCre. 

On  demanderait  surtout  la  création  de  barrages  formant 
réservoirs  sur  les  principaux  cours  d'eau  qui  descendent  des 
Vosges,  la  canalisation  de  TIll,  pour  qu'elle  puisse  servir  à 
l'irrigation;  enfin  une  forte  prise  d'eau  du  Rhin  près  de 
Huningue  afin  de  former  un  canal  passant  au  pied  des 
Vosges  et  distribuant  cette  eau  dans  la  plaine  d'Alsace. 

XXI.  Modifications  a  la  Législation  et  autres  Mesures 

A  PRENDRE. 

§  74.  Quelles  modifications  désire-Uon  voir  apporter  à 
la  législation  fiscale  dans  Vintérêt  de  V agriculture  ? 

Réduction  des  droits  d'enregistrement  et  de  succession, 
surtout  en  faveur  des  mineurs;  que  les  droits  se  payent  sur 
la  succession  nette  et  non  sur  le  passif. 

Suppression  ou  réduction  des  droits  de  mutation,  surtout 
pour  des  terrains  contîgus  et  entre  héritiers  communs. 

Abaissement  des  droits  sur  les  prêts  hypothécaires  et  sim- 
plification des  formalités. 
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Meilleure  classification  des  terrains,  et  lors  d'amélioration 
de  terres,  exemption  pendant  dix  ans  des  impositions  plus 
fortes  qu'occasionnerait  le  changement  de  classe. 

Modifier  l'assiette  de  l'impôt  de  manière  à  ce  que  ce  ne 
soient  pas  les  classes  productives  qui  soient  les  plus  chargées; 
pour  l'agriculture  il  faudrait  que  les  impôts  soient  en  propor- 
tion des  bénéfices. 

Déclaration  du  homestead,  c'est-à-dire  une  loi  fixant  un 
minimum  de  propriété  rurale  qui  est  insaisissable^  parce  qu'il 
est  indispensable  pour  nourrir  l'agriculteur  et  sa  famille. 

Réduction  des  droits  de  distillation  et  facilités  pour  les 
bouilleurs  du  crû. 

Modification  de  la  législation  sur  le  tabac  en  ce  qu'elle  a  de 
tracassier  pour  le  planteur. 

§  75.  Existe-t'il  des  mesures  réglementaires  émanant 
des  aiUorités  locales^  et  qui  seraient  de  nature  à  entraver 
les  transactions  ? 

Il  faudrait  : 

i^  Suppression  du  ban  de  fenaison  et  du  ban  de  vendange. 

2«  Fixation  pour  chaque  année  de  l'époque  des  pâturages 
et  de  la  vaine  pâture  et  réglementation  des  pâturages. 

3o  Obligation  des  communes  à  veiller  à  la  destruction  des 
animaux  malfaisants  et  à  l'enlèvement  des  mauvaises  herbes. 

4»  Entretien  par  les  communes  des  chemins  ruraux. 

§  76.  Quels  seraient  enfin  les  moyens  les  plus  propres  à 
améliorer  la  condition  de  V agriculture  et  queUes  mesures 
croirait-on  devoir  proposer  à  cet  effets  en  dehors  de  celles 
déjà  indiquées  précédemment  ? 

Instruction  agricole  donnée  dans  les  écoles  primaires  et  en 
généra]  un  plus  grand  développement  de  l'enseignement 
agricole  théorique  et  pratique;  fondation  de  fermes-écoles. 
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Assurance  obligatoire  contre  la  g:rèle  et  la  mortalité. 

Organisation  d'un  service  vétérinaire  propre  à  combattre 
l'empirisme. 

Réduction  des  droits  de  procédure. 

Appel  des  réservistes  en  dehors  de  l'époque  des  récoltes  et 
respect  plus  complet  des  récoltes  lors  des  manœuvres  mili- 
taires ;  l'indemnité  ne  remplace  pas  les  récoltes  abîmées. 


Lettre  an  snjet  dn  nettoyage  et  de  la  déflinfection  du  matériel 
des  chemins  de  fer,  des  conduits  d'eaux  ménagères,  etc., 
au  moyen  de  l'apparbU  à  contre  -  vapeur  de  Riconrt- 
LechateUier,  adressée  le  24  juillet  1884  à  M.  le  Ministre 
du  commerce  à  Paris  ^ 

par  M.  Alpb.  Koch,  ingénieur  civil. 

Monsieur  le  Ministre, 

En  présence  des  progrès  continuels  que  fait  l'épidémie  du 
choléra,  je  considère  comme  un  devoir  de  ne  pas  attendre 
plus  longtemps  pour  vous  parler  d'un  projet  d'appareil 
propre  à  la  désinfection  rationnelle  de  tout  objet  suspect  de 
renfermer  des  germes  de  maladie  épidémique. 

Il  y  a  quelques  mois  déjà,  avant  l'apparition  de  l'épidémie 
à  Toulon,  M.  Zûndel,  vétérinaire  supérieur  d'Alsace -Lor- 
raine, m'a  fait  l'honneur  de  m'entretenir  des  mesures  em- 
ployées pour  la  désinfection  des  wagons  de  bestiaux.  Je  ne 
sais  si  les  prescriptions  de  police  sanitaire  sont  les  mêmes  en 
France  qu'en  Allemagne;  toujours  est-il  que  dans  ce  der- 
nier pays  on  a  généralement  renoncé  aux  produits  chimi- 
ques et  antiseptiques,  pour  ne  plus  désinfecter  qu'au  moyen 
d'un  jet  de  vapeur  d'eau.  Outre  que  les  produits  chimiques 
ont  le  défout  de  laisser  des  odeurs  persistantes^  et  que  quel- 
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quefois  longtemps  après  leur  emploi  ils  peuvent  agir 
sur  des  marchandises  placées  dans  le  wagon,  Tefficacité  de 
leur  action  est  souvent  douteuse.  La  vapeur  d'eau  a  donné 
de  bons  résultats;  cependant  M.  Zûndel  ne  trouva  pas  le 
moyen  assez  énergique  et  me  demanda  si  je  ne  croyais  pas 
qu'il  fût  possible  de  remplacer  la  vapeur  d'eau  par  de  l'eau 
bouillante.  J'ai  étudié  la  question  depuis,  mais  malheureuse 
ment  les  nombreuses  occupations  de  M.  Zûndel  ne  lui  ont 
pas  encore  permis  de  s'entendre  avec  moi  sur  les  moyens  de 
faire  des  essais  avec  l'appareil  que  je  lui  proposai. 

Dans  des  calamités  publiques  comme  celle  qui  est  venue 
fondre  sur  la  France,  il  serait  mauvais,  pour  des  rai- 
sons d'amour -propre  ou  d'intérêt  personnel,  de  vouloir 
priver  ses  concitoyens  d'un  remède  prophylactique  simple, 
efGcace  et  économiqpie.  C'est  pour  cela  que,  sans  plus 
tarder,  je  viens  vous  exposer  la  disposition  à  laquelle  je  me 
suis  arrêté  et  vous  prier,  si  vous  approuvez  mon  procédé, 
de  lui  donner  l'appui  de  votre  haute  autorité  et  des  moyens 
de  publicité  dont  vous  disposez. 

Permettez-moi,  pour  bien  justifier  mon  idée,  de  parler  du 
mode  actuel  de  désinfection  des  wagons  de  bestiaux  dans  les 
gares  d'arrivée.  Le  train,  composé  de  fourgons  vides,  est 
rangé  sur  une  voie;  sur  la  voie  voisine  circule  une  locomo- 
tive qui  va  d'un  wagon  à  l'autre.  Cette  locomotive  porte 
une  prise  de  vapeur  sur  laquelle  est  adapté  un  fort  tuyau 
de  caoutchouc,  muni  d'une  lance.  Un  ouvrier  pénètre  dans 
le  wagon  à  désinfecter,  ouvre  le  robinet  et  asperge  les  parois 
avec  un  jet  de  vapeur.  Le  plancher  surtout  est  l'objet  d'un 
nettoyage  sérieux,  car  c'est  là  que  le  bois  est  imprégné  de 
déjections  liquides  ou  solides. 

Le  résultat  du  nettoyage  est  satisfaisant  et  à  l'œil,  en 
voyant  ce  bois  blanchi  et  net,  on  pourrait  croire  le  système 
parfait.  Cependant  les  garanties  de  destruction  des  germes 
malfaisants  ne  sont  pas  absolues.  La  vapeur  en  effet,  en  sor- 
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tant  du  tuyau,  subit  une  dilatation  brusque,  se  réduit  en  eau 
à  l'état  vésiculaire,  et  le  jet  lui-même  perd  rapidement  sa 
puissance  et  sa  chaleur,  tellement  qu'en  plaçant  la  main  à 
une  distance  peu  considérable  de  l'orifice  du  tuyau,  on  n'a 
plus  qu'une  sensation  de  chaleur  très  inoffensive.  11  peut  donc 
se  produire  que  la  vapeur  n'arrive  en  contact  avec  le  bois 
qu'à  une  température  bien  inférieure  à  100  degrés,  qui  est  la 
température  minima  à  laquelle  on  peut  espérer  une  destruc- 
lion  complète  des  germes  infectieux. 

Bien  plus,  les  excréments,  quelquefois  gelés,  n'arrivent 
pas  toujours  à  être  entièrement  délayés,  la  vapeur  n'étant 
pas  assez  chaude  et  l'ouvrier  chargé  du  travail  cherchant  sur- 
tout à  abréger  sa  besogne,  car  l'exiguité  des  gares  et  le 
manque  de  matériel  obligent  de  procéder  assez  rapidement 
à  cette  manipulation. 

L'idée  de  M.  Zûndel,  d'employer  de  l'eau  prise  dans  la 
chaudière,  est  donc  absolument  justifiée.  Cette  eau  en  effet, 
grâce  à  sa  masse ,  sort  en  jet  compact  du  tuyau,  traverse 
rapidement  l'air  atmosphérique,  sans  avoir  besoin  de  se  re- 
froidir comme  la  vapeur^  qui,  en  passant  de  la  pression  de  la 
chaudière  à  la  pression  atmosphérique,  se  dilate  considéra- 
blement et  est  obligée  de  se  prendre  à  elle-même  toute  la 
chaleur  nécessaire  pour  accomplir  son  travail.  Il  y  a  donc 
toute  garantie  que  le  jet  d'eau,  ainsi  lancé  à  une  certaine 
distance  contre  les  parois  du  wagon,  y  arrive  encore  à  une 
température  au  moins  égale  à  100  degrés  (à  la  pression  de 
six  atmosphères  l'eau  a  dans  la  chaudière  une  température 
de  près  de  160  degrés  centigrades).  Si  pendant  un  temps 
donné  la  locomotive  débite  plus  d'eau  qu'elle  ne  fournissait 
de  vapeur,  il  n'est  cependant  pas  à  craindre  que  la  pres- 
sion tombe  ;  il  suffira  de  prendre  une  machine  de  dimensions 
convenables  et  de  soigner  le  chauffage. 

En  réfléchissant  à  la  disposition  la  plus  simple  pour  pro- 
duire ce  résultat,  il  ne  m'a  pas  été  bien  difficile  de  voir  que 
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fa  locomotive  possède  un  appareil  qui  est  tout  choisi  pour 
produire  les  résultats  demandés.  Je  veux  parler  de  l'appareil 
à  contre-vapeur  de  Ricourt-Lechatellier ,  appareil  obliga- 
toire, non  seulement  sur  toutes  les  locomotives  françaises^ 
mais  encore  sur  les  machines  de  la  plupart  des  pays  étran- 
gers. Cet  appareil  est  destiné,  en  temps  ordinaire,  à  servir 
de  frein  à  contre-vapeur  quand  le  mécanicien,  pour  une 
cause  subite,  se  trouve  obligé  d'arrêter  très  rapidement  le 
train  lancé.  Il  permet  au  mécanicien  d'amener  devant  les 
pistons  un  mélange  d'eau  et  de  vapeur  qui  ralentit  rapide- 
ment la  vitesse  du  train.  Au  lieu  de  construire  un  appareil 
spécial,  quelquefois  difficile  à  placer  sur  des  machines  déjà 
encombrées,  j'ai  pensé  qu'il  était  bien  plus  simple  d'em- 
ployer l'appareil  Lechatellier  qui  se  trouve  déjà  actuellement 
sur  toutes  nos  locomotives.  Pour  s'en  servir  à  l'usage  auquel 
nous  le  destinons,  il  suffira  d'enlever  le  tuyau  qui  conduit 
l'eau  et  la  vapeur  aux  cylindres  et  de  le  remplacer  par  un 
raccord  auquel  seront  fixés  le  tuyau  en  caoutchouc  épais  et 
la  lance  actuellement  employés  pour  le  nettoyage  à  la  vapeur. 
Suivant  les  besoins,  on  pourra  alors  lancer  sur  les  objets  à 
assainir  à  volonté  de  la  vapeur,  de  l'eau  ou,  ce  que  je  crois 
surtout  avantageux,  un  mélange  des  deux  éléments  dans  la 
proportion  que  l'expérience  déterminera. 

L'appareil  est  d'une  extrême  simplicité;  il  consiste  spécia- 
lement en  deux  robinets  fournissant,  Tun  l'eau,  l'autre  la 
vapeur.  A  l'endroit  où  les  deux  tuyaux  venant  de  ces  robi- 
nets se  rencontrent  se  trouve  un  distributeur  qui  permet 
d'envoyer  dans  le  tuyau  de  conduite  le  mélange  des  deux 
fluides  dans  le  rapport  voulu.  L'appareil  n'est  pas  plus  en- 
combrant ni  plus  cher  qu'un  injecteur  Giffard.  Suivant  les 
compagnies,  sa  construction  varie  un  peu,  mais  le  principe 
et  les  organes  principaux  sont  partout  les  mêmes. 

Cette  disposition  si  simple  permettra  de  nettoyer  à  fond  les 
Mragons  bien  mieux  que  jusqu'à  présent,  et  avec  un  appareil 
existant  déjà  sur  chaque  machine. 
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Nous  aurions  désiré  faire  des  essais  comparatifs  avec  l'ap* 
pareil  ainsi  aménagé,  et  même  au  besoin  des  essais  calori-* 
métriques;  mais,  comme  j'ai  déjà  eu  Thonneur  de  vous  le 
dire,  le  temps  n'a  pas  permis  à  M.  Zûndel  de  donner  suite  à 
notre  projet. 

A  priori  l'efOcacité  de  l'appareil  parait  évidente.  Est-il 
nécessaire  d'insister  sur  son  utilité  et  la  nécessité  de  munir 
de  ce  dispositif  un  grand  nombre  de  locomotives? 

M.  Pasteur  admet  que  le  seul  moyen  efGcace  pour  la  des- 
truction des  infiniment  petits  est  l'étuve  ou  l'eau  bouillante; 
malheureusement  les  appareils  manquent  ou  sont  très  rares  ; 
d'ailleurs  une  foule  d'objets  ne  peuvent  être  placés  dans  une 
étuve,  spécialement  le  matériel  des  chemins  de  fer.  Dans  ce 
cas  la  disposition  que  nous  proposons  est  celle  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  celle  préconisée  par  l'illustre  savant. 

Je  me  permettrai  d'appeler  encore  votre  attention  toute 
spéciale  sur  l'emploi  de  cet  appareil,  non  seulement  sur  les 
lignes  de  chemins  de  fer,  mais  encore  pour  la  désinfection 
et  l'assainissement  des  maisons  et  dépendances  de  lieux 
habités. 

Depuis  longtemps  les  chauffeurs  de  chaudières  nettoient 
leurs  pipes  en  y  faisant  passer  un  courant  d'eau  bouillante 
et  de  vapeur.  En  un  clin  d'oeil  les  jus,  les  croûtes,  tout  ce 
qui  est  adhérent  à  l'ustensile  se  détache  et  tombe.  C'est  en  se 
basant  sur  ce  résultat  de  l'expérience  qu'on  a  eu  l'idée  de 
construire  à  Strasbourg  un  appareil  portatif  destiné  à  net- 
toyer les  serpentins  des  pompes  à  bière.  Ces  serpentins, 
construits  autrefois  avec  des  tuyaux  de  plomb,  ne  tardent 
pas  à  se  couvrir  à  l'intérieur  d'une  couche  de  dépôts  de  toute 
sorte,  qui  ne  peuvent  qu'avoir  une  influence  funeste  sur  la 
bière  qui  séjourne  longtemps  dans  les  tuyaux.  La  machine, 
qui  consiste  en  une  petite  chaudière  montée  sur  roues,  est 
tirée  par  un  cheval.  On  l'amène  devant  la  maison,  et  au  moyen 
de  tubes  en  caoutchouc  fixés  à  la  chaudière,  et  que  l'on  adapte 
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à  l'extrémité  du  serpentin,  on  fait  passer  alternativement^  à 
travers  tout  l'appareil,  des  courants  de  vapeur  ou  d'eau.  Les 
dépôts  sont  immédiatement  enlevés,  et  en  quelques  instants 
toute  la  conduite  est  aussi  propre  que  si  elle  n'avait  jamais 
servi. 

Ce  nettoyage,  si  rationnel  et  si  simple,  est  imposé  par  la 
police  sanitaire  à  Strasbourg  et  sans  doute  dans  d'autres 
villes.  Je  ne  sais  s'il  en  est  de  même  à  Paris,  mais  de  toute 
façon  l'introduction  forcée  de  cette  pratique  pour  tous  les 
débitants  de  bière  munis  de  pompes  à  pression  serait  un 
immense  service  rendu  à  l'hygiène  publique  et  éviterait  bien 
des  dérangements  d'intestins  ou  même  des  intoxications. 

Depuis  que  le  choléra  a  éclaté  dans  le  midi  de  la  France, 
la  police  oblige  les  débitants  à  nettoyer  leurs  serpentins  à  la 
vapeur  au  moins  une  fois  par  semaine. 

Pour  les  usages  domestiques,  la  petite  machine  dont  je 
viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  entretenir  est  trop  faible  ;  il 
faudrait  employer  l'appareil  Lechatellier,  fixé  à  un  locomo- 
bile,  à  une  pompe  à  vapeur,  etc.  On  pourrait  avec  une  disposi- 
tion pareille  rendre  de  grands  services  à  l'hygiène  domestique, 
car  l'on  arriverait  à  nettoyer  radicalement  les  conduites 
d'évier,  de  latrines,  etc.,  dans  lesquelles  on  verse  en  ce  mo- 
ment, suivant  les  prescriptions  sanitaires,  quelques  gouttes 
de  liquides  désinfectants,  qui  n'attaquent  pas  les  amas  de 
matières  qui  encombrent  le  tuyau  et  ne  détruisent  pas  sûre- 
ment tous  les  germes  nuisibles.  Un  courant  d'eau  et  de 
vapeur,  lancé  par  exemple  dans  une  de  ces  descentes  d'évier 
qui  dégagent  souvent  des  odeurs  si  nauséabondes,  arriverait 
en  quelques  minutes  à  la  purger  de  matières  qui  y  sont 
amoncelées  depuis  des  années ,  effet  que  ne  produira  jamais 
un  liquide  antiseptique,  qui  ne  pénétrera  pas  à  travers  les 
graisses  et  les  boues  fixées  aux  parois  du  tuyau.  Rien  n'em- 
pêche d'ailleurs,  après  le  nettoyage  complet  à  la  vapeur,  de 
verser  un  produit  chimique  dans  la  conduite,  pour  agir  sur 
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ies émanations  qui,  de  Tégout  ou  de  la  fosse,  chercheraient 
à  pénétrer  dans  les  appartements. 

Les  applications  de  ce  nettoyage  sont  innombrables  et  per- 
mettent surtout  d'arriver  à  détruire  des  foyers  de  miasmes 
qu'on  ne  saurait  atteindre  autrement. 

Une  fois  que  de  pareils  appareils  fonctionneront  pour 
l'assainissement  des  bâtiments  de  l'État  ou  de  la  Ville,  tels 
que  casernes,  hôpitaux,  lycées,  prisons,  etc.,  il  ne  manquera 
pas  d'industriels  qui,  voyant  dans  cette  affaire  une  source  de 
revenus,  offriront  de  nettoyer  les  maisons  particulières  de  la 
même  façon. 

Tel  est  en  quelques  mots  le  sujet  qui  m'amène  à  vous 
écrire.  J'ose  espérer,  monsieur,  que  votre  haute  position 
vous  permettra  de  répandre  facilement  ces  idées,  afin  que  les 
personnes  qu'elles  intéressent  les  mettent  au  plus  tôt  en 
application.  La  disposition  que  je  préconise  est  si  simple 
qu'en  quelques  jours  elle  pourrait  fonctionner. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


Les  Maladies  du  Houblon. 

{Note  rédigée  diaprés  la  eommunicaiùm  faiie  en  aUemand 
par  M,  le  professeur  D'  de  Babt.  *) 

Quoique  les  maladies  du  houblon  soient  fréqpientes  et 
variées,  elles  sont  encore  peu  connues  au  point  de  vue  scien- 
tifique, quant  à  leur  nature  et  leurs  causes.  La  littérature 
moderne  esta  peu  près  muette  quant  aux  maladies  du  houblon. 

On  peut  considérer  comme  une  maladie  du  houblon  tout 
ce  qui  est  occasionné  par  quelque  ennemi  de  la  plante,  sur- 
tout le  mal  occasionné  par  des  ennemis  invisibles,  qui  sont 
quelquefois  si  petits  qu'on  ne  les  reconnaît  que  par  leur 
effet  défavorable. 

^  Pnbliëe  sur  la  demande  de  quelques  membres. 

S4 
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n  serait  trop  long  de  décrire  les  divers  animaux  qui  sont 
des  ennemis  dangereux  du  houblon.  Il  faut  se  contenter  de 
nommer  IdLphalèneQHopfenwurzelspinner^  Hepialtis)  dont 
la  chenille  attaque  et  ronge  les  racines,  fait  tomber  la  plante 
dans  un  état  de  langueur  et  finit  par  la  faire  périr;  la  pyrale 
(Hopfenzhislery  Hypena),  qui  s'attaque  aux  feuilles  et  les 
dissèque  pour  ainsi  dire  ;  les  vers  blancs,  la  courtiliëre,  les 
limaçons  et  les  escargots,  qui  nuisent  également  aux  hou- 
blonnières,  ainsi  que  plusieurs  autres  animaux  plus  ou  moins 
bien  connus.  Il  y  a  peu  de  jours^  M.  Stambach,  instituteur 
àOberhofen,  envoyait  encore  un  coléoplère,  le  Homotaplia 
hrumea,  qu'il  accuse  de  surtout  s'attaquer  aux  jeunes  pous- 
ses du  houblon. 

Dans  le  règne  végétal,  on  a  signalé  comme  parasite  du 
houblon  la  cuscute  ordinaire  {Cuscuta  europœa,  Seidé) 
dont  les  dégâts  ne  sont  cependant  pas  considérables. 

Plus  graves  sont  les  dégâts  de  certains  acariens  et  surtout 
de  V araignée  rouge  {Tetranychus  telarius)  qui  provoque  la 
hrùXure  ou  rouille  (Brand  oder  Kupferhrand)  et  s'observe 
dans  les  années  très  sèches,  pendant  l'été.  Il  se  produit  alors 
un  très  grand  nombre  de  petites  araignées^  rouges,  ovales,  à 
huit  pattes,  mesurant  environ  un  quart  de  millimètre,  quand 
elles  ont  tout  leur  développement,  et  habitant  le  dessous  des 
feuilles  qui  prennent  d'abord  des  taches  rougeâtres,  devenant 
brunes  et  entraînant  une  coloration  de  toute  la  feuille  en 
jaune  brun  ;  alors  celles-ci  se  dessèchent  et  tombent.  Cette 
sécheresse  des  feuilles  prend  bien  rapidement  de  grands 
développements  et  peut  en  quelques  jours  envahir  les  plus 
grandes  houblonnières.  L'on  ne  sait  rien  de  particulier  sur 
la  vie  de  ces  araignées  qui,  en  certaines  années,  sont  très 
rares  ou  même  ne  s'observent  pas  du  tout,  mais  qui  ne  sont 
cependant  pas  exclusivement  liées  à  la  sécheresse  ;  on  a  vu 
ces  araignées  continuer  leurs  ravages  alors  même  qu'un  temps 
pluvieux  prolongé  avait  succédé  à  la  sécheresse.  On  trouve 
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une  araignée  microscopique  analogue  et  aussi  toujours  en 
abondance  sur  les  plantes  les  plus  variées,  cultivées  ou  sau- 
vages, et  même  sur  les  plantes  de  serres. 

Les  pucerons  (Aphis,  BlattlàiMe)  exercent  aussi  un  cer- 
tain rôle  de  destruction  dans  les  houblonnières,  ils  occa- 
sionnent le  miélat  (Honigthau)  et  sont  par  cela  même  inti- 
mement liés  avec  la  maladie  que  nous  examinerons  plus 
loin  sous  le  nom  de  noir  ou  de  suie  {Russthau^  Fumago), 

Les  deux  maladies  du  houblon  dont  il  y  a  lieu  de  s'occuper 
surtout  sont  dues  à  des  champignons  microscopiques  et 
constituent,  Tune  ce  qu'on  appelle  le  hlanc  du  houblon  ou  la 
moisissure  {Mehlthau)^  l'autre  le  noir  ou  la  suie  du  houblon 
(Russthau). 

Le  blanc  est  occasionné  par  un  Erysiphe,  un  champignon 
microscopique,  analogue  à  celui  qui  produit  l'oïdium  de  la 
vigne;  il  s'observe  sur  le  houblon  sauvage  comme  sur  le 
houblon  cultivé  et  se  développe  sur  les  diverses  pai*ties 
vertes  du  végétal,  sur  les  feuilles  comme  sur  les  cônes 
qui  paraissent  recouverts  comme  d'une  fine  farine.  Ce 
sont  des  filaments  ramifiés  recouvrant  l'épiderme;  quel- 
ques-uns de  ces  filaments,  terminés  en  vésicules,  forment 
des  organes  aspirateurs,  lesquels  pénètrent  dans  le  tissu 
épidermique  des  feuilles,  non  dans  la  profondeur  de  celles-ci. 
Ces  champignons  ne  détruisant  donc  la  partie  verte  qu'ils  re- 
couvrent que  superficiellement  et  en  arrêtant  son  développe- 
ment, produisent  un  mal  tout  local.  Ces  parasites  se  multi- 
plient très  vite  et  recouvrent  en  trois  ou  quatre  jours  toute 
une  feuille  ou  bien  tout  un  cône  et  ses  nombreuses  écailles. 
Des  corpuscules  capsulaires  noirs  renferment  des  spores  qui 
permettent  au  champignon  de  passer  l'hiver  ;  ils  sont  très 
résistants  au  froid  et  peuvent  très  bien  se  conserver  dans 
le  sol,  sur  les  anciennes  feuilles  ou  encore  dans  les  fentes  des 
perches. 

L'érysiphe  du  houblon  appartient  à  un  groupe  de  parasites 
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végétaux  qu'on  retrouve  sur  plusieurs  plantes  sauvages,  par 
exemple  sur  le  chardon,  le  séneçon,  le  pissenlit,  le  plantain  ; 
on  le  trouve  aussi  sur  quelques  plantes  cultivées,  comme  les 
courges.  L'on  ne  saurait  cependant  dire  si  ces  espèces  sont 
identiques  et  si  le  parasite  d'une  des  plantes  sauvages  peut 
passer  sur  la  plante  cultivée;  on  n'a  pas  fait  de  recherches  à 
cet  égard.  Cet  érysiphe  du  houblon  a  aussi  une  très  grande 
analogie  avec  celui  des  rosiers  ou  des  pêchers  (le  blanc),  et 
aussi  avec  une  maladie  des  pois  ;  ici  il  est  certain  qu'il  n'y  a 
pas  identité  d'espèces. 

Des  recherches  seraient  à  faire  pour  savoir  si  l'érysiphe  des 
composées  et  des  cûcurbitacées  peut  passer  directement  sur  le 
houblon  ;  des  expériences  de  ce  genre  ne  sont  pas  Êiciles, 
parce  qu'il  faudrait  opérer  en  vase  clos,  dans  une  serre,  dans 
des  conditions  où  le  houblon  ne  réussit  pas  facilement. 

Le  noir  du  houblon,  encore  appelé  la  suie  (RussthaUy 
FumagOj  Capnodium)  est  également  dû  à  un  champignon, 
qu'on  trouve  aussi  sur  les  plantes  les  plus  diverses;  on  le 
trouve  surtout  à  la  surface  des  feuilles,  sur  les  organes  de 
durée  et  non  sur  les  jeunes  pousses,  et  particulièrement  sur 
les  feuilles,  où  il  y  a  comme  un  vernis  qui  alors  retient  ces 
champignons;  on  le  rencontre  sur  le  citronnier,  l'olivier,  sur 
plusieurs  espèces  de  saules,  sur  le  chéne^  le  sapin,  etc. 

Le  noir  forme  sur  les  feuilles  des  taches  noires,  d'abord 
limitées,  puis  plus  larges,  ressemblant  à  s'y  tromper  aux 
taches  que  produit  la  fumée,  d'où  le  nom  vulgaire  de  suie. 
Ce  sont  des  filaments  de  couleur  brunâtre,  à  ramifications  très 
courtes,  mais  s'enchevètrant  de  diverses  façons,  formant  les 
circonvolutions  les  plus  bizarres.  C'est  sur  ces  filaments  que 
se  développent  les  spores  qui  à  leur  tour  redeviennent  fila- 
ments. 

Ces  champignons  se  développent  à  la  surface  même  des 
parties  vertes  des  plantes,  sans  pénétrer  dans  leur  intérieur, 
pas  même  dans  les  couches  les  plus  superficielles,  comme  le 
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fait  Térysiphe.  On  peut  les  enlever  avec  le  doigt  et  même  par 
un  lavage  à  l'eau.  L'action  du  noir  sur  la  santé  de  la  plante 
doit  donc  être  peu  importante  et  tout  au  plus  admet-on  qu'en 
empêchant  l'action  de  la  lumière  sur  la  feuille,  elles  nuisent 
à  la  nutrition  de  la  plante  et  produisent  un  certain  étiolement. 
Le  noir  en  affectant  le  houblon  pendant  un  certain  temps 
influe  sur  la  production  du  houblon,  dont  la  récolte  est  par 
cela  moindre. 

Nous  avons  vu  que  le  noir  accompagne  toujours  le  miélat, 
lequel  à  son  tour  est  lié  à  la  présence  des  pucerons.  C'est  que 
la  matière  sucrée  que  sécrètent  les  pucerons  permet  au  cham- 
pignon de  la  suie  d'adhérer  à  la  feuille  et  de  s'y  multiplier  ; 
on  peut  en  effet  aussi  provoquer  les  multiplications  de  ce 
champignon  à  la  surface  d'ime  goutte  d'eau  sucrée.  Les 
pucerons  préparent  le  terrain  pour  le  noir  du  houblon,  dont 
l'origine  réelle  reste  cependant  encore  inconnue,  quoiqu'il 
soit  probable  que  c'est  le  champignon  des  autres  végétaux 
qui  prend  habitat  sur  le  houblon. 

Une  question  importante  pour  le  lupuliculteur  c'est  celle 
de  la  prophylaxie  de  ces  maladies,  les  moyens  les  plus  propres 
pour  empêcher  ou  arrêter  leurs  ravages.  Pour  les  araignées  et 
les  pucerons  l'on  ne  connaît  pas  de  remède  certain  ;  pour  le 
blanc,  c'est  le  soufrage  si  recommandable  contre  l'oïdium 
qu'il  faut  essayer;  il  parait  que  les  cultivateurs  qui  en  ont 
essayé  s'en  sont  bien  trouvés  ;  contre  la  suie^  il  n'y  a  pas  besoin 
de  traitement,  puisque  la  maladie  ne  fait  que  peu  de  ravages. 
.  Un  grand  point  dans  la  prophylaxie  des  maladies  parasi- 
taires du  houblon^  c'est  certainement  le  remplacement  de 
la  perche  à  houblon  par  le  fil  de  fer.  Que  la  perche  soit  re- 
couverte de  son  écorce  ou  qu'elle  en  soit  privée,  elle  offre 
des  fentes  qui  sont  autant  de  réceptacles  pour  les  spores  des 
parasites  ou  pour  des  œufs.  Le  fumago  peut  passer  Thiver 
sur  les  écorces,  comme  on  le  voit  sur  plusieurs  plantes 
vivantes  des  forêts;  l'érysiphe  le  passe  plutôt  dans  les  fissures 
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des  écorceSy  comme  cela  arrive  pour  d'autres  champignons, 
ainsi  que  les  pomologistes  l'ont  très  bien  établi.  S'il  faut 
absolument  la  perche,  qu'on  tâche  de  la  désinfecter  en  l'im- 
prégnant de  quelque  matière  parasiticide. 


GLANES. 


La  gnerre  aux  insectes  parasites. 

M.  Charles  Riley,  l'éminent  entomologiste  des  États-Unis, 
qui  a  fait  une  étude  toute  spéciale  des  mœurs  du  phylloxéra, 
vient  de  faire  un  voyage  en  France  pour  étudier  la  question 
phylloxérique.  Il  a  reçu  de  la  Société  d'agriculture  de 
l'Hérault  l'accueil  le  plus  cordial,  et  lui  a  fait  part  d'un  nou- 
veau mode  de  traitement  contre  les  parasites  des  plantes, 
selon  lui  très  efQace  et  qui  consiste  en  une  émulsion  de  pé- 
trole avec  du  lait  et  du  ^avon,  destinés  à  le  rendre  soluble 
dans  l'eau  ^  L'émulsion  ainsi  préparée  est  ensuite  diluée  au 
degré  convenable  dans  de  l'eau  froide  et  lors  de  pylloxéra 
versée  au  pied  des  vignes  à  la  manière  des  sulfo-carbonates. 

Il  peut  se  &ire  que  ce  remède  soit  trop  coûteux;  il  n'en  est 
pas  moins  vrai,  dit  M.  Planchon,  que  toutes  les  branches  de 
la  culture  puiseront  dans  ces  données  des  moyens  précieux 
de  se  débarrasser  d'une  foule  d'ennemis,  notamment  des 
chenilles,  pucerons,  cochenilles  et  autres  pestes  de  la  végé- 
tation. 

Aux  États-Unis,  surtout  par  les  recherches  et  les  expé- 
riences de  M.  Riley,  l'art  de  détruire  les  insectes  a  atteint 
de  grands  perfectionnements.  L'Amérique  du  Nord  est  le 

*  An  Hea  de  sayon,  on  pent  prendre  nne  décoction  de  racine  de 
saponaire. 
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pays  par  excellence  de  la  mécanique  appliquée  et  M.  Riley, 
Anglais  de  naissance,  mais  Américaiti  par  adoption,  a  su 
tendre  toutes  les  forces  de  son  esprit  vers  la  solution  des  pro- 
blèmes que  le  développement  excessif  des  chenilles,  des  puce- 
rons, des  cochenilles,  du  doryphora,  des  sauterelles,  etc., 
pose  constamment  à  Tag^culture  de  rAmérique  du  Nord. 

Un  dçs  appareils  les  plus  ingénieux  et  les  plus  simples 
imaginés  par  M.  Riley  pour  Tapplication  des  insecticides  est 
un  pulvérisateur  qui  s'adapte  à  une  pompe  foulante  de  jardin, 
et  qui  produit  sur  les  plantes  une  véritable  rosée  ou  fine  buée 
de  gouttelettes,  atteignant  avec  une  certaine  force  de  projec- 
tion les  insectes  ou  les  cryptogames  distribués  sur  toutes 
les  parties  d'une  plante. 

M.  Foêx,  directeur  de  l'École  nationale  d'agriculture  de 
Montpellier,  s'est  empressé  d'en  faire  faire  fabriquer  avec 
soin  plusieurs  spécimens  qui  serviront  à  des  expériences  et 
seront  sûrement  imités  au  profit  de  la  grande  et  de  la  petite 
culture.  (^Semaine  agricole.) 


Le  Bétail  aoropéen  demandé  en  Amérique. 

Le  cNord  British  agriculturist  9  dit  que  personne  n'ignore 
que  sous  le  nom  de  prairies ^  il  existe  dans  l'ouest  des  États- 
Unis  des  étendues  immenses  de  pâturages  sur  lesquelles  les 
Américains  entretiennent  des  bestiaux  dont  le  nombre  tend  à 
croître  d'une  manière  prodigieuse.  Ces  bestiaux  appar- 
tiennent, pour  la  plupart,  à  des  races  ou  à  des  variétés  depuis 
longtemps  étabUes  dans  ces  contrées,  et  qui  fournissent  la 
viande  dont  une  partie  se  consomme  sur  place,  dont  une 
autre  partie  s'exporte  au  dehors  sous  des  formes  diverses. 

Bien  que  l'industrie  du  bétail  soit  devenue  une  branche 
fort  prospère  de  la  production  agricole  aux  États-Unis,  les 
Américains  ne  se  tiennent  pas  pour  satisfaits.  Selon  eux,  et 
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c'est  là  le  secret  de  la  supériorité  qu'ils  sont  en  voie  de  con- 
quérir, il  n'y  a  rien  de  fait  tant  qu'il  reste  quelque  chose  à 
faire.  Or  ils  trouvent  que  leurs  races  indigènes  de  bétail  ne 
sont  pas  des  instruments  assez  parfaits  pour  transformer  les 
fourrages  en  produits  vendables,  et  que  parmi  les  races 
européennes  il  pourrait  s'en  rencontrer  qui  fussent  meil- 
leures qu'elles  sous  ce  rapport.  En  conséquence,  ils  se  sont 
adressés  au  Département  de  Vagriculture  de  WcLshingtoriy 
en  le  chargeant  de  recueillir  des  renseignements  sur  les 
meilleures  races  bovines  de  FEurope. 

Celui-ci,  déférant  à  ce  désir  et  pénétré  de  sa  mission,  qui 
consiste  à  épargner  autant  que  possible  à  ses  administrés  les 
risques  et  les  tâtonnements,  vient  d'adresser  aux  consuls 
d'Amérique  en  Europe  un  questionnaire  qui  demande  des  faits 
et  des  chiffres  relativement  aux  aptitudes  des  principales  races 
européennes  pour  la  production  du  lait  et  de  la  viande,  avec 
détails  sur  la  conformation,  la  couleur,  l'origine,  la  pureté,  la 
précocité,  le  poids  de  la  viande  à  T  époque  de  la  maturité,  les 
quantités  de  lait  produites  annuellement,  la  qualité  du  lait 
pour  la  production  du  beurre,  du  fromage,  la  valeur  des 
animaux  comme  bétes  de  trait,  etc. 


^ti  nenet  KeBettfeinb 

ifl  inf  OBct-Slfa^  aufgefunben  tootben.  3n  ben  ndrblid^en  SSkin- 
bergen  Don  (Sebtoeiter  getgen  fid^  feit  ettoa  6  Sfal^ren  Diele  IBIâttcr 
an  b«n  Sommettrieben  t)on  ber  SBoftd  on  bid  auf  eine  Sânge  t)on 
8—40  Centimeter  butc^I5<(ert  unb  gerfe^t,  mie  iDcnn  fie  einem 
anl^oltenben  ^agel  auSgefe^t  getoefen  iDftren.  9luf  anbetcn  Slottetn 
finben  fld^  linfenfôrmtge,  auf  beiben  Seiten  t)orfte]^enbe  glatte  (Sallen. 
9ebe  &aUt  Vjt  in  bie  ffîol^nung  ciner  rëtpd^en  Sart>e  Don  ber 
®r5|e  unb  ®e{iatt  etned  Qeinen  ^utourmS.  e^lûp\t  baS  9nfelt 
burd^  ein  Sod^  auê,  baS  eS  auf  ber  unteren  @eite  l^etaudbol^^  fo 
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trodfnet  bie  ©aile  m(b  fdUt  burd^,  unb  baiser  riil^rt  bie  Silbung  ber 
25d^cr  in  ben  Sïattern.  3)ic  goïgcii  ber  3et[!ôrung  ber  ©ïdtter  pnb 
ïcid^t  5U  cnat^cn:  SBÎo  bie  «ïdtter  W^n,  ifi  bie  gfrud^tWïbung 
unmdglid^.  @o  finbet  fid^  an  aUtn  bernrt  }ugerid^teten  @tdden  feine 
eitistge  Xtaube,  unb  jal^Ireid^e  SBeingôrten  ftel^en  leer. 

2)a§  tûllfommene  Snfeft  ifl  bis  j[e|t  nod^  nid^t  )um  93or(d^em 
gefommen.  S)er  rûljimfid^ft  befannte  Oenologe  unb  SRitglieb  unfereS 
Sereins,  Ç.Oberlin,  inSeblenldeim.berbiefen  neucn  Sd^cibling 
unb  beffen  9(rbeit  }uerjt  nâl^er  beobad^tete,  gab  bemfelben  ben 
9{amen  Slattmurm.  2)er  fran^ôftfd^e  Sntomologe  ÏÏRxoi,  ber  bas 
^nfelt  in  einer  Qeinen  @d^rift  uber  bie  tJfeinbe  beS  SBeinfiodeS  ol^ne 
meitere  Sefd^reibung  aufjâl^It,  nennt  boffelbe  Cecidomya  vitis. 


2)te  ^erbejndgt  in  Sdgten. 

oon  Sl^ieror^t  ^epen,  in  Xemidft. 

Son  allen  ipferbelennem  toirb  bie  erfreulid^e  X^atfad^e  conftatirt, 
ba|  bie  Serbefferung  ber  belgifd^en  !Pferbe5ud^t  ira  le^ten  3al^r}e]^nt 
bebeutenbe  §ortfd^ritte  gemad^t  l^at.  ^rofeffor  Se 9 ber  an  ber 
@taat8ad(erbaufd^ule  tn  ©emblouî  mar  beSl^alb  mol^I  bered^tigt  an 
bie  €pi|e  beS  JfafalogeS  ber  Sruffeler  ^uSfteUung  ton  1880  ben 
€a|  nieberBufd^reiben  :  ,,Unfere  ipf erbe)ud^t,  meld^e  ^â)  fd^on  im 
SDtittelalter,  jur  3^it>  alS  bie  iap^txtn  gel^amijd^ten  9ïitter  il^re 
mâd^tigen  @d)Iad^troffe  auS  unferen  reid^en  $rot)in}en  l^olten,  eineS 
l^ol^en  9htfed  erfreute,  bilbet  aud^  l^eute  nod^  ben  Stols  unferer 
nationalen  Sanbmirt^fd^oft,"  S)a^  nantenilid^  in  ber  Suf^ud^t  ber 
fd^tteren  belgifd^en  3ug|)terbe  in  ben  Ie|ten  Sal^ren  erfreulid^e 
Sortfc^ritte  {u  Der^eictinen  finb,  1)at  fid^  bei  Oelegenl^eit  ber  genann- 
en  SuSftelIung,  fomie  aud^  bei  ber  int  3uli  beS  Dorigen  Sal^reS 
flattgel^abten  gro^en  SIudfieDung  in  Siittid^  auf'S  (Sldnjenbfte 
bocumentiri. 

Sei  ber  im  Salure  1866  in  SBelgien  torgenommenen  aDgemeinen 
Siel^a^Iung  betrug  ber  $ferbebeftanb  Selgiend  224,486  Stâd  iibet 
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brci  Sa^rc  aïtct  ipferbe  unb  58,727  ©«M  îpferbe  »on  brci  3a]^ren 
TTad^  Smile  be  S  a  belette  re|)râfenttren  biejelBen  eitten  ^elbloertl^ 
t)on  minbeftenS  164  SRilIionen  SfrancS. 

Sie  ipferbe  93elgten§  toerben  in  jtuei  §ûu))tgtuppen  eingetl^eilt  : 
in  bas  fd^mere  unb  in  ba§  leid^te  3ug))ferb.  Untet  ben  fd^meren 
3ug))ferben  unterfd^eibet  man  toieber  t)erj[(i^iebene  SRocen  obcr 
@d^Iage,  unb  gmor  1.  bie  flanbrifd^e  ÎRact,  2.  bie  93raBanter  9tace 
unb  3.  bie  Kace  be§  Sonbro}.  £)ie  beiben  erflen  9)acen  finb  tm 
gro^en  ©anjen  nid^t  mefentlid^  Don  einanber  Detfd^ieben,  toogegen 
ba§  Sonbrojec  $ferb  îiïoaè  Qeiner  ift  unb  gleid^fam  eine  Ueber- 
gangSform  }n)tfd^en  bem  fd^tteren  Sugfferb  unb  bem  leid^ten  3ug« 
pfetb  ber  Slrbenner  IRace  bilbet. 

3la^  SProfeffor  Seçbet  Derbanft  8elgien  namentlid^  bem  f d^meren 
Sugpferbe  feinen  grofen  ))ferbe}U(i^teri{(i^en  Kuf.  S§  tdnnen  biefe 
$ferbe  jebod^  feinedtt)eg9  alS  bad  3beal  ber  SoDfommenl^it  ange» 
fel^en  merben  ;  eg  f el^It  il^nen  jum  îl^eil  an  ben  eleganten  Sinien,  on 
ben  begagirten  t^ormen  unb  bet  Ieb(iaften  ®angart,  mie  fie  bem 
franjdfif 4en  93ûu(onnaifer  unb  bem  $etd^eron))fetbe  eigen  finb. 
Sbenfotoenig  l^aben  fte  bie  impofante  SRafftgleit,  bie  correcte  Senben» 
unb  9^iid(enbiïbung  unb  bie  m&d^tigen  muSiuUfen  ®Iiebma^en, 
meld^e  man  an  ben  fd^meren  englifd^en  Sugpferben,  bemÂgricul- 
tural  horse,  bem  Sl^beSbale  unb  bem  StorfoR  bemunbert.  Stoifdften 
biefen  beiben  fo  berfd^iebenartigen  i^^ptn  reprftfentiren  bie  fd^meren 
belgifd^en  3ugpf^tbe  eine  Wcï  llebergangdform,  fur  beren  l^ertior- 
ragenben  fifonomifdien  SBértl^  bie  l^ol^en,  bafur  er}ielten  ^eife  ein 
berebteS  3eupig  abgeben.  ®ute  ©prungl^engile  ber  fd^ioeren  belgi- 
fd^en  Wocen  merben  nid^t  felten  mit  3000,  6000  bid  10,000  ^roncS 
unb  bariiber  be}a]^It,  tt^âl^renb  gute  SBalad^en,  fottol^I  fur  ben  inlân* 
bifd^en  ®ebrau(^  mie  fiir  ben  Sst^ort,  mit  1200  biS  2000  SfrancS 
bejal^It  merben. 

SRan  lann  bem  fd^toeren  belgifd^en  Sugfferbe  ben  Sormurf 
mod^en,  iiber  bie  im  SKgemeinen  etmaS  fd^merfâOigen  Sformen,  bie 
nur  mitteImS|ige,  nid^t  genug  l^erDorfiel^enbe  Çalfung,  bie  l^âufig 
uncorrecte,  etmaS  eingebogene  SRildtenbilbung,  bie  jutoeilen  fe^Ierl^afte 
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SteSung  ber  ©ItebmaBen  unb  bie  ettoaS  plumpe  Çufbilbung  mit  }u 
niebrigen  gferfen.  9(0etn  abgefe^en  bûDon,  bo^  bie  intelltgenten 
belgifc^en  $ferbe}itd^ter  bie  gerfigten  gfe^Ier  fd^on  }utn  îl^eil  oudge- 
iner)t  l^aben,  liegt  fflr  fte  leine  befonbete  SSeranlaffung  Dût,  bie  aÏÏge* 
meinen  Sormen  i^rer  $ferbe  abjuânbem,  inbem  biefelben  il^rem 
<Sebtaud^S)tDede  t>ùUtommtn  entf))red^en  unb  nad^  tSf^anbeic^, 
Snglanb  unb  S)eutfd^Ianb  einen  immet  gunel^menben,  gefid^etten 
96fa|  finben. 

Sie  $rot)in2en  Çennegau  unb  Srabant  nel^men  in  ber  3ud^t  ber 
fd^meren  3ug)>ferbe  unfheitig  ben  erften  Slang  ein,  jomol^I  j^inftdfttlid^ 
ber  numerifd^en  SSBid^tigleit  ber  %uf}uc^t,  alS  aud^  ^inftd^tlid^  ber 
Oualitdt  ber  ge}iid^teten  Xl^iere.  Sie  ^roDinj  Stamur  lann  mit 
biefen  beiben  nal^eju  auf  gteid^e  8inie  gefleDt  merben.  S)amod^ 
tommt  £)jt"3flanbern  unb  bann  in  abfleigenber  Sangfoïge  SBeft- 
Sflanbem,  bie  $rot)insen  Sfittid^,  Simburg  unb  %nttoer)>en. 

SS  bleibt  nod^  bie  ^rbenner  Kace  )u  ertodl^nen,  meld^e  im  9lu8" 
lanbe  )mar  meniger  belannt  ift  qI§  bie  fd^tteren  belgifd^en  3ug))f erbe, 
bafur  aber  ben  Xxfpuî  beS  leid^ten  SugfferbeS  in  au§ge)ei($neter 
SBeife  reprftfentirt.  S)ad  Srbenner  ^ferb,  n^eld^ed  in  ber  Slegel  nur 
1,50  9R.  unb  felten  fiber  1,55  9R.  gro^  mirb,  l^at  einen  trodtenen 
bieredigen,  auSbrudtSDoDen  itop^,  abgerunbete,  Irftftige  Mrper- 
f  ormen,  toeld^  in  ben  Dorberen  (Sliebmagen  jumeilen  etmoS  fiberloben 
finb.  S)ie  Senben  ftnb  gerabe  unb  frâftig,  bie  folibe  gebauten  ®Iieb- 
ma^en  finb  mit  breiten  unb  reinen  (Betenlen  Derfel^en  unb  bie  Çufe 
in  ber  Stegeï  audgejeid^net. 

2)ad  Strbenner  $ferb  ift  mâgig,  Irâftig,  fiinl  unb  auSbauemb. 
STtit  einer  mal^rl^aft  eiferner  Organifation  Derfel^n,  ift  ed  fo}ufagen 
unermilblid^.  Sd  re|)r&f entirt  ben  audgetoOl^Itelten  Xo))U8  beft  SrtiDe- 
riepferbeS  unb  eignet  jid^  t)0i9ugdmeife  au(^  fur  ben  9lonfu^rtoert«, 
ben  $o{tmagen-  unb  ben  $ferbeba]^nbien{l. 

Seiber  toirb  ber  reine  9(rbenner  Xi)puS,  ber  feine  Çeimatl^  in  ben 
Xrbennen  unb  in  ber  ^roDin^  Su^emburg  ^at  unb  nid^t  Diel  fiber 
26,000  ttàp^t  iàfjill  Don  Xag  }u  Xag  fettener.  S)ie  groge  SuSful^r 
beS  befien  âud^tmaterialeft  unb  bie  Xenbenj  ber  ^ferbejfid^ter,  bie 
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SRace  bvxâ)  Jheujung  mit  ben  fd^toeren  (efgifd^en  Sugpferben  tna{{iget 
}u  mad^en,  l^aben  bie  oudge^eid^nete  dtact  in  l^ol^em  (Srabe  gefd^Sbigt. 
Sa  l^at  fid^  bei  ©elegenl^eit  ber  Ie|ten  StuSfielIungen  nur  )U  beutlid^ 
gejeigt,  ba^  ber  eigentlid^e  Zpf  ug  beS  9(rbenner  ipferbeS  gSn)Ii(( 
}u  t)er{d^tDinben  brol^,  toenn  bie  îpferbejdd^tec  fid^  nid^t  energifd^ 
bemfi^en;  }u  einemrationnelleren  Sû^tungSDetfal^ren  }uritdtiu!e^ren. 
S)a§  an  9elgien  grenjenbe  ©ro^l^erjogtl^um  Su^emburg,  tt>eId^eS 
Don  einjelnen  l^i))))oIogifd^en  Sd^riflfteDern  Dielfad^  nod^  mit  Unred^t 
ois  bie  eigentlid^e  Çeimatl^  be§  Vrbenner  $ferbeS  begeid^net  mirb, 
Derbantt  fein  ))ferbe5Ûd^tetifd^e8  Renommée  ein^tg  unb  aHein  bem  auS 
Seïgicn  eingefûl^rtcn  Sud^tmûteriaï.  ®en  beftcn  SBemeiS  fflr  biefe 
meine  Sel^auptung  bûrfte  rx>Df)l  bie  Dot  fed^S  STlonaten  ftattgel^obte 
jfônmg  ber  @))rung]^engi}e  fîir  baS  laufenbe  Sol^r  fetn.  IBon  85  fiir 
bas  (Sro^l^ei^gtl^um  angeidrten  Sud^tl^engfien  ftnb  nur  27  Stôdt 
im  Snfonbe  gqud^tet  morben;  58  Çengfie  gel^dren  ben  fd^meren 
belgifd^en  Stacen  an  unb  {tnb  auS  Selgien  in  ba8  ®rog^er}ogt^um 
SusrmBurg  eingefSl^rt  morben. 


Sie  lanbttiirtfil^aftliil^en  6otttroI«@tatiiinen. 

3)ie  erfte  9lummer  ber  9m|lerbamer  SuSftelIungSgeitung  Derbffent- 
lid^t  bie  nad^ftel^nben  9[u§f))rud^e  ûber  ben  l^ol^en  9Bert]^  ber  lanbm. 
Sontrol-Stationen. 

Çrof.  Dr.  3ul.  «b.  ©tôdf^arbt  fagt  :  «©ie  agricultur- 
d^emifd^en  S^erfud^Sftationen  unb  £aboratorien  follen  einerfeitS  eine 
SBerfficitte  }ûr  gfortbilbung  ber  naturmiffenfd^aftlid^en 
®runblagen  ber  SanbmirtM<^aft  unb  ber  mit  il^nen  in 
SSerbinbung  ftel^enben  ted^nifc^en  (&tmiht,  anberfeits  aber  gteid^{am 
ein  Selel^rungS-  unb  SrIunbigungS-Sûreau  fSr  bie  lonb* 
tt)irt]^fd^aftli(^e  $ra£iS  ber  Umgegenb  barftellen  ;  fie  f ollen  il^r  Sor- 
fd^en  unb  Serfud^en  in  unb  mit  ber  lonbmirtl^d^aftlid^en  $raîi§, 
burd^  unb  fiir  biefelbe  betreiben;  fie  follen  eS  jugletd^  ptanmSgig 
georbnet  unb  in  Dereinbartem  3ufammen^nge  unter  einanber  be- 
treiben.* 
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Dr.  Çctcrmann,  ©ireïtor  ber  Sîerfud^S-Stotion  in  ©emMouj 
fd^reibt  :  «,S)te  lanbtptrtl^fd^aftltc^en  SSerfud^Sftationen  unb  Sabora- 
iorien  l^aben  ntd^t  allein  ben  Qto^i,  ben  fianbmtrt]^  gegen  SBettug  ober  < 
îladjïôfpflfcit  in  bcr  3"6creitung  ber  nôtl^igcn  2)flnger  unb  Swttcr- 
{loffe  gu  f(^fiten;  fie  {ollen  ûud^  bie  3nboIenj  unb  bie  Unmiffenl^eit 
beïdnnjfen." 

Snblid^  fd^retbt  SuIiuS  nan  ber  IBergl^e  t)on  SRouIerS: 
«fSBenn  ber  SanbtDtrtl^  toetter  in  ber  Silbung  fortgefd^ritten  fein 
iDtrb,  \o  tuirb  er  bie  unerme^Itd^en  S)tenfte,  meld^e  bie  (anbto.  IBer- 
fud^8»StQtionen  il^m  ïeiften  ïônnen,  beffer  gu  fd^olen  toijfen.  ©ann, 
aber  au^  erft  bann,  toirb  er  ftd^  mirifam  gegen  bie  Setrfigereien  ber 
©ûngerDerfaijc^er  gu  fdjûten  im  ©tanbe  fein;  er  toirb  eine  rid^tigerc 
ïuômal^I  ber  nôtl^igen  ffifingeftoffe  treffcn;  er  toirb  enbïid&  bei  ber 
aufgud^t  unb  TOaftung  feiner  Çouôtl^iere,  bei  ber  iprobuftion  Don 
!IRiId^,  a9utter  unb  gleifd^  bie  ©runbfo^e  einer  rotioneUen  Sutte« 
rung  in  3lntoenbung  bringen." 

aSenn  toir  l^ier  bie  SuSfprud^e  beritl^mter  !IRânner  ûber  bie  gro^e 
SBid^tigfeit  ber  lanbto.  Control-Stûtionen  mittl^eiïen,  fo  gefd^iel^t 
bieS  ]^au))t{dd|Iid^  gu  bem  ^Mit  ma  unfere  Sanbtoirt^e  gu  Deran- 
ïûjfen,  bie  in  SufadJ  erridjtete  ftûûtlid^c  Eontroï-Station  in  ben  oben 
angegebenen  S&Oen  fUei^ig  gu  benu|en. 


Qfolgenbe  So^^fim  geben  cinen  Segriff  Don  ber  Çô^enïoge  unb  ben 
@d^toierig(eitenber  Setoirtl^fd^aftung  einiger  Vipf^ûttm  ber  Sd^toeig  : 

ffîaabtlctnber-SlIpen:  Essets  (Pas  de  la  Cheville)  2020 
3Jleter. 

SBanifer-aipen.  —  a)  ©fibgeJ^ange:  3eigenen,  Sejel- 
l^fitten  2205  aReter;  Samer-9rt),  toefilid^e  ^utte  2185;  Colombire 
Snp^fltten  2202;  aRariâIen-9I)>ptten  2333.  b)  ^{orbgel^ânge: 
dtippttf,  Mappentl^al,  ]&inter|îe  Çiltte  2160;  Les  Vendes  (Pic 
d'Ardzinol)  2381  ;  Allée  (Anniviers)  obère  $ûtte  2485  ;  Herba- 
gères,  Col  de  Balme  1949;  Beauvines  (Martigny)  2102;  Veze- 
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vey  (Trient)  2136;  Sermott,  ©taficï  2114;  M.  d'Eison  (Cretraz 
deLona)  aSBcilcr  2150;  Col  de  Balme,  oberflc  pttc  2008; 
Arolla,  oBcrc  Çfittc  2425;  Wcdl^olber  (Binn)  2215;  Barme 
(Val  d'Hérémence)  2219;  Lautaret  (Val  d'Hérémence)  2235; 
Torrent  (Val  d'Anniviers)  2564;  Ck)l  deBréone  (Sepey)  2297; 
Ghermontan  (Val  de  Bagne)  3050. 

©erner»«H)en:  SBintcrcgg  (®emmi)  1950  ÎDlctcr;  SKcieï 
(©aancn)  1952;  afijl  (ffanberjïeg)  1959;  «rtelcn  («belbobcn) 
1970;  Çopcn  (fficnt^ol)  2026;  SSogangcn  (Scfmcn-îl^ûï)  3031; 
©anetfd^-^ûtten  2100;  Zurgi  (9beIBoben)  2102;  ®elten{d^û|  (am 
ffîilbl^om)  2162;  9tegen%oIS  (&a^nenmooSpag)  2197  ;  aBurgigalm- 
mp  (3)iemtigt]^al)  2812. 

Untertualbner^aipen:  SRcId^fee  (3ReId^t^ar)  1949  !Dleter. 

Urner^^aipen:  ®emSfa]^r  (Urnerboben)  1981  9Reter;  ©d^dne 
Pulm  2009;  ffammeit  (P(aufen»OberfuIm)  2100;  9b)^6oben  (dfi» 
lid^  Don  Slnbermatt)  2199;  Se|6erg(tDe[tItd^ Don  Slnbermatt)  2347; 
eteaiboben  (^ûttt)  X^ierberggrot  2210. 

®IarneT-«I))en:ffIotH(&fitte)2008!meter;Sd^dnbfil^I2097. 

@t.  @alUt'%lptn:  SrbiS  (JJbixgltfyO)  1997  9Reter;  SSanSalp 
2155  ;  if  ro^al))  2000. 

afinbnct-aipcn:  Crestain  Avers,  3[r<)cnborf  1967  ÎKcter; 
»5btal))]^fitte  ob  iStigelS  2160;  XarDtarfd^,  91penn)etler  (Obet- 
l^ûlbfiein)  1996;  Soppott  (^intml^ein)  2032;  @<l^eibeT-9I))]^utten 
2019;  SSernelIa-^utte  2202;  Z^alegg-^ûtte  (@t.  9ntdmen)  3165; 
aûfd^ag2230;  Sontûna  (Val  Sulsanna)  2198;IWoPcraIp  (SDianftcr» 
ll^ûl)  1951;  Stavelchod  (Ofcnpafe)  1963;  Laschadura  Val  2003; 
Nuna,  9I))ptte  2006;  Muranza-Çfitten  (Val  Laver)  2079;  Ses- 
venna  (©corl-î^aï)  2093;  ValTavrû  (©corl-ï^al)  2117;  Al- 
bula,  aip^fitte  2120;  Alp  da  Bondo  (Sèrnina)  2113;  Astas  da 
daiut  (©carl»î]^a0  2166;  Suretta,  «Ipl^flltc  2144;  Murailg 
(TOuranja-î^al)  2200;  mp  Bella  (Samnaun)  2236;  Vauglia 
2156;  Campo  délia  torba  (SaDtgjara-X^al)  1969;  Schipsius 
(®ott]^arb)  2004.  (9I))mirt6f(i^a|lIid^e  SRonatSbIôtter.) 
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6d$tt|  ber  Saoten  gegen  bie  SSgeL 

©(i^oit  Dor  ethigen  Sal^ren  l^at  3ameâ  ÇoiDûtb  aud  Sebforbfl^ire 
belQnnt  gegeben,  ba^  e§  i^m  gelungen  ifl,  burd^  eine  eigcntl^fimlid^e 
SinBeisunggmet^obe  ber  Saaifrud^t  bie  @aatftâ^en  unb  anbere 
fd^Sblid^e  9}5gel  Don  {einen  Saatfelbem  fern^ul^alten.  3iifoIge  ber 
in  ben  letton  Sal^ren  gemad^ten  Srfal^rungen  l^at  SomeS  ^oxoaxh 
fein  Serfa^ren  DerBeffert,  unb  haï  Sinbeijen  gefd^iel^t  nun  auf  fol» 
genbe  SBeife  :  Sluf  1  hl  9Bei)en  nimmt  man  200  g  Steinfol^Ientl^eer, 
350  g  ffu))fert)itrioI  unb  3  Siter  !od^enbe§  SBaffer,  unb  auf  1  Iil 
®erfie  260  g  Steinfol^Ientl^eer,  460  g  JhtpferDitrioI  unb  4  Siter 
flebenbeS  SBaffer.  S)er  îl^eer  mu^  bie  @ionftften}  gemôl^nlid^er 
9RcIaffe  l^aben;  biefe  borgefd^riebene  Ouontitôt  ntu|  gan}  genou 
abgeteogen  unb  barf  nid^t  auf'3  @erût]^en)ol^I  genommen  luérben. 
3u  bem  in  etnem  Simer  befinblid^en  Xl^eer  gie^t  man  unter  iHà^^ 
tigem  Umrii^ren  bie  ^(llfte  beS  ftebenben  SBafferS.  S)er  fd^marje 
5Itge  Sc^aum,  ber  fic^  l^ierbei  an  ber  Oberflôd^e  Bilbet,  tt)irb  mit 
einem  Heinen  Strol^tuifd^  ober  mit  einem  @t3d  groben  $adtud^§, 
on  tt)eld^ed  er  fid^  leid^t  feftfe^t,  obgefd^ôpft.  3u  gleid^er  3eit  15{i 
ein  itueiter  Srbeiter  ben  lhi))ferDitrioI  in  ber  anberen  ^olfte 
ftebenben  SSafferS.  3lun  merben  beibe  @ubf!angen  mit  einonber 
t>ermt{d^t  unb  ûber  ben  ouf  ber  2:enne  aufgejd^ûtteten  ©etreibe* 
l^oufen  gegoffen,  unb  luirb  biefer  fo  longe  umgefd^oufelt,  biS  fommt- 
lid^e  ffômer  mit  ber  gflujftgïeit  getranft  finb.  SoIIte  tuôl^renb  ber 
O))eration  ein  nid^t  DôDig  oufgelôfter  Sl^eerfo^  im  Stmer  gurild* 
bleiben,  fo  barf  berfelbe  nid^t  auf  boS  ®etreibe  gefd^uttet  toerben, 
meil  fonfl  bie  j?5mer  jufammenlleben  unb  bie  Sâemofd^inen  t)er« 
fto))fen  miirben.  ^oteorb  l^at  biefe  6in6ei}ungg«9Ret]^obe  feit  einer 
dttïl)t  t)on  Sol^ren  mit  bem  befien  Srfolge  angemenbet,  unb  mdl^renb 
er  frfl^er  fid^  gendtl^igt  fol^,  feine  Soatfelber  màl^renb  eineS  lângeren 
3eitraumed  betoad^en  }u  toffen,  Bleiben  fie  nun  infolge  bed  ëin« 
BeijenS  DoIIftôubig  Derf^ont.  |)omarb  fugt  ]^in5u,  bo^  nid^t  oHein 
bie  ©aotfrâl^en,  fonbem  oud^  anbere  fd^dblid^e  93dgel  eine  9G6nei- 
gung  gegen  ben  îl^eergerud^  ^oben.    (ffieutfd^e  fionbtoirt^.  ?re|fe.) 
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Le  Ballon  dirigeable. 

Les  bonneurs  de  la  séance  du  18  août  de  rAcadémie  des 
sciences  à  Paris  ont  été  pour  la  présentation  par  M.  Hervé- 
Mangon  de  la  note  de  MM.  les  capitaines  Renard  et  Krebs 
sur  le  nouveau  ballon  dirigeable  des  ateliers  militaires  de 
Meudon.  L'expérience  faite  le  9  août  appartient  désormais  à 
l'histoire  ;  nous  croyons  utile  de  reproduire  dans  son  entier 
l'important  document  transmis  à  l'Académie  sous  ce  titre 
expressif  :  e:  Sur  un  ballon  dirigeable  3>,.  note  de  MM.  Ch. 
Renard  et  Ant.  Krebs  : 

Un  essai  de  navigation  aérienne,  couronné  d'un  plein 
succès,  vient  d'être  accompli  dans  les  ateliers  militaires  de 
Chalais  ;  la  présente  note  a  pour  objet  de  porter  à  la  connais- 
sance de  l'Académie  les  résultats  obtenus. 

Le  9  août,  à  4  heures  du  soir,  un  aérostat  de  forme  allon- 
gée, muni  d'une  hélice  et  d'un  gouvernail,  s'est  élevé  en 
ascension  libre,  monté  par  MM.  le  capitaine  du  génie  Renard, 
directeur  de  l'établissement,  et  le  capitaine  d'infanterie 
Krebs,  son  collaborateur  depuis  six  ans. 

Après  un  parcours  total  de  7^",6,  effectué  en  23  minutes, 
le  ballon  est  venu  atterrir  à  son  point  de  départ,  après  avoir 
exécuté  une  série  de  manœuvres  avec  une  précision  compa- 
rable à  celle  d'un  navire  à  hélice  évoluant  sur  l'eau. 

La  solution  de  ce  problème,  tentée  déjà  en  1855,  en  em- 
ployant la  vapeur,  par  M.  Henri  Giffard,  en  1872  par  M.  Du- 
puy  de  Lôme,  qui  utilisa  la  force  musculaire  des  hommes, 
et  enfin  l'année  dernière  par  M.  Tissandier,  qui  le  premier  a 
appliqué  l'électricité  à  la  propulsion  des  ballons,  n'avait  été 
jusqu'à  ce  jour  que  très  imparfaite,  puisque,  dans  aucun  cas, 
l'aérostat  n'était  revenu  à  son  point  de  départ. 

Nous  avons  été  guidés  dans  nos  travaux  par  les  études  de 
M.  Dupuy  de  Lôme,  relatives  à  la  construction  de  son  aérostat 
de  1870-72,  et  de  plus  nous  nous  sommes  attachés  à  rem- 
plir les  conditions  suivantes  : 
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Stabilité  de  route,  obtenue  par  la  forme  du  ballon  et  la 
disposition  du  gouvernail. 

Diminution  des  résistances  à  la  marche  par  le  choix  des 
dimensions. 

Rapprochement  des  centres  de  traction  et  de  résistance 
pour  diminuer  le  moment  perturbateur  de  stabilité  verticale. 

Enfin,  obtention  d^une  vitesse  capable  de  résistance  aux 
vents  régnant  les  trois  quarts  du  temps  dans  notre  pays. 

L*exécution  de  ce  programme  et  les  études  qu'il  comporte 
ont  été  faites  par  nous  en  collaboration.  Toutefois  il  importe 
dé  foire  ressortir  la  part  prise  plus  spécialement  par  chacun 
de  nous  dans  certaines  parties  de  ce  travail. 

L'étude  de  la  disposition  particulière  de  la  chemise  de 
suspension,  la  détermination  du  volume  du  ballonnet,  les 
dispositions  ayant  pour  but  d'assurer  la  stabilité  longitudi- 
nale du  ballon,  le  calcul  des  dimensions  à  donner  aux  pièces 
de  la  nacelle,  et  enfin  l'invention  et  la  construction  d'une 
pile  nouvelle,  d'une  puissance  et  d'une  légèreté  exception- 
nelles, ce  qui  constitue  une  des  parties  essentielles  du  sys- 
tème, sont  l'œuvre  personnelle  de  M»  le  capitaine  Renard. 

Les  divers  détails  de  construction  du  ballon,  son  mode  de 
réunion  avec  la  chemise,  le  système  de  construction  de  Thé- 
lice  et  du  gouvernail,  l'étude  du  moteur  électrique,  calculé 
d'après  une  méthode  nouvelle  basée  sur  des  expériences 
préliminaires  permettant  de  déterminer  tous  ses  éléments 
pour  une  force  donnée,  sont  l'oeuvre  de  M.  Krebs,  qui,  grâce 
à  des  dispositions  spéciales,  est  parvenu  à  établir  cet  appa- 
reil dans  des  conditions  de  légèreté  inusitées. 

Les  dimensions  principales  du  ballon  sont  les  suivantes  : 

nëlrei. 

Longueur 50,42 

Diamètre '     8,40 

Volume 1864 

Largeur 1,40 
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L'évaluation  du  travail  nécessaire  pour  imprimer  à  Taé- 
rostat  une  vitesse  donnée  a  été  faite  de  deux  manières  : 

lo  En  partant  des  données  posées  par  M.  Dupuy  de  L6me 
et  sensiblement  vériûées  dans  son  expérience  de  février 
1872; 

2o  En  appliquant  la  formule  admise  dans  la  marine  pour 
passer  d'un  navire  connu  à  un  autre  de  formes  très  peu  dififé- 
rentes,  et  en  admettant  que  dans  le  cas  du  ballon  les  travaux 
sont  proportionnels  au  rapport  des  densités  des  deux 
fluides. 

Les  quantités  indiquées  en  suivant  ces  deux  méthodes  con- 
cordent à  peu  près  et  ont  conduit  à  admettre,  pour  obtenir  une 
vitesse  par  seconde  de  8  à  9  mètres,  un  travail  de  traction 
utile  de  5  chevaux  de  75  kilogr.  ou^  en  tenant  compte  des 
rendements  de  l'hélice  et  de  la  machine,  un  travail  électrique 
sensiblement  double,  mesuré  aux  bornes  de  la  machine. 

La  machine  motrice  a  été  construite  de  manière  à  pouvoir 
développer  sur  l'arbre  8,5  chevaux,  représentant,  pour  le 
courant  aux  bornes  d'entrée^  12  chevaux. 

Elle  transmet  son  mouvement  à  l'arbre  de  l'hélice  par  l'in- 
termédiaire d'un  pignon  engrenant  avec  une  grande  roue. 

La  pile  est  divisée  en  quatre  sections  pouvant  être  groupées 
en  surface  ou  en  tension  de  trois  manières  différentes.  Son 
poids  par  cheval-heure,  mesuré  aux  bornes,  est  de  191^^,350. 

Quelques  expériences  ont  été  faites  pour  mesurer  la  trac- 
tion au  point  fixe,  qui  a  atteint  le  chiffre  de  60  kilogrammes 
pour  un  travail  électrique  développé  de  840  ^kilogrammes  et 
de  46  tours  d'hélice  par  minute. 

Deux  sorties  préliminaires,  dans  lesquelles  le  ballon  était 
équilibré  et  maintenu  à  une  cinquantaine  de  mètres  au-des- 
sus du  sol,  ont  permis  de  connaître  la  puissance  de  giration 
de  l'appareil. 

Enfin,  le  9  août,  les  poids  enlevés  étaient  les  suivants  (force 
ascensionnelle  totale),  environ  2000  kilogrammes  : 
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kîlogrammeB. 

Ballon  et  ballonnets 369 

Chemise  et  filet 127 

Nacelle  complète 452 

Gouvernail     .     * 46 

Hélice 41 

Machine 98 

Bâtis  et  engrenages 47 

Arbre  moteur, 30,500 

Pile,  appareils  et  instruments  divers  435,500 

Âéronautes 140 

Lest - 214 

Total.     .     .    2000 

À  4  heures  du  soir,  par  un  temps  presque  calme ,  l'aéros- 
tat, laissé  libre  et  possédant  une  très  faible  force  ascension- 
nelle, s'élevait  lentement  jusqu'à  hauteur  des  plateaux  envi- 
ronnants. La  machine  fut  mise  en  mouvement,  et  bientôt, 
sous  son  impulsion^  l'aérostat  accélérait  sa  marche,  obéissant 
fidèlement  à  la  moindre  indication  de  son  gouvernail. 

La  route  fut  d'abord  tenue  nord-sud,  se  dirigeant  sur  le 
plateau  de  Châtillon  et  de  Verrières,  à  hauteur  de  la  route 
de  Choisy  à  Versailles,  et  pour  ne  pas  s'engager  au-dessus 
des  arbres,  la  direction  fut  changée  et  l'avant  du  ballon  di- 
rigé sur  Versailles. 

Au-dessus  de  Villacomblay,  nous  trouvant  éloignés  de 
Chalais  d'environ  4  kilomètres,  et  entièrement  satisfaits  de  la 
manière  dont  le  ballon  se  comportait  en  route,  nous  déci- 
dions de  revenir  sur  nos  pas  et  de  tenter  de  descendre  sur 
Chalais  même,  malgré  le  peu  d'espace  découvert  laissé  par 
les  arbres.  Le  ballon  exécuta  son  demi-tour  sur  la  droite 
avec  un  angle  très  faible  (environ  11»)  donné  au  gouvernail. 
Le  diamètre  du  cercle  décrit  fut  d'environ  300  mètres. 

Le  dôme  des  Invalides,  pris  comme  point  de  direction, 
laissait  alors  Chalais  un  peu  à  gauche  de  la  route. 
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Arrivé  à  la  hauteur  de  ce  point,  le  ballon  exécuta,  avec 
autant  de  facilité  que  précédemment^  un  changement  de 
direction  sur  sa  gauche,  et  bientôt  il  venait  planer  à  300  mè- 
tres au-dessus  de  son  point  de  départ.  La  tendance  à  des- 
cendre que  possédait  le  ballon  à  ce  moment  fut  accusée 
davantage  par  une  manœuvre  de  la  soupape.  Pendant  ce 
temps  il  fallut,  à  plusieurs  reprises,  faire  machine  en  arrière 
et  en  avant,  afin  de  ramener  le  ballon  au-dessus  du  point 
choisi  pour  Fatterrissage.  A  80  mètres  au-dessus  du  sol  une 
corde  larguée  du  ballon  fut  saisie  par  des  hommes,  et  Taé- 
rostat  fut  ramené  dans  la  prairie  même  d'où  il  était  parti. 
Chemin  parcouru  avec  la  machine, 

mesuré  sur  le  sol 1^^600 

Durée  de  cette  période 23» 

Vitesse  moyenne  de  la  seconde  '  .     .        5n,50 
Nombre  d'éléments  employés  ...      32 
Force  électrique  dépensée  aux  bornes 

à  la  machine 250  kil. 

Rendement  préalable  de  la  machine.  0,70 
Rendement  préalable  de  l'hélice  .  :  0,70 
Rendement  total,  environ  ....        1/2 

Travail  de  traction 125  kil. 

Résistance  approchée  du  ballon  .  .  22>^ii,800 
A  plusieurs  reprises,  pendant  la  marche,  le  ballon  eut  à 
subir  des  oscillations  de  2«  à  3^  d'amplitude,  analogues  au 
tangage  ;  ces  oscillations  peuvent  être  attribuées,  soit  à  de» 
irrégularités  de  forme,  soit  à  des  courants  d'air  locaux  dans 
le  sens  vertical. 

Ce  premier  essai  sera  suivi  prochainemeut  d'autres  expé- 
riences faites  avec  la  machine  au  complet,  permettant  d'espé^ 
rer  des  résultats  encore  plus  concluants. 

^  Le  rent  étant  presque  nul,  la  vitesse  absolue  se  confond  sensi- 
blement avec  la  ritesse  propre  par  rapport  à  Tair,  d*aatant  plas  que 
Taërostat  a  décrit  ime  trajectoire  fermëe. 

BtTMbounc,  typ.  Q.  Fisohbaoh.   —  S910. 


PROCÈS-VERBAL  DE  Ll  SEINCE  DU  r  OCTOBRE  I8B4. 
Présidence  de  M.  R.  DE  TÏÏRCKHBIM. 

Sont  présents  :  MM.  Blumstein,  Bughinger,  Carrière, 

DiEBOLD-ÀMMEL,   DiEMER,    DiETZ,   FrITSCH,    KoCH,   KrEISS, 

Ch.  Kuhpf,  Moyaux,  Musculus,  Nessmann,  Reeb,  Schott, 
Schwartz,  Ulrich,  Wagner,  Wœhrlin,  D'  Wœhrlin, 
Df  Zeyssolff. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  tel  qu'il  est  donné 
dans  le  dernier  fascicule,  est  adopté  sans  observation. 

La  correspondance  écrite  produit  une  lettre  de  M.  le  maire 
de  Bûbl  (cercle  de  Wissembourg)  répondant  à  la  circulaire 
de  la  Société  du  23  février  1884,  relative  aux  moyens  de 
combattre  l'oïdium  des  vignes,  et  disant  que  cette  maladie 
n'existe  pas  dans  les  vignobles  de  sa  commune. 

2»  Une  lettre  de  M.  Zûndel,  secrétaire  général,  excusant 
son  absence  par  un  voyage  en  France  et  en  Belgique  qu'il 
fait  en  ce  moment  pour  des  achats  d'étalons. 

M.  le  président  fait  part  du  décès  de  deux  membres  : 

M.  Franck,  de  la  Robertsau,  qui  appartient  à  la  Société 
depuis  1873,  et 

M.  Prêcheur,  ancien  maire  de  Diebolsheim,  retiré  à  Schle- 
stadt,  membre  depuis  1879. 

Il  fait  en  même  temps  ressortir  les  services  rendus  à  la 
Société  par  ces  deux  membres  actifs,  qui  étendaient  même 
leur  activité  au  dehors,  dans  les  divers  comices  agricoles^ 
pour  lesquels  ils  sont,  comme  pour  nous^  une  perte  très 
sensible. 
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La  Société  joint  ses  regrets  à  ceux  exprimés  par  son  pré- 
sident. 

M.  Wagner  propose  à  la  Société  d'exprimer  aussi  ses 
regrets  au  sujet  de  la  mort  de  M.  Barrai,  membre  corres. 
pondant  de  la  Société,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
nationale  d'agriculture  de  France,  décédé  à  Paris,  à  Tâge  de 
64  ans,  laissant  derrière  lui  d'éminents  services  et  les  regrets 
sincères  d'une  perte  presque  irréparable  pour  l'agriculture 
française.  La  Société  se  joint  à  cette  motion. 


En  dehors  des  publications  périodiques  que  nous  recevons 
régulièrement  en  échange  de  nos  Sociétés  correspondantes 
et  des  journaux,  il  nous  a  été  adressé  : 

lo  Les  premiers  éléments  de  la  science  de  la  couleur,  par 
H.  Rosenstiehl.  De  la  part  de  l'auteur. 

^  Le  Bulletin  du  Comité  consultatif  des  épizooties  en  Bel* 
gique.  De  la  part  de  M.  le  D' Wehenkel. 

9>  Les  Affections  charbonneuses  en  Belgique,  par  M.  le  De 
Wehenkel.  De  la  part  de  l'auteur. 

ifi  Enquête  sur  le  crédit  agricole,  par  M.  Barrai.  De  la 
part  de  l'auteur. 

&>  Meteorologische  Zeitschrift.  De  la  part  de  la  Deutschen 
Meteorologischen  Gresellschaf  t  (en  échange  de  notre  Êtscicule) . 

&>  La  Grise  agricole  et  la  franc^maçonnerie,  par  M.  Cha- 
vée-Leroy.  De  la  part  de  l'auteur. 


Se  recommandent  à  l'analyse  par  quelque  membre  de  la 
Société  : 

lo  Les  premiers  éléments  de  la  science  de  la  couleur,  par 
M.  A.  tlosenstiehl.  —  Remis  à  H.  Musculus. 

2o  Les  Affections  charbonneuses  en  Belgique,  par 
M.  Wehenkel.  —  Remis  à  M.  Zûndel. 
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3<»  Enquête  sur  le  crédit  agricole,  par  M.  Barrai.  —  Remis 
à  M.  Blumstein. 

4®  Meteorologische  Zeitschrift,  n<»  1  à  7.  —  Remis  à 
M.  Wagner. 

5^  Mémoires  de  l'Académie  de  Metz.  —  Mémoire  sur  la 
production  et  Talimentation  économique  du  bétail,  particu- 
lièrement en  Alsace-Lorraine.  —  Remis  à  M.  Zûndel. 

&>  Archiv  des  deutschen  Landwirthschaftsrath  ;  n^^  |o 
et  11.  Versicherungswesen.  —  Remis  à  M.  Bodenheimer. 

7o  Bulletin  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  n<*  16. 
—  Déperdition  d'azote  pendant  la  fermentation  des  fumiers, 
par  M.  Joulie.  —  Remis  à  M.  Jehl. 

S^  Ibid.  n»  17.  —  Ensilage  des  fourrages,  par  M.  Heurj 
Cottu.  —  Remis  à  M.  de  Tûrckheim. 

M.  Wagner,  parlant  du  blé  cherifT,  promet  de  donner  des 
détails  à  une  prochaine  séance,  et  dit  que  M.  Vilmorin  recom- 
mande le  blé  daltel  dans  le  Journal  d'agriculture  praiiqt^. 

M.  de  Tûrckheim  demande  la  permission  de  parler  de 
l'ensilage  des  fourrages,  dont  traite  le  Journal  éPagricuUure 
pratique^  d'après  les  données  de  MM.  Lecouteux  et  Cor- 
mouls-Houlës,  dont  il  lit  les  articles  en  les  conunentant  par 
ses  études  pratiques  sur  l'ensilage  à  l'air  libre  ou  en  silos. 

M.  Cormouls-Houlès,  agriculteur  à  Mazamet  (Tarn),  vient 
d'adresser  à  M.  Heuzé,  inspecteur  général  de  l'agriculture, 
quelques  détails  au  siget  d'un  nouveau  procédé  d'ensilage  en 
tas  à  l'air  libre. 

Jusqu'ici,  dit-il,  la  réussite  de  ce  système  a  été  parfaite 
lorsque  le  tassement  avait  été  régulier  et  énergique. 

Les  personnes  qui,  depuis  un  an,  ont  suivi  le  même  pro* 
cédé  ont  également  obtenu  d'excellents  résultats. 

M.  Cormouls-Houlès  en  conclut  qu'il  n^y  a  pas  besoin  de 
silos  maçonnés  ou  de  fosses  pour  conserver  les  fourrages 
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verls  par  Tensilage;  Ton  peut  être  assuré  du  succès  par  l'en- 
silage en  simple  tas  à  Tair  libre,  à  la  condition  :  1°  d'établir 
le  tas  sur  un  sol  sain  ;  2»  d'élever  régulièrement  la  masse  en 
la  piétinant  au  fur  et  à  mesure,  comme  dans  le  silo  ordi- 
naire, et  de  la  charger  d'un  poids  suffisant  (1000  à  1500  kil. 
par  mètre  cube);  3''  à  la  condition  enfin  de  n'ensiler  que  des 
fourrages  bien  frais  et  entièrement  verts,  c'est-à-dire  n'ayant 
pas  subi  déjà  un  commencement  de  dessiccation. 

Inutile  de  recouvrir  de  terre  ou  de  chaume  cette  masse  de 
fourrages,  afin  de  la  mettre  à  l'abri  des  intempéries^  car  la 
couche  de  pierres,  et  surtout  l'état  de  compression  des 
plantes,  s'opposent  à  l'entrée  de  l'eau.  On  constate  même 
une  plus  grande  sécheresse  dans  les  silos  en  plein  air  que 
dans  les  silos  en  fosse  ;  cela  tient  à  ce  qu'une  partie  de  l'eau 
de  végétation  suinte  et  s'écoule  par  les  côtés. 

Il  faut  avouer  cependant  que  le  déchet  est  un  peu  plus 
considérable  dans  les  silos  en  plein  air  (10  à  15  centimètres 
au  lieu  de  3  à  7),  mais  il  est  juste  aussi  de  tenir  compte 
d'une  économie  d'installation  considérable  ;  en  outre,  la  perte 
est  plus  apparente  que  réelle,  car  les  parties  avariées  consti* 
tuent  un  excellent  engrais.  Cela  d'ailleurs  n'a  rien  de  sur* 
prenant,  puisque  les  fourrages  qui  servent  à  l'alimentation 
du  bétail  ne  renferment  pas  seulement  les  éléments  du 
fumier  éliminé  par  la  digestion,  mais  encore  les  produits  qui 
auraient  pu  être  assimilés  par  l'animal. 

En  somme,  la  pratique  de  l'ensilage  à  l'air  libre  présente^ 
rait  d'après  M.  Cormouls-Uoulès,  les  avantages  les  plus 
sérieux  et  les  plus  incontestables  : 

1®  Certitude  de  conserver  pour  l'hiver  les  fourrages  verts 
que,  dans  bien  des  cas,  l'on  n'aurait  pu  sécher  convenable- 
ment; 

2o  Économie  notable  dans  la  récolte,  par  (suite  de  la  rapi- 
dité et  de  la  facilité  de  la  main-d'œuvre; 
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3^  Économie  ou  plutôt  suppression  totale  de  dépenses 
d'installation  ; 

4^  Utilisation  avantageuse  comme  engrais  des  parties  trop 
avariées  pour  servir  à  Talimentation  du  bétail. 

Nous  ne  fero||s  qu'une  critique,  c'est  la  nécessité  de  char- 
ger la  partie  supérieure  du  tas  d'une  masse  de  1500  kilo- 
grammes de  pierres  par  mètre  cube  !  opération  qui  ne  sera 
vraiment  pas  facile  à  réaliser  en  pratique. 

Vous  me  demanderez,  ajoute  M.  de  Tûrckheim,  quelle  diffé- 
rence il  y  a  entre  les  fourrages  engrangés  et  ceux  ensilés  à 
l'air  libre.  Je  vous  répondrai  que  ce  dernier  peut  être  rentré 
par  tous  les  temps,  confié  de  suite  à  la  fermentation,  qui 
conserve  les  fleurs  et  les  feuilles  ;  les  vaches  le  mangent 
aussi  bien  que  le  foin,  tout  en  donnant  un  rendement  en  lait 
de  beaucoup  supérieur. 

M.  Fritsch  demande  si  M.  de  Tûrckheim  a  déjà  essayé 
avec  le  regain.  M.  de  Tûrckheim  répond  que  cette  année  de 
même  que  l'année  dernière  il  a  déjà  ensilé  tout  son  regain  et 
qu'il  fera  part  plus  tard  des  résultats  obtenus. 


L'ordre  du  jour  appelle  M.  Reeb  à  communiquer  son  tra- 
vail sur  le  Coronilla  scorpioïdes  et  son  principe  actif. 
Ce  travail  paraîtra  dans  le  fascicule. 


M.  Musculus  communique  ce  qui  suit  de  l'analyse  faite 
par  M.  le  D'  Weigelt,  de  Roufach,  sur  Vœnophilej  un  pré- 
tendu remède  infaillible  contre  l'oïdium  de  la  vigne,  Ce  pro- 
duit, recommandé  par  M.  de  Chasseloup-Laubat,  nous  a  été 
envoyé  de  France.  M.  Weigelt  n'a  trouvé  là-dedans  que  du 
foie  de  soufre  et  du  sel  de  cuisine,  quoi  qu'il  soit  vendu 
10  marcs  la  bouteille  et  qu'il  ne  vaudrait  tout  au  plus  que 
50  centimes.  M.  Weigelt  a  cherché  à  y  trouver  autre  chose. 
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mais  n'y  a  rien  rencontré  de  plus.  Il  est  possible  que  le 
remède  soit  bon  contre  l'oïdium,  mais  chacun  peut  le 
fabriquer  à  meilleur   compte. 

Â  propos  d'oïdium,  dit  M.  Musculus,  M.  Schweitzer, 
instituteur  à  Heiligenstein  prétend  que  ce  parasite  prend  sa 
source  à  la  racine  de  la  vigne,  et  que  c*est  là  qu'il  hiverne. 
En  déterrant  des  ceps,  il  a  rencontré  un  champignon  qu'il 
croit  être  l'oïdium.  Il  a  traité  au  sel  de  cuisine  une  vigne  où 
il  y  avait  ce  parasite  et  où  l'oïdium  régnait  depuis  des 
années,  la  maladie  n'a  plus  paru.  Le  fait  est  au  moins  intéres- 
sant et  mérite  qu'on  passe  des  recherches  spéciales. 

M.  de  Tûrckheim  pense  que  si  l'oïdium  existe  depuis  plu- 
sieurs années  dans  une  vigne,  il  ne  disparaît  pas  tout  d'un 
coup,  et  qu'il  &ut  le  combattre  pendant  plusieurs  années^ 
avec  les  remèdes  connus,  avant  de  le  voir  disparaître. 

M.  Wagner  dit  que,  d'après  les  communications  arri- 
vées à  la  Société,  dès  qu'on  a  combattu  l'oïdium  avant  la 
floraison,  les  résultats  sont  certains,  et  qu'il  est  naturel  que 
plus  on  laisse  invétérer  la  maladie,  plus  elle  est  difficile  à 
combattre. 


M.  Musculus  demande  à  faire  une  communication  relative 
au  phylloxerUy  dont  on  a  signalé  un  remède  à  la  séance  de 
l'Académie  des  sciences  du  8  septembre  dernier,  lequel  semble 
être  emprunté  à  notre  collègue  M.  A.  KuhfT,  et  présenté 
comme  ayant  été  pratiqué  par  M.  Espitalier. 

Voici  ce  qu'on  lit  en  effet  dans  le  compte  rendu  de  cette 
séance  de  l'Académie  des  sciences  : 

€  En  somme,  il  reste  aujourd'hui  quatre  moyens  éprouvés, 
efficaces  réellement,  pour  détruire  le  phylloxéra  :  la  submer- 
sion, imaginée  par  M.  Louis  Faucon;  Vensàblementy  prati* 
qué  d*abord  par  M.  Espitalier;  le  sulfure  de  carbone,  re« 
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commandé  par  M.  Thénard,  et  les  sulfo -carbonates  alcalins, 
introduits  dans  la  pratique  par  M.  Dumas. 

<  L'opinion  généralement  acceptée  est  que  la  submersion 
tue  le  phylloxéra  en  le  noyant.  Un  des  viticulteurs  les  plus 
distingués  de  la  Gironde,  ancien  vice-président  de  la  Société 
d'agriculture  de  ce  département,  M.  A.  Meller^  est  d'un  avis 
différent.  Pour  lui ,  les  bons  résultats  de  la  submersion 
seraient  la  conséquence  de  Tobstruction,  de  la  fermeture  des 
fissures  et  des  galeries  souterraines  causées  par  la  sécheresse. 
Le  passage  se  trouve  ainsi  fermé  aux  pucerons  des  racines 
pour  aller  respirer  à  la  surface  du  sol  et  aux  pucerons  des 
souches  pour  descendre  sur  les  racines. 

€  La  submersion  agirait  donc  comme  Vensahlement, 
sans  le  valoir  pourtant,  puisque  le  retour  de  la  chaleur  et 
de  la  sécheresse  recommence  à  fendiller  et  à  crevasser  le  sol. 

a:  Mais  si  la  submersion  agit  sur  le  sol  et  non  sur  Tinsecte, 
elle  n'a  pas  besoin  d'être  aussi  prolongée  qu'on  le  recom- 
mande souvent,  et  la  durée  de  quarante-cinq  jours  donnée 
à  cette  opération  est  très  exagérée.  On  peut  la  réduire  des 
deux  tiers,  comme  M.  A.  Meller  l'a  démontré  par  expérience, 
car  il  a  obtenu  de  très  bons  résultats  et  xmiassement  complet 
dans  le  terrain  plastique  des  palus  de  Montferrand  avec 
quinze  jours  de  submersion  seulement. 

c  Cette  réduction  dans  la  durée  de  la  submersion,  qui  per- 
met de  gagner  du  temps  (et  le  temps,  en  France  comme  en 
Angleterre,  c'est  de  l'argent),  a  le  double  avantage  de  dimi  - 
nuer  les  frais  de  l'opération  et  de  faciliter  les  travaux  de 
l'hiver.  A  ce  titre,  la  pratique  de  M.  Meller  mérite  de  la  part 
des  viticulteurs  une  très  sérieuse  attention.  » 

Quant  à  l'ensablement  lui-même,  continue  M.  Musculus, 
le  premier  inventeur  de  ce  moyen  de  préserver  les  vignes 
contre  l'envahissement  du  phylloxéra,  est  évidemmentcelui  qui 
a  le  premier  fait  l'observation  que  le  phylloxéra  ne  peut  pas 
vivre  dans  le  sable.  M.  Espitalier  est  le  premier  qui  ait  fait 
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des  essais  en  grand,  mais  d'une  façon  peu  adroitCé  II  a  mêlé 
au  sable  une  grande  quantité  de  fumier  de  ferme  et  a  ainsi 
annihilé  l'action  du  sable.  Un  autre  a  recouvert  tout  son 
vignoble  d'une  couche  de  10  à  45  centimètres  de  sable  ;  c'est 
un  procédé  impraticable.  Il  s'imaginait  que  le  sable  forme 
une  couche  imperméable  à  l'air  et  voulait  de  cette  sorte 
asphyxier  la  bête.  Pour  trouver  le  véritable  procédé  pratique 
et  économique,  il  a  fallu  d'abord  interpréter  l'action  du 
sable.  C'est  ce  que  notre  collègue  M.  Kuhflf  a  fait  et  c'est  ce 
qui  l'a  amené  à  ne  mettre  au  pied  de  chaque  cep  que  quel- 
ques litres  de  sable  qui  suffisent  largement.  M.  KuhlT  est 
donc  le  véritable  inventeur  du  procédé  simple  économique  de 
l'ensablement  des  vignes.  . 


M.  Dietz  lit  sa  note  sur  les  observations  météorologiques 
en  Alsace  pendant  le  premier  semestre  1884.  Ce  travail  pa- 
raîtra dans  le  fascicule. 

M.  Kreiss  a  la  parole  sur  un  résumé  des  expériences  faites 
à  l'Institut  agronomique  de  France  au  point  de  vue  de  la  pro* 
duction  du  fumier.  Ce  travail  paraîtra  dans  le  fascicule. 

M.  Musculus  dit  que  l'emploi  des  déjections,  dès  qu'elles 
tombent,  ne  semble  pas  donner  de  bons  résultats  comme 
matière  fertilisante,  qu'il  faut  les  putréfier,  et  qu'en  les  hu- 
mectant avec  de  l'eau  ou  avec  du  purin,  on  obtient  immédia- 
tement un  excellent  engrais. 


M.  le  De  ZeyssollF  lit  une  note  sur  les  ravages  de  la  cusctUe 
dans  les  prairies  artificielles  et  la  manière  de  les  combattre. 
Ce  travail  paraîtra  dans  le  prochain  fascicule. 

M.  de  Tûrckheim  dit  que  le  meilleur  moyen  de  faire  dispa- 
raître la  cuscute  c'est  de  retourner  la  terre  et  de  détruire  la 
partie  infestée. 
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M.  Carrière  lit  le  travail  de  M.  Zûndel  absent,  sur  l'ouvrage 
de  M.  Eugène  Risler,  directeur  de  l'Institut  agronomique 
de  France,  la  Géologie  agricole. 


Pendant  la  séance,  il  a  été  procédé  au  vote  pour  Tad  mis- 
sion comme  membres  ordinaires  de  : 

M.  Linder,  propriétaire  à  Obernai,  présenté  par  MM.  Blum- 
stein,  de  Tûrckheim  et  Zûndel  ; 

M.  le  D>^  Weigelt,  directeur  de  la  station  agronomique  de 
Roufach,  présenté  par  MM.  de  Tûrckheim,  Musculus  et 
Zûndel. 

Le  dépouillement  du  scrutin  donne  pour  résultat  leur  ad- 
mission à  la  presque  unanimité. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 

Le  secrétaire  adjoint  : 

Léon  Carrière. 


Nota  sur  la  graine  du  Coronilla  scorpioides 

par  M.  E.  Rxbb,  phannaoien. 

Messieurs, 

Permettez-moi  d'attirer  votre  attention  et  plus  particu- 
lièrement celle  de  ces  messieurs  qui  s'occupent  d'orges  sur 
une  graine  qui  se  trouve  quelquefois  mélangée  à  l'orge  des- 
tinée à  la  brasserie. 

En  visitant,  il  y  a  deux  ans,  la  malterie  de  MM.  Hatt 
frères,  mon  attention  a  été  attirée  par  de  petites  graines  qui 
se  trouvaient  dans  les  résidus  de  nettoyage  des  orges.  Ces 
graines,  entièrement  différentes  de  celles  de  la  précieuse 
graminée,  étaient  nettement  caractérisées  par  leur  péri- 
sperme  pentagonal  et  leur  saveur  excessivement  amère.  En 
cherchant  à  en  découvrir  un  plus  grand  nombre,  j'en  ai 
aperçu  d'autres,  soit  isolées,  soit  réunies  en  gousses  allon- 
gées, articulées,  striées,  et  présentant  la  plus  grande  ana- 
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logîe  avec  certains  fruits  de  légumineuses.  Un  examen  plus 
attentif,  joint  à  l'observation  microscopique,  m'a  fait  recon- 
naître que  ht  graine  en  question  appartenait  au  genre  des 
Papilionacées-Hedysarées^  sous-genre  des  CoronilléeSy 
espèce  Coronilla  scorpioïdes.  Linné  place  cette  plante  avec 
les  Ornithopus  et  l'appelle  Ornithopus  scorpioïdes.  Cette 
plante  annuelle  est  haute  de  1  à  2  décimètres  (fig.  i).  Les 
feuilles  de  la  base  sont  simples,  et  toutes  les  autres  sont 
ternées;  elles  sont  composées  d'une  foliole  terminale  fort 
grande,  ovoïde,  un  peu  charnue  et  de  deux  folioles  latérales, 
très  petites,  placées  contre  la  tige  ;  les  stipules  sont  petites, 
membraneuses  et  oppositifoliées.  Elle  porte  deux  à  trois  fleurs 
jaunes  au  sommet  d'un  pédoncule  axillaire.  Les  fruits  sont 
constitués  par  des  gousses  longues  (fig.  1-2),  grêles,  glabres, 
à  cinq  ou  six  articulations,  quelquefois  même  davantage. 
Cette  plante  n'a  pas  encore  été  trouvée  en  Alsace;  mais  elle 
apparaît,  d'après  Kirschleger  {Flore  d'Alsacey  I,  p.  490), 
parmi  les  moissons  en  Lorraine,  à  Malzeville,  près  de  Nancy, 
d'après  Godron,  et  à  Neufchâteau,  où  le  docteur  Mougeot 
l'aurait  trouvée.  Elle  est  beaucoup  plus  répandue  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  France,  où  elle  croît  sur  le  bord 
des  champs,  dans  les  environs  de  Nice,  en  Provence,  en 
Dauphinê,  en  Languedoc,  où  elle  porte  le  nom  à'Amarèles 
(Grouan),  et  dans  l'île  de  Corse.  Dans  ces  pays  elle  atteint, 
paraît-il,  une  hauteur  de  0"i,50  à  1  mètre  et  même  1"^,50. 

Le  docteur  Lejeune,  en  1818,  avait  constaté  dans  une 
espèce  voisine  {CoroniUa  varia)  la  présence  de  principes 
diurétiques  et  conseillé  à  cause  de  cela  son  emploi  dans 
certains  cas  d'hydropisie.  Quant  à  la  CoroniUa  scorpioïdes, 
elle  n'avait  pas  même  fixé  l'attention  des  chimistes,  malgré 
Tamertimie  prononcée  de  sa  graine.  Cependant  Rodet  en  parle 
dans  sa  Botanique  agricole  y  2®  édit.  1872  p.  240  : 

<c  Cette  petite  plante,  décrite  aussi  sous  le  nom  d^Ornithoptis 
ou  (VArthrolohus,  vient  dans  les  champs,  parmi  les  moissons 


TdinmeBtl  dont  le  d^Ull  «H  icani  dui  li  Sg.  S. 
Cotyl^donii  on  rFmirqni'  dam  ehiqn»  ulylMon 
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des  provinces  méridionales  ;  elle  est  mangée  par  les  bestiaux. 
/  Sur  la  prière  d'une  personne  qui  croyait  avoir  observé  que 

le  coronille  scorpioïde  déterminait  des  accidents  chez  les  bétes 
ovines,  nous  avons,  pendant  cinq  jours,  nourri  exclusivement 
un  jeune  mouton  avec  cette  plante,  sans  provoquer  le  moindre 
trouble  dans  les  fonctions.  Un  chien  de  forte  taille  auquel 
nous  avons  fait  prendre  une  décoction  d*un  kilogramme  de 
coronille  scorpioïde,  réduit  à  deux  décilitres  environ,  a  simple- 
ment été  purgé.  3) 

Il  est  probable  que  cet  essai  a  été  fait  avec  la  plante  entière 
et  avant  qu'elle  ne  fût  passée  en  graine;  le  résultat  eût  été 
tout  autre  si  l'essai  avait  été  fait  avec  la  plante  en  graine  ; 
ceci  ressort  au  moins  de  cette  étude.  Toujours  est-il  que  les 
circonstances  dans  lesquelles  j'ai  trouvé  cette  graine  m'a 
suggéré  l'idée  de  l'examiner  en  détail. 

L'étude  de  cette  graine  m'a  semblé  d'autant  plus  intéres* 
santé  qu'elle  permet  de  résoudre  à  l'avance  un  problème 
d'hygiène  alimentaire  qui  pourrait  se  poser  tôt  ou  tard,  dans 
le  cas  où  l'orge  employée  par  le  brasseur  a  été  mélangée  for- 
tuitement d'une  quantité  plus  ou  moins  notable  de  ces  graines. 
Qu'on  arrivât  en  effet  à  préparer  un  brassin  dans  de  pareilles 
conditions,  il  en  résulterait  nécessairement  une  boisson  d'une 
amertume  tout  à  fait  anormale,  qui  pourrait  faire  soupçonner 
l'introduction  frauduleuse  de  principes  étrangers  dans  labière. 
Or  il  est  plus  que  probable  qu'il  en  a  été  ainsi  de  certaines 
bières  trouvées  excessivement  amères  par  le  consommateur. 
Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  des  machines  ingénieuses  ont 
été  introduites  dans  la  brasserie  pour  nettoyer  les  orges  et 
en  enlever  les  graines  étrangères,  et  encore  ces  machines  ne 
sont-elles  pas  à  la  portée  du  petit  brasseur.  Il  a  donc  bien  pu 
se  faire,  et  cela  pourra  arriver  même  dans  l'avenir,  que  de  la 
bière  soit  fabriquée  avec  une  orge  contenant  plus  ou  moins 
de  ces  graines  dont  l'amertume,  et  jusqu'à  un  certain  point 
les  propriétés  toxiques,   sont  de  cette  manière  transmises 


~    536    — 

à  la  bière,  sans  que  la  chimie  soit  apte  à  en  retrouver  la 
cause. 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  falsifications  de  la  bière  ;  on 
sait  de  plus  que  des  chimistes  très  autorisés  ont  indiqué  les 
moyens  d'y  rechercher  les  principes  amers  les  plus  variés  : 
la  gentiane,  la  petite  centaurée,  la  rhubarbe^  la  c>oloquinte, 
le  quassia  amara,  Taloès,  la  coque  du  Levant,  l'acide  picrique, 
etc.,  etc.  Mais  ces  travaux,  remarquables  en  tous  points,  ont 
une  valeur  plutôt  théorique  que  pratique,  puisque  les  fraudes 
signalées  sont  plus  fictives  que  réelles.  Le  brasseur  d'ailleurs, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  à  juste  titre  Otto,  dans  son  Traité 
de  toxicologiey  p.  46,  n'a  aucun  intérêt  à  introduire  dans  ses 
brassins  des  principes  étrangers  au  houblon  et  à  l'orge,  puis- 
qu'il serait  le  premier  la  dupe  de  ses  opérations  clandestines. 
Mais,  dans  le  cas  présent,  où  l'orge  elle-même  contiendrait 
une  graine  étrangère,  il  importe  à  l'expert  chimiste  de  la 
caractériser  et  de  déterminer  au  besoin  la  présence  de  son 
principe  actif  dans  le  liquide  de  fabrication.  C'est  dans  le  but 
de  répondre  à  ces  questions  que  j'ai  entrepris  l'analyse  de 
cette  graine. 

Je  vous  fais  grâee  de  l'étude  histologique  et  chimique  de 
cette  graine;  ceux  que  cela  intéressera  trouveront  cette  étude 
tout  au  long  dans  le  Journal  de  pharmacie  d^Ahace- 
Lorraine.  Je  dois  vous  dire  cependant  que  j'ai  trouvé  dans 
cette  graine  un  alcaloïde  organique  cristallisé,  dont  la  saveur 
est  particulièrement  amère  et  comparable  à  celle  de  la  strych- 
nine; cet  alcaloïde  possède  des  effets  toxiques  ;  M.  Schlagden- 
haufen,  i'éminent  professeur  de  toxicologie  à  l'École  de  phar- 
macie de  Nancy,  qui  a  bien  voulu  collaborer  à  ce  travail,  a 
constaté  que  la  solution  aqueuse,  injectée  par  voie  hypoder- 
mique à  une  grenouille,  produit  assez  rapidement  une  para- 
lysie générale  des  membres  et  des  principaux  organes  fontion- 
nels  ;  la  respiration  et  la  circulation  s'effectuent  avec  peine 
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et  ranimai  succombe  au  bout  de  peu  de  temps  sans  répondre 
par  des  réflexes  aux  excitations  directes  on  électriques. 

En  terminant,  je  prie  Messieurs  les  brasseurs  et  malteurs, 
qui  auraient  occasion  de  constater  la  présence  de  ces  graines 
dans  leurs  résidus  d*or^e,  de  bien  vouloir  mettre  de  ces  résidus 
à  ma  disposition;  c'est  surtout  dans  les  orges  du  Midi,  dans 
les  orges  de  Hongrie  et  de  Russie  que  ces  graines  doivent  se 
trouver. 


Résumé  des  expériences, 

do  MM.  MuHTz  et  Giba&d. 

fa^Jlu  h  la  ferme  de  P  Institut  offronomique 
au  point   de   vue   de  la  production    du  fumier, 

par  M.  Adolphe  Kreisb  *. 

MM.  A.  Muntz  et  Ch.  Girard  ont  entrepris  ces  rechei*ches . 

lo  Pour  voir  quel  était  le  rapport  entre  les  éléments  ferti- 
lisants contenus  dans  les  fourrages  et  ceux  qu'on  retrouve 
dans  les  d^ections,  en  se  plaçant  dans  les  conditions  de  la 
pratique,  c'est-à-dire  en  subissant  les  pertes  résultant  de  la 
fermentation  et  de  Tévaporation,  ainsi  que  celles  venant  de 
la  manipulation  des  engrais.  —  On  devait  ainsi  trouver 
quelle  était  la  déperdition  des  éléments  fertilisants,  par  le 
passage  dans  le  corps  de  Tanimal,  en  partant  de  la  composi- 
tion des  aliments  ingérés,  pour  arriver  à  celle  du  fumier^ 
pratiquement  recueilli. 

2o  Cette  donnée  étant  obtenue^  il  s'agissait  de  rechercher 
quelle  quantité  de  fumier,  ou  plutôt  quelle  quantité  d'élé- 
ments fertilisants  les  animaux,  mis  au  parcage,  rendaient  à 
la  terre,  en  échange  d'une  quantité  de  fourrage  prélevée  sur 
celte  terre,  alors  que  les  animaux  placés  dans  les  conditions 
habituelles  passent  une  partie  de  leur  temps  à  l'étable,  où, 

<  Bulletin  de  la  Société  det  Agriculteure  de  France.  1884,  n»  9. 
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sans  recevoir  de  nourriture,  ils  laissent  une  autre  portion  de 
leurs  déjections. 

3^  Enfin  on  a  voulu  comparer  entre  eux,  à  ce  double  point 
de  vue,  les  animaux  d'espèces  différentes  :  vaches  et  moutons, 

Les  premiers  essais  furent  faits  sur  un  lot  de  32  moutons, 
détaché  du  troupeau  de  la  ferme  de  l'Institut  national  agro- 
nomique, à  Joinville-le-Pont.  On  les  mît  dans  une  étable 
aménagée  spécialement  à  cet  effet.  Toutes  les  précautions 
étaient  prises  pour  permettre  l'écoulement  des  urines,  re- 
cueillir d'un  autre  côté  les  déjections  solides  et  empêcher, 
autant  que  possible,  que  les  animaux  fassent  tomber  les  ali- 
ments des  râteliers.  La  nourriture  se  composa  exclusive- 
ment de  luzerne  fraîche,  distribuée  en  quatre  repas.  Pour 
éviter  que  les  déjections  ne  puissent  pas  contenir  des  subs- 
tances venant  d'une  alimentation  précédente,  on  institua  un 
régime  transitoire  ou  plutôt  de  mise  en  train,  pendant 
six  jours.  Depuis  le  moment  de  l'expérience  définitive,  on  tint 
compte  des  aliments  donnés,  des  déjections  recueillies  et  des 
déchets  laissés  par  les  animaux,  de  l'eau  bue,  de  l'augmen- 
tation de  poids,  etc.  L'expérience  dura  seize  jours;  Dans  les 
débuts,  on  donna  à  chaque  tête  41^,700  de  luzerne  ;  mais  cette 
ration  jugée  insuffisante,  fut  portée  à  6iv,250  par  mouton. 

La  luzerne  consommée  avait  la  composition  centésimale 
suivante  : 

Matières  azotées 5,21 

Matières  grasses 0,76 

Substances  saccharifiables 3,64 

Cellulose  brute 5,39 

Cendres 2.97 

Matières  indéterminées  ......  10,13 

Matière  sèche 28,12 

Eau  ...  ; 71,88 

100,00 
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La  consommation  totale  fut  de  : 

Matières  azotées 135>^,3S6contenant21kg,817  d'azote. 

Matières  grasses i8i(?,365 

Substances  saccharifiables    94i^?,567 

Cellulose  brute 140»tir,032 

Cendres TTi^^^ôl 

Matières  indéterminées .  .  263W  ,697 

Au  point  de  vue  des  principes  fertilisants,  la  luzerne  con- 
sommée contenait  : 

Azote 21kJf,817. 

En  passant  maintenant  aux  déjections  recueillies,  nous 
trouvons  pour  leur  composition  centésimale  : 


Azote 

Acide  phosphorique 
Potasse 


DÉJECTIONS 


Solides. 


0iv,436 
0iv,355 
0kff,157 


Liquides. 


0kr,569 
0k«,012 
1W,611 


Soit  pour  la  totalité  : 

DÉJECTIONS 

Déjections 

Solides. 
(lk«.Û61) 

Liquides. 
(86kg) 

totales. 

Azote 

Acidephosphorique 
Potasse 

4k«,887 

3ï'<r,979 
12kJ,922 

0kg,501 

0»v,010 

5kK,388 

3k«,989 

14^8,395 

Les  32  moutons  ont  augmenté  sensiblement  de  poids 
pendant  la  durée  de  Texpérience.  L'augmentation  de  poids 
vif  a  été  de  118>v,5.  Or  il  résulte  d'autres  expériences, 
qu'une  augmentation  de  poids  vif,  dans  les  conditions  nor*^ 
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maies,  où  la  croissance  n'intervient  pas  et  où  les  animaux  ne 
sont  pas  soumis  à  un  engraissement,  correspond  à  la  fixation, 
à  Tétat  de  tissu  musculaire,  d'une  quantité  de  3i^k,630  d'azote 
par  100  kilogr.  de  poids  vif  acquis  ;  les  118^,5  de  poids 
acquis  par  les  moutons  correspondent  à  4^8^,300  d'azote. 
Établissons  avec  ces  données  la  statique  de  l'azote  : 

Azote  consommé 21^,817 

»     fixé  par  l'organisme  (viande 

H8  kilogr.) 4    300  soit  24,70  p.  100 

»     retrouvé  dans  le  fumier  •  .    5    388        19,72 
2>     perdu 12    129        55.58 

Quelle  est  la  cause  de  la  perte  de  cette  grande  quantité 
d'azote,  qui  est  plus  de  la  moitié  de  l'azote  consommé  ?  Ces 
Messieurs  l'expliquent  par  la  fermentation  active  qui  s'exerce 
dans  les  déjections  de  moutons.  Une  très  grande  partie  de 
l'azote  se  transforme  en  carbonate  d'ammoniaque  et  s'échappe 
dans  l'air.  Le  fait  fut  vérifié  depuis  par  des  analyses  de  l'air 
d'une  bergerie,  où  l'on  trouva  400  fois  plus  d'ammoniaque 
que  dans  l'air  normal. 

Une  expérience,  instituée  sur  deux  vaches,  a  été  faite 
conjointement  à  la  précédente  et  dans  des  conditions  iden- 
tiques. Elles  reçoivent  50  kilogr.  de  luzerne  verte  par  tète 
pendant  les  premiers  jours.  Cette  ration,  jugée  insuffisante, 
a  été  portée  à  62kff,5. 

La  luzerne  consommée  était  la  même  que  pour  les  moutons  ; 
en  appliquant  les  chiifres  de  l'analyse  précédemment  donnée, 
on  trouve  que  la  consommation  totale  a  été  de  : 

Matières  azotées 88i(ir,414contenantazotel4kff,146. 

Matières  grasses 12     897 

Substances  saccharifiables    61     771 

Cellulose  brute 91     468 

Cendres 50     401 

Matières  indéterminées.  .  172     245 
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La  composition  centésimale  des  déjections  est  la  suivante 


Azote 

Acide  phosphorique 
Potasse 


DÉJECTIONS 


Solides. 


0kff,303 
0k»,488 

0kF,445 


Liquides. 


0kg,732 
0kg,015 
lkir,361 


Soit  pour  la  totalité  : 

• 

DÉJECTIONS 

Déjections 

Solides. 
(2667  Idlogr.) 

Liquides. 
(580^8^) 

totales. 

Azote 

Acide  phosphorique 
Potasse 

3k«,212 
4i'^,994 
4'^,534 

4<<S,249 
Ok»,077 
7i«,901 

7k»,461 
2>'«,701 
9i«,435 

Les  deux  vaches  ont  conservé  sensiblement  leur  poids 
primitif,  et  il  n'y  a  presque  pas  eu  d'azote  assimilé  à  l'état 
de  chair  (544  grammes).  Mais  nous  devons  tenir  compte  de 
l'azote  assimilé  pour  la  production  du  lait  pendant  la  durée 
de  l'expérience.  La  production  totale  fut  de  361  litres. 

Ce  lait  a  été  analysé  au  commencement  et  à  la  fin  de 
l'expérience,  à  la  traite  du  matin  et  à  la  traite  du  soir.  Sans 
insister  sur  les  résultats  de  ces  analyses,  nous  trouvons  que 
les  361  litres  de  lait  représentent  IS^^i^jS  de  matière  azotée, 
soit  2kff,860  d'azote. 

Ces  données  nous  permettent  d'établir  — -  comme  pour  les 
moutons  —  la  statique  de  l'azote  : 
Azote  consommé 14^^9,146 

»    assimilé  à  l'état  de  chair  0^7,544 

1    retrouvé  dans  le  lait  .  2kir,560 

»  »       danslefumier  71^,461 

»      perdu  »       >       3^^,581 


31^,104,  soit  21 ,95«A 


»  52,75  » 
»  25,30  ]» 

37 
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La  perte  en  azote  n'est  que  de  25  7o*  Elle  est  bien  infé- 
rieure à  ce  qu'elle  a  été  avec  les  moutons  ;  ce  qui  s'explique 
par  l'état  physique  des  déjections  et  leur  fermentation  bien 
moins  active. 

La  2^  série  d'expériences  a  été  instituée  sur  des  moutons 
parqués  pour  déterminer  quelle  était  la  quantité  de  principes 
fertilisants  apportés  à  la  terre  par  des  moutons  maintenus 
au  parcage  pendant  la  journée  et  passant  la  nuit  à  l'étable. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  les  détails  de  ces  essais  ni  sur 
les  différentes  analyses^  qm  ne  présentent  pas  un  intérêt 
spécial. 

Il  en  ressort  qu'au  point  de  vue  des  éléments  fertilisants 
à  restituer  au  sol,  il  y  a  plus  d'intérêt  à  pratiquer  le  parcage, 
puisque  les  déjections,  tombant  directement  sur  la  terre,  ne 
sont  pas  sujettes  à  des  déperditions  aussi  considérables  que 
celles  qui  se  produisent  à  l'étable,  où  la  litière  est  insuffi- 
sante à  retenir  l'ammoniaque  qui  se  produit. 

Comme  conclusion  pratique,  il  y  a  à  recommander  aux 
agriculteurs,  pour  éviter,  autant  que  possible,  les  déperdi- 
tions du  fumier  de  mouton,  de  ne  pas  le  laisser  séjourner  trop 
longtemps  soit  sous  les  pieds  des  animaux,  soit  à  l'air  libre,  à 
cause  de  la  fermentation  ammoniacale  dont  il  est  le  siège  et 
de  son  état  physique,  qui  augmente  la  tension  du  carbonate 
d'ammoniaque  qui  s'y  développe. 

MM.  A.  Muntz  et  Ch.  Girard  font  encore  une  étude  com- 
parative,  basée  sur  les  deux  premières  expériences,  sur  l'uti- 
lisation des  aliments  par  les  vaches  et  les  moutons,  étude  sur 
laquelle  nous  désirons  appeler  l'attention.  Dans  ce  but,  ils 
avaient  pris  un  poids  sensiblement  égal  de  vaches  d'un  côté 
et  de  moutons  de  l'autre.  —  Les  deux  vaches  mises  en  ex- 
périence pesaient  au  début  1105  kilogr.  et  ont  consommé 
1697  kilogr.  de  luzerne.  —  Les  32  moutons  mis  en  expérienec 
pesaient  au  début  1092  kilogr.  et  ont  consommé  2598  kilogr. 
de  luzerne.  —  En  ramenant  la  consommation  à  1000  kilogr. 
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de  poids  vif^  on  voit  que  iOOO  kilogr.  de  vaches  ont  consommé 
1535  kilogr.  de  luzerne  ;  1000  kilogr.  de  moutons  2379  kilogr. , 
soit  844  kilogr.  en  plus. 
L'azote  transformé  en  produits  alimentaires  a  été  : 

Pour  les  vaches  de  1105  kilogr 0^,544  (viande) 

2fcg,560  (lait). 

Total  3%104 

Pour  les  moutons  de  1092  kilogr 4iv,300  (viande). 

Ramenant  encore  à  1000  kilogr.  de  poids  vif,  on  Voit  que  : 

1000  kilogr.  de  vaches  ont  fixé  :  Azote  viande  01^^,433 

9  9  »    lait       2kg,316 

3  »  »    total     2kff,809 

1000  kilogr.  de  moutons  ont  fixé  :    »    total     3^^,655 

En  procédant  de  la  même  façon  pour  l'azote  du  fumier, 
nous  voyons  que  1000  kilogr.  de  vaches  ont  rendu  01^,597 

et  1000  kilogr.  de  moutons 5it?,363 

1  kilogr.  d'azote,  produit  à  l'état  de  viande  ou  de  lait,  a 
nécessité  une  consommation  : 

par  les  vaches  de  546  kilogr.  de  luzerne 
et  par  les  moutons  de  650     9  9 

soit  de  10  kilogr.  en  plus. 

Ces  résultats  font  ressortir  les  faits  physiologiques  suivants, 
d'une  grande  importance  pour  les  praticiens  : 

1«  les  animaux  de  forte  taille  nécessitent  pour  leur  con- 
sommation une  quantité  de  fourrage  notablement  inférieure  à 
celle  qu'il  faut  donner  à  un  poids  égal  d'animaux  de  petite 
taille; 

2p  que  les  vaches,  au  moins  dans  les  conditions  dans  les- 
quelles on  s'est  placé,  tirent  un  meilleur  parti  que  les  mou- 
tons de  l'alimentation,  en  partie  à  cause  de  la  différence  de 
taille  dont  nous  venons  de  parler,  en  partie  à  cause  de  la 
nature  de  leurs  déjections,  moins  sujettes  à  la  déperdition. 
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Relevé  des  Obsenratione  météorologiqaes 


Moii. 


Janvier 
Février 
Mars  • 
Avril  . 
Mai.  . 
JuiD.  • 


Janvier 
Février 
Mars  . 
Avril  . 
Mai.  . 
Juio.  . 


Janvier 
Février 
Mari  . 
Avril  . 
Mai .  a 
Juin.  . 


Il 


Baromètre  r44ult 
àO». 


a 


s 


S 


Thermomètre 
en  degrés  centigrades. 


^ 


S 


Vents  do- 
minants. 


i 


P 

f^ 


a 


Basse-Alsace. 

Str<uhaurg  (altitude:  143  xnëtres). 


Bathau  (altîtade:  347  mëtreB). 


MOkerei  [Hohwald]  (altitude:  930  mëtres). 


667.0 
673.4 
671.4 
670.0 
678.6 
670.5 


693.0 
091.4 
687.7 
679.3 
689.3 
686.6 


684.S7 
680.58 
679.03 
6T3.98 
681.79 
680.75 


-7.5 

—  8.8 
-7.8 
-5.0 

—  0.8 
8.8 


11.0 
11.0 
18.5 
19.5 
86.0 
84.0 


9 


► 

9 


^ 


Maximom  d*eaa 
en  nn  Joar. 


740.3 

765.0 

750.3 

-3.8 

18.8 

4.07 

NE,  SE 

34.4 

9 

743.6 

768.6 

751.8 

-4.7 

15.8 

4.08 

NE 

40.3 

7 

741.3 

756.i 

749.1 

-3.6 

17.8 

6.76 

NE 

17.5 

6 

741.0 

749.9 

7U.3 

-0.8 

19.6 

8.47 

NE 

31.8 

7 

743.9 

758.6 

730.9 

3.4 

87.4 

14.36 

NE 

43.9 

9 

743.4 

755.4 

749.8 

5.0 

87.8 

14.98 

Totaux 

NE 

.  .  •  •  • 

66.3 

9 
47 

833.6 

8.5  le  89. 
11.3  le  18. 
5.7  le  5. 

11.6  le  19. 
13.5  le  4. 

35.7  le  14. 


717.1 

7U.5 

736.1 

-3.0 

11.3 

3.67 

S.SW 

94.5 

18 

784.9 

743.4 

731.6 

—  5.0 

11.5 

3.89 

S,N 

73.4 

15 

781.0 

738.0 

789.6 

-5.0 

17.6 

5.95 

N,S 

£.4 

8 

780.6 

789.1 

784.3 

-3.5 

18.7 

6.79 

N 

47.8 

10 

783.1 

739.6 

731.4 

0.3 

85.4 

13.06 

N»S 

184.5 

14 

719.0 

736.8 

730.3 

8.4 

85.0 

13.19 

N,  S 

34.8 

15 
80 

Totaux 

400.4 

19.8  le  83. 

11 .3  le  85. 
8.1  le  80. 

14.6  le  18. 

88.4  le  4. 
8.6  le  4. 


+  1.93 

SW 

1U.6 

17 

+  1.98 

sw 

94.8 

14 

4.38 

SW 

58.8 

9 

4.59 

NE 

63.0 

11 

11.30 

SW,NNE 

189.6 

14 

10.79 

NE,NW 

65.7 

15 

80 

Totaux 

549.9 

40.7  le  89. 
15.9  le  84. 

14.8  le  80. 

18.8  le  7. 
31 .6  le  4. 

11.9  les  7  et  14. 
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du  i^f  Semestre  1884,  par  M.  E.  Dietz,  de  Rothau. 


Mob. 


Janvier 
Février 
Mars  . 
Avril  . 
Mal.  . 
Juin.  . 


Baromètre  réduit 
àOo. 


Thermomètre 
en  degr<e  eentlgredee. 


Vente  do* 
minante. 


Haute-Alsace. 

Cohnar  (altitade  :  190  mëtres). 


Mulhouse  (altitade  :  250  mitres). 


730.0 
737.0 
733.0 
73i.O 
735.0 


756.0 
755.0 
748.0 
74i.O 
751.0 


731.0  747.0 


748.0 
7U.0 
741.4 
735.7 
743.1 
741.7 


-8.0 
-4.0 
-8.0 
0.0 
6.0 
5.0 


18.0 
14.0 
80.0 
81.5 
31.0 
30.0 


3.85 
4.93 
7.53 
9.15 
16.19 
15.33 


SW 

sw 

N,  SW 

N 
SW,  N 
SW,  N 


Tolaui. 


43.0 
31.0 
15.5 
38.0 
51.0 
49.0 


817.5 


Mûmter  (altitade  :  892  mètres).' 


i 
I 


^ 


11 

9 
5 

10 

9 

13 


57 


Maximum  d'eau 


en  on  Jour. 


Janvier.  . 

718.0 

760.0 

751.0 

-4,0 

13.0 

3.50 

SW 

83.0 

9 

Février .  . 

740.0 

758.0 

746.0 

-5.0 

15.0 

4.50 

NE.SW 

85.9 

6 

Mars  .  .  . 

736.0 

758.0 

7U.6 

-8.0 

80.0 

7.75 

NE.SW 

6.0 

3 

Avril  .  .  . 

734.0 

746.0 

738.6 

-  1.0 

85.0 

9.53 

NE 

30.0 

9 

Mai.  .  .  . 

731.0 

753.0 

745.9 

5.0 

30.0 

16.65 

NE 

38.0 

8 

Juin.  •  .  . 

734.0 

749.0 

744.4 

7.0 

30.0 

17.15 

SW.NE 

33.0 

7 
48 

Totaui. 

155.0 

8.0  le  87. 

9.0  le  11. 

4.0  le  80. 
10.0  le  17. 
11.0  le  5. 
18.0  le  14. 


15.0  le  84. 
11.0  le  18. 
5.0  le  81. 
18.0  le  19. 
85.0  le  4. 
11.0  les  1  et  15. 


Janvier .  . 

715.3 

741.8 

733.3 

-5.5 

11.5 

3.78 

SW 

78.7 

18 

Février  .  . 

7».0 

740.7 

788.8 

-3.0 

13.0 

409 

E 

51.5 

5 

Mars  .  .  . 

718.9 

734.4 

716.7 

-1.5 

18.5 

6.55 

E.SW 

8.1 

10 

Avril  .  .  . 

716.8 

788.8 

710.1 

-8.5 

11.0 

7.66 

E 

46.3 

18 

Mai.  .  .  . 

719.7 

735.7 

717.4 

1.U 

86.5 

13.68 

E,SW 

79.4 

13 

Juin.  .  .  . 

715.8 

7^.3 

78S.3 

4.0 

86.5 

13.85 

E,  SE 

36.8 

18 

76 

Totaux. 

895.8 

16.3  le  87. 
13.9  le  85. 

8.5  le  88. 
9.4  le  14. 
80.9  le  4. 

17.4  le  15. 


•Depuis  le  !•'  avril  la  atatton  de  Mtlnster,  qai  était  k  Paltitade  de  88S|  a  été  dleTde  à  S99  mètres. 
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Le  premier  semestre  de  l'année  1884  présente  quelques 
anomalies  au  sujet  de  la  température.  Bien  qu'il  n'y  ait 
pas  eu  de  grands  froids  dans  les  mois  d'hiver,  le  thermo- 
mètre est  encore  descendu  au-dessous  de  zéro  en  avril, 
dans  les  stations  de  la  plaine  comme  dans  celles  de  la  mon- 
tagne, et  môme  le  8  mai,  à  la  Melkerei,  il  a  marqué  —  O^^S. 
Le  minimum  le  plus  bas  obtenu  à  eette  station  a  été  de  —  &>,8 
le  18  février.  C'est  le  minimum  extrême  de  toute  l'Alsace. 
Dans  les  autres  stations  c'est,  paiement  en  février  que  s'est 
produite  la  plus  basse  température,  sauf  à  Mimster  où  elle  a 
eu  lieu  le  21  janvier,  —  5o,5. 

La  moyenne  des  mois  de  janvier  et  de  mars  a  été  supé- 
rieure du  double  ou  du  triple  à  celle  des  mois  correspondants 
de  l'année  dernière.  Mab  en  février,  la  température  moyenne 
est  restée  presque  la  même,  de  même  en  avril,  mais  avec 
quelques  variations  en  plus  ou  en  moins  suivant  les  stations. 
La  température  de  mai  a  été  en  général  un  peu  supérieure 
partout  à  celle  de  1883,  soit  comme  moyenne,  soit  comme 
maximum  extrême.  C'est  le  12  de  ce  mois  que  le  thermomètre 
est  monté  le  plus  haut.  Car  le  mois  de  juin  a  été  dans  quelques 
stations  un  peu  moins  chaud  que  le  mois  de  mai  :  à  Colmar  et 
à  Munster,  le  maximum  a  été  le  même  dans  ces  deux  mois  ; 
tandis  qu'à  Strasbourg,  Mulhouse,  Rothau  et  la  Melkerei,  le 
maximum  de  juin  a  été  inférieur  de  1  à  2  degrés  à  celui  de 
mai. 

Le  mois  de  juin  est  celui  où  la  température  a  été  répandue 
le  plus  uniformément  dans  les  stations  de  la  Haute  et  de  la 
Basse-Alsace,  tandis  que  dans  les  autres  mois  les  minima  et 
les  maxima  ne  se  sont  pas  produits  partout  à  la  même  époque, 
ainsi  qu'on  peut  le  constater  dans  le  tableau  suivant  : 

mlnlnui.  maxim*. 

Jonyier  .  .        les  l»  11  et  21.  le  31  (Melkerei  23). 

Fëyrier  .  .        les  6  à  8,  18,  28.  le  23  (Melkerei  6  et  7). 

Mars  ...        les  l«r  à  3,  28.  les  17  à  20,  31. 

ÀTril  ...        les  9,  20  et  26.  les  1»  à  3,  6. 
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mlntma.  maxinui. 

Mai ....        le  5  à  7,  19.  les  12,  13  et  18. 

Juin    ...        le  19  (Melkerei  18).      les  14,  27  et  28. 

La  plus  basse  température  dans  nos  six  stations  —  S^fi 
s'est  produite  le  18  février  à  la  Melkerei,  et  la  plus  haute 
(31<>0,)  le  13  mai,  à  Mulhouse  :  ce  qui  donne  un  écart  de 
39«,8.  L'année  dernière,  cet  écart  dans  la  même  période 
allait  jusqu'à  41®  centigrades. 

L'écart  des  hauteurs  barométriques  a  également  été  infé- 
rieur cette  année  à  celui  de  l'année  dernière  :  27  millimètres 
en  moyenne  contre  34  à  36.  Les  extrêmes  du  baromètre  se 
sont  produits  en  janvier  à  septjours d'intervalle:  le  maximum 
les  19,  20  et  21,  et  le  minimum  le  27  lors  de  la  forte  tempête 
qui  a  sévi  dans  l'occident  de  l'Europe  ;  l'écart  à  Strasbourg 
n'a  été  que  de  24n^,7  contre  32  à  Golmar  ;  mais  dans  les 
autres  stations,  de  26  à  27. 

Voici  le  tableau  des  extrêmes  mensuels  : 

(mm.)  mtTlma.  mlnima. 

les  19  à  81.  le  27, 

les  4  et  5.  les  23  et  27. 
les  13,  14  et  16.        les  10  et  11. 

le  12.  les  3,  6,  7  et  19. 

le  21.  le  6. 

le  12.  les  2  et  8. 

C'est  en  janvier  que  le  baromètre  s'est  maintenu  le  plus 
haut,  et  en  avril  que  la  moyenne  a  été  la  plus  basse. 

Les  vents  du  N  (Rothau,  Mulhouse),  de  l'E  (Munster),  et 
du  NE  (Strasbourg,  Melkerei,  Colmar),  ont  été  les  plus 
fréquents  ;  ceux  du  SW  ont  prédominé  dans  les  trois  pre- 
miers  mois  à  la  Melkerei,  Colmar  et  Mulhouse,  et  en  janvier 
à  Munster  et  à  Rothau. 

Le  nombre  des  jours  pluvieux  a  été  à  peu  près  le  même 
dans  ce  semestre  que  dans  celui  de  l'année  précédente  ;  mais 
la  quantité  d'eau  a  été  plus  grande  pour  la  Basse-Alsace  et 
moindre  pour  la  Haute- Alsace,  ainsi  que  le  constate  le 
tableau  suivant: 


Éetrt(n 

Janvier  • 

27 

Février  . 

18 

Mars  .   . 

16 

Arril  .  • 

9 

Mai.  .  . 

16 

Join.  .   . 

17 
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1883. 

1884. 

jMn 

■«■urni. 

J«Mn 

lail.  I'mi. 

plirini. 

mm. 

lIlfiMI. 

mm. 

«^ 

Strasbourg  . 

52 

i55,g 

47 

233,6 

Basse- 
Alsace. 

Rothan  •  .  . 

86 

887,8 

80 

400,4 

Melkerei  .   . 

81 

523,1 

80 

549,9 

Hante- 
Alsace. 

1  Colmar.  .   . 

45 

197,0 

42 

155,0 

Mulhouse.  . 

56 

253,9 

57 

227,5 

[  Miinster    •   • 

79 

324,1 

76 

295,8 

Rothau  et  Strasbourg  ont  eu  notablement  plus  d*eau  cette 
année  que  l'année  dernière  (113  et  78  millimètres  en  plus). 
A  Strasbourg  (Neudorf)  il  est  tombé  le  14  juin  35°^ ,7  d'eau  ; 
à  cette  même  date  la  quantité  d'eau  a  été  moindre  aux  autres 
stations,  tandis  que  le  4  mai,  jour  pluvieux  pour  toute  l'Alsace, 
il  est  tombé  moins  d'eau  à  Strasbourg  qu'aux  autres  stations. 

La  neige  a  été  peu  abondante  dans  les  mois  d'hiver  propre- 
ment dits  ;  mais  elle  a  reparu  en  avril,  du  10  au  20  ;  la 
quantité  tombée  dans  ce  mois  a  été  plus  forte  que  les  trois 
mois  précédents  ;  l'épaisseur  à  Munster  était  de  8  centimètres  ; 
à  Rothau  de  10  centimètres  ;  à  la  Melkerei  de  25  centimètres. 
Elle  a  causé  quelques  dégâts  dans  les  jardins  et  les  vergers. 
—  Les  gelées  blanches  tardives  de  la  fin  d'avril  ont  aussi 
causé  du  dommage  dans  quelques  vignobles. 

Les  orages  ont  apparu  de  bonne  heure  ;  le  premier  signalé 
à  Strasbourg  a  eu  lieu  le  25  février ,  le  premier  à  Golmar  a 
éclaté  le  20  mars,  et  a  été  observé  aussi  à  la  Melkerei  ;  à 
Munster  le  1*^  avril  et  à  Rothau  le  24  mai  ;  mais  «on  a  con- 
staté des  orages  au  loin  beaucoup  plus  tôt. 


La  entente  et  bos  Ravages,  et  la  Manière  de  les  combattre, 

par  M.  le  D'  Zxtbbolff. 

Messieurs, 
J'ai  l'honneur  de   vous  communiquer  le  résumé  d'une 
communication  de  M.  Heuzé,  parue  dans  le  Bulletin  des 
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séances  de  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France,  et  de 
la  discussion  qui  a  eu  lieu  à  cette  Société  à  propos  de  la  cus- 
cute et  de  son  apparition  dans  les  luzernières,  et  des  moyens 
de  la  combattre. 

Avant  d'examiner  les  moyens  de  la  combattre,  nous 
croyons  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  si  la  cuscute  est  une 
plante  annuelle  ou  vivace.  MM.  Decaisne  et  Cornu  la  regar- 
dent comme  vivace  et  prétendent  que  les  anneaux  les  plus 
inférieurs  peuvent  conserver  leur  vitalité,  que  quelques  fila- 
ments peuvent  se  trouver  à  l'aisselle  de  feuilles  velues,  se 
trouver  ainsi  protégés  contre  les  atteintes  du  froid,  et  pou- 
voir végéter  de  nouveau  au  printemps. 

Mais  ce  cas  doit  être  regardé  comme  exceptionnel,  car 
d'autres  plantes  qu'on  regarde  comme  annuelles  peuvent 
également,  par  des  soins  extraordinaires  ou  des  circon- 
stances favorables,  passer  Thiver  et  germer  de  nouveau  au 
printemps;  exemple  les  verveines..  On  doit  donc  regarder  la 
cuscute  comme  plante  annuelle. 

Les  cuscutes  sont  toutes  des  plantes  parasitaires  dont  les 
graines  germent  dans  l'intérieur  de  la  terre;  mais  dès  que  la 
jeune  plante  est  formée,  elle  ne  peut  continuera  vivre  qu'autant 
qu'elle  rencontre  dans  le  voisinage  une  plante  d'une  espèce 
déterminée,  variant  suivant  les  diverses  espèces  de  cuscutes, 
dans  rintérieur  de  laquelle  elle  enfonce  des  suçoirs  qui  se 
produisent  le  long  de  ses  tiges  et  de  ses  rameaux.  A  partir 
de  ce  moment,  la  radicule  qui  a  été  enfoncée  dans  la  terre 
meurt  et  la  plante  parasite  vit  désormais  exclusivement  aux 
dépens  du  végétal  sur  lequel  elle  s'est  fixée.  C'est  ainsi  que 
les  cuscutes  épuisent  plus  ou  moins  les  végétaux  sur  lesquels 
elles  vivent.  Il  y  en  a  quelques-unes  qui  deviennent  essen- 
tiellement préjudiciables  pour  l'agriculture,  notamment  celles 
qui  vivent  sur  le  trèfle  et  la  luzerne,  et  que  M.  Martegoute 
dit  être,  pour  cbacune  de  ces  légumineuses,  une  espèce  parti- 
culière; il  dit  que  dans  les  endroits  où  Ton  cultive  la  luzerne 
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à  côté  du  trèfle,  on  voit  la  cuscute  du  trèfle  s'arrêter  sur  la 
limite  de  l'espace  occupé  par  la  première  de  ces  deux  plantes, 
et  réciproquement  la  cuscute  parasite  des  luzernes  s'arrête- 
rait en  présence  du  trèfle.  —  D'après  Schulz,  la  cuscute  de 
la  luzerne  serait  originaire  d'Amérique. 

Depuis  assez  longtemps,  dit  M.  Heuzé,  les  graines  de  trèfle 
du  commerce,  comme  les  graines  de  luzerne,  sont  plus  ou 
moins  infectées  de  graines  de  cuscute.  La  gr^e  de  ce  para- 
site est  petite,  d'une  couleur  gris  rougefttre,  un  peu  analogue 
à  celle  du  tabac. 

On  avait  pensé  à  séparer  la  cuscute  par  le  criblage;  dans 
beaucoup  de  circonstances  on  a  utilisé  à  cet  effet  des  cribles 
métalliques.  Par  ce  procédé  on  arrivait  à  enlever  une  cer- 
taine partie  des  graines  de  cuscute  ;  mais  le  nettoyage  était 
imparfait.  Les  cuscuteurs  furent  alors  inventés;  par  leur  em- 
ploi on  obtint  des  résultats  plus  avantageux. 

La  maison  Vilmorin  est  parvenue,  en  important  d'Amé- 
rique et  d'Angleterre  des  machines  perfectionnées,  à  séparer 
complètement  les  graines  de  cuscute  des  semences  de  légu- 
mineuses employées  dans  la  création  des  prairies  artificielles. 
Les  quantités  de  graines  livrées  annuellement  par  cette  mai- 
son sont  très  importantes ,  et  cependant  elle  est  arrivée  & 
livrer  des  graines^exemptes  de  cuscute. 

Il  est  bon  de  noter  que  bien  des  fois  on  a  vu  des  pièces  de 
terre  sans  cuscute,  et  à  un  temps  voulu  et  après  plusieurs 
années,  on  a  vu  la  cuscute  reparaître  ;  c'est  que  des  graines 
de  parasite  restaient  enfouies  dans  le  sol,  ont  conservé  leur 
faculté  germinativé  et  par  un  labour  quelconque  ont  été  rame- 
nées à  la  superficie  du  sol  et  mises  en  position  à  pouvoir  de 
nouveau  se  développer.  U  ne  faut  donc  pas  toujours  attribuer 
la  cuscute  à  de  la  mauvaise  graine  de  luzerne. 

Dans  les  bouses  des  vaches  qui  ont  mangé  du  trèfle  avec 
de  la  cuscute,  on  a  pu  trouver  des  semences  de  cuscute  in- 
tactes, qu*on  a  pu  faire  germer  avec  facilité.  Les  agriculteurs 
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doivent  donc  se  tenir  en  garde  d*^enlever  les  tiges  de  cuscute 
et  de  les  faire  consommer  par  leur  bétail.  Il  est  absolument 
nécessaire  de  détruire  le  parasite  sur  place  pour  empêcher  sa 
propagation. 

Parmi  les  procédés  employés  et  recommandés,  celui  le 
plus  utilisé  et  qui  s'est  montré  le  plus  avantageux,  c'est 
l'emploi  d'une  solution  de  sulfate  de  fer  (10  kilogrammes  de 
ce  sel  dans  200  litres  d'eau  environ).  Avec  cette  solution, 
marquant  10  degrés  au  densimëtre,  on  arrose  les  places 
atteintes  de  cette  plante  avant  la  floraison  et  la  matu- 
rite  des  graines.  Un  second  moyen  qui  est  recommandé, 
qui  me  paraît  très  simple  et  le  plus  rationnel,  c'est  de  faire 
faucher  les  places  investies  de  la  cuscute  avant  la  floraison 
(une  condition  essentielle);  dans  cette  manière  de  procéder, 
on  est  sûr  que  pas  ime  seule  graine  ne  soit  répandue  sur  le  sol . 

On  a  aussi  prétendu  que  les  engrais  chimiques  à  fortes 
doses  (sel  de  Stasfurth,  phosphate  soluble),  appliqués  sur  la 
place  infectée,  suffisent  pour  tuer  le  v^étal  parasite,  sans 
nuire  au  développement  de  la  légumineuse. 

Les  autres  procédés,  c'est-à-dire  Tincinération  de  la  surfiice 
attaquée  par  la  paille  hachée  et  le  piochage,  sont  insuffisants. 

Dans  cette  même  séance,  notre  compatriote,  H.  Eugène 
Risler,  a  recommandé  de  ne  pas  faucher  les  places  envahies, 
ses  expériences  personnelles  lui  ayant  prouvé  que  c'est  en 
râtelant  que  l'on  répand  la  cuscute  par  les  fragments  de 
tiges.  —  Il  se  borne  dans  sa  propriété  à  piocher  et  re- 
tourner la  partie  attaquée  :  la  cuscute  à  l'abri  de  la  lumière 
ne  se  développe  plus. 

Le  meilleur  moyen,  d'après  lui,  est  d'acheter  de  la  graine 
bien  contrôlée,  et  à  ce  propos  il  exprime  le  désir  que  des 
stations  d'essais  de  graines  soient  créées  en  France  ;  il  en 
existe  en  Allemagne,  en  Danemark,  en  Suède,  en  Norvège, 
en  Suisse,  en  Autriche,  et  les  agriculteurs  ont  toujours  tiré 
profit  des  analyses  qui  y  sont  faites. 
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J'^gouterai  qu'en  Basse-Alsace,  comme  dans  beaucoup  de 
contrées  de  l'Allemagne,  la  destruction  de  la  cuscute  est 
obligatoire;  mais  l'exécution  de  cet  utile  règlement  n'est 
guère  surveillée^  et  ce  dernier  est  par  trop  souvent  lettre 
morte. 


La  Géologie  agricole , 
par  M.  EuGÈHB  Biblbb,  directeur  de  Tlnstîtat  agronomiqne. 


Examen  bibliographique,  par  M.  A..  ZQndkl. 

Messieurs. 

L'ouvrage  que  vient  de  publier  notre  illustre  compatriote 
et  membre  correspondant,  constitue  une  première  partie  du 
cours  d'agriculture  comparée  qu'il  fiait  avec  tant  de  distinction 
à  l'Institut  national  agronomique  de  France.  Permettez-moi 
de  faire  ici  une  analyse  rapide  de  cet  ouvrage,  qui  est  le  fruit 
de  trente  années  de  voyages,  de  recherches  et  d'expériences. 

c  La  crise  actuelle  de  l'agriculture,  dit  M.  Risler  dans  son 
introduction,  a  des  causes  qui  ne  seront  que  passagères  :  les 
mauvaises  saisons,  les  maladies  des  plantes,  etc.  Après  les 
vaches  maigres  viendront  les  vaches  grasses.  Mais  cette  crise 
a  Clément  d'autres  causes,  plus  profondes,  plus  durables, 
dont  la  plupart  proviennent  du  perfectionnement  des  moyens 
de  transport  et  de  l'amélioration  du  sort  des  classes  infé- 
rieures. Elles  se  résoudront  en  fin  de  compte  par  un  progrès 
général,  mais  elles  n'en  amènent  pas  moins  des  souffrances 
et,  en  certains  endroits,  des  ruines  pour  les  cultivateurs  privés 
de  l'instructipn  qui  fait  connaître  les  remèdes,  ou  des  capi- 
taux qui  permettent  de  les  appliquer.  Ils  ne  peuvent  pas  faire 
ce  que  faisaient  leurs  pères,  car  les  temps  ont  changé.  Us 
ressemblent  à  des  marins  privés  de  boussole.  Comment 
diriger  leur  navire  au  milieu  de  ces  mers  inconnues  ? 
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Mais  pour  faire  des  changements  dans  la  culture,  il  ne  faut 
pas  renverser  brusquement  les  anciens  systèmes,  il  faut  bien 
peser  leur  valeur,  leur  raison  d'être  en  s'inspirant  des 
lumières  de  la  science  ;  il  faut  surlout  rechercher  l'influence 
qu'auront  sur  la  méthode  de  culture,  le  climat^  le  sol,  la  den- 
sité des  populations,  les  débouchés,  etc. 

On  peut  dire,  qu'à  côté  de  la  climatologie  agricole,  la  géo- 
logie agricole  est  la  base  fondamentale  de  l'étude  de  l'agricul- 
ture raisonnée.  La  géologie  agricole  s'occupe  en  effet  des 
couches  superficielles  qui  servent  de  sous-sol  à  la  terre  végé- 
tale. Elle  analyse  l'épiderme  de  la  surface  terrestre  et  montre 
à  l'agriculteur  quels  sont  les  éléments  minéralogiques  qui  lui 
manquent.  Ainsi,  en  pays  granitiques,  ce  sont  les  phosphates 
et  la  chaux  qui  font  défaut  ;  cherchez  avec  soin  ces  éléments 
dans  les  environs,  et  vous  aurez  contribué  à  transformer  le 
pays  comme  par  enchantement. 

M.  Trochu  acheta  en  1807,  dans  le  Morbihan,  133  hectares 
de  landes  à  80  francs  l'hectare.  Gomme  les  phosphates  n'a- 
vaient pas  encore  été  découverts  par  M.  de  Molon,  il  eut 
recours  aux  sables  marins  coquilliers,  qui  contiennent  du 
carbonate  de  chaux  et  un  peu  de  phosphate,  et  par  un  sys- 
tème'intelligent  de  fumures  et  d'assolements,  il  arriva  à  amé- 
liorer ses  terres,  qui  aujourd'hui  valent  1000  francs  l'hectare. 

La  science  géologique  suffirait  pour  améliorer  ainsi  en 
cinquante  ans  un  tiers  des  mauvais  sols  dont  les  trois  quarts 
de  la  France  sont  aujourd'hui  couverts.  On  résoudrait  sans 
secousse  le  grand  problème  de  la  vie  à  bon  marché  ;  malheu- 
reusement dans  le  monde  agricole,  il  y  a  encore  tant  d'igno- 
rants et  de  gens  qui  manquent  de  bonne  volonté. 

Les  admirables  cartes  géologiques  dressées  par  les  ingé- 
nieurs des  mines,  et  qui  sont  des  chefs-d'œuvre,  permet- 
traient facilement  aux  agriculteurs  d'entrer  dans  cette  voie 
de  progrès,  en  leur  donnant  non  seulement  la  composition 
géologique  des  diverses  localités  qu'ils  cultivent,  mais  encore 
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en  leur  indiquant  les  dépôts  de  marne,  de  phosphate,  de 
plâtre,  de  œndres  pyriteuses,  etc.,  qui  peuvent  être  utilisées 
comme  amendements  ;  enfin  en  leur  indiquant  les  sources  et 
les  nappes  d'eau  souterraines  si  nécessaires  à  Tagriculture. 
Pourquoi  la  géologie  ne  deviendrait-elle  pas  aussi  utile  pour 
les  agriculteurs  qu'elle  Ta  été  pour  les  métallurgistes  et  les 
ingénieurs?  Les  minerais  de  fer  et  les  matériaux  de  con- 
struction ne  sont  pas  plus  régulièrement  répartis  que  les 
marnes,  les  phosphates  et  les  sels  de  potasse. 

La  répartition  des  eaux  dépend,  comme  celle  des  matières 
minérales,  de  la  constitution  géologique  d'une  contrée.  En 
réglant  leur  arrangement  suivant  les  besoins  de  l'alimenta- 
tion et  de  la  production  agricole,  on  pourrait  doubler  la 
richesse  de  la  France.  Or  la  géologie  seule  peut  nous  diriger 
dans  ce  travail  ;  elle  seule  peut  nous  indiquer  la  situation  des 
dépôts  de  sables,  de  graviers  ou  de  roches  fissurées,  qui  se 
laissent  traverser  par  les  eaux  de  pluie,  ou  des  couches 
d'argfle^  de  roches  imperméables,  qui  tantôt  les  retiennent^ 
tantôt  les  amènent  à  jour  en  sources  plus  ou  moins  volumi- 
neuses et  plus  ou  moins  régulières. 

Un  bon  curé  de  campagne,  l'abbé  Paramelle,  qui  desser- 
vait en  1818  une  petite  paroisse  dans  le  Lot,  était  arrivé  à 
découvrir  facilement  les  réservoirs  souterrains  d'eau.  Il  réus- 
sissait si  bien  que  les  paysans  croyaient  qu'il  avait  quelque 
don  surnaturel  ou  quelque  baguette  magique  qui  l'aidait  à  les 
trouver.  <  Ma  baguette  magique,  répondait-il,  c'est  tout  sim- 
plement l'étude  de  la  géologie.  »  Il  a  écrit  en  1854  un  livre  : 
l'Art  de  découvrir  les  aources^  qui  contient  beaucoup  de 
faits  intéressants. 

Les  dépôts  de  limon  quaternaire^  que  l'on  trouve  épars 
sur  les  plateaux  secondaires  et  tertiaires  du  bassin  de  la 
Seine,  et  qui  forment  en  général  les  terres  les  plus  fertiles, 
mais  qui  ont  besoin  d'amendements  calcaires,  sont,  dit 
M.  Risler,  figurés  sur  les  cartes  partout  où  ils  ont  une  pro- 
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fondeur  assez  grande  pour  que  les  labours  ne  puissent  entamer 
les  couches  infertiles  sur  lesquelles  ils  reposent.  Dans  les 
endroits  où  ce  limon  est  moins  épais,  la  charrue,  en  labou- 
rant, le  mélangerait  in&illiblement  avec  le  sous-sol;  mais 
comme  la  plupart  de  ces  endroits  se  trouvent  au  pourtour 
des  dépôts  indiqués  sur  les  cartes,  dépôts  qui  vont  en 
s'amincissant  graduellement ,  les  agriculteurs  pourront  aisé- 
ment en  tenir  compte. 

Les  cartes  géologiques  de  détail  signalent  même  les  dé- 
pôts meubles  qui  se  sont  formés  sur  les  pentes.  Évidemment 
ces  dépôts,  comme  les  alluvions  que  l'on  trouve  dans  le  fond 
des  vallées,  ont  reçu  leurs  éléments  des  coteaux  qui  les  do- 
minent ou  qui  forment  le  haut  du  bassin.  Connaissant  la 
composition  minéralogique  de  ces  parties  élevées,  on  pourra 
prévoir  jusqu'à  un  certain  point  celle  des  parties  basses  ; 
d'ailleurs  pour  toutes  ces  terres  de  transport^  l'analyse  devra 
intervenir  pour  vérifier  la  justesse  des  présomptions  que 
fournit  l'étude  géologique. 

Quant  aux  terres  formées  sur  place^  par  l'ameublissement 
et  la  décomposition  du  sous»sol,  sous  l'influence  de  l'air  et 
de  la  culture,  et  elles  sont  infiniment  plus  nombreuses  que 
les  précédentes,  le  principal  travail  des  chimistes  devra  con- 
sister à  prendre  une  à  une  les  sections  indiquées  sur  les 
cartes  géologiques  de  détail  pour  en  faire  une  étude  complète. 

Toute  circonscription  géologique  bien  définie  est  en  même 
temps  une  circonscription  agricole  bien  définie.  Il  y  a  les 
pays  granitiques,  les  pays  volcaniques,  les  pays  à  craie,  les 
pays  à  ardoises,  etc. 

Les  méthodes  de  culture  dépendent  évidemment  de  beau- 
coup  de  conditions  :  du  climat,  de  l'altitude ,  de  la  forme 
des  terrains,  mais  la  nature  du  sol  est  évidemment  la  con- 
dition essentielle.  L'ouvrage  que  nous  analysons  est  consacré 
surtout  à  l'étude  de  cette  question  des  rapports  du  sol  avec 
les  cultures . 
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M.  Risler  a  donc  commencé  par  réunir  tous  les  documents 
qu'il  a  pu  se  procurer  sur  les  caractères  agricoles  des  di- 
verses formations  géologiques  de  France  et  de  quelques-uns 
des  autres  pays  les  plus  intéressants  par  leur  économie  rurale. 
Il  a  employé  à  ce  travail  trente  années  de  voyages,  de  recher- 
ches et  d'expériences  faites  dans  ses  cultures  et  dans  son 
laboratoire.  Il  a  d'abord  tracé  dans  leurs  grandes  lignes  les 
rapports  entre  les  formations  géologiques  et  les  systèmes 
de  culture,  et  cherché  à  prouver  qu'ils  sont  assez  nets  pour 
que  la  géologie  puisse  devenir  la  base  de  l'agrologie.  Quand 
cette  idée  sera  acceptée,  les  études  de  détail  se  feront  peu 
à  peu,  à  mesure  que  les  cartes  géologiques  de  détail  seront 
achevées  et  que  les  directeurs  de  stations  agronomiques  vou- 
dront bien  entrer  dans  la  même  voie,  en  prenant  ces  cartes 
pour  cadre  de  leurs  recherches. 

L'essentiel  c'est  qu'il  y  ait  désormais  un  plan  d'ensemble 
tracé  pour  l'étude  du  sol  arable. 

Pour  pouvoir  se  servir  des  cartes  géologiques  et  recon- 
naître les  terrains  qui  y  sont  indiqués,  il  n'y  a  pas  besoin  de 
beaucoup  d'études,  il  suffit  d'apprendre  à  distinguer  les  prin- 
cipaux minéraux  et  les  fossiles  les  plus  caractéristiques. 
Aussi  M.  Risler  n'a-t-il  donné  dans  l'histoire  et  la  description 
des  terrains  que  ce  qui  pouvait  éclairer  sur  la  formation  du 
sol  arable,  ses  propriétés  physiques  et  sa  composition  chi- 
mique. 

Il  a  cherché  également  à  reproduire  les  résultats  des 
essais  i^engrais  chimiqws  qui  ont  été  faits  à  l'appui  de  ces 
analyses.  Quant  aux  amendements  qui  sont  en  usage  depuis 
longtemps,  aux  systèmes  de  culture  qui  sont  pratiqués^  aux 
méthodes  de  drainage  et  d'irrigation,  aux  plantations  fores- 
tières, aux  races  de  bétail,  etc.,  il  a  tâché  de  réunir  tous  les 
documents  qui  peuvent  servir  à  caractériser  les  divers  terrains. 

Pour  les  terrains  les  plus  importants,  il  a  indiqué  quel- 
ques-uns des  agriculteurs  qui  ont  le  mieux  su  les  utiliser, 
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principalement  ceux  qui  ont  obtenu  des  primes  d'honneur 
dans  les  concours  régionaux.  Guidés  désormais  par  cet 
ouvrage  et  par  les  cartes  géologiques,  les  cultivateurs 
dignes  de  ce  nom  devront  aller  étudier  les  méthodes  d'ex- 
ploitation qui  ont  le  mieux  réussi  dans  les  terres  analogues 
aux  leurs,  soit  en  France,  soit  dans  les  pays  voisins. 

Ainsi  les  Bretons  devront  aller  voir  comment  les  habi- 
tants de  Vile  de  Jersey  ont  amélioré  des  terres  granitiques 
ou  siluriennes,  qui  ont  tout  à  fait  la  même  origine  et  les 
mêmes  caractères  que  les  leurs. 

Les  Champenois  verront  avec  étonnement  ce  que  leurs 
confrères  de  Y  Artois  et  de  la  Flandre  ou  du  sud  de  l'Angle- 
terre ont  su  faire  des  sols  crayeux. 

Les  Lorrains  s'obstinent  à  faire  du  blé  dans  les  marnes 
DU  UAS  ;  ces  blés  leur  coûtent  très  cher  et  ne  peuvent  pas 
lutter  avec  ceux  d'Amérique,  puisqu'il  faut  pour  les  produire 
préparer  la  terre  par  une  jachère  qu'on  laboure  trois  fois 
avec  des  charrues  attelées  de  quatre  bêtes.  Ils  feraient  bien 
mieux  de  laisser  pousser  cette  mauvaise  herbe,  qu'ils 
cherchent  en  vain  à  détruire;  ils  obtiendraient  ainsi,  comme 
dans  le  Charolais  et  le  Nivernais^  de  riches  herbages ,  et, 
leur  agriculture,  au  lieu  de  souffrir,  serait  prospère  ! 

Dans  les  Vosges,  les  sources  qui  sortent  du  grès  sont  aussi 
pauvres  en  matières  fertilisantes  que  les  rochers  qu'elles  ont 
traversés  et  ne  donnent  de  résultat  à  l'irrigation  que  si  on 
emploie  l'eau  en  quantité  ;  le  fourrage  est  peu  nourrissant  et 
il  ne  contient  presque  pas  de  légumineuses.  L'emploi  des 
cendres  a  développé  sur  les  prés  le  trèfle  blanc  et  le  trèfle 
jaune  et  a  amélioré  la  valeur  nutritive  du  fourrage.  U  fau- 
dra user  des  superphosphates  de  chaux,  qui  ont  fait  tant  de 
bien  aux  terres  analogues  du  Cheshire,  en  Angleterre. 

On  trouve  dans  toutes  sortes  de  formations  géologiques 

des  terres  trop  sècfies  et  trop  pauvres  pour  que  la  culture 

arable  y  soit  profitable  ;  quand  elles  sont  éloignées  des  viU 
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lages,  ces  terres  ne  valent  que  100  ou  150  francs  l'hectare, 
comme  certains  savarts  de  craie  ou  de  calcaire  jurassique 
dans  la  Marne,  l'Aube  ou  la  Côte-d'Or.  Mais  allez  voir  les 
mêmes  terres  dans  les  montagnes  du  Jura  :  elles  portent  des 
futaies  splendides.  c  Pourquoi,  dit  M.  Risler,  n'y  plantez- 
vous  pas  du  bois?  Ce  seraient  des  placements  à  8  ou  10  <>/o> 
comme  l'ont  prouvé,  dans  ces  départements  mômes,  quelques 
propriétaires  intelligents. 

«  Le  reboisement  est  un  bon  placement,  mais  il  ne  peut 
convenir  qu'aux  propriétaires  riches,  qui  peuvent  attendre 
quelques  années  avant  d'avoir  un  revenu.  » 

Au  lieu  de  diminuer  par  des  défrichements  la  zone  fores- 
tière, il  y  aurait  souvent  avantage  à  rehoiserles  terrains  trop 
arides  pour  la  production  agricole,  on  trop  éloignés  des  centres 
de  population.  Les  forêts  sont  des  caisses  d'épai^ne  qui  con- 
viendraient précisément  aux  caisses  d'épargne  proprement 
dites  ou  encore  aux  sociétés  d'assurances.  Ces  sociétés,  qui 
ont  pris  un  si  graud  développement  depuis  vingt  ou  trente 
ans,  immobilisent  une  grande  partie  de  leurs  capitaux  en 
constructions  de  maisons  à  Paris  ou  ailleurs.  Elles  ont  rai- 
son de  le  faire  tant  que  ces  constructions  leur  rapportent 
plus  de5o/o;  mais  ces  placements  ne  tarderont  pas  à  devenir 
moins  avantageux,  et  il  faudra  en  chercher  d'autres.  Les 
reboisements  sont  tout  indiqués  pour  l'avenir. 

M.  Risler  termine  son  ouvrage  par  un  intéressant  travail 
de  revue  des  différentes  classes  de  terrains  :  Primitifs  —  de 
Transition  —  Houillers  —  T.  du  Trias  —  Jurassiques  — 
qui  existent  en  France.  Il  indique  la  composition  chimique 
de  ces  différents  terrains,  leurs  aptitudes  agricoles  et  les 
diverses  localités  où  se  trouvent  disséminés  ces  différents 
terrains. 

Tels  sont  les  éléments  de  ce  premier  volume.  Dans  le  sui- 
vant M.  Risler  passera  en  revue  les  terrains  Crétacés^  Ter- 
tiaires  et  Quaternaires, 
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On  voit  par  les  trop  courts  extraits  que  nous  avons  donnés 
en  courant,  de  quel  intérêt  sont  ces  études,  et  avec  quelle 
clarté,  quelle  haute  compétence,  elles  sont  traitées. 

On  ne  saurait  témoigner  trop  de  reconnaissance  envers  les 
savants  qui,  comme  M.  Risler,  s'efforcent  de  vulgariser  leurs 
hautes  connaissances  et  de  les  rendre  ainsi  accessibles  à  tous. 


GLANES. 


Perte  de  l'Azote  des  Fumiers. 

Que  de  pertes  Tagriculteur  éviterait  avec  un  peu  plus  de 
soin  I  On  sait  que  les  fumiers  exhalent  dans  les  écuries,  sur- 
tout pendant  les  chaleurs,  des  odeurs  fortement  ammonia- 
cales. Or  cet  ammoniaqpie  ou  composé  azoté  qui  s'évapore 
cause  un  déficit  assez  sérieux  en  azote. 

Il  résulte  des  nouvelles  expériences  que  vient  de  publier 
M.  Joulie  à  ce  sujet  que,  dans  la  fabrication  même  la  mieux 
organisée  du  fumier  de  ferme,  il  y  a  des  déperditions  d'azote 
aiximoniacal,  que  l'on  peut  évaluer  à  25  o/o  de  l'azote  total 
contenu  dans  les  déjections  animales.  Cette  perte  est,  on  le 
voit,  très  considérable,  car  la  fumure  d'un  hectare  de  terre 
étant  de  50,000  kilogrammes  de  fumier  à  6  o/^o  d'azote, 
soit  300  kilogrammes  de  cet  élément,  le  même  hectare  de 
terre  recevrait  400  kilogrammes  d'azote  si  cette  déperdition 
pouvait  être  évitée. 

Ce  supplément  de  100  kilogrammes  d'azote  du  fumier  est 
l'équivalent  de  l'azote  du  sulfate  d'ammoniaque  du  commerce, 
qui  vaut  en  moyenne  2  francs  le  kilogramme.  La  perte  con- 
statée ci-dessus  correspond  donc  à  une  valeur  commerciale 
de  200  francs  par  hectare.  C'est  à  peu  près  la  somme  que 
beaucoup  de  cultivateurs  dépensent  en  achats  d'engrais  chi- 
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iniques  azotés  (nitrate  de  soude  ou  sulfate  d'ammoniaque)  au 
cours  de  la  rotation.  Hs  éviteraient  donc  cette  dépense  sans 
abaisser  leurs  rendements,  s'il  était  possible  de  leur  indiquer 
un  moyen  économique  et  sûr  de  s'opposer  à  ces  déperditions. 

C'est  à  trouver  ce  moyen  que  M.  Joulie  va,  dit^il,  consa- 
crer ses  efforts. 

En  attendant,  rappelons  que  le  meilleur  moyen  de  dimi- 
nuer les  exhalations  du  fumier  est  de  le'  tasser  fortement  et 
de  le  tordre  sur  les  bords,  afin  que  l'air  ne  puisse  pénétrer 
dans  la  masse. 

Deux  causes  peuvent  faire  perdre  au  fumier  ses  principes 
utiles  :  la  sécheresse  extrême  ou  les  pluies  excessives. 

En  temps  de  sécheresse,  la  chaleur  fait  dégager  les  gaz 
riches  en  azote;  on  atténue  cette  perte  en  arrosant  le  tas  au 
moyen  du  purin  soigneusement  recueilli. 

En  temps  de  pluie,  le  fumier  est  lavé,  et  quelquefois  on 
voit  couler  le  purin  (c'est-à-dire  la  partie  la  plus  riche  en  en- 
grais) en  dehors  de  la  place  à  fumier.  On  peut  y  remédier  en 
empêchant  la  pluie  qui  tombe  des  toits  voisins  d'arriver  au 
fumier  ;  il  suffit  pour  cela  d'entourer  la  place  à  fumier  d'un 
petit  talus  qui  empêche  les  eaux  pluviales  d'y  pénétrer. 

Enfin  on  prévient  toute  infiltration  de  purin,  en  pavant  la 
place  à  fumier  et  lui  donnant  une  pente  convenable  pour  que 
tout  le  liquide  soit  recueilli  dans  une  sorte  de  fosse  d'où  une 
pompe  rustique  pourra  l'aspirer  pour  arroser  le  tas  en  temps 
de  sécheresse.  Sans  cette  précaution,  le  fumier  prendrait  le 
blanc,  ce  qui  attesterait  une  mauvaise  fermentation  et  se 
traduirait  en  perte  de  qualité. 

Enfin  lorsque  le  tas  est  arrivé  à  la  hauteur  voulue,  on  doit 
le  recouvrir  d'une  couche  de  terre,  de  gazon  ou  de  balayures 
de  cour,  qui  le  préserve  de  l'évaporation,  du  lavage  des  pluies 
et  du  grattage  des  volailles. 

On  avait  conseillé  de  saupoudrer  les  fumiers  de  chaux  ou 
de  plâtre,  afin  d'empêcher  la  déperdition  de  l'ammoniaque. 
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M.  Joulie  a  reconnu  que  cette  pratique  est  mauvaise  comme 
toutes  celles  du  reste  qui  sont  fondées  sur  des  idées  théori- 
ques et  n'ont  pas  été  vérifiées  par  des  expériences  précises. 
Il  a  trouvé  que  l'addition  du  plâtre,  des  pierres  calcaires, 
des  marnes,  des  plâtras  et  de  la  chaux  était  nuisible  et  aug- 
mentait encore  la  perte  de  l'ammoniaque. 

(Semaine  agricole») 


Les  Déchanmaget  rapides. 

On  ne  saurait  assez  insister  sur  la  nécessité  des  déchau- 
mages  rapides ,  immédiatement  après  la  moisson ,  au 
moyen  de  trisocs^  à^extirpateurs  ou  de  scarificateurs,  tous 
instruments  qui  vont  bien  plus  vite  en  besogne  que  la  char^ 
rue  ordinaire. 

M.  Poirson,  répétiteur  à  l'école  de  Grignon,  fait  observer 
fort  justement  que  les  charrues  polysocs  ne  pouvant  déchau- 
mer  à  moins  de  7  ou  8  centimètres  de  profondeur,  enterrent 
trop  les  graines  de  plantes  nuisibles  pour  leur  permettre  de 
germer.  On  sait  en  effet  que,  si  pour  germer  il  faut  un  peu 
enterrer  les  graines  un  peu  fortes,  les  petites  graines  doi- 
vent être  semées  très  superficiellement.  M.  Poirson  pense 
donc  que  les  façons  du  scarificateur  seraient  préférables. 

Cet  instrument  ne  fait  réellement  qu'écrouter  la  surface 
du  sol,  qui  devient  suffisamment  meuble  pour  fournir  aux 
mauvaises  graines  un  milieu  convenable  à  leur  germination. 
Ce  déchaumage  va  très  vite. 

Quinze  jours  ou  trois  semaines  après,  presque  toutes  les 
mauvaises  graines  du  champ  ont  germé  et  acquis  un  certain 
développement. 

Si  à  ce  moment  vous  avez  recours  au  labour  léger  avec  les 
charrues  polysocs,  elles  retournent  toutes  ces  jeunes  plantes, 
qui  forment  un  véritable  engrais  en  vert,  du  même  coup 
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vous  vous  trouvez  débarrassé  de  cette  raultitude  de  plantes 
parasites,  chardons,  liserons,  renouées,  bromes,  chrysan- 
thèmes, coquelicots,  bluets  ,  etc.,  qui  dévoraient  une  partie 
des  engrais. 

En  agriculture  il  ne  suffit  pas  de  travailler  et  de  suer 
comme  un  bœuf,  il  faut  faire  les  travaux  k  propos  et  avec 
intelligence.  Or  les  déchaumages  d'automne  bien  raisonnes 
sont  un  des  meilleurs  moyens  de  nettoyer  les  terres  et 
d'augmenter  les  récoltes. 


Srfolae  itoecfmSftige»  OB^titltur. 

SBie  fel^r  bie  OBfiiud^t  geetgnet  {|I,  ber  Sanbtoirtl^fd^aft  teid^e 
Sinnal^mequellen  )u  erôffnen,  gel^t  aus  einem  Serid^t  ûUt  bie 
Obftertrclge  aui  ber  $roDin)  Çeffen-Slaffau  l^etDor.  S>er  tationelle 
lanblDirtl^fd^aftlid^e  Setrieb  l^at  ftd^  im  9laf[auer  Sonbe  loftl^tenb 
ber  lelften  3a]^e  mit  befonberem  (8lud  auf  ben  Obfibau  gettorfen 
unb  babei  Srgebniffe  erjieit,  toeld^e  ber  SBetôRetung  bot  bortigen 
Iftnbltd^en  thti\t  tint  gait)  erl^eblid^e  Sinnal^mequelle  eidffnen. 
SBôl^enb  bie  (SemeinbeDertoaltungen  barauf  ^inorbetten,  burdft  99e> 
))flan}ung  Don  Oebidnbereien,  gfelb*  unb  93i}tnaltt)egen  bem  Obfl« 
l^anbel  etnen  ergiebigen  Soben  }u  f c^affen,  la|t  t9  ftd^  ber  $ribat> 
bepi  angelegen  f etn,  einen  regelred^ten  laufmannifd^en  ^anbel  mit 
Obfl  }u  er5ffnen,  unb  ftnbet  namentltd^  in  ben  erfolgreid^  ange* 
Infl)9ften  SSerbinbungen  mit  Snglanb  unb  bem  Unterrl^in  fetnen 
Sol^n.  IKrfd^en,  $flaumen,  Slprilofen  unb  ^firftfd^e  toetben  l^aupt* 
{&4Iid^  auS  ben  Kl^eingauorten  ju  @d^tff  nad^  ÇoIIanb  unb  meitet 
Derlaben,  9e))fel,  Sirnen  unb  3ii>^$en  toerben  Don  ben  minber 
butd^  bas  ffitma  begfinfligten  ®egenben  bet  Sal^n  auSgefill^rt.  ©el^en 
toit  Don  bem  eigenen  SerbraudJ^e  feitenS  ber  9la{fauer  SeDARerung, 
fomie  Don  bem  fommerlid^en  ObftDerlaufe  ab,  fo  geben  nad^jlel^enbe 
Sal^kn  uber  ben  ObftDetfanbt  auf  ben  naffauifd^en  Sifenbal^nen 
Dom  ^erbfi  1888  bid  Snt^jal^r  1884  etnen  SRalfiab  jur  Seuctl^ei- 
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lung  ber  DoIIdlDiril^fcl^Qfflid^n  Sebeutung  bed  ObftbaueS  fut  bie 
lânbltd^e  9eD5Herung  an  bie  Çanb.  3m  ®anifn  famen  )ut  $et{en- 
bung  4,475,592  «gr.  %tp^t\,  17,210  «ïgr.  Simen,  37,505  ^gr. 
Smetfd^en,  3350  IHgt.  9iiiffe  uni  63,910  IHgr.  Zrauben.  Sered^nen 
mit  mit  Sugrunblegung  bet  t)orj[â]^rigen  $tei{e  109  ffigr.  (ci 
9le|»fel  unb  Simen  mit  8  SRatI,  3tt)etfd^en  mit  9  SRarl,  9lfi{fe  mit 
20  9Rarf  unb  îrouben  mit  35  SRarl,  fo  ergibt  bieS  eine  Sinnal^me 
allein  auS  bem  Sst)ort,  unb  }mar  btm  ptt  £ifen6a]^n  fût  9e))fel 
358,074  ÎRûrï,  Strncn  1,877  TOarf,  âtocttd^en  8,375  aïlorl,  9lflffe 
670  9RarI  unb  Xrauben  22,868  W.  3)ie  meiften  Slepfel  mutben 
Don  @t.  @ùQxSfym\tn  t)erfanbt  :  1,773,100  Mgr.,  bann  fommen 
9la{fau  mit  644,630  Jngt.,&abamûr  mit  502,180  tHg;c. ,  u.  f .  m.  S>ie 
meijlen  %imen  Derfanbte  Çabamar  mit  10,000  ftigr.,  3toetfd^en  : 
Çertngen  mit  232,800  ffigr.,  %uffe  :  Soben  mit  2120  ffig.,  Xrau- 
ben:  Keptett  mit  385,30  Itigr.  (Snnalen  bon  Susembnrg.) 


Jt^figeti  ber  eto)i)ieIfeIber. 

9Ran  mei|,  bag  bie  gûnftige  Sefd^affenl^eit  beS  SBobend,  bie 
(Entfernung  ber  UnIrSutet  unb  bie  Srl^altung  einefi  gemiffen  93or- 
rotl^eS  on  ^mud  t>on  ber  rid^tigen  ^arbeitung  beS  SobenS  ab- 
l^dngig  ift,  fc^reibt  bie  „2)tf(l^.  lanbtt).  âtg/',  unb  bod^  loitb  eS 
uberfe^n,  bû^  bied  burd^  eine  jioedmfl^ige  Se^anblung  ber  Stop', 
)>elfelber  nid^t  nur  erreid^t  toerben  lann,  fonbern  Don  biefer  gerabeju 
abl^&ngig  ijt.  S)ie  @to))))eIfeIber  bleiben  nid^t  felten  biâ  }ur  Çetbfi> 
faat,  |a  au(^  Md  }ur  SfnH^KngM^tt^t  ober  biS  \>ox  SBinter  liegen.  3n 
aHen  biefen  SfdHen  toirb  ber  Soben  in  einen  ungfinfiigen  3uPanb 
Derfe^t.  SrDerJ^Srtet  unter  ber  unmittelboren  Sinmirlung  t)on  Sonne 
unb  9tegen  unb  toirb  Bebeutenb  ertofirmt,  ttoburd^  bie  im  Soben  be* 
finblid^en  ))fl[an}Ii(^en  Stoffe  fid^  fd^nell  jerfe^n  unb  einen  Serluft 
an  ÇumuS  l^rbeiffil^ren.  2)te  auSgefalIenen  ttnfcoutfamen  lôraten 
nic^t  leimen,  fomie  bie  im  Soben  Derbleibenben  SBurjeUrSuter  nid^t 
aum  ÎBerborrrn  unb  )um  Senoefen  gebtad^t  merben.  Km  bem 
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abjul^elfen,  ift  e§  angejeist,  bte  &U>ppt\n  alIetbingS  fobalb  al§ 
tndglid^  nad^  ber  Snite  gon}  fla^  )u  prjen  unb  }u  ûbereggeiu  S)û- 
butât  erl^ftlt  bet  Soben  cine  bunne,  lodere  S)ede,  untermifd^t  mit 
Unirautreflen  unb  6to))))eIn,  bie  il^m  Dor  ail'  ben  oben  angefu^rten 
Uebeljianben  einen  l^inreicl^enben  @d^u|  getDôl^rt.  SRagere  S5ben, 
bie  fid^  nad^  Sntfemung  be§  ©etreibeS  nur  fd^toer  unb  langfam 
Dergtafen,  erforbent  ein  BalbigeS  unb  feid^teS  Sturjen  ber  @to])« 
peïn,  umfome^r  aber  aud^  fd^toere  Sdben,  tt)eil  biefe  unmittelbar 
nad^  ber  (Sente  am  leid^tefien  )u  ftûQen  ftnb  unb  fel^r  balb  mincir" 
ten.  îrttt  nad^  bem  9beggen  biefer  (eid^t  geftûr}ten  Qiûpptln  SRegen 
ein,  ber  ben  IBoben  f  eft  jufammenf d^Idgt,  f o  ift  bas  Sggen,  {obalb  eS 
bie  Sefd^ffenl^eit  beS  S3obenS  erlaubt,  fofort  gu  mieberl^olen. 


Le  Choix  des  Semences. 

Le  rapport  de  M.  Barrai  sur  les  travaux  de  la  Société 
nationale  d'agriculture  contient  une  foule  d'observations  bien 
précieuses  pour  l'agriculteur.  Ainsi,  à  propos  de  la  médaille 
d'or  décernée  à  M.  Schribaux,  le  rapporteur  dit  que  la  pre- 
miëre  condition  du  succès  de  toute  culture  est  d'avoir  de 
bonne  semence  ;  si  cette  condition  n'est  pas  remplie,  c'est  en 
vain  qu'on  prodiguerait  à  la  terre  les  engrais  et  les  travaux 
d'ameublissement  ou  d'approfondissement,  tout  deviendrait 
inutile.  Depuis  plus  d'un  siècle  la  question  du  choix  des 
semences  est  l'objet  de  la  sollicitude  de  la  Société  d'agricul- 
ture ;  elle  n'a  cessé  de  prodiguer  aux  cultivateurs  des  conseils 
basés  sur  des  expériences  comparatives,  afin  de  les  engager  à 
s'assurer  de  la  qualité  des  graines  auxquelles  ils  ont  recours 
pour  leurs  semis.  De  son  côté,  la  section  de  grande  culture 
s'est  occupée  des  moyens  à  employer  pour  empêcher  les  fal- 
sifications des  graines  de  trèfle  et  de  luzerne  et  en  général 
dos  prairies  artificielles  qui  ont  pris  un  si  grand  déve- 
loppement. 


—    565    - 

On  ne  saurait  donc  assez  revenir  à  cette  intéressante  ques- 
tion du  choix  des  semences  ;  or  il  résulte  d'un  travail  de 
M.  Wahlstedt  sur  les  semences  suédoises  à  l'exposition 
d'Amsterdam,  que  ces  semences  se  distinguent  :  1*  par  leur 
pouvoir  germinatif;  S^par  leur  haut  degré  de  pureté;  3» 
par  leur  poids;  il  est  peut-être  intéressant  de  signaler  que 
les  échantillons  de  trèfle  suédois  sont  exempts  de  cuscute. 

Il  a  été  également  démontré  que  le  pouvoir  germinatif  des 
graines  suédoises  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des 
semences  allemandes^  belges  et  françaises.  Depuis  de  longues 
années  déjà,  l'Angleterre  demande  d'assez  grandes  quantités 
de  semences  à  la  Suède  et  elle  a  obtenu  de  bons  résultats, 
mais  l'Europe  méridionale  et  moyenne  ne  s'est  encore 
adressée  à  ce  pays  qu'uniquement  à  titre  d'essai.  M.  Walstedt 
affirme  qu'il  y  aurait  tout  profit  pour  le  Midi  à  employer  des 
graines  du  Nord. 

Il  convient  d'ajouter  à  ces  indications  que  les  agriculteurs 
de  certains  districts  de  la  Suède  s'occupent  presque  exclusi- 
vement de  la  production  de  la  graine  comme  semence,  pour 
l'exportation  ;  qu'il  s'est  formé  des  Sociétés  de  culture  de 
semences,  à  l'effet  de  propager  les  connaissances  nécessaires 
pour  cela,  et  qu'il  existe  actuellement  en  Suède  seize  stations 
officielles  de  contrôle. 


Los  Fontaines,  les  Sources  et  leur  Entretien, 

par  M.  Dblohols. 

Voici  les  utiles  conseils  que  donne  M.  Deloncle,  au  sujet 
de  l'entretien  des  réservoirs  d'eau  qui  sont  si  précieux  à 
l'agriculteur  : 

Il  n'est  pas  de  petite  propriété  où  n'existe  une  fontaine, 
une  source  ou  un  ruisseau  dont  on  fait  la  plupart  du 
temps  fort  peu  de  cas.  On  sait  pourtant  que  l'eau  joue^un 
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(rrand  rôle  en  agriculture,  à  tous  les  points  de  vue.  Et  cepen- 
dant combien  peu  de  propriétaires  se  donnent  la  peine  de 
Tutiliser  I  Combien  de  fontaines  restent  inutiles,  qu'il  serait 
facile  d'utiliser  à  peu  de  frais  ! 

Voici  par  exemple  une  fontaine  (et  il  en  existe  des  milliers 
de  pareilles),  qui  ne  laisse  jaillir  ses  eaux  qu'en  temps  de 
forte  humidité.  Elles  sont  la  plupart  du  temps  à  l'extrémité 
d'une  vallée  ombragée  ;  en  été,  on  n'y  trouve  pas  de  quoi  se 
désaltérer,  car  elle  est  obstruée  de  gravier  et  on  n'a  jamais 
daigné  sacrifier  une  journée  pour  la  déblayer.  Comme  le  fait 
remarquer  l'illustre  abbé  Paramelle,  l'eau  se  trouve  à  quel- 
ques mètres  de  profondeur  sous  cette  pierraille  qui  gène  son 
écoulement  et  très  souvent  lui  fait  prendre  d'autres  directions 
souterraines. 

C'est  à  cette  époque  de  l'année  qu'il  convient  de  songer  à 
ces  réparations  d'une  si  grande  utilité,  soit  pour  le  service  de 
la  ferme,  soit  pour  l'irrigation  des  prairies.  On  devra,  partout 
où  cela  se  peut,  employer  ces  admirables  moulins  à  vent,  si 
simples  et  si  élégants,  qui  peuvent  remonter  l'eau  des  nappes 
souterraines  à'plus  de  50  mètres  d'élévation  et  qui  fonction- 
nent comme  une  girouette,  à  la  moindre  brise  qui  les  pousse. 
Ces  appareils  sont  appelés  à  rendre  de  grands  services,  par 
leur  construction  simple  et  leur  prix  de  revient  relativement 
peu  élevé. 

Et  les  irrigations,  comment  sont-elles  pratiquées?  Com- 
bien de  prairies  naturelles  pourraient  être  créées  avec  les 
eaux  inutilisées  ou  mal  réparties  I  En  temps  de  sécheresse^ 
les  prairies  auraient  tant  besoin  d'eau,  et  il  est  impossible  de 
leur  en  donner  partout,  surtout  dans  les  endroits  où  il  n'est 
permis  aux  riverains  d'arroser  que  24  heures  par  semaine. 

Ainsi  donc,  le  moment  est  arrivé  de  s'occuper  d'utiliser 
l'eau  à  tous  les  points  de  vue.  Il  faut  établir  des  moulins  à 
vent  élévatoires  là  où  on  peut  le  faire,  déboucher  les  fontaines 
obstruées  de  gravier,  créer  de  nouvelles  prairie.^  naturelles; 
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les  unes  et  les  autres  sont  plus  sûres  que  les  citernes  et  les 
prairies  artificielles  :  on  n'a  pas  à  craindre  le  dérangement 
de  dalles  pour  les  premières,  ni  la  cuscute  pour  les  secondes. 
Les  reboisements  aidant  à  augmenter  le  débit  des  sources, 
on  pourrait  aisément  doubler  la  contenance  des  prairies 
naturelles,  ce  qui  doublerait  leur  produit  sans  augmenter  la 
main-d'œuvre. 

En  résumé,  il  faut  augmenter  Télevage  du  bétail  :  pour 
cela  il  faut  du  foin  et  du  regain  ;  et  il  n'y  a  que  les  eaux  bien 
utilisées  qui  puissent  en  fournir. 

Il  est  à  désirer  que  ces  conseils  pratiques  soient  écoutés  au 
moins  de  quelques-uns;  tous  les  agriculteurs  peuvent  y 
puiser  quelque  chose  à  faire,  pour  peu  qu'ils  soient  soucieux 
de  l'avenir.  {Semaine  agricole.) 


Le  comice  agricole  d'Epinal,  présidé  par  M.  Maud'heux, 
s'est  réuni  en  assemblée  générale,  le  27  septembre,  pour 
arrêter  les  termes  de  la  réponse  qu'il  adresse  au  question- 
naire de  la  commission  d'enquête.  D'après  le  comice  d'Épinal, 
les  mesures  les  plus  propres  à  combattre  la  crise,  celles  du 
moins  qui  sont  à  la  disposition  des  pouvoirs  publics,  con- 
sistent : 

1^  Â  faire  élire  les  membres  des  Chambres  d'agriculture 
par  les  propriétaires  d'immeubles  ruraux,  par  les  fermiers 
et  les  métayers,  et  par  tous  les  membres  des  associations 
agricoles  ; 

2<*  Â  accorder  à  ces  associations  un  ferme  appui  et  de 
laides  subventions,  aûn  qu'elles  stimulent  de  plus  en  plus  le 
cultivateur  à  accroître  ses  rendements,  à  abaisser  ses  prix  de 
revient,  à  perfectionner  son  outillage,  à  tirer  parti  de  tout  ce 
qui  est  élément  de  production,  à  bien  choisir  les  animaux 
qu'il  élève  et  surtout  les  reproducteurs,  à  en  augmenter  le 
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nombre.  L'État  encouragerait  utilement  l'affectation  dans 
chaque  commune  des  meilleurs  étalons  de  toutes  les  races 
d'animaux  au  service  du  public  ;  • 

3®  A  faire  prédominer  dans  l'éducation  des  enfants  des 
campagnes  l'instruction  agricole  théorique  et  pratique  appro- 
priée aux  localités  ; 

Et  à  remanier  complètement  les  programmes  d'enseigne- 
ment des  écoles  de  filles  ;  car  actuellement  on  les  laisse  ab- 
solument étrangères  aux  connaissances  qui  leur  sont  indis- 
pensables pour  aimer  le  village,  pour  y  rester,  pour  concou- 
rir utilement  à  la  direction  d'une  exploitation  ; 

4fi  A  réduire  l'impôt  du  timbre,  si  lourd  dans  toutes  les 
procédures,  notamment  dans  celles  qui  sont  la  conséquence 
de  notre  régime  hypothécaire,  et  qui  ont  pour  but  utile  et 
nécessaire  d'assurer  la  publicité  des  charges  de  la  propriété 
foncière  et  le  respect  des  droits  de  tiers  ; 

5«  A  réduire  les  droits  de  mutation,  surtout  dans  les  con- 
trats à  titre  onéreux  qui  ont  pour  objet  les  immeubles  ruraux  ; 

&*  A  créer  pour  l'ouvrier  des  champs  les  mêmes  institu- 
tions d'assistance  que  pour  l'ouvrier  des  villes  ; 

70  A  organiser  le  régime  douanier  de  la  France  de  façon 
à  obtenir  l'égalité  de  traitement  pour  l'agriculture  et  pour 
l'industrie. 


Sinsbonrg,  typ.  G.  Flichfëh,  —  9650é 


PROCÊS-VERBH  DE  Lk  SEANCE  DU  5  NOVEMBRE  1884. 
Présidence  de  M.  R.  DE  TURGKHEIM. 

Sont  présents  :  MM.  Aufschlager,  B/Er,  G.  F.  Binder, 

BluMSTEIN,    BODENHEIMER,    BœCKH,     BuCHlNGER,     CaTALA, 

Dengler,  Diebolt,  Diemer,  Dietz,  Jehl,  Johner,  Koch, 
Ch.  Kopp,  Ch.  Kuhff,  Moyaux,  Pasquay,  Schaal,  Schmidt, 

A.  ScHOTT,  F.  ScHOTT,  J.  Sengenwald,  Schwartz,  Wagner, 
D**  Weigelt,  D*"  Zeyssolff,  Zundel. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté  tel  qu  il 
a  été  publié  dans  le  fascicule  d'octobre. 

A  propos  des  travaux  communiqués  pendant  la  même 
séance,  il  est  fait  les  observations  suivantes  : 

M.  Pasquay  est  étonné  que  ce  soit  sous  la  forme  dubita- 
tive (p.  551)  qu'on  ait  annoncé  l'action  utile  des  engrais 
chimiques  à  fortes  doses  pour  la  destruction  de  la  cuscute. 
Il  s'est  à  plusieurs  occasions  servi  très  avantageusement  du 
sel  ordinaire  de  Stassfurth,  du  Kainit,  du  phosphate  ^âoluble  ; 
quand  la  luzernière  n'était  pas  trop  épuisée,  la  légumineuse 
poussait  avec  une  nouvelle  force. 

Quant  à  la  machine  qui  sert  à  séparer  complètement  les 
graines  de  cuscute  des  graines  de  trèfle  ou  de  luzerne,  elle  a 
été  achetée  aussi  par  le  comice  départemental  de  la  Ba$se- 
Alsace  et  se  trouve  placée  au  Haras,  où  elle  est  à  la  disposi- 
tion des  cultivateurs  membres  des  comices. 

M.  Buchinger  se  plaint  également  de  ce  que  l'origine  amé- 
ricaine de  la  cuscute  de  la  luzerne  ne  soit  indiquée  que  d'une 
manière  évasive;  au  point  de  vue  Iwtaniqne,  cette  cuscute 

h9 
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de  la  luzerne  est  la  cuscuta  sxiaveolens  de  Seringa  et  était 
inconnue  en  Europe  au  commencement  de  ce  siècle,  tandis 
que  cette  espèce  était  indiquée  dans  la  flore  du  Pérou. 

M.  Moyaux  croit  devoir  communiquer  une  observation  de 
M.  Miltenberger,  relative  au  danger  que  M.  Reeb  admet 
comme  possible  de  voir  le  principe  toxique  du  coronilla 
scorpioîdes  (p.  535)  se  dissoudre  dans  la  bière.  M.  Milten- 
berger  admet  que  même  si  la  graine  de  coronille  n'était  pas 
enlevée  par  le  criblage,  elle  serait  séparée  dans  le  maltage 
et  ne  pourrait  passer  dans  la  bière. 

M.  Buchinger  dit  que  si  Ton  a  trouvé  par-ci  et  par-là  de  la 
coronilla  scorpioïdes  dans  nos  cbamps,  cela  n'a  été  qu'ex- 
ceptionnel ;  elle  est  pour  nous  une  plante  étrangère  qui  peut 
par  basard  être  apportée  avec  d'autres  graines,  mais  qui  ne 
prospérera  dans  nos  champs  que  pendant  une  année  ou 
deux. 


La  correspondance  écrite  produit  : 

1®  Une  lettre  de  M.  Pietzsch,  conseiller  ministériel  à  Stras- 
bourg, accompagnant  l'envoi  de  deux  exemplaires  de  sa 
brochure  :  Ein  Hagelversicherunffsverband  in  Elsasa- 
Lothringen, 

2»  Une  lettre  de  la  direction  du  Geological  St4rvey  des 
États-Unis  d'Amérique,  annonçant  l'envoi  de  son  rapport  de 
4881-82. 

3o  Un  accusé  de  réception  de  la  Smithsonian-Institution 
de  Washington  pour  divers  de  nos  envois. 

4»  Une  lettre  de  M.  de  Stichaner,  directeur  de  Tarron- 
dissement  de  Wissembourg,  parlant  du  traitement  de  l'oïdium 
de  la  vigne  par  le  soufrage*  Quoique  l'oidium  ait  été  fort 
répandu  dans  les  vignes  de  son  arrondissement,  l'on  n'a 
qu'assez  peu  eu  recours  au  soufirage  ;  cependant  partout  où 
on  l'a  essayé,  ce  traitement  s'est  montré  efficace.  Dans  le 
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P^latinat,  où  Toïdium  était  fort  répandu,  Ton  a  soufré  d'une 
siêck  r  manière  générale  et  dans  les  conditions  indiquées  pour  ce 

traitement;  les  résultats  ont  été  des  plus  favorables.  M.  de 
Stichaner  est  d'avis  que  dès  le  commencement  du  printemps 
Reé^  prochain,  il  faudra  recommencer  de  conseiller  le  soufrage, 

même  alors  qu'on  ne  constaterait  pas  encore  l'oïdium. 

5^»  Une  lettre  de  M.  Schlumberger,  maire  de  Colmar, 
disant  qu'en  présence  de  la  malheureuse  vendange  qui  a  été 
faite  dans  sa  banlieue,  il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  constater 
quelque  résultat  des  effets  du  traitement  de  l'oïdium. 

6<»  Des  lettres  de  MM.  les  maires  de  Winzenheim  (Basse- 
Alsace),  Rumersheim,  Littenhelm  et  Mittelhausbergen  trai- 
tant également  la  question  du  soufrage  contre  l'oïdium  de  la 
vigne. 

La  Société  décide  que  toutes  ces  communications,  relatives 
au  traitement  de  l'oïdium  par  le  soufrage  des  vignes,  seront 
réunies  en  un  même  dossier  et  qu'il  en  sera  fait  un  rapport 
s'il  y  a  lieu. 

70  Des  lettres  d'excuse  de  MM.  Musculus,  Bastian  et 
North,  empêchés  d'assister  à  la  séance  de  ce  jour. 
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En  dehors  des  échanges  périodiques  avec  les  Sociétés  cor- 
respondantes et  des  journaux  auxquels  nous  sommes  abonnés, 
nous  avons  reçu,  en  octobre,  pour  la  Société  : 

1®  Ein  Hagelversicherungsverhand  in  Elsass-Lothringen, 
par  M.  J.  Pietzsch,  conseiller  ministériel,  de  la  part  de  l'au- 
teur. 

2<*  Le  iî^  Rapport  de  la  station  laitière  suisse  à  Lau- 
sanne (4883-84),  par  M.  R.  Schatzmann,  de  la  part  de  l'au- 
teur. 

30  Le  chauffage  des  caves  à  fromages^  par  M.  Schalz- 
mann,  de  la  part  de  l'auteur. 
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4°  Third  annual  Report  of  the  united  States  geological 
survey  for  i88i-82.  —  Échange  de  la  SmiUisonian-lnsti- 
tution  el  du  Ministère  de  l'Intérieur  des  États-Unis  d'Amé- 
rique. 


Se  recommandent  à  l'analyse  par  quelque  membre,  les 
ouvrages  et  articles  suivants  reçus  en  octobre: 

1»  Pietzsch.  Ein  Hagelversicherungsverhand  in  Elsass- 
Lothringen.  —  Remis  à  M.  Bodenheimcr. 

2<>  Rapport  de  M.  Schatzmann  sur  la  station  laitière 
suisse,  —  Remis  à  M.  Zimdel. 

3»  Meteorologische  Zeitsdirift.  N"»  8  el  9.  Divers  articles. 
—  Remis  à  M.  Wagner. 

4p  Report  of  the  geological  Survey  en  Amérique.  — 
Remis  à  M.  Nicklès. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Jehl  sur 
V amélioration  du  vin  el  spécialement  sur  V emploi  du  sucre 
de  fécule,  d'après  un  travail  de  M.  de  Mering,  Privaldocent 
à  l'Université  de  Strasbourg. 

Cette  communication  sera  publiée  dans  le  fascicule. 

M.  Kopp  ne  peut  qu'appuyer  tout  ce  que  M.  Jehl  vient  de 
dire  ;  le  sucrage  du  moût  de  nos  raisins  est  une  opération 
nécessaire  dans  un  bon  nombre  d'années,  et  celte  opération 
doit  être  considérée  comme  une  amélioration  des  vins  et  con- 
séquemment  ne  pas  être  assimilée  aux  falsiûcations.  Il  y  a 
plus  de  vingt  ans  qu'il  a  encouragé  les  vignerons  neufchâte- 
lois  et  vaudois  à  sucrer  leur  moût,  et  ces  vignerons  ont 
accepté  ses  conseils  avec  une  vive  reconnaissance,  puisqu'ils 
ont  reconnu  la  bonté  de  ses  conseils.  Ils  voyaient  les  consom- 
mateurs suisses  préférer  des  vins  étrangers,  rouges  et  blancs, 
parce  qu'ils  étaienl  plus  agréables,  plus  moelleux  et  aussi 
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plus  capiteux  ;  iis  ont  remarqué  que  tous  ces  vins  préférés 
aux  vins  naturels  du  pays  étaient  plus  ou  moins  alcoolisés  ou 
avaient  été  sucrés  lors  de  la  fermentation. 

Ils  se  sont  donc  mis  à  sucrer  leurs  vins,  qui  par  là  sont 
devenus  plus  vendables;  ils  ont  surtout  sucré  les  vins  qui 
autrement  seraient  restés  acides.  Ce  procédé  d'amélioration 
des  vins  est  bientôt  devenu  général,  surtout  dans  les  années 
où  le  sucre  naturel  faisait  défaut  dans  le  moût;  le  gouver* 
nement  n'a  jamais  voulu  y  voir  quelque  fraude,  et  l'amélio- 
ration n'a  pas  seulement  été  considérée  comme  licite,  mais 
elle  a  été  recommandée  dans  les  conférences  agricoles. 

On  est  alors  allé  plus  loin  et  on  a  &it  ce  qu'on  appelle  des 
vins  de  seconde  cuvée,  des  piquettes  pour  les  domestiques  et 
même  pour  les  ménages;  au  marc  modérément  pressuré, 
on  a  ajouté  du  sucre  et  de  l'eau  et  on  laissait  fermenter  à 
nouveau  ;  le  vin  ainsi  obtenu  manquait  de  bouquet,  mais  il 
avait  du  corps  et  était  encore  agréable  à  boire.  Une  précau- 
tion à  prendre  dans  la  fabrication  de  la  piquette,  c'était  de 
prendre  le  marc  au  sortir  du  pressoir  et  d'y  igouter  l'eau 
sucrée;  pour  peu  qu'on  eut  laissé  le  marc  un  peu  fermenter 
en  tas,  le  vin  de  seconde  cuvée  prenait  une  couleur  brune 
désagréable.  M.  Kopp  estime  que  dans  la  fabrication  de  la 
piquette  le  législateur  pas  plus  que  le  chimiste  ne  pe&vent  y 
voir  une  falsification,  dans  le  sens  réel  de  ce  mot;  ce  n'est 
plus  du  vin  et  un  consommateur  ne  l'achètera  pas  comme 
tel,  mais  c'est  un  excellent  produit  pour  la  consommation,  que 
l'hygiène  ne  peut  que  recommander. 

Arrivant  à  la  question  de  la  glucose,  M.  Kopp  est  heureux 
de  voir  MM.  de  Méring  et  Jehl  en  prendre  la  défense.  La 
glucose  dans  la  question  d'amélioration  des  vins  a  certains 
avantages  sur  le  sucre  de  cannes,  qu'on  a  surtout  recom- 
mandé en  ces  derniers  temps.  H  est  vrai  que  la  glucose 
donne  au  vin  préparé  une  certaine  proportion  de  dextrine  qui 
permet  au  chimiste  de  reconnaître  le  sucrage;   mais  une 
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partie  de  cette  dextrine  se  traasforme  peu  à  peu  en  sucre  et 
il  donne  au  vin  un  certain  moelleux  que  ne  donne  pas  le 
sucre  de  cannes.  On  a  dit  que  la  glucose  renferme  encore 
de  Tacide  sulfurique;  il  n'en  est  rien,  au  moins  pour  les 
glucoses  de  bonne  fabrique. 

M.  le  D'  Weigelt  prend  la  parole  et  s'exprime  comme 
suit:  «Hier  zu  Lande,  in  Gegenden  und  Jahrgângen  wo 
keine  hochfeine  Weine  gemacht  werden,  kann  beutzutage  in 
der  Bereitung  der  Weine  der  Zusatz  von  Zucker  nicht  mehr 
entbehrt  werden.  Es  muss  mit  Zucker  der  Traubenmost 
verbessert  werden,  nicht  nur  um  dem  Weine  eîn  grôsseres 
Aikoolgehalt  zu  geben,  aber  auch  noch  um  durch  diesen 
Alkoolgehalt,  die  Weinsteins&ure  und  seine  Salze  weniger 
lôslich  zu  machen;  der  Wein  wird  wohl  dadurch  stark,  be- 
rauscht  leichter,  aber  er  ist  auch  haltbarer  und  verkâuf- 
licher.  Der  Zusatz  von  Zucker  und  Wasser  ist  aber  nicht 
allein  nôthig  in  den  schlechtem  Jahren,  wo  die  Trauben 
wenig  Zucker  erhalten  ;  es  ist  die  Reife  der  Trauben  nicht 
allein  durch  den  geringen  Zuckergehaltbedingt;  es  gibt  Jahr- 
gânge  wo  die  Trauben  verhâltnissmâssig  reich  an  Zucker  sind 
(44  und  I80/0)  und  doch  nicht  reifsind,  besonders  einen 
sauren  Most  abgeben.  Solche  unreife  Moste  sind  dann  sehr 
reich  an  Weinsteinsâure  und  besonders  an  Apfelsâure  und 
deren  Salze.  Die  Salze  der  Weinsteinsâure  werden  durch 
den  Alkool  unlôslich  gemacht,  nicht  aber  die  Salze  der  Apfel- 
sâure; sie  gehen  in  den  Wein  ûber,  und  um  diesem  den 
sauren  Geschmack  zu  nehmen,  ist  ein  Zusatz  von  Wasser 
besonders  nôthig,  selbtsverstândlich  auch  von  etwas  Zucker. 
Der  Zuckerzusatz  und  selbst  der  Zusatz  von  Wasser  sind 
also  nûtzliche  Operationen  und,  wie  gesagt  worden  ist^  vdrd 
dadurch  der  Wein  verbessert,  verkâuflicher  gemacht;  es  ist 
also  eine  àcht-ôkonomische  Behandlung,  welche  nur  zu 
empfehien  ist.  —  Wohl  steht  man  im  Gegensatz  zu  dem 
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Gesetz  von  14.  Mai  4879,  betreffend  die  Nahrungsmitbel  und 
deren  Verfâlschung;  aber  nicht  nur  steht  eine  Aenderung 
dièses  Reichsgesetzes  seibst  vor,  aber  in  der  Anwendung  des 
Gesetzes  kônnen  besondere  Bestimmungen  getroffen.werden. 
So  ist  in  der  bayerischen  Pfalz  der  ZuckerzusatZy  seit  dem 
letzten  Jahre,  durch  einen  Erlass  des  Ministeriums  gestattet. 
Gleiche  Erlaubniss  kdnnte  auch  in  andem  Lândem  gegeben 
werden,  nicht  aber  nur  fur  den  Zusatz  von  Zucker,  vtrelcher 
nôthig  ist  in  Jahrgftngen  wo  dieser  Sloff  in  den  Trauben 
fehlty  sondem  auch  fur  den  Zusatz  von  Wasser  in  den 
Jahrg&ngen  wo  der  Gehalt  an  Apfelsfture  ein  zu  grosser 
ist. 

Was  nun  die  beiden  Zuckerarten  betriiH,  so  wâre,  wegen 
den  Kosten,  heutzutage  mit  dem  niedern  Preise  des  Zuckers, 
der  Rohrzucker  vorzuziehen,  besonders  weil  er  viel  billiger 
ist.  Es  ist  dies  ganz  besonders  der  Fall  wenn  man  bedenkt, 
dass  der  Traubenzucker,  wie  man  ihn  im  Handel  findet,  stets 
bis  20  o/o  Wasser  enthâlt,  bis  20>/o  sonstige  fremde  Stofie 
(Dextrin  u.  s.  w.)  unci  nur  .von  60— 70>/o  eigentlicher 
ZuckerstofT;  der  Rohrzucker  hingegen  bat  immer  gegen  90^/o 
Zuckerstoff.  —  Dennoch  bat  der  Traubenzucker  einige  Vor-> 
theile  ûber  den  Rohrzucker,  Vortheile  auf  welche  Herr  Kopp 
vorhin  hindeutete,  welche  aber  nicht  leicht  \irissenschafllich 
zu  erklftren  sind.  Die  beim  Handelsglukose  immer  vor- 
handene  Produkte  sind  nicht  das  eigentliche  Dextrin,  son- 
dem vielmehr  Dextrine  mit  verschiedenen  Eigenschaften, 
wovon  einige  nicht  in  der  Gâhrung  verândert  werden,  nicht 
zu  Zucker  werden,  sondem  im  Weine  bleiben  und  eben 
diesem  den  anmûthigen  Geschmack  geben  ;  der  mit  Trauben- 
zucker verbesserte  Wein  schmeckt  viel  voiler  als  der  Wein 
mit  Zusatz  von  Rohrzucker.  Es  sind  in  dem  Glukose  viele 
Extrakte,  v\relche  in  den  "Wein  ûbergehen  und  machen,  dass 
dieser  der  Zunge  besser  schmeckt  und  den  Gonsummenten, 
besonders  der  Arbeitsklasse,  besser  gefallt.  —  Beim  Zucker- 
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zusatz  ist  deronach  zu  ralhen  "/a  Rohrzucker  und  */ 3  Glukose 
zu  gebrauchen. 

Es  ist  Thatsache,  dass  das  Chaptalisiren  und  Gallisiren  des 
Weines  bei  Ahwendung  reinen  Stârke-  oder  Rohrzuckers 
nicht  durch  die  chemiscbe  Analyse  erkannt  werden  kann. 
Um  sich  von  dieser  Behandlung  des  Weines  zu  ûberzeugen, 
kônnen  zuweilen  indirekte  Wege  eingeschlagen  Tverden,  aber 
es  ist  dies  die  Ausnahme.  Andere  Thatsache  ist  es^  dass  der 
kQnstliche  Wein,  wenn  ûberhaupt  dieser  Name  annehmbar 
ist,  oft  besser  schmeckt  als  der  reine  natûrliche.  In  Rufacli 
besitzt  die  Versuchsstation  circa  50  Sorten  Reben,  von 
welchen  einige,  den  wârmern  Klimaten  angehôrend,  fast  nie 
hier  reif  werden,  andere  nur  in  wârmern  Jahrgângen.  Vor 
einigen  Jahren  wurden  von  diesen  Trauben  gar  keine  reif; 
sie  ergaben  einen  Most  niit  12.5Vo  Zucker  und  i.8— 2«/o 
Sâure;  es  wurde  diesem  Moste  100<>yo  Zuckerwasser  hinzu- 
gesetzt  und  verschiedene  Mischungen  gemacht.  Bei  der  Kost- 
probe,  wo  5—6  Proben  des  Kunstweins  und  ebenso  viel 
Proben  von  natûrlichem  Weine  aus  dem  Rebbei^e  bei 
Rufach  versucht  wurden,  wurde  dieser  natûrliche  Wein  als 
der  miserabelste  erklârt,  der  kûnstliche  hingegen  als  der 
beste. 

M.  Kopp  est  heureux  de  voir  M.  Weigelt  reconnaître  les 
avantages  de  la  glucose  dans  l'amélioration  des  vins,  d'autant 
plus  qu'aujourd'hui  on  fabrique  des  glucoses  très  pures,  ne 
renfermant  que  peu  de  matières  insolubles  ;  il  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  des  glucoses  de  fabrique  ne  contenant  que  60«/o 
de  matière  sucrée;  un  fabricant  qui  fournirait  un  produit  si 
pauvre  serait  coupable  de  falsification. 

Puisqu'il  a  repris  la  parole  dans  la  question,  il  croit  qu'il 
est  important  de  recommander  aux  vignerons  de  ne  pas 
prendre  d'eau  calcaire,  mais  de  la  bonne  eau  de  rivière  ou  de 
l'eau  de  pluie. 
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M.  le  D' Weigelt  ne  voit  pas  Teffet  nuisible  que  pourraient 
avoir  les  eaux  calcaires  ;  la  chaux  serait  toujours  précipitée 
par  Tacide  tartrique.  SMl  faut  ajouter  quelque  influence  à 
Teau  qu'on  emploie,  il  faudrait  suivre  le  conseil  de  M.  Ey:- 
ger,  de  Mayence,  et  ne  pas  employer  les  eaux  nitreuses  qui 
se  trouvent  dans  la  plupart  des  puits. 

M.  Pasquay  est  partisan  depuis  bien  longtemps  de  Tamé- 
lioration  de  nos  vins  d'Alsace  par  l'addition  du  sucre;  il  pro- 
cède ainsi  avec  les  raisins  de  ses  vignes  depuis  plusieurs 
années  et  est  arrivé  ainsi  à  rendre  agréables  et  bien  consom- 
mables certains  crus  qui  ne  l'auraient  pas  été  autrement.  Il 
a  cependant  été  heureux  d'apprendre  l'explication  que  vient 
de  donner  M.  le  D^  Weigelt,  où  il  faut  dans  certaines  années 
surtout  améliorer  par  l'addition  du  sucre,  dans  d'autres  an- 
nées, où  le  sucre  ne  manque  pas  justement  dans  le  moût, 
surfout  améliorer  avec  l'eau  pour  combattre  l'excès  d'acide 
malique.  —  Quant  à  la  glucose,  il  en  a  cessé  l'emploi,  parce 
qu'il  a  vu  ce  produit  donner  au  vin  un  petit  goût  amer  et 
désagréable  ;  il  est  possible  qu'en  n'employant,  comme  vient 
de  le  conseiller  M.  Weigelt,  qu'une  partie  de  glucose  et 
deux  parties  de  sucre  de  cannes,  on  arrivera  à  un  meilleur 
résultat. 

M.  Catala  aussi  a  constaté  une  certaine  amertume  quand 
il  se  servait  de  glucose  pour  l'amélioration  de  ses  moûts  ; 
autrement  il  est  complètement  partisan  de  l'amélioration  par 
le  sucre  et  il  lui  est  même  arrivé,  en  1882,  que  son  vin  arti  • 
ficiel  avait  si  bien  réussi ,  qu'il  l'a  bu  dans  sa  famille  et  a 
laissé  le  vin  naturel  aux  domestiques. 

M.  Jehl  est  convaincu  que  si  la  glucose  a  donné  parfois  un 
mauvais  goût  au  vin  ou  si  elle  a  donné  tix>p  de  matière  in- 
soluble, c'est  qu'elle  était  mal  fabriquée  ou  falsifiée  ;  il  a  vu 
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des  glucoses  provenant  de  diverses   fabriques,  qui  toutes 
étaient  pures  et  ne  renfermaient  que  peu  de  dextrine. 


M.  Dietz  prend  place  au  bureau  pour  lire  une  note  sur  les 
observations  météorologiques  faites  au  sud  de  l'Afrique^ 
au  Lessouto. 

Cette  note  paraîtra  dans  le  fascicule. 


M.  le  Df*  Weigelt  fait  une  communication  sur  les  phospho- 
rites  trouvés  en  Lorraine  ^  dans  les  environs  de  Delme,  et 
qui  pourraient  être  d'une  grande  importance  pour  l'agricul- 
ture de  notre  pays,  dont  le  sol  réclame  partout  de  l'acide 
phosphorique. 

M.  Pasquay  craint  que  le^^isement  trouvé  en  Lorraine  ne 
soit  un  peu  faible  pour  payer  les  frais  d*exploitation  qui  sont 
toujours  considérables,  et  que  surtout  on  ne  pourra  pas  faire 
concurrence  aux  gisements  de  la  Meuse  et  des  Ardennes, 
qu'à  Révigny  on  livrait,  il  y  a  déjà  vingt  ans,  au  prix  de  7  à 
10  fr.  les  100  kilogrammes  suivant  dosage,  et  qui  sont 
aujourd'hui  encore  meilleur  marché. 

Le  kilogramme  d'acide  phosphorique  revenait  avant  1870  à 
30  centimes  en  moyenne.  Il  acidifiait  ces  nodules,  en  poudre 
impalpable,  avec  de  l'acide  sulfurique,  pour  en  faire  des 
superphosphates,  il  en  incorporait  aussi  à  l'état  brut,  couche 
par  couche,  dans  le  tas  de  fumier. 

A  l'heure  qu'il  est,  on  emploie  déjà,  ces  phosphates 
tribasiques  de  Delme  simplement  réduits  en  poudre,  et 
M.  Wehrung,  de  Dieuze,  qui  en  est  le  principal  vendeur, 
en  a  fait  répandre  en  nature  dans  diverses  parties  de  la 
Lorraine.  M.  Wehrung  affirme  que  M.  Grandeau,  de  Nancy, 
les    recommande   presqu'au    même    titre   que   les   phos- 
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phates  rendus  solubles.  M.  Grandeau  ne  peut  avoir  soutenu 
une  opinion  pareille,  et  à  moins  que  les  phosphorites  ne 
soient  incorporés  dans  le  tas  de  fumier  ou  que  les  terres  ne 
soient  rîches  en  humus,  ce  phosphate  insoluble  ne  pourra 
avoir  d'effet  sur  les  cultures.  Il  faut  prévenir  les  cultivateurs, 
les  empêcher  de  faire  des  dépenses  inutiles  pour  un  engrais 
qui  ne  ^*eut  s'assimiler  ;  ces  phosphorites  doivent  préalable- 
ment être  rendus  acides  et  par  là  solubles  ;  il  ne  faut  surtout 
pas  les  recommander  dans  les  terres  froides  et  compactes  de 
la  Lorraine  qui  manquent  absolument  d'humus. 

M.  Zûndel  fait  observer  que  M.  Grandeau  a  en  effet  re- 
produit, au  congrès  international  des  directeurs  des  stations 
agronomiques,  son  opinion  déjà  émise  en  1871  et  aussi  ad* 
mise  par  M.  Petermann,  de  Gembloux,  que  le  phosphate  tri- 
basique  et  le  bibasique  sont  aussi  utiles  dans  l'alimentation 
des  plantes  que  le  superphosphate  et  que  les  premiers  sont 
les  véritables  aliments  phosphatés  que  la  plante  trouve  dans 
le  sol,  tandis  que  le  phosphate  soluble  passe  au  contraire 
dans  le  sol  à  l'état  de  phosphate  insoluble.  Des  essais  cultu- 
raux  faits  pendant  une  période  de  six  années  sur  divers  vé- 
gétaux ont  prouvé  que  le  phosphate  bibasique  et  le  super- 
phosphate ont  donné  des  résultats  sensiblement  identiques  et 
que  les  phosphates  tricalciques  (la  phosphorite  insoluble)  ont 
donné  des  rendements  peu  inférieurs  aux  autres. 

M.  Pasquay  croit  que  M.  Grandeau  est  dans  une  profonde 
erreur  s'il  croit  que  les  phosphates  des  nodules  peuvent, 
même  en  poudre  impalpable,  s'assimiler  assez  vite  pour  que 
le  cultivateur  y  trouve  son  compte  ;  il  n'oserait  même  pas  le 
conseiller  là  ou  les  terres  sont  saturées  d'humus  et  d'engrais, 
car  malgré  les  acides  qui  se  produisent  dans  ces  terres,  l'assi- 
milation est  trop  lente  au  point  de  vue  de  l'économie  ;  là  où 
l'humus  manque  ou  se  trouve  en  trop  petite  quantité,  ce  qui 
est  trop  généralement  le  cas  en  Lorraine,  les  phosphates 
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minéraux  ne  font  |>as  d'efTet.  Il  a  fait  maints  essais  dans 
le  temps  et  tous  ont  été  négatifs,  même  avec  des  doses  énormes 
de  phosphates. 

M.  le  Dr  Weigelt  penche  pour  Topinion  de  M.  Pasquay  et 
admet  que  les  phosphorites  simplement  en  poudre  n'auraient 
qu'un  effet  très  lent  sur  les  champs,  effets  que  le  cultivateur 
serait  tout  disposé  à  déclarer  nuls,  parce  que  les  résultats 
dans  les  récoltes  ne  lui  sauteraient  pas  aux  yeux  ;  on  pour- 
rait tout  au  plus  constater  quelques  résultats  à  la  balance. 
En  recommandant  l'emploi  des  phosphates  insolubles,  sur- 
tout des  phosphates  minéraux ,  on  compromettrait  l'emploi 
des  engrais  chimiques  en  Alsace-Lorraine,  où  déjà  on  a  tant 
de  peine  à  les  faire  prendre. 

Il  ne  voudrait  pas  d'ailleurs  qu'on  se  méprenne  sur  la  portée 
de  sa  communication,  qui  avait  surtout  pour  but  de  faire 
connaître  en  Alsace- Lorraine  l'existence  de  ce  gisement  de 
phosphorite  ;  il  croit  que  le  voisinage  de  l'usine  de  Dieuze 
est  aussi  à  noter,  parce  que  cet  établissement  pourrait  four- 
nir les  acides  nécessaires  pour  rendre  le  phosphate  soluble. 


Puisque  l'on  traite  justement  la  question  des  amendements 
et  des  engrais  minéraux,  M.  Dietz  demande  s'il  n'y  aurait  pas, 
sous  ce  rapport,  un  conseil  spécial  à  donner  pour  la  vallée  de 
la  Bruche,  où^  malgré  les  efforts  des  cultivateurs,  les  récoltes 
n'ont  toujours  qu'un  faible  rendement  et  sont  relativement 
chétives;  lors  de  l'enquête  agricole,  on  a  recommandé  la 
chaux,  mais  non  seulement  elle  est  rare  et  chère  dans  la 
vallée ,  mais  quelques  tentatives  faites  ont  prouvé  qu'elle  ne 
suffît  pas. 

M.  de  Tûnkheim  estime  qu'il  y  a  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  celui  de  M.  Dudouy,  qui  pourraient  fournir  les 
renseignements  demandés. 
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M.  Pasquay  estime  que  divers  articles  publiés  par  M.  le 
D'  Vogel  pourraient  fournir  les  renseignements  demandés. 

M.  Bodenheimer,  s'il  a  bien  compris  la  question  posée  par 
M.  Dietz,  estime  qu'il  s'agit  bien  moins  d'indiquer  des  ou- 
vrages à  consulter  et  qui  ne  traiteraient  toujours  la  question 
que  d'une  manière  générale,  que  d'indiquer  des  moyens  pra- 
tiques s'appliquant  spécialement  à  la  région  indiquée  par 
M.  Dietz.  Ce  serait  peut-être  le  cas  de  charger  une  Com- 
mission de  quelques  membres  d'étudier  spécialement  la 
question. 

M.  Pasquay  estime  que  dans  les  terres  de  la  vallée  de  la 
Bruche,  d'après  les  constatations  qu'il  a  faites  l'an  passé  avec 
une  Commission ,  il  faut  surtout  la  chaux  et  les  phosphates  ; 
la  potasse  existe  en  quantité  suffisante. 

M.  Wagner  dit  que  le  manque  de  chaux  a  été  démontré 
tout  récemment  par  une  maladie  observée  à  Lûtzelhouse  sur 
diverses  variétés  de  choux,  qui  n'avaient  qu'une  végétation 
anomale,  que  M.  le  professeur  de  Bary  a  cru  devoir  attribuer 
au  manque  d'éléments  calcaires  dans  le  sol. 

M.  Zûndel  admet  que  ce  qui  manque  à  la  vallée  de  la 
Bruche,  comme  à  d'autres  parties  de  notre  pays,  ce  n'est  pas 
tant  la  chaux  ou  l'acide  phosphbrique,  mais  en  général  les 
éléments  organiques  qui  doivent  aider  l'assimilation  des  élé- 
ments inorganiques.  Il  n'y  a  pas  seulement  les  plantes  qui 
sont  des  êtres  avortés ,  mais  les  différents  animaux  de  cette 
vallée,  et  notamment  les  bêtes  bovines,  restent  petites  et  ché- 
tives,  sans  pour  cela  être  réellement  malades. 

Il  faudrait  à  la  vallée  de  la  Bruche  tout  aussi  bien  de  la  po- 
tasse que  de  la  chaux  et  de  l'acide  phosphorique.  —  Quant  à 
ce  besoin  de  potasse,  même  dans  les  terres  où  l'analyse  chi- 
mique élémentaire  prouve  une  assez  forte  proportion  de  cette 
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base ,  M.  Zûndel  demande  à  M.  Wcigelt  la  permission  de  racon- 
ter un  fait  que  ce  dernier  lui  a  communiqué  récemment.  Dans 
une  vallée  de  la  Forêt-Noire,  un  cultivateur  se  plaignait  du  faible 
rendement  de  ses  terres;  on  lui  conseilla  d'essayer  des 
divers  engrais  chimiques  et  même  de  la  potasse,  quoique  ses 
terres,  formées  de  débris  granitiques,  ne  manquaient  pas  de 
cette  base  ;  ce  sont  les  terrains  traités  par  la  potasse  qui  ont 
plus  tard  donné  les  meilleurs  rendements.  —  Tout  récem- 
ment M.  Lechartier,  directeur  de  la  station  agronomique  de 
Rennes ,  a  prouvé  qu'on  admettait  à  tort  en  Bretagne  que  les 
terres  granitiques  et  schisteuses,  qui  constituent  en  très 
grande  partie  le  sol  de  ce  pays,  fournissent  assez  de  potasse 
et  qu'on  a  eu  fort  de  se  préoccuper  uniquement  des  engrais 
phosphatés  ;  après  un  certain  nombre  de  récoltes,  ces  engrais 
naturels  ne  fertilisaient  presque  plus  le  sol.  Il  fit  donner  au 
sol  des  engrais  potassiques  et  obtint  d'excellents  résultats, 
puisque  le  poids  du  froment  et  du  sarrazin  a  augmenté  très 
notablement  sous  leur  influence. 

Une  observation  analogue  pourrait  se  faire  à  propos  des 
phosphates  ;  il  n'y  a  presque  pas  de  phosphate  de  chaux  dans 
les  terres  vosgiennes  et  les  céréales  poussent  dans  les  sols 
où  il  y  n'a  que  des  phosphates  de  fer  et  d'alumine.  Les 
recherches  de  MM.  Petermann  et  Joulie  ont  prouvé  que  les 
phosphates  d'alumine  et  ceux  de  fer,  quoique  jusqu'à ^n 
certain  point  insolubles,  sont  cependant  assimilables  pour  les 
végétaux. 


M.  le  D^  Weigelt  dit  que  la  question  soulevée  par  M.  Dietz 
est  d'une  portée  extraordinaire  et  que  dès  lors  il  préfère  ne 
pas  l'aborder,  pour  ne  pas  abuser  aujourd'hui  des  moments 
de  la  Société. 


—    583    — 

M.  Dietz  lit  une  note  sur  des  essais  d' ensilage  de  fourrages  y 
faits  par  M.  Marschall,  de  Rothau. 
Cette  note  paraîtra  dans  un  prochain  fascicule. 


M.  Koch  communique  le  résultat  de  quelques  expériences 
faites  avec  M.  Kreiss  à  la  brasserie  d'Âdelshofen  et  ayant 
pour  but  de  déterminer  la  température  des  jets  de  vapeur, 
des  jets  d'eau  bouillante^  et  de  ceux  d'un  mélange  de  vapeur 
et  d'eau  bouillante  pris  à  une  machine  à  vapeur  et  devant 
servir  à  la  désinfectioti  des  parois  de  wagons  ou  d'autres 
objets. 

Cet  important  et  intéressant  travail  paraîtra  dans  le  Bulletin 


M.  Wagner  dépose  sur  le  bureau,  pour  être  distribué 
entre  les  membres  présents  qui  seraient  disposés  à  faire  de 
sérieux  essais  de  culture,  des  échantillons  de  quatre  variétés 
de  froment  qui  lui  ont  été  fournies  par  M.  H.  Vilmorin,  de 
Paris. 

Ce  sont  : 

i^  Le  blé  Shirrifs  square  head  (à  épi  carré).  C'est  une 
variété  à  demi- tardive,  qu'on  cultive  déjà  depuis  plusieurs 
années  dans  le  Nord  de  l'Europe  et  qui  réussit  fort  bien  dans 
le  sol  et  dans  le  climat  de  l'Alsace.  Plusieurs  de  nos  collègues, 
entre  autres  MM.  Johner  et  le  D^  Vogel,  en  ont  fait  l'essai 
et  ont  obtenu  des  résultats  très  satisfaisants. 

Les  trois  autres  variétés  ont  été  obtenues  par  M.  H.  Vil- 
morin de  croisements  entre  variétés  recommandables. 

Ce  s^t  : 

a)  La  variété  Dattel,  blé  à  grand  rendement.  La  paille  en 
est  de  hauteur  moyenne,  blanche  et  forte  *,  le  tallage  est  vigou- 
reux et  la  maturité  du  grain  bien  égale.  L'épi  est  rouge, 
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ordinairement  courbé,  le  grain  blanc,  assez  long,  gros  et  bien 
plein.  —  Le  Dattel  est  le  produit  du  croisement  du  blé 
Ghiddam  d'automne  à  épi  rouge  avec  le  prince  Albert. 

h)  Le  blé  Lamed^  qui  provient  du  même  prince  Albert, 
fécondé  par  le  blé  de  Tile  de  Noé  ou  du  blé  bleu.  Par 
les  caractères  de  végétation  et  son  tempérament,  le  blé 
Lamed  diffère  complètement  du  Dattel.  Il  est  plus  précoce 
et  par  conséquent  convient  mieux  aux  localités  où  les  blés 
souffrent  parfois  de  l'excès  de  chaleur  au  moment  de  la 
maturation.  Son  grain,  rouge  pâle,  et  très  gros,  remplit 
complètement  les  balles. 

c)  Le  blé  Alepb,  obtenu  du  blé  de  Noé  et  du  blé  de 
Flandre  ou  blé  de  Bergues.  Cette  variété  n'a  pas  complète- 
ment répondu  à  l'attente  de  son  obtenteur,  bien  que  les  épis 
soient  bien  longs  et  garnis  de  grains  gros,  pleins  et  d'une 
rare  beauté.  Les  chaumes  sont  trop  faibles  pour  porter 
d'aussi  forts  épis,  de  là  la  verse.  De  plus,  le  grain  a  hérité 
du  blé  de  Noé  une  tendance  trop  accusée  à  prendre  le 
charbon. 

M.  Johner,  à  cette  occasion,  dépose  stir  le  bureau  un  échan- 
tillon du  froment  dit  Excelsior^  qui  lui  a  donné  dans  ses 
essais  un  rendement  de  plus  de  30  hectolitres  à  l'hectare. 

M.  Dictz,  au  nom  de  M.  Marschall,  de  Rothau,  demande 
s'il  n'y  aurait  pas  un  blé  de  printemps  qu'on  pourrait  employer 
dans  la  montagne  à  la  place  du  seigle. 

Plusieurs  membres  recommandent  le  blé  bleu  dit  de  Noé, 
et  M.  Pasquay  dit  qu'il  met  de  la  semence  de  ce  froment  à  la 
disposition  de  M.  Dietz. 


Li  Société  décide  que  la  séance  publique  annuelle  aura 
lieu  le  dimanche  14  décembre,  à  101/2  hetires  du  matin. 
L'ordre  du  jour  sera  : 
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l'»  L'allocution  du  président  ; 

2*>  Le  rapport  du  secrétaire  général  sur  les  travaux  de 
Tannée  ; 

3°  De  rapplicalion  de  la  science  des  couleurs  à  l'industrie 
(avec  expériences  et  tableaux),  par  M.  le  professeur  Charles 
Kopp; 

A°  Une  notice  nécrologique  sur  les  membres  morts  pendant 
Tannée,  par  M.  Wagner. 


A  propos  de  communications  diverses,  M.  Zûndel  dépose 
sur  le  bureau  une  note  de  M.  Stœcklin  père,  de  Golmar, 
avec  des  considérations  sur  la  situation  de  Vagriculture  en 
Alsace, 

Cet  intéressant  travail  sera  publié  dans  un  de  nos  prochains 
fascicules. 

Pendant  la  séance,  il  a  été  procédé  à  Tadmission  comme 
membre  ordinaire  de  M.    Camille  André,  propriétaire  à 
Erstein,  proposé  par  MM.  Wagner,  Johner  et  Hodel. 
Il  a  été  reçu  à  Tunanimité  de  27  votants. 
La  séance  est  levée  à  5  h.  1/4. 

Le  secrétaire  général  : 
A.  Zûndel. 


COMMUNICATIONS  FUTES  k  U  SOCIETE  PENDANT  LES  SEINCES 


De  rAmélioration  des  Vins 
et  particulièrement  de  l'emploi  dn  sucre  de  fécale. 

Conimunication  de  M.  C.  Jehl. 

Ce  sujet  a  été  traité  par  le  D^  v.  Mering,  agrégé  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  à  la  séance  du  30  octo- 
bre 1883  de  la  Société  médicale  d'hygiène,  à  Strasbourg. 

40 
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D'après  les  principes  de  la  loi  sur  les  substances  alimen- 
taires, on  entend  par  vin  une  boisson  préparée  exclusive- 
ment avec  le  suc  de  raisin  fermenté.  Cette  définition  peut 
s'appliquer  aux  vins  qui  poussent  à  une  latitude  telle,  que  le 
raisin  y  mûrit  tous  les  ans;  elle  ne  peut  convenir  aux  vins 
allemands,  préparés  souvent  avec  des  raisins  non  mûrs  dont 
il  serait  à  peine  possible  d'absorber  le  suc.  Ce  verjus  ne 
contient  que  40  à  14o/o  de  sucre  et  10  à  457oo  d'acide,  pro- 
duit non  seulement  désagréable,  mais  préjudiciable  à  la 
santé.  Il  est  de  toute  nécessité  de  modifier  un  moût  aussi 
mauvais^  en  tâcbant  de  le  rapprocher  de  la  composition  d'un 
moût  normal. 

Plusieurs  procédés  conduisent  à  ce  but  : 

1.  Celui  de  Chaptal  consiste  à  saturer  une  partie  dé  Taci- 
dite  avec  de  la  craie  pure  pulvérisée  ou  du  marbre  blanc  en 
poudre,  l'excès  d'acide  tartrique  se  dépose  comme  tartrate 
de  chaux,  et  à  augmenter  le  degré  alcoolique  par  addition  de 
sucre  ou  d'alcool.  Ce  procédé  corrige  le  vin  sans  en  aug- 
menter la  quantité^  il  n'est  plus  guère  employé. 

2.  Gall  dilue  le  moût  acide  avec  de  l'eau  pour  rétablir 
l'acidité  normale,  puis  il  sgoute  du  sucre  pour  obtenir  le 
degré  alcoolique.  Le  moût  normal  doit  contenir  24o/o  de 
sucre  et  &>/oo  d'acide.  Si  le  moût  ne  contient  que  12o/o  de 
sucre  et  par  contre  12<^/oo  d'acide,  il  faut  ajouter  d'après 
Gall  à  100  kilogr.  de  moût  :  36  kilogr.  de  sucre  et  64  kilogr. 
d'eau.  Le  vin  se  trouve  par  suite  doublé  en  quantité.  Ce  pro* 
cédé  est  usité  en  Allemagne  et  en  Suisse. 

3.  Le  procédé  Petiot  consiste  à  laver  les  rafles  avec  de 
l'eau  sucrée  et  à  faire  fermenter.  On  obtient  ainsi  la  piquette 
qui  sert  aux  besoins  domestiques  et  aux  coupages. 

Gall  et  Petiot  font  usage  de  glucose^  sucre  préparé  avec  la 
fécule  de  pommes  de  terre  traitée  par  cuisson  avec  de  l'acide 
sulfurique  dilué.  L'excès  d'acide  est  saturé  de  craie,  la 
liqueur  clarifiée  au  charbon  animal  et  évaporée.  Ce  sucre 
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contient  de  10  à  25%  de  dextinne,  et  il  a  été  répété  à  satiété 
que  ce  sucre  était  préjudiciable  à  la  santé^  tant  par  lui-même 
que  par  les  produits  de  sa  fermentation.  Or  le  D^  v.  Mering 
prouve  la  fausseté  de  cette  accusation,  par  les  expériences 
suivantes  : 

Il  fait  fermenter  une  solution  de  20o/o  de  glucose  conte- 
nant 147o  de  substances  infermentescibles,  puis  la  liqueur 
est  filtrée  et  évaporée  au  bain-marie  aux  *l^ .  Ce  résidu  non 
ferraentescible  est  administré  à  des  chiens,  des  lapins  et 
même  à  des  hommes. 

Un  chien  reçoit  pendant  3  semaines  les  résidus  non  fer- 
mentescibles  de  plus  de  1  kilogr.  de  glucose,  il  s'en  trouve 
très  bien  et  augmente  en  poids  de  310  grammes.  Le  lapin 
prend  pendant  15  jours  les  résidus  de  750  grammes  de  glu- 
cose fermentée,  aucun  accident  ne  se  manifeste,  il  augmente 
en  poids,  malgré  la  diminution  de  près  de  1  kilogr.  de  navets 
dans  sa  ration. 

L'auteur  lui-même  absorde  en  3  jours  les  résidus  de  fer- 
mentation de  600  grammes  de  glucose,  il  n'observe  aucune 
indisposition;  un  de  ses  confrères  se  soumet  au  même 
régime  et  s'en  porte  bien. 

Il  est  donc  bien  prouvé  que  les  résidus  non  fermentescibles 
de  la  glucose  ne  portent  aucun  préjudice  à  la  santé.  Que 
sont  ces  résidus?  Rien  autre  chose  que  de  la  dextrine, 
corps  intermédiaire  entre  l'amidon  et  le  sucre  (G®  H*°  0*), 
qui  se  produit  journellement  dans  notre  organisme' par  l'ab- 
sorption des  féculents,  que  la  salive  et  le  pancréas  décomposent 
en  sucre  et  dextrine. 

-Cependant  une  accusation  plus  grave  s'élevait  contre  la 
glucose,  par  la  fermentation  elle  devait  former  plus  d'alcool 
amylique  que  le  sucre  de  canne.  L'auteur  nous  prouve  en- 
core le  mal  fondé  de  cette  théorie,  et  voici  comment  :  16  kilogr. 
de  glucose  sont  dissous,  additionnés  de  500  grammes  de 
levure  lavée  et  de  5<'/oo  d'acide  tartrique.  Après  fermentation 
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le  liquide  alcoolique  est  soumis  à  la  distillation  fractionnée 
avec  Tappareil  Le  Bel  et  Henninger  et  donne  2,9  ce.  = 
2,3  gr.  d'alcool  amylique.  On  obtient  aussi  6240  ce.  d'alcool 
et  303  gr.  de  glycérine. 

En  second  lieu,  12  kilogr.  de  sucre  de  cannes  -dissous  et 
additionnés  de  500  gr.  de  levure  et  de  57oo  d'acide  tartrique, 
donnent  après  fermentation  :  3,3  ce.  =  2,6  gr.  d'alcool  amy- 
lique; 6840  ce.  d'alcool  et  343  gr.  de  glycérine. 

Par  suite,  la  glucose  ne  donne  par  la  fermentation  pas 
plus  d'alcool  amylique  que  le  sucre  de  cannes.  Donc  les  vins 
gallisés  ne  sont  pas  nuisibles  à  la  santé. 

Bien  plus,  l'auteur  préfère  le  sucre  de  fécule,  parce  que  la 
présence  de  la  dextrine  donne  au  vin  un  moelleux  qui 
manque  avec  le  sucre  de  cannes,  sans  compter  que  la  glucose 
est  meilleur  marché. 

L'auleur  s'attache  à  prouver  que  les  vins  améliorés  artifi- 
ciellement ont  la  même  valeur  intrinsèque  que  les  meilleurs 
vins  naturels,  et  il  relève  le  fait  que  les  médecins  prescrivent 
surtout  à  leurs  malades  des  vins  obtenus  par  fermentation 
de  suc  de  raisin  avec  addition  d'alcool,  de  sucre,  de  raisins 
de  caisse  etc.,  à  savoir:  leMalaga,  le  Madère,  le  Xérès,  le 
Porto  et  le  Champagne. 

Il  ne  saurait  être  douteux  que  les  vignerons  doivent  amé- 
liorer leurs  vins  dans  les  mauvaises  années,  sous  peine  de 
garder  en  cave  des  produits  impotables.  Il  convient  cepen- 
dant de  rappeler  ici  l'observation  de  M.  KuhfT.  Notre  col- 
lègue s'élevait  contre  les  droits  exorbitants  frappés  sur  les 
vins  de  France,  ce  qui  empêche  d'employer  les  vins  du  Midi 
pour  coupages  avec  nos  produits  des  mauvaises  années,  ainsi 
que  cela  se  pratiquait  avant  1870.  Il  faudrait  donc  recourir 
au  procédé  de  Gall,  qui  cependant  ne  s'applique  bien  qu'aux 
vins  qui  n'ont  pas  encore  fermentes  et  moins  aux  vins  faits. 

Se  plaçant  au  point  de  vue  hygiénique,  le  Dr.  v.  Mering  ne 
recommande  pas  seulement  l'amélioration  des  vins,  il  défend 
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même  la  fabrication  du  vin  artificiel  sans  suc  de  raisin;  il 
voit  dans  ce  produit  bien  préparé  une  liqueur  hygiénique, 
d'un  bon  marché  propre  à  combattre  l'alcoolisme ,  surtout, 
dit-il,  dans  les  pays  où  la  vigne  ne  pousse  pas.  Certes  ce  pro- 
duit ne  pourrait  être  vendu  que  sous  le  nom  de  vin-artificiel. 

L'auteur  se  résume  et  dit  :  c  Au  point  de  vue  hygiénique, 
toutes  les  manipulations  qui  ont  pour  but  d'améliorer  les  vins 
et  d'en  augmenter  la  quantité  avec  des  substances  inoffen- 
sives, doivent  être  encouragées.  » 

Par  la  preuve  physiologique  et  chimique  de  l'inocuité  de  la 
glucose  dans  les  liqueurs  fermentées,  le  D^y.  Mering  a  rendu 
un  immense  service  à  l'industrie.  Nos  félicitations  lui  sont 
acquises  de  ce  chef. 

Ueier  ein  neueS  tSvtUmmtn  t^m  ^f^^p^niitn  in  ioOftinttn, 

oon  ^r.  SBeiaelt. 

3tt  9(nfang  be§  Sal^eS  1888  gingen  ber  Serfud^Sfiation^  ton 
@eiten  be§  Cm.  Sf.  SBel^rung,  @ef}rind)>roben  anê  S)elme,  Jhcis 
ei^âteau-SalinS,  )u  ^  bid^te,  ben  englifd^en  So))roItt]^en  fil^nlid^e 
JhtoUen  —  mit  bem  Scfud^en,  beren  $]^oS))]^orfàure-®e]^atte  }u  er- 
mitteln. 

S)ie  Unterfud^ung  k)on  Dtec  Sin)eI))roben  ergab  jundd^fl  $]^od» 
))]^or{fture*®e]^aIte  Don  22—28  7o#  ^^^^  $]^od))]^orfftute  su 
6,6—12,8  7o  û«  ©côquioftibc  gebunben  toor.  3ht  riner  Scil^e  toei- 
terer  $roben  beioegten  ftd^  bie  gefunbenen  (Bel^alte  innerl^olb  ber 
oben  ermdl^nten  ®ren}6n,  bod^  .]o,  hai  ber  tnittlere  SBertl^  iener 
$]^o8|)]^te  su  27  7o  ®efammt))]^oS))]^orf(lure  angenommeu  loerben 
fann,  bei  10  ®/o  an  Sifen  unb  Xl^onerbe  gebunbener  ^^oSpl^orfSure. 

3)a8  Sorfommen  biefer  9RateriaIien  innetl^alb  ber  @ren}en  un- 
fereS  SanbeS  fd^ten  mit  bebeutfam  genug,  um  bie  Sufmerffomfeit 
be§  Jfai|erl.  SRinifterii  barauf  )u  lenfen  (el^ufS  Sinl^oïung  nnl^erer 
3)aten  iiber  bie  9R&d^ti^eit  unb  Sudbel^nung  ber  fraglid^en  Sàger. 

3)ag   SDlinifterium   fur  Slfa^-Sotl^ringen  betraute  barauf  bie 
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ubertoinblid^e  Sd^toierigfetten  fio^en.  Sollte  bie  Jfolfbanl,  loic  eS 
mit  mdgnd^  erfd^eint,  eitie  geniigenbe  SRenge  oon  $^o§))]^or{aure  gur 
ted^nifd^en  Settoertl^ung  entl^olten/  fo  lourbe  baS  SRaterial,  \aU§  bic 
SRol^Roften  nid^t  }u  j^od^  ftnb,  toal^rfd^emlid^  }ur  93erbeff  erung  f  d^mercr 
Sl^onBi^ben  tifrtt)enbbar  fein,  an  bcnen  ed  gerabe  in  bm  nftdSiftgc- 
legenen  S)iftrtften  Sotl^ringenS  nid^t  fel^It.  SBaffetltaft  fd^etnt  iiiri- 
gens  in  bec  ®egenb  t)on  2)elme  ntrgenbS  ^u  ®e6ote  511  ftel^n. 

Unter  aSen  Umfidnben  t)erbient  ba§  SSorTommen  einer  genauen 
allfeitigen  Unterfud^ung  untecmorfen  }u  metben,  mobei  befonberë 
bie  folgenben  Sfi^agen  }u  Beantiuorten  toâren  : 

1)  Verticale  SeiAreitung; 

2)  ^oti}ontaIe  SSetbteitung  ; 

8)  Sl^emifd^e  3uiammenfe|ung  ber  ffallbanf  ; 

4)  9rt  ber  ted^nifd^en  SBetmertl^bacIeit.  :» 

SS  erfd^ien  mit  iDiinfd^endmert^  au|er  ben  eingangSenôal^nte- 
Snalçfen  einige  toettere  Sccfud^e  mit  {enem  ^l^oSpl^ocitmaterial 
Dotiunel^men,  unb  toucben  gu  bem  Snbe  100  gr  biefec  $^oâ|)(ate 
in  f etngemal^Ienem  SuP^nbe  om  4. 3uni  1883  mit  101  gr.  @d^mef cl« 
faute  t)on  50®  B  auf gefd^Ioffen  '  unb  babei  ein  @u))ec)i]^odpl(|ot  er- 
l^alten,  beffen  3u{ammenfe|ung  am  16.  3uni  1883,  am  18.  @ep^ 
tembec  1883  unb  am  1.  Septembec  1884  ermitteit  murbe.  S)c.  % 
Sooff,  Sfftflent  bet  Siecfud^Sftation,  fanb  nad^ftel^enbe  SBertl^e  : 

^upîtpïjo^pf^at  auS  ben  ^l^oSpl^oriten 

oon  ^etme. 


I. 

II. 

III. 

%aq  ber  Kuff^nc^un^ 

Xag  bn:  nntcrfu^uns 

4.  duni  1888. 
16.3unil888. 

4.  duni  1888. 
18.  6fpt.  1888. 

4.  duni  1888. 
1.  etpU  1884. 

®ebalt  an  : 

(Befammto^o^l^orfAuce  .  .  . 
ffîaflerlôU.  $(o^^orf Aure.  . 
(Sitratlôfl.  9^oiSp^or{âure .  . 

14,8 
3,1» 

14,6 
10,9 
3,75  a 

14,3 
8,2 
6,1» 

1  9ta^  SRuSprat^  ftnlfetohmann,  ^anbbii^  ber  Cbemie.  3.  SCufl.  3iodter  9anb. 

2  SRit  Citronen'Xmmon  befltmmt.  —  >  Slul  ber  Sifferen}  berc^net. 
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S)a§  $]^o§))]^oritmatertaI  etfd^eint  mir  l^temad^  tuenn  auc^  gur 
Çerftelluiig  Don  @u))er))l^oâ)^aten  fSr  ben  Çanbel  nid^t  all^u  ge> 
cignct,  jur  SJermcnbutig  aW  ^l^oSrtorjdure  —  ®ungemittcl  bagcgen 
eingel^enbfte  Sead^tung  5U  berbienen.  6S  l^dlt  fief)  nad^  bem  ^uf- 
fd^Iie^en  immerl^iii  lange  genug,  uni  m  frifd^en  Sufîûnbe  trefflid^e 
S)ien{)e  leiften  ju  Idnnen. 

3d^  merbe  ntd^t  terfel^Ien  bte  Sunbft&tten  unb  beren  Srgebniffe 
aud^  fcrnerl^in  im  Suge  }u  bel^alten  unb  ge  igneten  SfaDcâ  meitere 
Serfud^e  anftellen. 

3um  @d^Iu^  !ann  id^  nid^t  unterlaffen  ^m.  gf.  SBel^ruug  in 
S]^âteau-@alin§,  bem  SBeft^er  bet  bennalen  aufgefd^Ioffenen  Sager, 
fur  bie  bereittoidige  SiebenSmilrbigleit,  mit  toeïd^er  et  mid^  bci  obi- 
gen  9}erfud^en  in  jeber  Kid^tung  unterftu|te,  meinen  tierbinblid^pen 
3)anf  audjufpred^en. 


UtUiflation  de  l'appareil  Ricoart-Lechatellier 
pour  la  désinfection  et  le  nettoyage  par  la  vapeur 

et  l'eau  surchauffée. 

(Expériences  faites  à  la  brasserie  (T Adelshoffen  à  Schilti(fheim,) 
Commanication  de  M.  Alp.  Kocb,  ingénieur-civil. 

Dans  le  fascicule  du  mois  d^août  du  Bulletin  de  notre 
Société  a  paru  une  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  le 
24  juillet  dernier  à  M.  le  ministre  du  commerce  à  Paris  au 
sujet  du  nettoyage  et  de  la  désinfection  du  matériel  des 
chemins  de  fer,  etc.,  au  moyen  de  l'appareil  à  contre- vapeur 
de  MM.  Ricourt  et  Lechatellier. 

Nous  étions  alors  en  pleine  période  d'épidémie  cholérique, 
et  quoique  nous  n'eussions  pas  encore  fait  d'expériences  pra- 
tiques avec  l'appareil  que  je  proposais  d'employer,  M.  Zûn- 
del  et  moi  nous  crûmes  accomplir  un  devoir  en  ne  tardant 
pas  plus  longtemps  a  divulguer  un  procédé  de  désinfection  si 
simple  et  si  rationnel. 
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Ma  lettre  tomba  en  bonnes  mains,  car  le31  juillet  je  rece- 
vais déjà  un  accusé  de  réception  du  célèbre  hygiéniste,  M.  le 
Dr  Valliu,  professeur  d*hygiène  à  TÉcole  de  médecine  mili- 
taire du  Val-de-Grâce.  M.  le  D«"  Valiin  est  secrétaire  du 
comité  consultatif  d'hygiène  de  France  et  du  comité  du  cho- 
léra, et  c'est  comme  tel  que  Tinnombrable  correspondance 
adressée  au  ministre  du  commerce  au  sujet  du  choléra  est 
dépouillée  par  lui.  M.  le  D^  Valiin  approuvait  chaudement  les 
idées  émises  dans  ma  lettre  et  trouvait,  dans  l'appareil  préco- 
nisé, un  auxiliaire  puissant  pour  la  campagne  qu'il  poursuit 
depuis  des  années  en  France  pour  la  désinfection  des  objets 
contaminés  par  des  personnes  atteintes  de  maladies  épidé- 
miques  ou  contagieuses  au  moyen  des  étuves  à  vapeur  d'eau 
surchauffée. 

Notre  dispositif  si  simple  et  si  énergique  était  le  complé- 
ment tout  trouvé  de  l'étuve,  dans  laquelle  on  ne  peut  placei 
que  des  objets  de  petit  volume  et  facilement  transportables, 
tandis  que  les  salles  d'hôpital,  le  matériel  des  chemins  de  fer, 
les  navires,  etc.,  étaient  désinfectés  jusqu'à  présent  par  des 
procédés  dont  l'efficacité  était  douteuse  et  dont  l'emploi  n'était 
pas  toujours  sans  inconvénients. 

Grâce  aux  soins  de  M.  le  D^  Valiin,  notre  lettre  fut  insérée 
dans  la  Revue  d'hygiène  du  mois  d'août  dernier  et  communi- 
quée par  le  ministre  du  commerce  à  celui  des  travaux  publics, 
qui  le  soumit  lui-même  au  comité  supérieur  des  chemins  de 
fer.  Le  service  technique  des  chemins  de  fer  de  l'État  fut 
chargé  d'étudier  l'installation  de  l'appareil  à  désinfection  sur 
les  locomotives  et  de  faire  les  essais  que  nous  n'avions  pas  eu 
le  temps  d'exécuter,  pour  étabUr  l'avantage  d'un  mélange 
d'eau  et  de  vapeur  sur  la  vapeur  seule  employée  jusqu'ici  sur 
les  chemins  de  fer  allemands. 

Je  viens  d'apprendre  que  ces  essais  ont  eu  lieu  à  Tours, 
sous  les  auspices  du  médecin  en  chef  de  la  compagnie  des 
chemins  de  fer  de  l'État.  On  avait  soumis  à  des  jets  d'eau  et 
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de  vapeur  non  seulement  des  thermomètres  enregistreurs, 
mais  encore  des  virus.  Je  ne  connais  pas  les  conclusions  du 
rapport  des  expérimentateurs,  je  sais  seulement  que  l'on  a 
atteint  la  température  de  110«  à  Tair  libre,  ce  que  Ton 
n'avait  jamais  osé  espérer  avec  la  vapeur  seule. 

L'empressement  que  les  hautes  autorités  compétentes 
françaises  ont  mis  à  accepter  nos  idées,  nous  justifie  pleine- 
ment du  reproche  que  Ton  pouvait  nous  adresser  de  les 
avoir  admises  a  priori^  sans  avoir  fait  les  essais  calorimé- 
triques nécessaires.  Le  temps  pressait.  Mais  nous  n'avions 
jamais  abandonné  l'intention  d'exécuter  ces  expériences,  et 
c'est  des  résultats  que  nous  avons  obtenus  que  je  vais  avoir 
l'honneur  de  vous  entretenir. 

J'ai  trouvé  en  notre  ami  et  colique,  M.  Adolphe  Ereiss,  le 
concours  le  plus  empressé  et  le  plus  précieux.  Il  a  fait 
installer  à  la  brasserie  d'Adelshoffen,  sur  une  chaudière  tubu- 
laire  horizontale  un  appareil,  analogue  à  l'appareil  Ricourt- 
Lechatellier  des  chemins  de  fer  de  TEst  et  de  l'État  français. 
Deux  robinets  de  jauge,  placés  au-dessus  et  au-dessous  du 
niveau  de  l'eau  dans  la  chaudière,  ont  été  remplacés  par  des 
robinets  à  tubulures,  auxquels  étaient  fixés  des  tuyaux  en 
cuivre  de  12  millimètres  de  diamètre  intérieur.  Ces  tubes  se 
rejoignaient  en  forme  de  Y  et  aboutissaient  à  un  tuyau  en 
caoutchouc  d*un  diamètre  intérieur  de  20  millimètres.  Au  bout 
du  tuyau  de  caoutchouc  se  trouvait  une  lance  métallique.  Toute 
la  conduite,  depuis  la  chaudière  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
lance^  avait  une  longueur  totale  de  31^,80.  Deux  thermo- 
mètres à  maxima  étaient  d'un  autre  c<^té  fixés  à  une  distance 
de  5  à  6  centimètres  l'un  de  l'autre  sur  une  paroi  en  bois. 
La  lance  montée  sur  un  affût  a  été  pointée  à  la  distance  de 
50  centimètres  entre  les  deux  thermomètres,  aux  distances  de 
25  et  de  12*/,  centimètres  sur  un  seul.  La  durée  de  chaque 
expérience  a  été  de  1  minute,  pour  permettre  au  mercure  du 
thermomètre  de  prendre  la  température  du  jet.  La  pression 
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de  la  chaudière  a  été  maintenue  pendant  toute  la  durée  des 
essais  à  une  pression  de  5  atmosphères.  Enfin  les  clefs  des 
robinets  étaient  tantôt  tout  à  fait  ouvertes,  tantôt  ouvertes 
seulement  à  45^,  ce  qui  ne  laissait  plus  qu'un  passage  libre  de 
Vt  à  Vg  de  l'ouverture  totale,  au  '/a  P^r  conséquent. 

Les  résultats  de  nos  trois  séries  d'essais  sont  donnés  pai*  le 
tableau  suivant: 

I.  Dislance  de  la  lance  à  la  paroi  O^jOOO. 


Robinet  à  vapeur  seul  ouvert     .     .     . 

Robinets  j  ^  ^^P®**'  ^^^^  ^^"^^^  ®*  ^ 
/      eau  ouvert  au  Vs*  •     •     • 

Robinets  à  eau  seul  ouvert    .     .     .    . 


Température  obtenue 
sur  les  2  thermomètres. 


60O 
760 


II.  Distance  de  la  lance  à  la  paroi  0™,250. 


Robinet  à  vapeur  seul  ouvert    .     .    . 

o)Robinete  J  ^  '•P'"  *°"'*  *»"'«^  «* 
(      à  eau  ouvert  à  Vi°    • 

b)  Mêmes  conditions 

c)  Mêmes  conditions  

1k  vapeur  ouvert  à  Vs^  ®^ 
à  eau  tout  ouvert.      . 
Ià  vapeur  tout  ouvert  et 
à  eau  tout  ouvert.    . 
h)  Mêmes  conditions 

\  H  vapeur  fermé  et  à  eau 
EoWnets     |      ,^^j  ^„^.^^j   .     .     .     . 


Température  marquée 
par  le  thermomëtre 


recevant  le  jet 
directement. 


840 

91© 
920 
930 

960 

910 
90O 

930 


placé  à  côté. 


720 

750 

7501/2 

790 

790 

760 
76° 

790 
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III.  Distance  de  la  lance  à  la  paroi  0*^\i'2o. 


ma 


Tempërature  marquëo 
par  le  thermomëtre 


directement. 

placé  à  côté. 

950 

80<> 

8O0 

1030 

• 

1020 

800 

1020 

8I0 

1U20 

780 

lOiJo 

780 

1020 

830 

102° 

830 

1020 

79« 

1à  vapeur  tout  ouvert  et 
à  MU  fermé.    .    .    . 

I  K  eau  ouvert  k  Vs^  •     • 

b)  Mêmes  conditions 

c)  Mêmes  conditions 

«)Kobinet8  )  ^  ^•P""'^  '»"*  *'"^«'*  •' 
)  à  eau  tout  ouvert.    .    . 

b)  Mêmes  conditions 

1k  vapeur  ouvert  à  Va  et 
k  eau  tout  ouvert.    . 

b)  Mêmes  conditions 

c)  Mêmes  conditions 


La  faible  distance  des  prises  d'eatt  et  de  vapeur  (147  mil- 
lim.)  et  les  fluctuations  inévitables  du  niveau  de  l'eau  dans 
la  chaudière  nous  ont  donné  des  écarts  relativement  faibles. 
Nous  avons  cependant  dépassé  la  température  de  100^  dans 
la  troisième  série  d'expériences.  En  opérant  avec  une  chau- 
dière de  locomotive  à  des  pressions  de  8, 9  et  même  11  atmos- 
phères, nous  aurions  sans  doute  atteint  la  température  de 
110».  Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  ce  tableau  que  le 
mélange  d'eau  et  de  vapeur  nous  donne  des  températures 
plus  élevées  (lO»  et  8«>)  que  si  nous  avions  opéré  avec  de  la 
vapeur  seule,  quoique  l'ouverture  du  robinet  d'eau  n'était 
que  le  \/,  ou  le  '/e  cle  celle  du  robinet  de  vapeur.  A  des 
distances  plus  grandes  l'écart  aurait  été  beaucoup  plus 
considérable.  En  ouvrant  au  contraire  le  robinet  d'eau  en- 
liërement  et  en  fermant  totalement  ou  à  45®  le  robinet  de 
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vapeur,  on  n'obtenait  qu  une  élévation  de  température  peu 
supérieure.  Dans  la  troisième  série  d'expériences,  la  tempé- 
rature n'a  pas  varié  d'une  feçon  notable  quel  qu'ait  été  le 
mélange  d'eau  et  de  vapeur  employé.  Une  faible  partie  d'eau 
mélangée  à  la  vapeur  suffit  donc  pour  produire  l'effet  de- 
mandé. Dès  lors  on  voit  que  l'appareil  qui  répond  le  mieux 
à  notre  but,  tout  en  étant  aussi  le  plus  simple,  est  précisément 
l'appareil  Ricourt-Lechatellier  tel  qu'on  l'emploie  beaucoup 
en  Allemagne.  Il  se  compose  d'un  robinet  unique  placé  plus 
bas  que  le  niveau  de  l'eau  dans  la  chaudière.  Â  ce  robinet 
est  fixé  un  tuyau  en  cuivre  en  quart  de  cercle  qui 
pénètre  dans  la  chaudière.  Ce  tuyau,  d'un  diamètre  intérieur 
de  22  millimètres,  a  son  extrémité  supérieure  qui  s'ouvre  dans 
la  vapeur,  tandis  qu'un  petit  trou  de  7  millimètres  percé  dans 
la  partie  qui  plonge  dans  l'eau  laisse  pénétrer  celle-ci  dans  le 
tuyau.  Quand  le  mécanicien  veut  faire  fonctionner  son  appa- 
reil, il  ouvre  simplement  le  robinet.  La  vapeur  s'engouffre 
par  le  trou  supérieur,  l'eau  par  le  trou  inférieur,  les  deux 
fluides  s'échappent  ensemble  dans  la  proportion  désirée  en 
rencontrant  le  moins  d'obstacles  possibles  à  leur  marche. 

Qu'on  me  permette  pour  terminer,  et  sans  me  laisser 
égarer  dans  des  dissertations  théoriques,  de  montrer  que 
l'emploi  de  l'appareil  Ricourt-Lechatellier  est  non  seulement 
plus  pratique  mais  encore  meilleur  marché  que  l'emploi  de 
la  vapeur  seule.  Je  m'appuierai  pour  cela  sur  les  résultats  de 
la  théorie  mécanique  de  la  chaleur^  spécialement  sur  les 
chiffres  donnés  par  M,  Zeuner. 

Dans  notre  appareil  d'essai  nos  orifices  avaient  sensible- 
ment une  surface  de  4««n^ ,  nous  ferons  abstraction  de  l'effet 
de  la  conduite,  qui  a  la  même  influence  fâcheuse  sur  l'eau 
que  sur  la  vapeur;  elle  diminue  la  température  du  jet  et  sa 
vitesse. 

En  ouvrant  l'orifice  de  vapeur  seul,  on  livre  passage  à  un 
mélange  qui  contient  0,909  de  vapeur  et  0,091  d'eau.   Ce 
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mélange  a  une  vitesse  de  734  mètres  par  seconde,  de  sorte 
que  par  seconde  il  sort  de  Torifice  un  poids  du  mélange  de 
0,^050.  Comme  le  kilo  de  cette  vapeur  à  5  atmosphères  con- 
tient environ  500  calories  ou  unités  de  chaleur,  il  s'échap- 
pera par  seconde  25  calories. 

En  ouvrant  le  robinet  d'eau  seul,  il  en  sortira  un  mélange 
d'eau  et  de  vapeur  animé  d'une  vitesse  de  471  m.  par 
seconde.  Le  mélange  sera  composé  de  0,907  d'eau  pour 
0,093  de  vapeur.  Le  poids  du  mélange  qui  sortira  par  l'ori- 
fice de  1  centimètre  carré  sera  de  0^,100  par  seconde,  et 
comme  il  contient  environ  150  calories,  il  se  dépensera 
15  calories  par  seconde,  c'est-à-dire  ■/»  ®^  moins  qu'avec  la 
vapeur  seule.  Ainsi  en  mélangeant  les  deux  éléments,  nous 
aurons  une  consommation  de  chaleur,  c'est-à-dire  de  charbon, 
moindre  qu'en  prenant  de  la  vapeur  seule. 

En  présence  de  tels  résultats,  on  peut  se  demander  quelle 
objection  sérieuse  on  peut  faire  à  une  installation  aussi  effi- 
cace qu'économique  ? 


La  situation  de  l'agriculture  alsacienne, 

par  M.  A.  Stobcklin  përe,  à  Colmar. 

Il  est  un  fait  reconnu  que  tous  les  pays  d'ancienne  culture 
souffrent  de  la  concurrence  que  leur  font  les  produits  des 
pays  nouveaux.  Il  est  certain  aussi  que  grâce  à  la  valeur 
acquise  de  nos  terres,  aux  chaînes  qu'elles  supportent,  la  plus 
grande  partie  de  leurs  produits  ne  peuvent  plus  convenable- 
ment payer  la  main-d'œuvre,  ne  peuvent  plus  payer  l'intérêt 
du  sol. 

Dès  les  années  de  fin  de  1860,  la  culture  a  commencé  à  se 
plaindre  ;  mais,  comme  d'ordinaire,  elle  n'a  pas  été  écoutée,  et^ 
docile  comme  il  l'est,  le  cultivateur  a  continué  à  marcher 
s'appauvrissant  chaque  année,  hypothéquant  ses  terres  et 
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forcé,  pour  tâcher  de  conserver  ce  qu'il  a,  de  vivre  plus 
sobrement  que  le  moindre  ouvrier  de  fabrique. 

Plus  une  contrée  était  favorisée,  plus  elle  souffre  aujour- 
d'hui ;  c'est  le  cas  de  notre  Alsace,  qui  cependant  a  pour  elle 
la  variété  des  cultures. 

De  tous  temps  largement  cultivée,  l'Alsace  a  vu,  dans  le 
commencement  de  ce  siècle,  sa  culture  prendre  un  grand 
développement  et  cela  grâce  aux  circonstances  économiques 
tant  naturelles  qu'artificielles,  sous  l'inûuence  desquelles  elle 
s'est  trouvée.  A  cette  époque  peu  de  routes,  pas  de  canaux  et 
de  chemins  de  fer,  et  une  situation  tout  exceptionnelle  :  des 
côtés  nord  et  est,  la  frontière  avec  ses  droits  protecteurs  ; 
des  côtés  sud  et  ouest,  d'épaisses  chaînes  de  montagnes  la 
séparaient  du  reste  de  la  France  et  de  la  Suisse.  Tout  ce  qui 
pouvait  lui  arriver  de  ces  côtés  était,  par  suite  des  grands 
frais  de  transport,  aussi  frappé  d'un  véritable  droit  pro- 
tecteur, 

A  la  même  époque  l'industrie  s'y  développait  considérable- 
ment, la  population  devenait  de  jour  en  jour  plus  dense,  et  la 
production  ne  pouvait  suffire  à  la  consommation.  Aussi  les 
mercuriales  de  cette  époque  portent-elles  toigours  pour 
l'Alsace  les  prix  les  plus  élevés. 

Grâce  à  ces  conditions  économiques  si  favorables,  les  cul- 
tures céréales  surtout  s'y  sont  considérablement  étendues. 
Tous  les  terrains  cultivables  sans  grandes  améliorations  fon- 
cières, ont  été  utilisés.  Il  y  a  même  eu  exagération.  Ainsi  de 
grandes  étendues  de  forêts,  des  terres  médiocres,  ont  été  dé- 
frichées et  elles  sont  en  ce  moment  une  véritable  charge  pour 
la  culture. 

Le  cultivateur  alsacien  était  du  reste  sobre  et  laborieux,  il 
tenait  au  sol  et  vivait  sans  souci  de  son  lendemain.  Si  la 
récolte  était  mauvaise,  il  vendait  d'autant  plus  cher. 

L'on  comprend  que  dans  ces  conditions  si  favorables  les 
terres  ont  dû  acquérir  une  grande  valeur.  Chacun  tenait  au 
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sol  qui  le  nourrissait  si  facilement:  le  morcellement  s'éten* 
dait  avec  Taugmentation  des  familles. 

Il  est  à  remarquer  que  pendant  cette  période  si  favorable 
à  la  culture  alsacienne,  peu  de  progrès  ont  été  accomplis:  le 
cultivateiur  soignait  bien  les  cultures^  mais  il  n'avait  en  vue 
que  les  céréales  et  la  culture  de  quelques  plantes  indus- 
trielles. Toujours  les  mêmes  instruments  et  peu  d'animaux, 
qu'il  considérait  toujours  comme  un  mal  nécessaire. 

Cet  état  des  choses  ne  pouvait  durer,  tous  les  hommes  ont 
soif  de  bien-être,  les  besoins  augmentent.  Les  échanges  ont 
dû  naturellement  se  multiplier  et  un  nivellement  des  pro- 
duits des  différentes  contrées  devait  tendre  à  se  produire. 

Il  est  dit  que  les  Êicultés  humaines  ne  peuvent  rester  in- 
actives et  qu'aussitôt  que  l'homme  ne  cherche  pas  à  s*entre- 
détruire,  il  cherche  à  s'entre-aider.  Âpres  les  révolutions, 
après  les  guerres,  nous  avons  toujours  vu  se  produire  un 
redoublement  d'activité.  Chacun,  pour  regagner  le  temps 
perdu,  cherche  à  faire  plus,  à  faire  mieux.  L'on  cherche  à 
faciliter  les  échanges  et  les  relations  des  hommes  entre  eux. 
Aussi  vers  la  fin  des  années  1830,  époque  à  laquelle  une  vie 
de  tranquillité  relative  était  ouverte,  les  voies  de  communi- 
cation se  sont  largement  développées,  des  routes,  des  canaux 
et  les  premiers  chemins  de  fer  ont  été  établis.  Tout  a  été  mis 
en  œuvre  pour  rapprocher  les  distances,  pour  faciliter  les 
échanges  et  les  relations  des  hommes  entre  eux,  et  pour  cou- 
ronnement de  ces  œuvres  de  civilisation,  le  libre  échange  des 
grains  (ou  à  peu  de  chose  près)  a  été  proclamé  dès  1860. 

Les  effets  de  cette  mesure  ne  se  sont  pas  fait  sentir  aussi- 
tôt, car,  en  culture,  ce  n'est  pas  d'une  année  à  l'autre  qu'il  peut 
s'opérer  de  grands  changements;  mais,  dès  cette  époque,  il  y 
a  eu  des  importations  qui  n'ont  fait  qu'augmenter  de  jour  en 
jour,  grâce  à  l'amélioration  des  voies  de  communication  et 
grâce  aux  émigrations  qui  d'année  en  année  fournissaient  plus 
de  main-d'œuvre  à  nos  concurrents  des  pays  nouveaux. 
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En  même  temps  que  les  importations  commençaient  à  se 
faire  et  que  le  malaise  de  la  culture  commençait  à  se  faire 
sentir,  de  grands  travaux  étaient  exécutés  dans  les  villes,  et 
pour  la  construction  des  routes^  des  canaux  et  des  chemins  de 
fer.  Les  jeunes  gens  étaient  attirés  vers  les  chantiers,  où  ils 
trouvaient  un  travail  plus  rémunérateur,  mais  où  ils  perdaient 
leurs  habitudes  de  sobriété.  Les  voies  de  communication 
aidant,  la  jeunesse  des  campagnes  quittait  de  plus  en  plus 
facilement  le  toit  paternel  et  rapportait  au  village  des  habi- 
tudes de  luxe  et  de  bien-être  que  la  culture  ne  pouvait  entre- 
tenir; d'où  abandon  de  la  campagne. 

La  culture  alsacienne  travaille  donc  aujourd'hui  dans  des 
conditions  bien  différentes  de  ce  qu'elles  étaient,  et  nos  pro- 
ductions se  trouvent  très  chargées. 

Aussi  nous  travaillons  sur  des  terres  qui  avaient  acquis 
une  grande  valeur  foncière,  sur  des  terres  plus  ou  moins 
épuisées  et  qui  demandent  des  engrais  abondants  pour 
produire,  sur  des  terres  rendant  souvent  peu  par  elles- 
mêmes  et  donnant  des  récoltes  très  incertaines,  sur  des  terres 
très  morcelées,  où  il  y  a  toujours  des  pertes  et  où  l'emploi  des 
instruments  perfectionnés  est  difficile  sinon  impossible. 

Nous  travaillons  dans  un  pays  où  les  impôts  de  toutes 
sortes  sont  élevés,  où  l'instruction  pratique  est  peu  répandue, 
où  la  main-d'œuvre  est  chère  et  peu  stable,  où  les  droits  pro- 
tecteurs artificiels  sont  faibles  et  ou  les  droits  protecteurs 
naturels  n'existent  plus* 

Nos  conctffrents  au  contraire  travaillent  sur  des  terres 
sans  grande  valeur  acquise  et  ne  supportant  que  peu  de 
charges,  sur  des  terres  vierges  fertiles,  où  peuvent  être  utilisés 
les  meilleurs  instruments. 

Les  moyens  de  transport  s'améliorent  de  jour  en  jour,  et  la 
main-d'œuvre  qui  leur  faisait  défaut  devient  d'année  en 
année  plus  abondante  au  détriment  du  pays  d'anciennes  cul-* 
tures< 
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Cet  état  des  choses  qui  menace  de  s'ag^graver  plutôt  que  de 
s'améliorer  ne  peut  continuer  à  subsister.  Il  serait  la  ruine 
de  notre  culture.  Aussi  il  n'est  question  que  des  souffrances 
de  l'agriculture  et  des  moyens  d'y  remédier.  Les  uns  voient 
le  remède  dans  des  mesures  à  prendre  par  le  gouvernement, 
dans  les  droits  protecteurs,  les  réformes  législatives,  etc. 
D'autres  les  voient  dans  les  grands  rendements  que  le  culti- 
vateur doit  chercher  à  produire. 

CTest  une  question  très  complexe  et  difficile  à  résoudre. 

Pour  ce  qui  a  rapport  au  gouvernement,  l'on  se  dit  d'un 
côté  :  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  marcher  avec  le  progrès, 
c'est-à-dire  de  ne  pas  se  laisser  aller  vers  le  libre  échange  et 
de  profiter  de  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  favoriser  les  échanges 
et  pour  faciliter  les  relations  des  hommes  entre  eux  ;  d'un 
autre  côté,  il  faut  se  dire  aussi  que  la  culture  a  droit  à 
protection  aussi  bien  que  l'industrie;  qu'aussi  longtemps 
qu'il  y  a  des  nationalités ,  il  peut  y  avoir  des  guerres  ; 
qu'un  pays  peut  être  isolé  et  qu'il  importe  que  ce  pays  puisse 
à  peu  près  se  suffire  pour  les  objets  de  première  néces- 
sité. 

Pour  ce  qui  incombe  au  cultivateur,  les  gros  rendements, 
il  faut  qu'il  y  arrive  ;  c'est  pour  lui  une  question  de  vie  ou 
de  mort.  Mais  vu  l'état  d'instruction  de  nos  cultivateurs,  vu 
les  ressources  dont  ils  disposent,  c'est  un  remède  qui,  appli- 
qué seul,  aura  des  effets  bien  lents  et  plus  d'un  d'entre  eux 
succombera  à  la  peine.  Aussi  je  pense  qu'il  ne  faut  rejeter  au- 
cun des  remèdes  préconisés ,  mais  les  combiner  et  les 
appliquer  selon  les  besoins. 

Mon  opinion  est  de  demander  au  gouvernement  : 
lo  Un  droit  compensateur  et  un  peu  protecteur  pour  nos 
denrées.  Demandons-lui  de  porter  les  droits  sur  les  blés  de 
1  à  3  Marcs  par   100   kilogr.   ainsi  qu'une  augmentation 
sur  certains  autres  produits. 
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2<>  Une  instruction  plus  pratique  pour  nos  cultivateurs, 
afin  de  les  mettre  à  môme  de  profiter  de  ce  qui  peut  être  fait 
pour  eux. 

3»  Des  modifications  sur  les  droits  de  mutation  et  d'enre- 
gistrement, etc.,  pour  faciliter  les  échanges  de  propriétés  et 
pour  ne  pas  faire  payer  des  droits  sur  des  fortunes  qui 
n'existent  pas.  Ces  droits  sont  trop  élevés  dans  l'état  actuel 
de  la  culture. 

4^  La  création  d'une  banque  agricole  destinée  uniquement 
à  faciliter  au  cultivateur  l'achat  des  animaux  dont  il  a  besoin 
et  destinée  à  lui  permettre  d'emprunter  sur  ses  propres  ani- 
maux. Pour  rendre  la  chose  pratique  et  facile,  il  fondrait 
déclarer  les  animaux  matière  hypothécable ,  et  ne  pas  per- 
mettre leur  sortie  de  la  commune  sans  un  certificat  de  la 
mairie.  Favoriser  les  emprunts  pour  d'autres  raisons  me  parait 
dangereux  dans  l'état  actuel  de  la  petite  culture. 

&»  De  mettre  le  cultivateur  à  même  de  profiter  des  condi- 
tions si  favorables  de  nos  cours  d'eau.  Ainsi  les  eaux  du 
Rhin  pourraient  ordinairement  donner  en  été  l'humidité  qui 
manque  à  notre  plaine  et  servir  à  l'irrigation  et  surfout  au 
colmatage  des  forêts  de  la  Hardt.  Les  canaux  construits  à  cet 
effet  serviraient  en  automne  au  dégagement  de  la  surabon- 
dance des  eaux  descendant  des  Vosges.  C'est  une  question 
de  première  importance  pour  l'Alsace.  Bien  résolue,  elle 
pourrait  changer  la  face  de  notre  plaine. 

&*  Que  les  lois  sur  la  police  champêtre  soient  revisées; 
que  les  délits  soient  plus  sévèrement  punis  et  puissent  se 
constater  plus  facilement.  Enfin  que  le  propriétaire  soit 
maître  de  ses  récoltes  accessoires  aussi  longtemps  qu'elles 
sont  pendantes. 

7o  De  se  charger  au  moins  de  quelques  assurances,  telles 
que  l'assurance  pour  le  bétail  et  contre  la  grêle. 

Reste  an  cultivateur  à  profiter  de  ce  que  le  gouvernement 
aura  pu  faire  pour  lui. 
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Malheureusement  l'instruction  pratique  est  encore  peu  ré- 
pandue dans  les  campagnes.  Le  cultivateur  n*aime  pas  la 
lecture  qui  le  tiendrait  au  courant  du  progrès.  Les  jeunes 
gens  ne  sortent  pas  pour  voir  ce  qui  se  passe  au  de- 
hors. 

Le  cultivateur  a  certains  défauts  qui  Tempéchent  de  pro- 
duire à  bon  marché.  Ainsi  il  a  trop  la  manie  d'être  proprié- 
taii'e  ;  il  veut  trop  étendre  ses  cultures. 

D  aime  trop  le  cheval. 

Il  se  jalouse  trop  pour  créer  les  associations  qui  sont  indis- 
pensables au  progrès  de  la  petite  culture  :  en  cas  de  gène,  il 
souscrit  trop  facilement  à  des  prêts  usuraires  pour  cacher  sa 
situation.  Enfin  il  est  méfiant,  il  veut  voir  et  palper. 

Les  sociétés  d'agriculture  et  les  comices  ont  ici  un  grand 
rôle  à  remplir.  C'est  à  eux,  qui  se  trouvent  en  contact  direct 
avec  le  cultivateur,  de  lui  faire  comprendre,  que  pour  obtenir 
des  produits  qui  payent  la  main-d'œuvre,  il  faut  : 

i^  Fortement  nourrir  les  animaux  et  largement  fumer  les 
terres. 

2<>  Qu'il  vaut  donc  mieux  cultiver  peu  et  bien. 

3^  Que  les  terres  de  qualité  inférieure  doivent  être  aban- 
données à  des  cultures  ne  demandant  ni  fumier  ni  main- 
d'œuvre. 

4^  Qu'il  vaut  mieux  être  fermier  aisé  que  propriétaire 
gêné. 

5»  Que  le  capital  roulant  est  le  plus  important  et  celui  qui 
rapporte  le  plus. 

Que  comme  spéculations  animales  celtes  sur  les  bêtes  à 
cornes  donnent  les  meilleurs  résultats  et  les  plus  certains, 
tant  pour  les  produits  que  pour  l'élevage.  Que  la  spéculation 
chevaline  doit  se  borner  à  faire  naître  des  poulains  pour  les 
vendre  à  5  ou  6  mois,  l'élevage  ne  donnant  généralement 
chez  nous  que  des  résultats  négatifs. 
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Les  sociétés  d'agriculture,  qui  disposent  de  ressources  pé- 
cuniaires assez  considérables,  pourront  provoquer  des  confé- 
rences dans  les  communes  retirées,  subventionner  des  fermes 
expérimentales,  encourager  les  associations,  aider  à  la  créa- 
tion de  fromageries,  subventionner  des  dépôts  de  semences 
et  d'engrais,  aider  à  Tachât  d'instruments  et  d'animaux, 
etc.,  etc. 

C'est  d'elles  que  dépend  un  peu  le  sort  de  notre  petite 
culture,  car  le  petit  cultivateur  qui  cherche  toi^ours  à  cacher 
sa  situation,  abandonné  à  lui-même,  continuera  sa  routine, 
se  ruinera  petit  à  petit  et  surtout  dans  les  années  a  rende- 
ments médiocres;  nous  assisterons  à  des  émigrations  de  plus 
en  plus  considérables. 

Souhaitons  donc  que  les  sommes  que  le  gouvernement  et 
le  département  mettent  si  généreusement  à  la  disposition  de 
nos  sociétés  soient  bien  utilisées  ! 


Note  sur  las  obserrations  météorologiques  faites  au 
Lessonto  en  1865,  par  le  D^  Gasalis. 

Gommimiofttioii  de  M.  Dists. 

Messieurs, 

La  contrée  dont  j*ai  à  vous  parler  se  trouve  au  sud  de 
l'Afrique.  C'est  le  Lessouto,  ou  Basutoland,  dépendant  na- 
guère de  la  Colonie  du  Cap,  et  qui  a  acquis  une  certaine 
notoriété  par  les  différends  politiques  de  1881,  à  la  suite  des- 
quels ce  pays  a  été  mis  directement  sous  le  protectorat  de  la 
couronne  d'Angleterre.  Sa  situation  géographique  est  entre 
le  29«  et  le  SI»  de  latitude  Sud,  et  le  2&>  et  le  28»  de  longi- 
tude Est  du  méridien  de  Paris.  Il  est  arrosé  par  le  fleuve 
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Orange  et  son  affluent  septentrional  le  Caledon,  qui  coulent 
vers  Touest.  A  l'est,  il  est  borné  par  la  chaîne  des  Maloutis 
qui  le  sépare  de  la  Cafrerie,  à  peu  près  à  150  kilomètres  de 
Port  Natal.  A  l'ouest  se  trouve  le  désert  de  TÉtat  libre  de 
l'Orange. 

Ce  pays  est  situé  sur  un  vaste  plateau,  à  l'altitude  de 
1600  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Il  ne  s'y  trouve  que  des 
prairies  naturelles  et  des  broussailles,  mais  pas  un  arbre.  Au 
point  de  vue  géologique,  les  roches  sont  du  grès  rouge  sur  du 
grès  bigarré.  Une  foule  de  torrents  sillonnent  le  pays  et  y  ont 
creusé  des  vallées  plus  ou  moins  étroites. 

On  sait  que  des  missionnaires  français  sont  allés  s'établir 
dans  cette  contrée  en  1833.  Parmi  eux  se  trouvait  M.  Eug. 
Gasalis,  qui,  après  un  séjour  de  30  ans  dans  ce  pays,  est 
revenu  à  Paris,  où  il  a  dirigé  jusqu'à  ces  dernières  années  la 
Maison  des  missions  protestantes.  Son  fils  aîné,  le  D' CSasalis, 
est  allé  à  son  tour  s'établir  comme  médecin-missionnaire  au 
Lessouto,  il  y  a  vingt  ans.  —  Établi  d'abord  à  Hermon,  sta- 
tion où  se  trouve  depuis  une  huitaine  d'années  notre  com- 
patriote, M.  Hermann  Dieterlen,  de  Rothau,  M.  le  0'  Gasa- 
lis y  a  fait  des  observations  météorologiques  pendant  l'année 
1865. 

Dans  un  voyage  qu'il  a  fait  en  Europe  il  y  a  sept  ans,  M.  le 
De  CSasalis  m'a  communiqué  ses  registres,  qui  n'ont  pas  en- 
encore  été  publiés.  J'en  ai  fait  un  relevé.  Il  m'a  semblé  que 
ces  observations  méritaient  d'être  connues,  et  que  notre 
Société,  qui  a  une  section  de  géographie  spécialement  afri- 
caine, devait  y  donner  quelque  attention. 

Les  observations  étaient  faites  deux  fois  par  jour  :  à 
9  heures  du  matin  et  à  3  heures  du  soir,  pour  le  baromètre, 
le  thermomètre,  le  vent  et  l'état  du  ciel.  Les  orages  et  les 
chutes  de  pluie  ont  été  notés,  soit  avant  soit  après  midi  ; 
ainsi  que  les  autres  phénomènes  météorologiques  ;  mais  la 
quantité  de  pluie  n'a  pas  été  mesurée. 


^£^ 

H 

. — 

™ 

Domktr 

II 

'.«"^" 

- 

tan 

lu. 

lUI. 

■an. 

11.7 
1S.I 

lî:i 
S:! 

M.i 

£:! 

u.e 

17.1 

u.a 
se.s 

m. 

«^ 

1  .i 

'.0 

.7 

)  .0 

1  .4 

!.-î 

1  '.« 

L! 

».7 

IIIIU. 

lin». 

•«ml. 

I. 

M. 

4-. 
'i. 

ï 

Bu.ei 

il 

BSI.iT 

836.» 
S3T.81 

as 
il 

gS:îï 

au.SB 
6U.W 

9.38 

'î:Si 

-:i 

ID.M 
9.33 

1I.3& 
S.U 

ie.n 

:l 

,0 

.1 

.a 

A 
.! 

.0 

ii 

-3.S 

lO.fl 

'If 

t.Bl 
8.03 

3.87 
3.3Ï 

S:^ 

11.S7 

ib!s 

n.0 

ail 

l:i 

ta.s 

1S:1 

IB.1 
U.l 

11.3 

-Ll 

3.1 

il 

-S.S 

S:'. 
'K 

3.71 

-sr. 

*.77 

!::S 

„■■ 

U.TO 

11 .1 

S.41 

t  —  Ajoura  de  gelée. 
0-19     »    1 
3-  T     <>    }»]oun. 
0-1    "    \ 
1t  (grtIeetiritcblaMhe). 


to  (grtie  el  RriDde  lécbereMt). 


Le  baromètre  dont  s'est  servi  M.  le  D^  Casalis  était  un 
baromètre  à  mercure  ordinaire.  [1  avait  un  thermomètre  & 
minima  pour  observer  la  température  de  la  nuit;  pour  la 
température  du  jour,  il  se  servait  d'un  thermomètre  ordi- 
naire, et  c'est  l'observation  de  3  heures  après  midi  qu'il  note 
comme  maximum  diurne. 

Bien  que  ces  observations  n'aient  été  faites  que  pendant 
une  année,  elles  suffisent  pour  donner  une  idée  du  climat  du 
jMjfs.  C'est  un  climat  tempéré,  mais  à  extrêmes  fréquents  et 
subits;  les  matinées  sont  froides.  Le  thermomètre  ne  descend 
cependant  pas  beaucoup  au-dessous  de  séro:  en  1865,  il  n'est 
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descendu  qu'à  —  3o,5  (centigr.),  sur  34  jours  inférieurs  à 
zéro.  Mais  les  saisons  sont  à  l'inverse  des  nôtres:  les  mois 
d'hiver  sont  mai,  juin,  juillet  et  août  ;  ce  sont  aussi  les  mois 
de  sécheresse ,  car  il  n'y  tombe  que  fort  peu  de  neige  :  une 
ou  deux  fois,  en  petite  quantité,  et  elle  ne  reste  qu'un  jour 
sur  terre.  Il  y  a  pendant  ces  mois  d'épais  brouillards.  Les 
gelées  blanches  se  produisent  en  septembre,  octobre  et 
même  en  novembre,  et  causent  quelquefois  des  dommages  à 
la  végétation.  En  décembre  on  est  en  plein  été:  c'est  le  mois 
le  plus  chaud  :  la  moyenne  de  la  température  a  été  de  23  de- 
grés; mais  le  thermomètre  est  monté  jusqu'à  33  degrés:  c'est 
le  maximum  de  l'année.  L'été  se  continue  encore  en  janvier 
et  février.  L'écart  du  thermomètre  dans  toute  l'année  est 
de  3&>,5;  nous  en  avons  davantage  en  Alsace.  La  température 
moyenne  de  l'année  a  été  de  14^,7. 

Les  nuits  ne  sont  en  général  pas  froides:  au  moyen  des 
minima  nocturnes,  M.  le  D'  Gasalis  a  trouvé  9<',44  comme 
température  moyenne  des  nuits  pour  toute  l'année.  En  dé- 
cembre il  est  des  nuits  où  le  thermomètre  ne  descend  pas 
au-dessous  de  -4-  21  degrés.  C'est  en  juin  seul  que  la 
moyenne  des  minima  nocturnes  a  été  un  peu  au-dessous  de 
zéro  ( —  0^,07).  Le  mois  de  juin,  du  reste,  est  le  plus  froid 
de  l'année:  la  moyenne  diurne  a  été  de  +  14»,7. 

Par  contre,  c'est  en  juin  que  le  baromètre  s'est  élevé  le 
plus,  tandis  qu'en  décembre  il  a  eu  son  maximum,  faisant 
un  écart  pour  Tannée  d'environ  17  millim.:  c'est  moitié 
moins  que  dans  notre  contrée.  La  moyenne  de  l'année  a  été 
de  642  millim.  (c'est  environ  40  millim.  de  moins  qu'à  la 
btation  météorologique  forestière  de  la  Melkerei-Hohwald), 
ce  qui  correspond  à  une  altitude  d'environ  1600  jnètres. 

Les  écarts  mensuels  du  baromètre  n'ont  varié  qu'entre 
8  et  12  millim. 

Le  beau  temps  est  généralement  amené  par  les  vents 
d'ouest;  tandis  que  le  vent  d'est  annonce  la  pluie.  Le  vent 
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du  sud  est  froid  et  glacial.  Quant  à  la  force  des  vents,  elle 
est  parfois  très  intense;  il  y  a  des  tempêtes.  Pendant  tout  le 
mois  d'août  1865,  le  vent  se  levait  à  10  heures  du  matin, 
soufQait  fort  pendant  le  jour  et  s'affaiblissait  jusqu'au  calme 
environ  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil. 

Ce  sont  les  vents  du  nord  qui  amènent  en  général  les 
orages.  Ceux-ci  sont  nombreux  et  violents,  et  déversent  des 
torrentp  d'eau.  En  1865,  il  y  a  eu  environ  74  jours  orageux, 
mais  souvent  plusieurs  orages  par  jour,  et  86  jours  pluvieux. 
La  grêle  est  tombée  plusieurs  fois.  La  saison  pluvieuse  et 
orageuse  commence  en  septembre  et  se  continue  jusqu'en 
avril.  Alors  souvent  les  rivières  sont  tranformées  subitement 
en  torrents  qui  interrompent  les  communications. 

Ces  &its  sont  corroborés  par  les  observations  de  M.  Her- 
mann  Krûger,  notre  compatriote  strasbourgeois,  qui  a  sé- 
journé au  Lessouto.  à  la  station  de  Morija,  de  mai  à  août 
1883. 


GLANES. 


Le  sarclage  des  prairies. 

par  M.  P.  JoiamAux. 

Cest  des  prairies  naturelles  qu'il  s'agit,  et  en  ce  qui  touche 
ces  prairies,  nous  avons  des  habitudes  prises  dont  il  n'est 
point  aisé  de  se  dégager.  Nous  consentons  encore  à  raisonner 
la  culture  des  champs,  mais  nous  ne  voulons  rien  entendre 
sur  la  culture  des  prés. 

Nous  ne  voyons-là  que  des  terres  gazonnées  qui  doivent 
nous  fournir  de  l'herbe  à  perpétuité,  et  nous  nous  figurons, 
que  l'eau,  même  l'eau  claire,  peut  suffire  la  plupart  du  temps 
à  leurs  besoins.  Nous  avons  vu  irriguer  des  prés  au  printemps 
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pendant  que  la  pluie  tombait  à  verse.  Il  semble  qu'il  n'y  ait 
jamais  trop  d'eau,  on  ne  remarque  pas  qu'à  force  d'en  abuser, 
on  arrive  à  n'obtenir  que  de  l'herbe  fade  et  se  réduisant  au 
fanage  plus  que  de  raison.  On  ne  se  rappelle  plus  de  ce  que 
Columelle  disait  il  y  a  dix-huit  cents  ans  à  propos  des  prai- 
ries :  —  c  II  y  en  a  de  deux  espèces,  écrivait-il,  le  pré  sec  et  le 
pré  arrosé.  Quand  le  terrain  est  gras  et  fécond,  il  n'est  pas 
besoin  d'un  cours  d'eau,  et  l'on  regarde  le  foin  qui  croit  natu- 
rellement sur  un  sol  riche,  comme  préférable  à  celui  qu'on 
obtient  par  des  irrigations  réitérées.  >  Olivier  de  Serres  disait, 
lui  aussi,  que  les  prairies  arrosées  donnent  l'abondance  et  que 
les  prairies  sèches  rendent  le  foin  en  parfaite  bonté.  Et  bien, 
malgré  cela,  nous  voyons  des  gens  qui  ne  seraient  pas  con- 
tents si  les  faucheurs  avaient  le  pied  sec  au  moment  de  leurs 
travaux,  et  qui  préfèrent  l'eau  à  l'engrais  pour  la  culture  des 
prés. 

Vous  n'arriverez  pas  facilement  à  leur  &ire  comprendre 
qu'il  y  aurait  profit  à  cultiver  les  prés  un  peu  à  la  manière  des 
champs,  c'est-à-dire  à  les  iUmer  de  temps  en  temps,  à  les  herser 
et  à  les  sarcler  à  la  main.  Sarcler  des  prés  I  mais  c'est  à  faire 
éclater  les  gens  de  rire,  parce  que  la  chose,  toute  raisonnable 
qu'elle  soit^  n'est  point  dans  les  usages  de  nos  pays. 

Et  bien,  laissez  rire  et  sarclez  les  prairies  ;  il  ne  vous  en  coû- 
tera guère  et  vous  y  gagnerez.  Dans  le  pays  de  Hervé,  en  Bel- 
gique, les  cultivateurs  ont  bien  soin  de  sarcler  le  gazon  de 
Jeurs  pâturages,  d'en  arracher  les  mauvaises  herbes  telles  que 
plantain,  chardons,  pissenlits,  berce  brancursine,  etc. 

Le  pissenlit  pousse  au  sortir  de  l'hiver,  fleurit  quand  l'herbe 
principale  ne  commence  qu'à  se  montrer,  répand  ses  graines 
bien  avant  que  l'on  songe  à  faucher,  se  multiplie  outre  mesure 
et  étoufife  le  gazon  sous  ses  feuilles  larges  et  étalées.  Il  y  a 
donc  avantage  à  s'en  défaire  de  bonne  heure. 

La  berce  brancursine,  très  acceptable  comme  fourrage  quand 
elle  est  jeune,  devient  dure  et  coriace  au  moment  du  fanage 
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des  foins.  Il  y  a  donc  avantage  à  Penlever  avant  qu'elle  soit 
développée  seulement;  11  faut  avoir  la  précaution  de  mettre  des 
gants,  parce  qu'en  arrachant  cette  plante  par  la  rosée,  elle 
occasionne  des  ulcères  qui  ne  sont  point  dangereux,  sans 
doute,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  désagréables. 

L'arrachage  des  chardons  n'est  pas  à  négliger;  il  peut  encore 
indemniser  les  sarcleuses.  Malheureusement  nous  ne  pouvons 
en  dire  autant  ni  du  plantain  ni  du  colchique.  Quand  les  cul- 
tivateurs apprécieront  bien  l'utilité  des  sarclages  dans  les  prai- 
ries, ils  les  exécuteront,  et  quand  ils  les  auront  exécutés  une 
fois,  ils  y  reviendront  tous  les  ans. 

Malheureusement  en  ceci,  comme  dans  toute  pratique  nou- 
velle, c'est  à  qui  ne  sautera  pas  le  fossé  le  premier. 

{Gazette  dxi  Village.) 


La  création  des  prairies  natnroUos. 

On  s'occupe  beaucoup  en  ce  moment  de  la  transformation 
des  terres  arables  en  prairies,  mais  il  ne  faut  pas  faire  cette 
opération  sans  réflexion.  Il  résulte  des  observations  publiées 
par  M.  Boitel  dans  le  Bulletin  de  la  Société  nationale  d'agri- 
culture, un  foit  très  important  à  retenir,  c'est  que  la  prairie 
naturelle,  en  ce  qui  concerne  sa  composition,  est  moins  le 
fait  de  l'homme  que  celui  de  la  nature.  CSe  ne  sont  pas  les 
semences  qu'on  y  dépose  qui  constituent  ultérieurement  sa 
composition  principale  et  définitive.  Celles-ci  durent  peu  de 
temps  et  cèdent  promptement  la  place  aux  espèces  locales 
dont  les  semences  existent  naturellement  dans  le  terrain. 
Sachons  bien  que  beaucoup  de  prairies  naturelles  n'ont  pas 
d'autres  causes  et  n'ont  jamais  été  ensemencées.  Il  n'est  pas 
rare  de  passer  directement  de  la  prairie  artificielle,  d'un  trèfle 
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ou  d'une  luzerne,  à  la  prairie  naturelle,  en  se  contentant  des 
espèces  spontanées  qui  se  développent  à  mesure  que  la  légu- 
mineuse  s'afTaibKt  et  disparaît  de  la  surface.  On  en  a  vu  de 
nombreux  exemples  en  Suisse  et  en  Franche-Comté. 

Moi-même,  dans  le  Perche,  j'ai,  dit  M.  Boitel,  passé  di- 
rectement, de  la  prairie  artificielle  à  la  prairie  naturelle,  sans 
d'autres  soins  que  des  fumures  artificielles  et  des  arrosages 
avec  des  eaux  de  bonne  qualité. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  faille  toujours  procéder  de  cette 
façon,  et  qu'il  ne  soit  pas  avantageux,  dans  certains  cas,  de 
recourir  à  l'ensemencement  direct  dans  la  formation  de 
nouvelles  prairies.  Seulement,  il  faut  avoir  soin  d'associer 
ensemble  les  graminées  et  les  légumineuses  les  mieux  appro- 
priées au  climat,  à  la  nature  du  sol  et  à  son  degré  d'humidilé 
et  de  fertilité.  Malheureusement,  on  a  la  mauvaise  habitude 
de  procéder  empiriquement,  d'appliquer  au  terrain  une  for- 
mule toute  prête,  copiée  dans  un  livre  ou  dans  un  catalogue 
de  marchand  grainetier.  Qu'arrive-t-il  du  défaut  d'adaptation 
des  espèces  au  terrain?  C'est  que  les  espèces  prises  au  hasard 
se  défendent  mal  à  côté  des  espèces  locales,  lesquelles,  en 
raison  de  leur  vigueur,  ne  tardent  pas  à  détruire  et  à  domi- 
ner les  plantes  d'importation.  Voici,  à  ce  propos,  le  langage 
que  m'a  tenu  un  praticien  qui  a  créé  de  vastes  prairies  aux 
environs  de  Bourg. 

J'ai  tenté  maintes  fois,  me  dit-il,  de  développer  sur  mon 
terrain  les  compositions  les  plus  recommandées  par  les 
meilleures  maisons  de  Paris.  J'ai  varié  ces  différentes  com- 
positions. Eh  bien!  j'ai  remarqué  que  j'arrivais  toiyours  au 
même  résultat.  Toujours  les  espèces  locales  venaient  prompte- 
ment  remplacer  les  plantes  d'importation.  Une  grande  prairie, 
formée  successivement  par  des  ensemencements  d'une  com- 
position très  variée,  présentait  au  bout  de  peu  d'années  une 
composition  uniforme  et  régulière,  où  prospéraient  les  meil- 
leures espèces  locales  à  la  place  des  plantes  importées,  dont 
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il  ne  restait  plus  aucune  trace.  C'est  là  un  précieux  enseigne- 
ment dont  pourront  profiter  ceux  qui  ont  à  convertir  des 
terres  arables  en  prairies  ou  en  pâturages. 

(Semaine  agricole). 


Le  sucre  et  i'alimentation  du  bétail. 

La  baisse  extraordinaire  du  sucre,  écrit  un  agronome  an- 
glais, a  mis  sur  le  tapis  la  question  de  l'utilisation  de  cette 
denrée  pour  la  nourriture  du  bétail.  La  pratique  de  donner 
aux  animaux  du  sucre  ou  des  mélasses  mélangés  avec  leur 
ration  habituelle,  a  commencé  en  Angleterre  après  l'abolition 
des  droits  sur  le  sucre  en  1874,  et  elle  a  pris  depuis  une  assez 
grande  extension.  Pour  le  bétail  à  cornes,  cette  addition  du 
sucre  n'a  été  pratiquée  jusqu'ici  que  dans  les  limites  res- 
treintes. Mais  elle  est  susceptible  de  se  développer  grande- 
ment depuis  que  les  prix  sont  tombés  si  extraordinairement 
bas.  C'est  un  vaste  débouché  qui  s'ouvre,  car  on  a  calculé 
que  les  diverses  espèces  domestiques  pourraient  consonuner 
autant  de  sucre  que  la  population. 

Dans  les  contrées  tropicales  les  animaux  sont,  pour  une 
grande  proportion,  nourris  soit  avec  des  cannes  à  sucre,  soit 
avec  des  cimes  de  cannes,  soit  avec  les  divers  produits  sacca- 
rins  accessoires  résultant  de  la  &brication  sucriëre.  Et  ils  en 
bénéficient  merveilleusement. 


L'arrêté  des  Préfets  de  la  Somme  et  de  la  Seine-Inférieure. 

C'est  dans  le  but  évident  de  forcer  le  cultivateur  à  recueil- 
lir avec  soin  le  purin,  que  sous  prétexte  du  choléra,  le  préfet 
de  la  Somme  et  celui  de  la  Seine-Inférieure  viennent  de  publier 
l'intelligent  arrêté  suivant  que  devraient  bien  prendre  égale^ 
ment  tous  leurs  coUègues* 
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c  Considérant  qu'un  certain  nombre  de  cultivateurs  laissent 
écouler  le  purin  provenant  de  leurs  fumiers,  dans  les  fossés, 
sur  les  chemins,  dans  les  cours  d'eau  ou  les  mares  servant  à 
des  usages  publics  ; 

Considérant  qu'une  telle  habitude  dégrade  les  chemins  et 
est  essentiellement  contraire  à  la  salubrité  publique  ; 

Arrête: 

Art.  1«.  —  n  est  interdit  de  laisser  écouler  sur  la  voie 
publique  ou  dans  les  fossés,  cours  d'eau  et  mares  servant  aux 
habitants  et  aux  bestiaux,  l'engrais  liquide  ou  purin  prove- 
nant des  fumiers. 

Art.  2.  —  Les  contraventions  aux  dispositions  du  présent 
arrêté  seront  constatées  et  poursuivies  conformément  aux 
lois.» 

Voilà  à  quelles  extrémités  en  sont  réduits  les  administra- 
teurs pour  empêcher  les  cultivateurs  de  laisser  perdre  la 
partie  la  plus  riche  et  la  plus  fertile  de  leurs  fumiers. 

Un  agriculteur  qui  laisse  l'azote  de  ses  fumiers  s'évaporer 
à  l'air  ou  le  purin  s'écouler  dans  les  ruisseaux  du  village, 
ressemble  à  cette  ménagère  qui  placerait  son  beurre  au  soleil 
et  son  pain  de  sucre  sous  la  gouttière. 

Le  fumier  de  ferme  est  un  engrais  précieux,  tous  les  culti- 
vateurs savent  cela;  seulement  ce  qu'ils  ne  savent  pas,  c'est 
que,  la  plupart  du  temps,  ils  transportent  dans  leurs  champs 
des  quantités  de  matières  qui  ont  à  peu  près  perdu  toutes 
leurs  qualités  fertilisantes. 


dhiaento^tes  Orfinfuttet  legen  WUi^btt. 

9}ad^  einem  Serid^te  beS  S>r.  $tatt  in  ^SfarmetS  KeDie»'  Det* 
(fitet  eingemad^teS  ®riinfuttet  (Snfilage)  bad  SRild^fieber.  (Settann- 
ter  Smporteur  bon  l^oOAnbifd^em  SSie)^  nad^  Smerifa  erflSri,  feit 
Sinffi^ng  Don  Snfilagcffittenmg  teine  fful^  mel^r  am  SRild^fiebet 
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berlorett  )u  l^Bett,  toftl^rrnb  et  fonfi  in  etnet  Çmbc  Don  40  ttSf^n 
in  îebem  SBinter  ein  ober  me^rere  Xffxett  an  iener  fttanD^eit  ein- 
(u^te.  Seine  Xl^eorie  ifl,  ba^  bie  gfitierung  t)on  Snfilage  ben  Seib 
offen  l^âtt  unb  bie  Zenben)  }ut  SBerfiopfung  betl^ûtet,  tveld^e  ber 
giltterung  bon  grogen  Ouantitâten  Zroilenfutter  folge;  ûud^  loetbe 
bie  fieberifd^  Stregung,  toetd^e  bié  SOtild^robuttion  begleitet  unb 
bas  9RiId^fte6er  (ei  ber  (Beburt  l^rbotruft,  a(gefd^tt)(ld^t. 


Sie  KeBIftttS  im  9l|einafttt. 

S)aS  I&ngfl  gefiitd^iete  Sreigni^  ifl  eingetreten,  S)ofi  l^errli^jle 
SBetngefônbe  (Suxopa%  ber  Rl^cingau,  tft  bon  ber  Steblaufi  befallen. 
2)te  „lTdIntfd^e  S^itung"  bringt  l^teruber  aufi  (Beifenl^eim  folgenbe 
!Ra(^ri(l^ten  :  âunad^fl  l^atte  man  bei  Sin}  ein  ongefletfteS  ®ebiet 
t)on  îtma  elf  SRorgen  entbcdt  ;  nun  oBer  nad^  toeiterer  Sforfd^ung 
finb  mel^r  ali  l^unbert  9Rorgen  SBeinberge  gdnjlid^  berf eud^t  unb  im 
Sbfterben  begriffen.  S)anad^  finb  fafl  aile  Snnal^men  unb  @(^(itffe , 
bie  man  l^ier  an  baS  bereitd  frfil^r  Beobad^tete  Sluftreten  ber  SReb- 
lauâ  im  Sl^rt^ale  fnu))fte,  fibec  ben  Çaufen  geiborfen.  S)ie  im  S^- 
ti^ale  ergriffenen  SSeinberge  ftnb  nid^t  ber  ^erb  ber  Seud^e,  fon- 
bem  toit  lEiabcn  ed  ba  mit  einer  Solonie  }u  tl^un,  bie  burd^  gePgelte 
Snfeften  bon  Sin)  and  entftanben  ift.  S)er  ^aupïf^th  liegt  in  ben 
ffîeinbergen  ber  Surg  Odenfelê  bei  Sin),  einem  @ute  ueld^eS  bem 
Sfreil^erm  bon  (Serolt  gel^ôrf,  einem  bflcneid^ifd^en  (Seneral  a.  S)., 
ber  feine  fnil^eren  93erbinbungen  mit  9Imerifa,  namentfid^  ZeiaS, 
fortgefS^rt  unb  amerifanifd^e  9ieben  bejogen  l^at.  Sngefid^tâ  ber 
(St^otyc,  bie  ben  gefegneten  unb  fo  mcrtl^boOen  SBeingebieten  be8 
Ober-«]^ein8,  beS  SMainS,  ber  SMofeï,  ©aar  unb  gîfala,  fotoie  ber 
%etd^SIanbe  brol^t,  ift  man  l^ier  ber  !Dleinung,  ba^  nur  bur($  boHe 
unb  raf^e  ^ilfe  ber  @taatdregierung  grd^ereS  Unl^eil  berl^tet 
loerben  fônnte. 


StTMboiUK,  (>-p.  U.  FlschbMK    —  46M. 


PROCES-VERBIL  DE  LA  SÉtNCE  DU  3  DÉCEMBRE  1884. 
Présidence  de  M.  R.  D£  TURGKHEIM. 

Sont  présents  :  MM.  Blumstein,  Bodenheimer,  Buchin- 
GER,  Carrière,  Dengler,  Diemer,  Dietz,  Hirsch,  Imlin, 
Jehl,  Johner,  Koch,  Kopp,  Moyaux,  Muller,  Nessmann, 
Pasquay,.  F.  ScHOTT,  Sengenwald,  Schwartz,  Wagner, 
Weigelt,  Wingerter,  Zeyssolff,  Zundel. 


Le  fascicule  de  novembre  n'ayant  pas  encore  été  distribué 
par  suite  d'un  retard  de  rimpriraerie,  il  est  donné  lecture 
par  le  secrétaire  général,  M.  Zûndel,  du  procès- verbal  de  la 
séance  de  novembre,  lequel  est  adopté  après  quelques  obser- 
vations. 

A  propos  du  procès-verbal,  M.  Wagner  dit  qu'il  a  donné 
à  ses  vaches  le  fourrage  ensilé  préparé  par  M.  Marschal,  de 
Rotbau,  et  dont  M.  Dietz  a  parlé  à  la  dernière  séance;  ces 
bétes  l'ont  mangé  très  volontiers  et  même  avec  avidité. 


La  correspondance  écrite  produit  : 

lo  Une  lettre  de  M.  Linder^  d'Obernai,  remerciant  pour  sa 
nomination  de  membre  de  la  Société. 

2»  Une  lettre  de  M.  le  D""  Lydtin,  Medicinalrath  à  Karls- 
ruhe,  accusant  réception  des  volumes  sur  l'enquête  agricole 
badoise  qu'on  lui  a  retournés. 

3®  Une  lettre  de  M.  le  maire  de  Kossweiler,  annonçant  que 
l'oïdium  n'ayant  pas  fait  d'apparition  dans  les  vignes  de  sa 
commune,  il  n'y  a  pas  eu  besoin  de  recourir  au  soufra^^e. 

^  et  5o  Des  lettres  de  MM.  Ostermann,  d'Ostheim,   et 

Schmidt,  de  Rothau,  par  lesquels  ces  membres  donnent  leur 

42 
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démission,  leurs  occupations  ne  leur  permettant  pas  de  suivre 
les  séances  de  la  Société. 

La  Société  décide  qu'avant  d'accepter  ces  deux  démissions, 
des  démarches  seront  faites  auprès  de  ces  membres  pour  les 
engager  à  rester. 

En  dehors  des  publications  reçues  en  échange  de  nos  fas- 
cicules et  en  dehors  des  journaux  auxquels  nous  sommes 
abonnés,  la  Société  a  reçu  en  novembre  : 

1«  Le  Landwirthschaftlicher  Kalender  de  Mentzel  et  v. 
Langerke  1885. 

2®  La  constitution  d'une  ligue  anti-protectionniste,  de  la  part 
de  la  rédaction  du  Journal  des  Économistes, 

3o  Une  épreuve  du  travail  des  écrëmeuses  centrifugales, 
par  M.  le  prof.  Fjord,  de  Copenhague. 


Parmi  les  publications  reçues  en  novembre  se  recomman- 
dent à  l'analyse  par  quelque  membre  : 

l»  Landwirthschaftlicher  Kalender  :  Un  article  de  M.  Julius 
Kûhn  :  «c  das  Einsâuem  9  (Einmachen)  der  Futtermittel.  — 
Remis  à  M.  Kreiss. 

2<^  Bulletin  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France.  — 
Suite  des  Notes  de  voyage  (l'agriculture  en  Allemagne).  — 
Remis  à  M.  Wagner. 

3o  Association  scientifique  de  France,  n*»»  240  et  241.  Sur 
la  présence  des  azotates  dans  le  règne  végétal,  par  MM.  Ber- 
thelot  et  André.  —  Remis  à  M.  Kopp. 

4»  Journal  d'agriculture  pratique,  n^  du  20  et  du  27  no- 
vembre. Articles  de  M.  GaroUa  sur  les  cultures  améliorantes. 
—  Remis  à  M.  Kopp. 

L'ordre  du  jour  appelle  au  bureau  M.  le  D^  Weigelt  pour 
8a  communication  sur   les   essais  comparatifs  d'engrais  et 
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spécialement  des  essais  d'engrais  de  vignes  faits  à  Ribeau- 
villé.  (Ueber  vergleichende  Dùngeversuche  und  die  Resul- 
tate  der  Rebdûngungsversuche  in  Rappoltsweiler).  Cette 
communication,  faite  en  langue  allemande,  paraîtra  dans 
un  prochain  fascicule,  dès  que  M.  le  directeur  de  la 
station  agronomique  de  Roufach  pourra  fournir  quelques 
chiffres  résultant  d'analyses  qui  ne  sont  pas  encore  finies. 

M.  Dengler  dit  qu'il  a  fait  avec  feu  Prêcheur  des  essais 
d'engrais  chimiques  dans  les  vignes  de  Schlestadt  et  environs, 
et  qu'ils  ont  eu  des  résultats  très  satisfaisants,  au  point  qu'au- 
jourd'hui plusieurs  propriétaires  imitent  leur  exemple;  de 
vieilles  vignes,  qu'on  était  à  peu  près  décidé  à  renouveler, 
ont  si  bien  repris  qu'on  a  pu  remettre  cette  opération  qui  est 
toujours  coûteuse.  Comme  à  Schlestadt  l'on  ne  fume  pas  aussi 
abondamment  les  vignes  qu'à  Ribeauvillé,  l'on  ne  saurait  se 
passer  dés  engrais  azotés  comme  M.  Weigelt  a  cru  pouvoir 
le  faire  pour  les  vignes  de  Ribeauvillé.  H  a  donc  toujours 
employé  ce  qu'on  appelle  l'engrais  complet,  c'est-à-dire  le 
phosphate  soluble,  la  potasse  et  les  sels  ammoniacaux;  quel- 
quefois, au  lieu  de  ces  derniers,  il  a  employé  le  fumier  de 
ferme  et  il  a  eu  les  mêmes  résultats  favorables.  En  outre,  au 
lieu  de  faire  un  fossé  en  demi-lune  autour  du  cep,  dans 
lequel  on  dépose  les  engrais,  système  qui  est  bon  pour  les 
vignes  en  pente,  il  a  dû  Êiire  des  fossés  entre  deux  rangées 
de  vignes,  dans  lesquels  on  a  mis  les  engrais  ;  il  est  recom- 
mandable  de  faire  ces  fossés  assez  profonds,  afin  que  les 
engrais  ne  soient  pas  tant  assimilés  pas  les  mauvaises  herbes^ 
mais  qu'ils  servent  aux  vignes. 

M.  Pasquay  se  demande  s'il  est  réellement  recommandable 
de  n'employer  qu'un  engrais  incomplet  ;  cela  est  praticable 
dans  les  cas  spéciaux  qu'indique  M.  Weigelt,  où  l'on  est  sûr 
que  l'autre  engrais  est  déjà  dans  le  sol  ;  mais  dans  la  généra- 
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lité  des  cas  il  sera  préférable  de  donner  l'engrais  complet,  le 
kaliammoniakphosphat. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Blumstein  pour  la  lec- 
ture de  son  travail  sur  Venquête  faite  en  France  sur  le  crédit 
agricole. 

Ce  rapport,  fait  avec  autant  de  soin  que  d'érudition,  paraî- 
tra dans  ce  fascicule. 

M.  Koch  est  ensuite  appelé  au  bureau  pour  lire  son  b*avail 
d'avant-projet  d'un  louage  à  chaînes  sans  fin  pour  le 
remorquage  sur  le  Rhiji  jusqu'à  Strasbourg, 

Cet  important  et  intéressant  travail  paraîtra  dans  ce  fascicule. 


Le  président  invite  M.  Was^ner  à  faire  son  rapport  sur 
Vétat  des  récoltes  d'Alsace- Lorraine  en  1884  et  sur  leur 
rendement. 

Cet  intéressant  et  consciencieux  travail  paraîtra  dans  ce 
fascicule. 

M.  Pasquay  croit  qu'il  ne  faudrait  pas  s'exagérer  la  valeur 
de  l'important  travail  de  M.  Wagner.  Les  chiffres  sur  le  ren- 
dement des  récoltes  ne  proviennent  que  d'un  trop  petit 
nombre  de  membres  correspondants  pour  donner  une 
moyenne  réelle  de  la  production  de  nos  trois  provinces  ; 
quelques-uns  des  correspondants  font  de  la  culture  intensive 
et  arrivent  par  cela  môme  à  des  rendements  supérieurs 
à  ceux  de  la  moyenne.  En  outre,  il  n'est  tenu  aucun  compte 
des  différences  dans  les  emblavures,  et  dès  lors  les  moyennes 
par  hectare  sont  fausses. 

M.  Muller  fait  observer  que  quelques-uns  des  renseigne- 
ments donnent  les  moyennes  par  communes  et  que  dès  Iovk 
elles  ont  une  bonne  valeur  relative. 
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M.  Zùndel  dit  que  celle  année  il  y  a  surtout  eu  des  rensei- 
gnements fournis  par  des  vétérinaires,  dont  quelques-uns 
secrétaires  de  comices  agricoles,  et  dès  lors  ils  embrassent  le 
rendement  de  régions.  Les  renseignements  statistiques  n'ont 
d'ailleurs  jamais  une  valeur  absolue  et  réelle,  même  ceux 
recueillis  par  le  gouvernement  dans  toutes  les  communes  ; 
ces  renseignements  n'en  ont  pas  moins  une  valeur  certaine 
et  permettent  de  comparer  les  rendements  d'une  année  avec 
ceux  d'une  autre. 

M.  de  Tûrckheim  déclare  que  les  renseignements  recueillis 
par  la  Société  ont  une  valeur  comparative  réelle,  et  cela  d'au- 
tant plus  que  ce  sont  à  peu  près  toujours  les  mêmes  corres- 
pondants qui  donnent  les  renseignements;  on  peut  voir 
quelle  a  été  l'influence  nuisible  des  intempéries  de  l'année. 

Puisque  l'on  parle  de  rendement,  M.  Koch  appelle  l'atten- 
tion de  la  Société  sur  un  très  intéressant  travail  de  M.  Gran- 
deau,  paru  récemment  dans  le  journal  le  Temps ,  où  il 
expose  d'abord  ses  vues  sur  le  calcul  du  prix  de  revient  du 
blé,  et  où  il  traite  surtout  de  Vinfluence  delà  nature  du  blé  et 
de  quelques  autres  semences  sur  le  rendement.  Il  croit  qu'il 

conviendrait  de  reproduire  ce  travail  dans  nos  Bulletins. 
La  Société  adhère  à  la  proposition  de  M.  Koch,  et  l'article 

en  question  paraîtra  dans  un  de  nos  prochains  fascicules. 


L'heure  avancée  ne  permettant  pas  à  MM.  Bodenheimer  et 
Carrière  de  faire  leurs  communications,  celles-ci  seront  portées 
à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  V*- 

Le  secrétaire  généi'al, 

A.    ZUNDEL. 
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COMMUNICITIONS  FUTES  t  LA  SOCIÉTÉ  PENDANT  LES  SÉANCES, 


Compte  rendu  de  l'enquête  sur  le  crédit  agricole 
EN  France,  par  M.  Blumstein. 

Messieurs , 

J'ai  rhonneur  de  vous  rendre  compte  du  premier  volume, 
publié  par  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France,  sur 
l'enquête  par  elle  faite  au  sujet  du  crédit  agricole. 

Et  tout  d'abord,  il  est  intéressant  de  connaître  en  quelles 
circonstances  cette  enquête  a  été  ouverte. 

Depuis  plus  de  vingt  années  il  se  trouve  en  France  des 
économistes  et  des  hommes  dévoués  aux  intérêts  de  l'agri- 
culture^ unissant  leurs  efforts  pour  chercher  les  moyens  pra- 
tiques de  placer  le  cultivateur,  au  point  de  vue  du  crédit,  sur 
le  même  terrain  que  le  commerçant  et  Tindustriel.  Mais  la 
législation  qui  régit  le  commerçant  est  différente  de  celle 
sous  l'empire  de  laquelle  le  cultivateur  se  désole  et  travaille. 

D'un  autre  côté ,  il  a  été  reconnu  que ,  pour  accroître  son 
crédit  et  pour  donner  à  son  évolution  économique  toute  l'am- 
pleur qu'elle  comporte  ,  beaucoup  de  points  de  la  législation 
civile  actuelle  doivent  être  modifiés,  que  beaucoup  de  liens 
qui  entravent  la  marche  de  ce  cultivateur  doivent  être 
brisés. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  le  gouvernement  français*  a  jugé 
utile  : 

i^  De  modifier,  dans  le  Code  civil ,  le  chapitre  du  bail  à 
cheptel  ; 

2®  D'y  modifier  également  le  chapitre  du  nantissement  et 
du  gage  ; 

*  Rapport  de  M.  Reosant^  correspondant  de  la  sociëtë  k  Plancoet. 

(Côtes-dn-Nord). 
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3o  De  chercher,  soit  dans  l'article  2059  du  même  Code,  re- 
latif au  stellionat,  soit  dans  l'article  4f08  du  Code  pénal  la 
sanction  aux  modifications  de  ces  chapitres  ; 

40  De  modifier  les  articles  2108  et  2102  du  même  Code  sur 
les  privilèges  mobiliers  ; 

50  Et  de  soumettre  les  engagements  des  cultivateurs,  ayant 
pour  objet  un  emprunt,  à  la  juridiction  des  tribunaux  de  com- 
merce, comme  l'industriel. 

L'ensemble  de  ces  modifications  faisait  naître  une  autre 
question  profondément  importante,  puisqu'elle  avait  pour 
objet  la  sanction  ou  le  couronnement  des  facilités  de  crédit 
cherchées  dans  les  améliorations  du  Code  civil  ci-dessus  signa- 
lées :  c'était  celle  de  savoir  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  créer, 
pour  les  emprunteurs  sur  valeurs  mobilières,  une  institution 
nationale ,  sous  le  nom  de  Crédit  agricole  de  France , 
comme  l'on  avait  créé,  pour  les  emprunteurs  sur  biens  im- 
mobiliers, une  institution  sous  le  nom  de  Crédit  foncier  de 
France. 

Telles  étaient  les  données  sur  lesquelles  s'appuyaient  les 
propagateurs  de  la  nécessité  d'améliorer  le  crédit  du  cultiva- 
teur, et  tel  était  le  point  où  ils  en  étaient  arrivés  en  1865. 

Une  Commission  nommée  par  le  gouvernement  déposa 
dans  le  courant  de  l'année  1866  un  projet  au  Conseil  d'État; 
cette  Commission  était  d'avis  que  l'État  doit  rester  étranger  à 
la  création  d'un  crédit  agricole  comme  institution  et  se  bor- 
nait à  modifier  la  législation  existante  dans  les  points  ci-dessus 
visés,  et  après  avoir  ainsi  enlevé  ce  qu'elle  considérait 
comme  des  obstacles  légaux  au  crédit  du  cultivateur,  elle  le 
laissait  libre  de  chercher  ses  prêteurs  où  il  pourrait  les 
trouver. 

En  rejetant  ainsi  toute  intervention  de  l'État  Jans  la  créa- 
tion d'institutions  destinées  à  ouvrir  à  l'emprunteur  agricole, 
dépourvu  d'immeubles,  un  crédit  accessoire  et  à  lui  procurer 
de  l'argent  à  des  conditions  favorables,  on  lui  ouvrait  une 
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route  charmante  et  débarrassée  d'obstacles,  pour  arriver  à 
une  impasse. 

Le  projet  de  loi  de  1866,  en  rejetant  toute  création  d'insti- 
tution-banque du  crédit  agricole  ^  se  bornait  donc  à  modifier 
les  points  du  Code  civil  ci-dessus  signalés.  Les  événements 
de  1870  empêchèrent  ce  projet  de  venir  en  discussion  devant 
le  Parlement  français  La  question  du  crédit  agricole  resta, 
depuis  cette  époque  jusqu'à  ce  jour,  le  monopole  des  discus- 
sions soulevées  dans  les  comices  et  les  associations  agricoles, 
qui  n'ont  cessé  de  s'en  préoccuper  et  d'en  préparer  la  solu- 
tion pratique.  C'est  grâce  à  leurs  instances  que  le  gouver- 
nement de  la  République  française  a  pris  en  mains  l'intérêt 
du  crédit  du  cultivateur,  a  nommé  une  nouvelle  Commission 
auprès  du  ministre  de  l'agriculture,  pour  étudier  ce  qu'il  y 
avait  à  faire,  et  l'a  chargée  d'élaborer  un  projet  qui  serait 
soumis  aux  délibérations  du  Parlement. 

Cette  Commission,  malgré  les  considérations  puissantes 
qui  commandaient  de  comprendre,  dans  l'amélioration  pro- 
jetée, la  création  d'un  crédit  agricole  de  France,  en  a  rejeté 
l'idée,  comme  celle  de  1866,  et  s'est  bornée  à  modifier  les 
mêmes  points  de  la  législation  civile. 

Le  projet  de  celte  Commission  est  déposé  au  Sénat,  le 
Sénat  de  son  côté  a  nommé  une  autre  Commission  chargée 
d'examiner  le  projet  de  loi  sur  le  crédit  agricole.  Le  prési- 
dent de  la  Commission  sénatoriale  a  prié  le  ministre  de  Tagrî- 
culture  de  demander  à  la  Société  nationale  d'agriculture  son 
avis  sur  l'utiUté  du  crédit  pour  les  agriculteurs  et  sur  les 
dispositions  propres  à  le  leur  procurer. 

La  Société  nationale  d'agriculture  a  été  saisie  de  la  ques- 
tion par  une  lettre  du  ministre  en  date  du  19  décembre 
1883,  et  a  ouvert,  à  cet  effet,  une  enquête  dont  les  résultats 
sont  contenus  dans  un  premier  volume,  qui  fait  l'objet  de  ce 
compte  rendu  et  seront  complétés  dans  un  deuxième  volume 
dont  la  publication  est  annoncée. 
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L'enquête  a  été  ouverte  sur  un  quCvStioQnaire  renfermant  six 
questions  principales  qui  seront  reproduites  un  peu  plus  loin. 

La  Société  nationale  d'agriculture  soumit  ce  questionnaire 
à  tous  ses  membres  correspondants  nationaux  et  étrangers 
avec  prière  d'y  répondre. 

Les  membres  correspondants  étrangers  furent  particulière- 
ment priés  de  faire  savoir  si,  dans  leur  contrée,  Tagricullure 
jouit  de  tout  le  crédit  dont  elle  peut  avoir  besoin.  Trouve-t- 
elle  à  emprunter  facilement  et  à  de  bonnes  conditions?  Quelle 
est  la  législation  qui  régit  cette  matière?  Est-ce  celle  du 
droit  commun,  ou  bien  existe- t-il  une  législation  spéciale 
pour  favoriser  le  crédit  agricole  mobilier? 

Existe- t-il  des  banques  locales  suffisantes  pour  donner 
satisfaction  aux  besoins  de  l'agriculture  ?  A  quel  taux  prêtent 
ces  banques?  Se  bornent-elles  à  faire  des  prêts  à  l'agricul- 
ture ou  prêtent-elles  également  au  commerce  et  à  l'in- 
dustrie ? 

La  Société  a  reçu  102  réponses  pour  la  France  et  l'Al- 
gérie ;  elles  ont  été  classées  d'après  les  douze  régions  agri- 
coles de  la  France ,  auxquels  appartiennent  les  auteurs  ;  une 
treizième  classe  comprend  celles  venues  de  l'Algérie. 

Le  texte  de  ces  102  réponses  forme  la  première  partie  du 
premier  volume  de  l'enquête  que  vous  m'avez  donné  mission 
d'examiner.  Un  résumé  des  solutions  indiquées  au  question- 
naire a  été  fait  par  feu  Barrai,  secrétaire  perpétuel  ;  il  forme 
la  seconde  partie  du  premier  volume  de  l'enquête.  Il  doit  être 
lu  pour  qu'on  puisse  avoir  une  idée  exacte  des  opinions  si 
diverses  émises  dans  une  matière  par  elle-même  très  com- 
plexe. 

Une  troisième  partie  contient  la  réunion  de  toutes  les  dé- 
libérations antérieures  de  la  Société  sur  le  crédit  agricole, 
ainsi  que  le  projet  de  loi  du  gouvernement  et  le  projet  de  loi 
de  la  Commission  sénatoriale. 

Un  second  volume  nous  est  annoncé  ;  il  contiendra  les  ré- 
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ponses  venues  de  l'étranger,  avec  les  documents  à  l'appui  ou 
leur  traduction. 

Vous  me  demanderez  naturellement  quel  est  le  résultat  de 
Tenquête  ;  je  vais  essayer  de  le  faire  brièvement  en  suivant 
l'ordre  des  questions. 

Sur  la  1'"  question  (le  crédit  dont  jouit  l'agriculture  est-il 
suffisant  pour  les  besoins  de  l'exploitation  du  sol?),  il  y  a  eu 
41  déposants  déclarant  que  le  crédit  agricole  est  actuellement 
insuffisant;  il  n'y  en  a  eu  que  16  qui  ont  affirmé  que  le  crédit 
dont  jouit  actuellement  l'agriculture  est  suffisant,  total  57  dé- 
positions répondant  sans  ambages ,  avec  une  majorité  de 
25  voix,  en  faveur  du  crédit  agricole  ! 

Sur  les  45  dépositions  qu'il  reste  à  résumer ,  il  y  en  a  20 
qui  admettent  l'utilité  de  la  création  ou  de  l'extension  du 
crédit  agricole,  mais  avec  des  restrictions.  Ils  doivent  être 
joints  à  ceux  qui  se  déclarent  être  en  faveur  de  l'extension 
du  crédit  agricole ,  ce  qui  porte  à  61  le  nombre  des  déposi- 
tions faites  dans  ce  sens. 

Quelques  déposants  affirment  que  le  crédit  agricole  ren- 
drait peu  de  services,  et  que  ce  n'est  pas  à  son  institution 
qu'il  faut  avoir  recours  pour  venii'  en  aide  à  l'agriculture  ou 
adoucir  la  crise  agricole  ;  ces  déposants  sont  au  nombre 
de  cinq.    . 

Il  en  est  douze  qui  repoussent  le  crédit  agricole  comme  nui 
«ible  ou  dangereux  ;  il  en  est  sept  qui  le  jugent  impossible. 

En  définitive,  61  correspondants  regardent  le  crédit  actuel 
comme  insuffisant  ;  40  le  déclarent  suffisant  ou  affirment 
que  son  extension  serait  impossible  ou  dangereuse.  Un  seul 
n'a  pas  répondu  sur  cette  question. 

Il  y  a  donc  dans  l'enquête  une  mayorité  de  21  voix  ac- 
quise à  l'extension  du  crédit  agricole. 

Pour  la  seconde  question,  qui  rigoureusement  en  forme 
deux,  la  première  sous-question  est  ainsi  conçue  : 
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Est-il  utile  qu'une  loi  intervienne  pour  améliorer  les  con- 
ditions du  crédit  et  placer  l'agriculteur,  à  ce  point  de  vue  et 
autant  que  le  comporte  la  nature  des  choses,  sur  un  pied 
d'égalité  avec  le  commerce  et  l'industrie  ? 

Sur  102  déposants,  il  y  a  eu  40  abstentions  pures  et 
simples  ou  motivées  et  59  opinions  exprimées. 

Ont  répondu  affirmativement  32  déposants  ;  ils  sont  pour 
qu'une  loi  améliore  le  crédit  agricole,  en  mettant  dans  la  me- 
sure du  possible,  l'agriculteur  sur  le  même  pied  que  le  com- 
merçant et  l'industriel. 

Pour  la  seconde  sous-  question  : 

L'extension  du  crédit  serait-elle  au  contraire  de  nature  à 
porter  préjudice  à  l'agriculture? 

Il  en  est  23  qui  estiment  une  pareille  loi  funeste  ;  4  la 
jugent  inutile  ou  impuissante,  ce  qui  porte  à  27  le  nombre 
des  opposants. 

Il  y  a  donc  une  majorité  de  5  voix  en  faveur  de  la  solution 
affirmative  de  la  question. 

I^  troisième  question  est  très  complexe.  Elle  renferme  plu- 
sieurs idées  distinctes,  et  il  a  paru  nécessaire  de  partager 
cette  question  en  quatre  sous-questions. 

Les  déposants,  ayant  répondu  affirmativement  à  la  première 
sous-question,  sont  au  nombre  de 67. 

Cette  sous-question  est  ainsi  conçue  : 

Dans  les  cas  où  une  législation  nouvelle  paraîtrait  néces- 
saire, quelles  seraient  les  dispositions  à  adopter  ou  les  modi- 
fications à  introduire  dans  les  lois  actuelles? 
"  Les  réponses  négatives  sont  au  nombre  de  25  ;  il  en  est  10 
qui  n'ont  fait  aucune  réponse  ;  mais  il  convient  d'ajouter  que, 
parmi  les  déposants,  il  en  est  un  certain  nombre  qui  ne  dé- 
sirent des  modifications  à  la  législation  que  pour  aboutir  à  la 
création  de  banques  agricoles  générales  ou  locales  ;  ces  der- 
niers sont  au  nombre  de  13,  ou  bien  pour  obtenir  des  dé- 
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grèvements,  des  modifications  dans  les  lois  douanières  ou 
ayant  pour  but  la  liberté  des  testaments  ;  celles-ci  sont  au 
nombre  de  19.  Il  reste,  par  conséquent,  35  réponses  accep- 
tant réellement  l'organisation  du  crédit  agricole  dans  le  sens 
des  projets  du  gouvernement  et  du  Sénat. 

Sur  la  deuxième  sous-question,  de  la  troisième  question, 
il  y  a  eu  44  abstentionnistes. 

Celte  sous-question  est  ainsi  conçue  : 

Devrait-on,  notamment  pour  dérogation  aux  articles  2076 
et  suivants  du  Code  civil,  permettre  au  cultivateur,  proprié- 
taire ou  fermier,  d'emprunter,  tout  en  en  conservant  la  pos- 
session, sur  ses  récoltes  encore  pendantes,  sur  ses  produits 
récoltés,  sur  ses  coupes  ordinaires  du  bois  taillis  ou  de  fu- 
taies régulièrement  aménagées  dans  Tannée  qui  précède  celle 
de  Tabatage,  sur  les  ustensiles  agricoles  ou  les  animaux, 
lorsque  ces  ustensiles  ou  ces  animaux  ont  été  attachés  au 
fonds  rural  par  un  fermier,  colon  ou  métayer,  ou  par  un  pro- 
priétaire qui  exploite  lui-même  son  immeuble? 

Les  58  réponses  qui  traitent  la  question  peuvent  se  diviser 
en  deux  catégories  :  la  première  contenant  celles  qui  ac- 
ceptent purement  et  simplement  le  texte  de  l'article  l^"*  du 
projet  du  gouvernement  et  l'article  15  du  projet  de  la  Com- 
mission sénatoriale  ;  la  deuxième  présentant  les  réponses  de 
ceux  qui  sont  absolument  opposés  à  toute  dérogation  aux 
articles  2076  et  suivants  du  Code  civil  ou  qui  motivent  leur 
refus  d'adhésion. 

L'article  l^r  du  projet  du  gouvernement  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  privilège  de  l'article  2102 ,  n°  2 ,  du  Gode  civil  existe 
indépendamment  de  la  mise  en  possession  du  créancier  ga- 
giste, quand  le  gage  a  pour  objet  :  une  récolte  encore  pen- 
dante ;  des  produits  récoltés ,  des  coupes  ordinaires  de  bois 
taillis  ou  futaies  régulièrement  aménagées  dans  l'année  qui 
précède  celle  de  Tabatage  ;  des  ustensiles  agricoles  ou  des 
animaux ,  mais  seulement  lorsque  ces  ustensiles  ou  animaux 
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ont  été  attachés  au  fonds  rural  par  un  fermier,  colon  ou  mé- 
tayer. » 

L'article  15  du  projet  de  la  Commission  sénatoriale  est  ainsi 
conçu  : 

«Le  nantissement,  sans  déplacement  du  gage,  peut  être 
constitué  avec  transcription  par  tout  débiteur  qui  a  le  droit 
de  disposer  du  gage,  lorsque  ce  gage  a  pour  objet  :  une  ré- 
colte pendante,  des  produits  récoltés,  des  coupes  de  bois 
aillis  ou  futaies  dans  l'année  qui  précède  celle  de  leur 
abatage,  des  ustensiles  ou  des  animaux  attachés  à  un  im- 
meuble par  un  locataire,  fermier,  colon  ou  métayer  ou  par 
un  propriétaire  qui  exploite  lui-même  son  immeuble,  d 

Parmi  les  notes  les  plus  intéressantes  déposées  sur  cette 
question,  j'indiquerai  spécialement  celle  de  M.  Putou,  direc- 
teur de  l'École  forestière  de  Nancy. 

M.  Putou  critique  notamment  le  projet  en  ce  qu'il  limite 
le  crédit  en  matière  forestière,  à  la  coupe  ordinaire  dans  Tan- 
née qui  précède  son  abatage  ;  c'est ,  dit-il ,  une  limitation  in- 
suffisante et  inutile,  car  si  la  coupe,  qui  n'est  qu'une  partie 
de  la  superficie,  va  être  exploitée,  la  vente  suffira  à  procurer 
de  l'argent  au  propriétaire,  et  le  crédit  lui  est  peu  utile. 

Cela  peut  viser  le  fermier  ou  l'usufruitier  qui  ne  doivent 
jouir  que  des  coupes  ordinaires,  mais  le  propriétaire  a  bien 
certainement  le  droit  d'opérer  des  coupes  extraordinaires. 

D'un  autre  côté,  la  distinction  entre  les  forêts  aménagées 
et  celles  non  aménagées  n'offre  pas  plus  d'utilité;  il  y  a 
dans  les  unes  comme  dans  les  autres  une  superficie  boisée, 
des  bois  sur  pied,  et  dans  toutes  les  forêts,  aménagées  ou 
non,  le  bois  sur  pied  doit  pouvoir  servir  de  gage  à  l'em- 
prunt. 

Les  propriétaires  peuvent  sans  doute  hypothéquer  les  su- 
perficies boisées,  mais  la  réalité  des  choses  s'y  oppose.  Ces 
bois  sur  pied  forment  un  immeuble  mobilisable,  ils  sont  peu 
ou  pas  comptés  dans  la  valeur  du  gage. 
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En  écartant  les  distinctions  du  projet  de  loi ,  le  créancier 
pourra  prêter  sur  la  valeur  superficiaire  en  se  faisant  donner 
à  la  fois  l'hypothèque  et  le  gage  sans  déplacement. 

La  créance  sera  mieux  assise,  puisqu'il  aura  à  la  fois  le 
droit  de  saisie  immobilière  et  celui  de  saisie  mobilière. 

La  distinction  du  bois  taillis  et  du  bois  de  futaies  n'est  pas 
meilleur,  car  il  y  a  des  forêts  qui  ont  à  la  fois  du  taillis  et  de 
la  futaie 

Ces  observations  me  paraissent  exactes  et  je  me  sens  porté 
à  m'y  associer. 

Il  n'y  a  que  23  réponses  sur  la  troisième  sous-question, 
qui  est  ainsi  conçue  : 

A  quelles  conditions  pourraient  se  faire  les  prêts  ? 

Elles  sont  très  vagues  ;  elles  indiquent  en  général  comme 
conditions  des  prêts  : 

4®  Un  long  terme , 

2o  Le  bas  prix. 

Rien  de  mieux  si  c'est  possible  ! 

Je  reviendrai  sur  cette  question ,  en  traitant  celle  d'uno 
mstitution  de  crédit  agricole. 

Il  a  été  donné  à  la  quatrième  sous-question  27  réponses. 

Cette  sous-question  était  conçue  ainsi  : 

Devrait-on ,  pour  la  constitution  du  nantissement ,  exiger 
un  écrit  et  en  prescrire  la  publication  obligatoire ,  soit  par  la 
transcription,  soit  par  l'enregistrement? 

La  grande  majorité  reconnaît  la  nécessité  d'une  certaine 
publicité  avec  transcription  et  enregistrement,  mais  avec  des 
frais  extrêmement  minimes. 

La  quatrième  question  posée  était  celle-ci  : 

Convient<il  d'appliquer,  pour  la  réalisation  du  gage  donné 
par  un  agriculteur,  en  cas  de  non-payement  à  l'échéance,  les 
formalités,  plus  expéditives  et  plus  économiques,  qui  sont 
prescrites  par  la  législation  commerciale? 
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Les  formalités  visées  par  cette  question  sont  en  France  : 
la  sommation  de  payer  et,  après  un  délai  de  huitaine,  la 
mise  en  vente  aux  enchères  publiques. 

En  Allemagne  le  créancier  gagiste  ne  peut,  même  lorsqu'il 
s'agit  d'im  gage  constitué  entre  commerçants,  faire  vendre 
l'objet  du  gage  qu'après  autorisation  de  justice,  à  moins  qu'il 
n'ait  été  convenu  par  écrit  que  le  créancier  pourra  se  passer 
de  cette  formalité.  (Art.  310  et  311  du  Code  de  commerce 
allemand.) 

En  matière  civile,  cette  dernière  convention  est  nulle ,  tant 
en  France  qu'en  Alsace-Lorraine  *. 

26  réponses  ont  admis  l'adoption  des  formalités  expédi- 
tives  de  la  législation  commerciale. 

7  réponses  adoptent  cette  législation,  tout  en  désirant 
quelques  adoucissements. 

Les  réponses  opposées  sont  au  nombre  de  12. 

Les  abstentions  s'élèvent  à  58. 

La  5e  question  est  ainsi  conçue  : 

Convient-il  d'assimiler  l'agriculteur  au  commerçant  au 
point  de  vue  de  la  juridiction,  soit  lorsque  la  cause  de  l'engage- 
ment est  agricole,  soit  lorsque  ledit  engagement,  quelle  qu'en 
soit  la  cause,  est  pris  sous  la  forme  d'un  billet  à  ordre  ? 

Les  réponses  à  cette  question  forment  4  catégories  : 

La  i^^  comprenait  ceux  qui  répondent  affirmativement;  il 
y  en  a  28;  quelques-uns  cependant  ne  peuvent  admettre  que 

*■  Art.  2076  du  code  civil  : 

«  Dans  tons  les  cas,  le  privUëge  ne  sabsiste  sur  le  gage  qu^autant 
que  ce  gage  a  été  mis  et  est  reste  en  la  possession  da  créancier  ou 
dVn  tiers  convenu  entre  les  parties.  » 

Art.  2078. 

»Le  crëancier  ne  peut,  à  défaut  de  paiement,  disposer  du  gage, 
sauf  k  lui  de  faire  ordonner  en  justice  que  ce  gage  lui  demeurera 
en  paiement  et  jusqu'à  due  concurrence,  d*aprës  une  estimation 
faîte  par  experts  on  qu'il  sera  vendu  aux  enchères. 

Toute  clause  qui  autoriserait  le  crëancier  à  s^appropner  le  gage 
ou  à  en  disposer  sans  les  formalités  ci-dessus,  est  nulle.  » 
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le  cultivateur  soit,  comme  le  commerçant,  soumis  à  la  faillite 
et  à  toutes  les  conséquences  qu'elle  entraîne. 

Je  ferai  remarquer,  à  cette  occasion,  qu'en  Allemagne  il 
en  est  ainsi  ;  toute  personne  y  est  soumise  à  la  faillite. 

La  2»  catégorie  comprend  17  opinions  défavorables. 

La  3^  catégorie  comprend  6  déposants  qui  veulent  une 
juridiction  spéciale,  c'est-à-dire  agriculturale. 

Il  y  a  eu  51  abstentions  formant  la  4^  catégorie. 

Cette  question  n'offre  qu'un  intérêt  minime  d'application 
pour  TAlsace-Lorraine,  puisqu'en  Allemagne,  d'après  la 
Deutsche  Wechsel-Ordnung^  tout  signataire  ou  endosseur 
d'une  lettre  de  change  ou  billet  à  ordre,  eigener  Wechsel^ 
dans  le  sens  de  la  loi  de  change,  est  justiciable  de  la  juridic- 
tion commerciale;  mais  commercialiser  tous  les  engagements 
des  cultivateurs  me  paraîtrait  un  danger;  d'ailleurs,  si  le 
cultivateur  était  justiciable  des  tribunaux  de  commerce,  il 
serait  fondé  à  réclamer  le  droit  de  participer  à  l'élection  de 
leurs  membres,  et  comme  ce  droit  n'appartient  qu'à  des 
patentés,  il  faudrait  que  le  cultivateur  fût  assujetti  à  la 
patente  comme  aux  droits  proportionnels  et  accessoires  sur 
l'ensemble  de  ses  bâtiments.  Cette  mesure  ne  lui  serait  pas 
avantageuse. 

La  6*  question  est  ainsi  conçue  : 

Est-il  dans  l'intérêt  du  crédit  des  fermiers  que  le  privilège 
établi  par  l'article  2102  du  Code  civil  en  faveur  du  proprié- 
taire, sur  les  valeurs  mobilières  garnissant  la  ferme,  soit 
limité,  comme  le  propose  le  projet  de  la  Commission  sénato- 
riale, aux  fermages  des  deux  dernières  années,  de  l'année 
courante  et  d'une  année  à  partir  de  l'expiration  de  l'année 
courante? 

Pour  bien  comprendre  celte  question,  il  faut  se  rappeler 
le  texte  de  l'article  2102  du  Code  civil,  dont  je  vais  à  cet  effet 
rapporter  le  n**  1,  ainsi  conçu  : 
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«  Les  créances  privilégiées  sur  certains  meubles  sont  : 

«c  Les  loyers  et  fermages  des  immeubles^  sur  les  fruits  de 
la  récolte  de  l'année,  et  sur  le  prix  de  tout  ce  qui  garnit  la 
maison  louée  ou  la  ferme,  et  de  tout  ce  qui  sert  à  l'exploita- 
tion de  la  ferjne,  savoir  :  pour  tout  ce  qui  est  échu  et  pour 
tout  ce  qui  est  à  échoir,  si  les  baux  sont  authentiques,  ou  si, 
étant  sous  signature  privée,  ils  ont  une  date  certaine,  et, 
dans  ces  deux  cas,  les  autres  créanciers  ont  le  droit  de 
relouer  la  maison  ou  la  ferme  pour  le  restant  du  bail  et  de 
faire  leur  profit  des  baux  ou  fermages,  à  la  charge,  toutefois, 
de  payer  au  propriétaire  tout  ce  qui  lui  serait  encore  dû ,  — 
et,  à  défaut  de  baux  authentiques,  ou  lorsqu'étant  sous 
signature  privée,  ils  n'ont  pas  date  certaine^  pour  une  année 
à  partir  de  l'expiration  de  l'année  courante. 

Le  même  privilège  a  lieu  pour  les  réparations  locatives  et 
pour  tout  ce  qui  concerne  l'exécution  du  bail  ;  néanmoins  les 
sommes-  dues  pour  les  semences  ou  pour  les  frais  de  la 
récolte  de  l'année  sont  payées  sur  le  prix  de  la  récolte,  et 
celles  dues  pour  ustensiles  sur  le  prix  de  ces  ustensiles^  par 
préférence  au  propriétaire,  dans  l'un  ou  l'autre  cas. 

m  Le  propriétaire  peut  saisir  les  meubles  qui  garnissent  sa 
maison  ou  sa  ferme,  lorsqu'ils  ont  été  déplacés  sans  son  con- 
sentement, et  il  conserve  sur  eux  son  privilège,  pour\'u  qu'il 
ait  fait  sa  revendication,  savoir  :  lorsqu'il  s'agit  du  mobilier 
qui  garnissait  une  ferme,  dans  le  délai  de  40  jours  ;  et  dans 
celui  d'une  quinzaine,  s'il  s'agit  des  meubles  garnissant  une 
maison.  3» 

Voici  maintenant  le  texte  de  l'article  24  du  projet  de  la 
Commission  sénatoriale  : 

«  Le  privilège  du  bailleur  ne  peut  être  exercé,  même  quand 

le  bail  a  acquis  date  certaine,  que  pour  les  fermages  ou  loyers 

des  deux  dernières  années  échues,  de    l'année    courante 

et  d'une  année  à  partir  de  l'expiration  de  l'année  courante, 

ainsi  que  pour  tout  ce  qui  concerne  l'exécution  du  bail. 

45 
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m  La  disposition  contenue  dans  le  paragraphe  précédent  ne 
s'applique  pas  aux  baux  ayant  acquis  date  certaine  avant  la 
promulgation  de  la  présente  loi. 

«  Toutefois,  le  propriétaire  qui,  en  vertu  desdits  baux,  a 
privilège  pour  tout  ce  qui  est  échu  et  pour  tout  ce  qui  est  à 
échoir,  ne  pourra  s'en  prévaloir  sur  les  objets  donnés  en 
gage  dans  les  conditions  déterminées  par  la  présente  loi,  si 
les  autres  baux  suffisent  pour  le  désintéresser. }» 

Il  y  a  eu  30  réponses  favorables  à  l'adoption  de  cet  article. 

D'un  autre  côté,  il  a  été  envoyé  29  réponses  opposées  à 
toute  modification  à  l'article  2102  du  Code  civil.  Un  déposant 
n'accepte  le  projet  de  la  Commission  sénatoriale  qu'avec  une 
restriction. 

M.  le  comte  de  Pontgibaud,  correspondant  de  la  Société 
aationale  d'agriculture  de  France  dans  la  section  des  cultures 
spéciales,  au  château  de  Fontenay,près  Montebourg  (Manche), 
s'exprime  au  sujet  de  la  question  du  privilège  du  propriétaire 
de  la  manière  suivante  : 

a  Quant  au  privilège  établi  par  l'article  2102  du  Code  civil 
en  faveur  du  propriétaire  sur  les  valeurs  mobilières  garnis- 
sant la  ferme,  je  ne  vois  pas  de  motifs  de  les  restreindre  aux 
fermages  des  deux  dernières  années,  puisque  la  conséquence 
serait  d'induire  le  propriétaire  à  restreindre  le  crédit  qu'il 
fait  lui-même  à  ses  fermiers,  sans  en  exiger  d'intérêts  la 
plupart  du  temps. 

«  Le  crédit  pourrait  être  établi  dans  les  conditions  prévues 
par  l'article  24  du  projet  de  la  Commission  sénatoriale,  dans 
le  cas  seulement  où  le  propriétaire  consentirait  à  se  dessaisir 
de  ses  garanties  légales  sur  l'excédent  de  l'arriéré,  ou  en 
mettant  sa  signature  au  contrat  de  prêt  qui  serait  dressé  en 
faveur  du  fermier.  Cette  hypothèse  vise  le  cas  où  le  proprié- 
taire, ayant  en  perspective  le  délaissement  de  l'exploitation 
par  le  fermier  et  pour  en  favoriser  la  colonisatioiif  consenti- 
rait à  réduire  sa  garantie  à  deux  années.  » 


-    635    -• 

ËQ  résumé,  dit  avec  raison  M.  de  Pontgibaud,  il  ne  iaut 
prêter  qu'à  celui  qui  est  en  mesure  de  pouvoir  rendre,  sinon 
sa  ruine  étant  précipitée  par  les  formalités  sommaires  de 
l'exécution;  la  pensée  tutélaire  qui  a  dirigé  les  fondateurs  de 
l'institution  de  crédit  ne  tarderait  pas  à  vertir  contre  leurs 
intentions. 

Le  nombre  des  abstentions  sur  cette  question  est  de  42. 

Ayant  l'honneur  de  présenter  ce  compte  rendu  à  une 
société  alsacienne*iorraine,  je  dois  lui  rappeler  les  modifica- 
tions que  l'article  2102  du  CSode  civil  a  déjà  subies  dans  notre 
pays  depuis  l'annexion. 

Le  Gode  allemand  des  faillites  en  date  du  10  février  1877 
donne  un  droit  identique  à  celui  des  créanciers  gagistes  : 

lo  Au  trésor  public,  etc.  ; 

2»  Aux  bailleurs  à  ferme,  pour  le  fermage  courant  et  arriéré, 
ai)\si  que  pour  leurs  autres  créances  provenant  du  bail,  sur 
les  fruits  de  l'héritage  et  les  objets  qui  le  garnissent,  en  tant 
que  ces  fruits  et  objets  s'y  trouvent  encore; 

3o  Aux  fermiers,  pour  les  créances  qu'ils  ont  à  raison  du 
matériel  d'exploitation  qui  se  trouve  entre  leurs  mains,  sur 
ce  matériel  ; 

4®  aux  propriétaires,  pour  le  loyer  courant  et  pour  celui 
de  la  dernière  année  qui  précède  l'ouverture  de  la  faillite, 
ainsi  que  pour  leurs  autres  créances  provenant  du  bail  sur 
les  objets  qui  garnissent  l'immeuble,  en  tant  que  ces  objets 
s'y  trouvent  encore. 

Les  dispositions  ci-dessus,  exclusivement  applicables  dans 
le  principe  aux  cas  de  faillite,  ont  été  généralisées  par  les 
articles  20  et  suivants  de  la  loi  alsacienne-lorraine  du  8  juillet 
1879  sur  l'exécution  du  Code  de  procédure  civile  et  du  Code 
des  faillites. 

L'article  23  de  cette  loi  abrège  l'article  2101  du  Code  civil 
et  l'article  20  de  la  môme  loi  ne  donne  un  droit  de  privilège, 
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dans  le  sens  du  Gode  civil,  qu'aux  créanciers  désignés  dans 
les  §§  40  et  41  du  Ck)de  des  faillites. 

Le  privilège  du  bailleur  est  donc  restreint  chez  nous  par  le 
§  41,  n<>  4  du  Gode  des  faillites  au  loyer  courant  et  à  celui  dû 
pour  Tannée  qui  s'est  écoulée  avant  l'ouverture  de  la  faillite. 

En  dehors  du  cas  de  faillite,  l'époque,  à  partir  de  laquelle 
il  faudra  compter  l'année  écoulée,  sera  le  jour  de  la  première 
saisie,  et  s'il  s'agit  d'une  succession  vacante  ou  acceptée  sous 
bénéiice  d'inventaire,  le  jour  du  décès  du  testateur. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  perdre  de  vue  que,  chez  nous, 
l'article  ou  le  §  709,  alinéa  2  du  Gode  de  procédure  civile 
allemand  crée  un  droit  de  gage  en  vertu  de  saisie,  inconnu  au 
droit  français. 

Ge  droit  de  gage  confère  aux  créanciers  vis-à-vis  d'autres 
créanciers  les  mêmes  droits  que  les  gages  acquis  par  contrat 
de  nantissement;  il  procure  les  droits  de  gage  et  les  privilèges 
qui,  en  cas  de  faillite  ne  sont  pas  assimilés  aux  droits  de  gage, 
par  nantissement. 

Le  droit  de  gage  qui  résulte  d'une  saisie  antérieure  prouve 
celui  qui  résulte  de  la  saisie  subséquente. 

Enfin,  d'après  le  §  710  du  même  Gode,  le  tiers  qui  ne  se 
trouve  pas  en  possession  de  la  chose,  ne  pourra  pas  s'opposer 
à  la  saisie  de  cette  chose,  à  raison  d'un  droit  de  gage  ou  de 
privilège  ;  il  pourra  seulement  poursuivre  par  voie  d'action  le 
droit  qu'il  prétend  avoir  d'être  payé  par  préférence  sur  les 
deniers  provenant  de  la  vente,  que  sa  créance  soit  exigible 
ou  non. 

G'est  cette  législation  de  l'Empire  qui  a  amené  la  diète 
provinciale  ou  le  Landesausschuss  à  abroger  l'article  2102 
du  Code  civil,  qui  fût  demeuré  sans  cela  sans  valeur  pratique, 
et  à  adopter  dans  tous  les  cas  la  théorie  du  Gode  des  faillites 
sur  les  privilèges  mobiliers. 

Le  privilège  du  propriétaire  ne  prime  chez  nous  que  les 
privilèges  postérieurement  acquis  par  voie  de  saisie. 
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Quant  aux  privilèges  pour  semences  et  frais  de  récolte,  ils 
n'existent  plus  chez  nous. 

Je  n'ai  pas  à  apprécier  ici  le  mérite  général  de  ce  système, 
mais  il  me  sera  sans  doute  permis  de  dire  qu'il  est  désastreux 
pour  le  crédit  agricole,  car  il  dorîtie  une  prime  d'encourage- 
ment à  l'exécution  immédiate  du  débiteur. 

Nous  arrivons  aux  vœux  relatifs  à  l'institution  d'établisse- 
ments de  crédit. 

Ni  le  projet  de  loi  du  gouvernement  français,  ni  le  projet 
de  la  Commission  sénatoriale  ne  s'occupe  de  l'institution  d'un 
établissement  de  crédit  agricole.  Et  cependant,  dans  Tenquéte 
provoquée  au  sujet  de  ce  projet  de  loi,  plusieurs  vœux  ont  été 
émis  en  faveur  d'une  pareille  institution. 

Parmi  les  projets  d'institution  de  crédit  proposés  dans 
Tenquête,  je  remarque  notamment  celui  de  M.  Agraud, 
propriétaire  agriculteur  à  Fontenoy-le- Comte,  et  Alphonse 
Lemoine,  habitant  Paris,  rue  Laffitte,  7;  leur  projet  consiste 
à  fonder  une  banque  agricole  pouvant  prêter  aux  agri- 
culteurs au  taux  de  3',65  pour  100  et  par  an.  Le  chiffre  de 
3^65  est  fondé  sur  ce  principe,  de  nature  à  faciliter  tous  les 
calculs  d'intérêts,  que  le  prêt  de  100  fr.  coûterait  1  cent,  d'in- 
térêt par  jour,  celui  de  500  fr.  5  cent,  et  celui  de  1000  fr. 
10  cent.  Ces  calculs  d'intérêts  seraient  donc  à  la  portée  des 
intelligences  les  plus  rebelles.  Cette  banque  serait  fondée 
sous  le  couvert  d'une  société  dont  les  membres  auraient  versé 
une  somme  considérable,  soit  un  demi-milliard  suivant 
l'auteur  du  projet  I  !  ! 

La  banque  serait  d'ailleurs  soumise  à  la  surveillance  du 
gouvernement,  comme  la  Banque  de  France  ou  le  Crédit 
foncier. 

Le  gage  des  billets  de  la  Banque  de  France  consiste  en  les 
lingots  et  les  espèces  monnayées  qui  gisent  dans  ses  caves. 
La  propriété  foncière  constituerait  \m  gage  tout  au  moins 
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aussi  sûr.  Il  serait  donc  fait  appel  aux  propriétaires  fonciers 
et  on  leur  dirait  : 

«  Consentez  à  donner  un  cautionnement  hypothécaire  sur 
vos  immeubles  ruraux,  pour  une  somme  qui  ne  pourra 
dépasser  la  moitié  de  la  valeur  des  immeubles  ;  et,  en  échange, 
la  banque  vous  paiera  annuellement  2  «/o  sur  la  somme  dont 
vous  aurez  consenti  l'hypothèque.  Vous  n'avez  rien  à  débour- 
ser et  vous  ne  courez  pas  gros  risque,  puisque  la  Société  vous 
garantit  avec  ses  capitaux  d'abord  et,  en  outre,  par  toutes  ses 
opérations  gagées.  y> 

En  admettant  que  le  gouvernement  limite  la  banque  à  ne 
recevoir  de  cautionnements  que  pour  une  somme  dix  fois 
supérieure  au  fonds  social  réalisé  et  que  les  obligations  à 
émettre  ne  puissent  dépasser  le  montant  des  cautionnements, 
la  Banque  agricole,  avec  son  capital  de  500  millions,  dispose- 
rait ainsi  de  5  milliards.  Elle  devrait  avoir  dans  un  temps 
voulu  une  succursale  dans  tous  les  chefs-lieux  d'arrondisse- 
ment, pour  être  plus  près  des  agriculteurs  auxquels  elle  prê- 
terait exclusivement  : 

La  Société  ayant  des  fonds  à  2  ^/o,  taux  qu'elle  payerait  à 
ceux  qui  consentiraient  les  cautionnements  sur  leurs  im- 
meubles et  prêtant  à  3^65  pour  100,  recevrait  pour  couvrir  ses 
frais  et  pour  bénéfice  4',65  pour  100  par  an  ou  16,500,000  fr. 
par  milliard  prêté  et  82,500,000  fr.  pour  les  5  milliards.  En 
supposant  que  les  frais  absorbassent  même  la  moitié  de  cette 
somme,  il  resterait  encore  un  fort  joli  taux  d'intérêts  pour  le 
capital  de  la  Société. 

La  Banque  agricole  n'aurait  pas  besoin,  tout  d'abord,  de 
5  milliards  d'obligations  à  mettre  en  circulation  entre  les 
mains  des  agriculteurs  ;  ce  ne  serait  qu'à  la  longue  qu'elle 
pourrait  arriver  à  un  pareil  chiffre  d'affaires.  Le  versement 
des  500  millions  n'aurait  donc  pas  besoin  d'être  immédiat  ; 
il  suffirait  probablement  de  libérer  les  actions  par  quart  ou 
par  tiers. 
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En  résumé,  la  banque  de  M.  Agraud  serait  une  maison  de 
prêts.  Elle  prêterait  aux  cultivateurs  sur  une  seule  signature, 
mais  contre  nantissement.  Aussi,  M.  Agraud  demanda-t-il 
que  la  législation  relative  au  nantissement  et  à  la  réalisation 
du  gage  soit  modifiée. 

La  Banque  agricole  prêterait  aux  cultivateurs,  comme  le 
Crédit  foncier  prête  aux  propriétaires,  avec  cette  seule  diffé- 
rence, que  Tune  se  contenterait  d'une  garantie  mobilière, 
quand  l'autre  exige  une  garantie  immçbilière. 

L'idée  de  cette  banque  repose,  on  le  voit  : 

i^  sur  un  capital  métallique  destiné  uniquement  à  circuler 
par  lui-même, 

2®  sur  un  capital  fiduciaire  destiné  à  cautionner  les  billets 
•de  circulation,  à  répondre  de  leur  valeur  et  reposant  sur  des 
immeubles. 

Cette  idée  est  revendiquée  par  M.  Billettc,  à  Paris,  rue 
Notre-Dame-d es-Victoires,  44,  auteur  d'un  projet  de  Banque 
agricole  publié  dès  1856. 

Toutefois,  il  y  a  entre  le  projet  de  M.  Billette  et  celui  de 
M.  Agraud  des  différences  notables,  dont  la  première  consiste 
dans  la  position  respective  des  propriétaires  consentant  à 
donner  hypothèque  sur  leurs  immeubles,  pour  la  garantie  de 
la  Banque  agricole.  Dans  le  projet  de  M.  Billette,  il  existe 
deux  sortes  d'actionnaires;  les  uns  versaut  des  espèces  et 
étant  privilégiés  pour  l'intérêt  de  ces  versements,  et  les 
autres,  au  lieu  d'espèces^  donnant  hypothèque  sur  leurs 
immeubles  et  ne  recevant  de  la  Société  que  leur  part  du  béné- 
fice, mais  soumis,  comme  les  premiers,  aux  éventualités  de 
pertes.  Dans  le  projet  de  M.  Agraud,  au  contraire,  il  existe- 
rait une  catégorie  unique  de  sociétaires  versant  leurs  fonds 
et  seuls  responsables  des  pertes  de  la  Société;  puis,  des 
obligataires  qui,  moyennant  un  salaire  fixe  de  2  °/q,  consen- 
tiraient hypothèque  sur  leurs  immeubles  ruraux. 
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La  seconde  divergence  entre  les  deux  projets  réside  dans 
la  nature  des  prêts. 

M.  Billette  ne  veut  pas  du  nantissement;  les  prêts  seraient 
purement  personnels  et  pourraient^  comme  dans  le  projet  de 
M.  Agraud,  être  faits  pour  un  an  et  plus.  Mais,  pour  que  la 
banque  de  M.  Billette  eût  suffisamment  de  sécurité  dans  ses 
opérations,  elle  serait  forcément  contrainte  d'avoir  recours 
aux  trois  signatures,  comme  la  Banque  de  France,  et  Tem- 
prunteur  serait  obligé  de  s'adresser,  moyennant  finances,  à 
des  intermédiaires  admis  à  l'escompte,  ce  qui  augmenterait 
considérablement  le  taux  de  l'intérêt. 

11  y  a  des  déposants  qui  ont  repoussé  la  création  d'un 
crédit  agricole  général,  mais  qui  pensent,  comme  M.  Roques, 
de  l'Aveyron,  qu'il  y  aurait  lieu  d'établir  des  crédits  agricoles 
spéciaux. 

Dans  ce  dernier  ordre  d'idées,  on  rencontre  principalement 
les  opinions  suivantes  : 

M.  de  la  Règle  (Charente-Inférieure)  croit  qu'il  serait  pos- 
sible de  trouver  d'utiles  auxiliaires  pour  le  crédit  agricole 
dans  l'établissement  des  Sociétés  coopératives  et  dans  des 
dispositions  destinées  à  vulgariser  la  vente  des  produits  agri- 
coles par  des  facteurs  ou  autres  agents. 

La  Société  d'agriculture  de  la  Gironde  pense  qu'il  serait 
essentiel  de  créer  le  plus  tôt  possible  des  banques  cantonales 
alimentées  par  les  épargnes  des  campagnes. 

D'autres  proposent  que  les  fonds  déposés  aux  caisses 
d'épargne  soient  affectés  pour  former  les  premiers  fonds  des 
caisses  cantonales  agricoles. 

M.  Raspail  (Vaucluse)  est  pour  la  création  d'institutions  de 
crédit  agricole  mobilier,  analogues  à  celles  qui  existent  en 
Ecosse,  à  l'île  de  Jersey,  en  Sardaigne  et  en  Allemagne.  Ces 
institutions  consistent  à  l'île  de  Jersey  et  en  Ecosse  dans 
l'association  des  propriétaires  et  fermiers  aux  fins  de  rémis- 
sion  d'un    papier  circulant   avec  facilité.   En  Sardaigne, 
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dans  le  fait  intéressant  que  la  commune  se  constitue  elle- 
même  en  banque  sous  le  nom  de  Monl-de-Secours.  En  Alle- 
magne, il  existe  des  institutions  analogues  plus  spécialement 
destinées  à  prêter  aux  cultivateurs  les  bestiaux  qui  leur  sont 
nécessaires. 

M.  de  Manne  (Pas-de-Calais)  et  Doniol  (Seine)  appellent 
l'attention  sur  les  banques  agricoles  d'Italie,  dues  à  l'initia- 
tive privée  et  dont  le  mécanisme  et  le  fonctionnement  ont  été 
étudiés  par  M.  Léon  Say. 

J'attendrai,  pour  donner  des  détails  à  cet  égard,  la  publica- 
tion du  second  volume  de  l'enquête,  contenant  les  réponses 
venues  de  l'étranger. 


Avant-projet  d'un  toueiir  à  chaînes  sans  fin 
pour  le  remorquage  sur  le  Rhin  jusqu'à  Strasbourg , 

par  M.  Ai.pH.  Koch,  ingénieur  civil. 

A  la  séance  du  6  février  de  cette  année,  j'ai  eu  l'honneur 
de  présenter  à  la  Société  un  travail  sur  le  Rhin  alsacien 
et  son  utilisation  pour  la  navigation ,  l'industrie  et  l'agricul- 
ture. J'appelai  spécialement  votre  attention  sur  le  toueur  à 
chaînes  sans  fin  expérimenté  sur  le  Rhône  dans  le  courant  de 
l'année  1883,  et  je  cherchai  à  démontrer  l'avantage  de  ce 
système  de  remorquage  sur  tous  ceux  employés  jusqu'à  ce 
jour  sur  les  fleuves  à  courant  rapide  et  à  lit  variable. 

J'ai  voulu  étudier  la  question  de  plus  près  et  me  rendre 
compte  du  rendement  économique  d'une  ligne  de  navigation 
établie  sur  ce  principe  et  servant  au  transport  des  houilles  du 
bassin  de  la  Ruhr  à  Strasbourg,  Mulhouse  et  Huningue-Bâle. 
C'est  un  résumé  de  cette  étude  que  je  me  permets  de  vous 
soumettre  aujourd'hui.  Pareille  étude  a  été  entreprise  pour 
le  Rhône  par  M.  Zèdé,  ancien  directeur  des  constructions 
navales,  actuellement  directeur  de  la  Société  des  forges  et 
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chantiers  de  la  Méditerranée  et  collaborateur  de  M.  Dupuy 
de  Lôme  dans  ses  essais  de  l'année  dernière.  Un  résumé  de 
son  travail  se  trouve  dans  le  fascicule  du  mois  de  janvier 
1884  du  Bulletin  de  la  Société  d'encoura^çement  à  l'industrie 
nationale  ;  je  crois  utile  de  rappeler  ici  les  conclusions  de 
Tavant-projet  de  M.  Zèdé. 
Le  problème  à  résoudre  était  le  suivant  : 
Construb'e  un  toueur  pouvant  toujours  remonter  sur  le 
Rhône  un  train  de  bateaux  portant  500  tonnes  de  mar- 
chandises sans  être  arrêté  ni  par  les  basses  ni  par  les  hautes 
eaux. 

Les  dimensions  principales  du  toueur  résultant  de  ces  don- 
nées étaient  les  suivantes  : 

Longueur TO^jOO 

Largeur 6™,60 

Creux 2™,00 

Tirant  d'eau  maximum     .     .     .      0"»,80 
Déplacement  d'eau 260  tonnes. 

Les  deux  chaînes  latérales  en  fonte  pèseraient  150  kilo- 
grammes le  mètre  courant  et  chacune  serait  actionnée  par 
une  machine  indépendante  de  130  chevaux. 

La  force  de  traction  dont  on  pourrait  disposer,  égale  à 
l'adhérence  des  chaînes  sur  le  sol,  atteindrait  au  moins 
10^000  kilogrammes.  La  vitesse  à  la  remonte  serait  de 
6  */,  kilomètres  à  l'heure,  elle  se  réduirait  dans  les  rapides 
et  donnerait  au  train  une  vitesse  moyenne  de  6  kilomètres. 

Pour  la  descente,  les  chaînes  seraient  relevées  et  le  bateau 
marcherait  au  moyen  de  deux  hélices  jumelles  partiellement 
immergées,  mues  par  des  machines  également  indépendantes 
et  identiques  à  celles  qui  font  marcher  les  chaînes.  On  pour- 
rait ainsi  emporter  à  la  descente  deux  pénelles  *  amarrées 

^  On  nomme  pénelles  dans  la  vallëe  du  Rhône  des  chalands  servant 
au  transport  des  marchandises  ayant  à  peu  près  les  dimensions 
suivantes:  longueur  33  mètres,  largeur  0°^»Ô0,  creux  2™,10. 
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bout  à  bout  le  long  des  flancs  du  toueur  qui  pourrait  se 
mouvoir  avec  une  vitesse  de  7  */«  kilomètres  par  rapport  à 
l'eau. 

De  plus ,  les  deux  hélices  indépendantes  formeraient  à  la 
remonte  des  évolueurs  extrêmement  puissants  qui  permet^ 
traient  de  gouverner  avec  une  grande  précision  dans  les  pas- 
sages difficiles. 

Un  toueur  ainsi  installé  pourrait  faire  au  moins  40  voyages 
doubles  par  an ,  en  tenant  compte  dans  une  très  large  mesure 
des  chômages  par  suite  des  glaces  ou  des  brouillards,  ainsi 
que  des  arrêts  dans  les  escales.  Il  pourrait  remonter  par  an 
20,000  tonnes  de  marchandises  et  remorquerait  15,000  tonnes 
à  la  descente.  En  comptant  les  tarifs  les  plus  réduits  de  2  cen- 
times à  la  remonte  et  de  1  centime  à  la  descente  par  tonne 
kilométrique  pour  le  trajet  complet  entre  Arles  et  Lyon ,  en 
calculant  les  dépenses  de  premier  établissement,  d'achat, 
d'entretien,  d'amortissement  des  bateaux^  de  charbon,  d'é- 
quipage, etc.  aussi  large  que  possible,  on  arrive  à  trouver 
que  le  bénéfice  net  à  réaliser  ne  peut  être  inférieur  à  20  °Iq 
du  capital  engagé. 

Voyons  comment  les  choses  se  passeraient  sur  le  Rhin  : 

D'après  des  documents  officiels ,  publiés  en  1872 ,  le  Rhin 
serait  navigable  pendant  environ  273  jours  par  an.  Ces  jours 
de  navigation  correspondent  aux  tirants  d'eau  minimum  sui- 
vants aux  passages  les  plus  difficiles  du  thalweg  : 

80  jours  de  navigation  avec  une  profondeur  de  1"»,45 

81  »  »  »  »  .  lra,95 
65  »  D  »  »  .  2™,45 
45     »               ji                   »            »  .    2m,95 

La  vitesse  du  courant  pendant  les  hautes  eaux  moyennes 
d'été  est  de  2«n,50. 

Quoique  ces  nombres  ne  paraissent  que  d'une  exactitude 
complète  et  sont  contestés  par  des  personnes  au  courant  des 
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choses  du  Rhin,  je  suis  bien  obligé  de  les  admettre,  n^ayant 
aucun  moyen  pour  les  vérifier. 

Nous  supposons  que  notre  loueur  ait  les  mêmes  dimen- 
sions qu'un  bateau  analogue  commandé  pour  le  Rhône  à  un 
chantier  de  construction  vers  la  fin  de  Tannée  dernière.  La 
longueur  du  bateau  serait  donc  de  79  mètres  et  les  chaînes 
en  fer  d'un  poids  de  90  kilos  par  mètre  courant.  Les  autres 
dimensions  en  résultent  :  largeur  5«n,94,  tirant  d'eau  1  mètre, 
déplacement  d'eau  210  tonnes. 

Dans  les  plus  mauvaises  conditions  la  chaîne  reposera  sur 
le  sol  sur  une  longueur  de  55  mètres ,  ce  qui ,  en  admettant 
l'adhérence  la  plus  défavorable ,  donne  un  effort  de  traction 
de  6900  kilos  que  le  bateau  ne  peut  dépasser  sans  risquer  de 
voir  ses  chaînes  glisser. 

Le  bateau  devra  marcher  contre  le  courant  avec  une  vi- 
tesse moyenne  de  4  kilomètres  à  l'heure  par  rapport  aux 
bords,  quand  le  fleuve  aura  sa  vitesse  de  2^,50  à  la  seconde, 
qu'il  ne  dépasse  pas  à  Strasbourg  pendant  les  hautes  eaux 
d'été.  Cette  vitesse  diminue  à  mesure  qu'on  descend  le 
fleuve,  excepté  à  Bingen,  où  il  y  a  un  rapide  bien  connu. 
En  somme,  la  plupart  du  temps  la  vitesse  réelle  du  bateau 
pourra  être  bien  plus  grande  et  compensera  alors  le  temps 
perdu  par  les  arrêts  imprévus,  les  escales,  etc. 

Les  machines  à  vapeur  indépendantes  auront  60  chevaux 
chacune,  et  l'on  peut  supposer  toute  la  machinerie  installée 
comme  dans  l'avant- projet  de  M.  Zèdé. 

Sur  les  273  jours  de  navigation,  nous  admettrons  encore 
que  le  tiers,  soit  91  jours,  sont  consacrés  par  le  toueur  à  la 
descente  du  fleuve,  et  les  deux  tiers ,  soit  182  jours,  à  la  re- 
monte. 

Nous  supposerons  que  le  bateau  produise  un  travail  utile 
à  la  remonte  seulement,  et  qu'à  la  descente  il  n'ait  pas  de 
marchandises  à  transporter.  S'il  marche  12  heures  par  jour, 
à  la  vitesse  moyenne  de  4  kilomètres,  on  voit  qu'il  pourra 
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fournir  par  an  un  trajet  utile  à  la  remonte  de  8736  kilo- 
mètres. 

Le  prix  d'achat  du  toueur,  complètement  agencé,  peut  être 
évalué  à  288,000  francs.  Il  coûtera  par  an  : 

Équipage 10,800  fr. 

Houille 13,000  » 

HuUe,  cordages,  agrès 6,000  » 

Amortissement  du  prix  du  bateau  10  7o  •  28,800  » 

58,600  fr. 
Imprévu,  bénéfices  20 7o 11,720  » 

Total.     .     .    69,320  fr., 
soit  70,000  francs. 

Les  chalands  remorqués  seront  les  bateaux  ordinaires  qui 
font  le  service  sur  nos  canaux,  ils  auront  les  formes  plus  ra- 
tionnelles des  bateaux  qui  remontaient  autrefois  le  Rhin.  Un 
bateau  de  ce  genre  est  Vlnfteocibley  appartenant  à  M.  Wirth, 
de  Strasbourg,  que  Ton  peut  voir  souvent  amarré  au  quai 
des  Pêcheurs.  Ces  bateaux,  pour  passer  dans  les  écluses  de 
nos  canaux,  ont  les  dimensions  suivantes  : 

Longueur  .  .  34'n,50 
Largeur  .  .  5°»,00 
Tirant  d'eau  .      1*',40  pour  une  charge  de  170  tonnes. 

»  .        ln»,25     »  3)  140        » 

En  tenant  compte  de  ce  que  le  remorqueur  aura  à  remon- 
ter un  courant  de  2<°,50  sur  un  plan  incliné  dont  la  pente  est 
de  0°»,65  par  kilomètre  *,  le  bateau  pourra  remorquer,  pen- 
dant 120  jours,  3  chalands  d'un  tirant  d'eau  de  l«n,40  et  un 
bateau  plus  petit  ou  incomplètement  chargé,  portant  en- 

^  Cette  pente  qui  existe  à  Strasbourg,  diminue  à  mesure  que  Ton 
descend  le  fleuve;  entre  Cologne  et  Strasbourg  elle  n'est  en  moyenne 
que  de  0n»,25. 
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semble  610  tonnes,  et  quand  les  eaux  auront  un  peu  baissé, 
4  chalands  avec  un  tirant  d*eau  de  1<°,25  pendant  62  jours  et 
portant  ensemble  584  tonnes. 

Il  pourra  donc  effectuer  par  an  le  nombre  de  tonnes  kilo- 
métriques suivant  : 

4xl2x   62x584  =  1,737,984 
4  X 12  X 120  X  610  =  3,513,600 

soit  .     .     5,251,584  tonnes  kilométriques, 
et  comme  les  frais  annuels  montent  à  70,000  fr.  par  kilo- 
mètre, le  prix  de  la  traction  par  tonne  kilométrique  sera  de 

70,000       ^Qf  04333 
5,251,584 

Au  prix  de  la  traction  sur  le  Rhin  il  faut  encore  ajouter  le 
prix  de  la  location  des  chalands,  de  la  solde  de  leur  équipage 
et  les  frais  de  traction  par  chevaux  depuis  l'embouchure  du 
canal  de  rill-au-Rhin  jusqu'à  Mulhouse  ou  Huningue. 

En  prenant  comme  base  les  prix  moyens  payés  pour  le 
transport  des  houilles  de  Louisenthal  en  1883  et  1884,  nous 
pouvons  admettre  les  prix  suivants  : 

Pour  chaque  voyage  du  chaland  il  faut  compter,  par  tonne, 
un  droit  fixe  de  ISIO,  plus  0^,00468  par  kilomètre  par- 
couru. A  cela  il  faut  encore  ajouter  0^,00732  pour  frais  de 
traction  sur  les  canaux  (1  charretier  et  2  chevaux).  Le  retour 
à  vide  est  compris  dans  ces  chiffres,  et  nous  admettrons 
pour  plus  de  sûreté  que  nos  bateaux  ne  chargent  jamais  de 
fret  à  la  descente. 

Avec  ces  résultats  nous  pouvons  évaluer  à  quel  prix  revien- 
drait le  transport  de  la  houille  de  Westphalie  amenée  en  Al- 
sace par  eau. 

Le  transport  se  ferait  de  la  façon  suivante,  en  supposant  le 
point  de  départ  à  la  station  de  Bochum-Riemke ,  située  au 
centre  du  bassin  houiller  de  la  Ruhr  : 

De  Bochum  à  Ruhrort ,  transport  par  chemin  de  fer,  éva- 
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lue,  avec  frais  de  chargement  et  de  déchargement,  à  2  fr.  la 
tonne. 

De  Ruhrort  à  Strasbourg,  transport  par  trains  de  bateaux 
remorqués  par  le  toueur  à  chaînes  sans  fin  à  raison  de  : 

0^01333  pour  la  traction, 

0',00468  pour  la  location  du  chaland  et  son  équipage, 

soit  0',01801  pour  la  tonne  kilométrique  et  un  droit  fixe 
de  lf,10. 

De  Strasbourg  à  Mulhouse  et  Huningue-Bâle  par  le  canal 
du  Rhône-au-Rhin  et  le  canal  d'alimentation  de  Huningue 
au  prix  de  0^,012  par  tonne  kilométrique. 

Les  distances  de  ces  villes  sont  à  peu  près  les  suivantes  : 
de  Ruhrort  à  Strasbourg  484  kilomètres,  de  Strasbourg  à 
Mulhouse  100  kilomètres,  de  Strasbourg  à  Huningue  134  kilo- 
mètres. 

De  sorte  que  le  prix  d'une  tonne  de  houille  transportée  de 
Bochum-Riemke  à  Strasbourg  coûterait  : 

2f+lf,l+0f,018x484  =  ll',81 
Le  prix  en  chemin  de  fer  est  de  14^,75 

De  Bochum  à  Mulhouse  la  même  tonne  reviendrait  à 
2<  +lf,l +0f,018  X  484+0^,012  x  100  =  13^01 . 

Les  tarifs  spéciaux  des  chemins  de  fer  indiquent  pour  le 
même  trajet  17^,175. 

Enfin  de  Bochum  à  Huningue-Bâle  le  prix  du  transport 
par  eau  de  cette  tonne  de  houille  serait  de  13^,45,  alors  que 
les  chemins  de  fer  demandent  18^,25. 

En  résumé^  une  tonne  de  houille  transportée  de  Bochum 
en  Alsace  par  eau  ou  par  chemin  de  fer  reviendrait  aux  prix 
suivants  : 

Straaboarg.     Mnlhoose.  BAle. 

Par  chemin  de  fer      ....     14^,75      17^875      18^,75 

Par  eau 11^,81      13^01        13^40 

Économie  du  transport  par  eau  .     20  7o      ^8  %         29  7o 
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Nous  trouvons  donc  pour  le  Rhin ,  comme  M.  Zèdé  l'avait 
trouvé  pour  le  Rhône,  que  le  toueur  à  chaînes  sans  fin  peut 
marcher  sur  le  fleuve,  le  remonter  en  remorquant  un  train 
de  bateaux  chargés,  malgré  la  vitesse  du  courant ,  et  fournir 
une  rémunération  suffisante  tout  en  fonctionnant  à  des  prix 
au  moins  de  20  7o  meilleur  marché  que  les  tarifs  de  chemins 
de  fer  les  plus  réduits. 

On  voit  par  là  combien  cette  question  est  importante  pour 
toutes  les  personnes  qui  s^intéressent  à  la  solution  rapide  et 
économique  du  problème  de  la  navigation  du  Rhin  jusqu'à 
Strasbourg. 


La  situation  agricole  et  les  récoltes  en  Alsace-Lorraine 

en  1884. 

Rapport  présenté ,  par  M.  Wagiteb. 
Messieurs, 

Depuis  mon  dernier  rapport,  où  je  signalais  la  gravité  de  la 
crise  que  traverse  l'agriculture,  un  fait  important  s'est  produit 
en  Alsace-Lorraine.  Sur  la  proposition  de  la  Délégation  pro- 
vinciale, une  vaste  enquête  a  été  ouverte.  De  longs  question- 
naires ayant  trait  à  toutes  les  branches  de  l'économie  rurale 
ont  été  distribués  à  profusion  pour  permettre  d'étudier  dans 
son  entière  vérité  la  situation  de  l'agriculture  du  pays,  pour 
écouter  les  plaintes  et  recueillir  les  vœux  de  Thabitant  des 
champs.  Des  flots  d'encre  ont  été  répandus  pour  mènera 
bonne  fin  cet  intéressant  interrogatoire.  Espérons  que  ce 
grand  travail,  entrepris  dans  la  plus  louable  intention,  ne 
restera  pas  stérile  et  qu'il  inaugurera  bientôt  pour  notre 
population  agricole,  si  digne  d'intérêt,  une  ère  de  contente- 
ment et  de  prospérité. 

Quoi  qu'il  fasse,  quelle  que  soit  Tintelligence  qu'il  apporte 
à  l'élaboration  de  son  système  de  culture  et  de  sa  méthode  d'ex- 
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ploitation^  Tagriculteur  est  toujours  plus  ou  moins  sous  la 
dépendance  des  éléments  météorologiques.  Les  gelées  prin- 
tanières  tardives,  la  rareté  des  eaux  pluviales,  la  grêle,  la 
sécheresse,  la  persistance  d'un  ciel  couvert,  les  variations 
brusques  de  la  température,  la  production  de  fortes  anomalies 
dans  le  régime  de  la  température  sont  autant  de  facteurs  qui 
mettent  la  sagacité  de  Texploitant  à  de  rudes  épreuves  et 
déjouent  souvent  les  meilleures  combinaisons. 

Nous  devons  toutefois  reconnaître  avec  une  certaine  satis- 
faction, car  nous  n'avons  pas  été  complètement  étrangers  au 
mouvement  qui  tend  à  relâcher  les  liens  de  cette  fatale  dépen- 
dance, que  dans  les  derniers  temps  un  progrès  réel  a  été 
accompli  dans  les  applications  de  la  science  météorologique 
à  la  culture  des  champs  et  des  jardins.  Des  stations  locales 
se  créent  et  fonctionnent  avec  régularité  et  précision;  les  avis 
météorologiques  des  grands  centres  se  transmettent  télégra- 
phiquement  et  fournissent,  avec  l'étude  des  courants  maritimes 
et  continentaux  ainsi  que  des  faits  locaux,  des  données 
sérieuses  pour  pouvoir,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  prévoir 
assez  exactement  le  temps  probable.  De  cette  façon  l'agricul- 
teur ne  travaillera  plus  entièrement  dans  l'inconnu;  ses 
opérations  auront  un  certain  guide  et  s'appuieront  sur  des 
indications  qui,  si  elles  n'ont  pas  encore  la  précision  mathé- 
matique, ne  tiennent  plus  entièrement  de  l'empirisme.  Du 
reste  le  dernier  mot  n'est  pas  encore  dit  :  grâce  aux  nom- 
breuses observations  qui  se  font  de  tous  les  côtés,  à  l'étude 
plus  approfondie  des  phénomènes  qui  se  présentent,  la  science 
météorologique  acquerra  droit  de  cité  et  inspirera  une  con- 
fiance de  plus  en  plus  grande.  La  Société  des  sciences,  agri- 
culture et  arts  de  la  Basse-Alsace  continuera  à  apporter  son 
petit  contingent  de  concours  à  ce  grand  travail  scientifique, 
et  elle  accueillera  avec  la  plus  grande  satisfaction  tous  les 
faits  nouveaux  à  inscrire  à  l'actif  de  cette  intéressante  branche 
de  l'activité  humaine. 

44 
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Les  réponses  aux  questionnaires  spéciaux  de  la  société, 
relatifs  au  rendement  des  récoltes  en  1884,  lesquelles  font  la 
base  du  présent  travail  de  statistique  agricole,  sont  unanimes 
à  signaler  Tinfluence  fâcheuse  qu'a  exercée  sur  un  grand 
nombre  de  récoltes,  notamment  sur  la  production  des  fruits, 
la  gelée  du  20  avril  dernier.  Or,  cette  gelée  était  à  prévoir 
et  elle  a  été  prédite.  Les  moyens  tendant  à  en  atténuer  reffet 
sont  également  connus;  par  leur  application,  on  aurait  bien 
sûrement  dans  certaines  régions  écarté  le  mal  dont  on  souffre 
aiyourd'hui. 

Un  plus  grand  développement  donné  aux  assurances  contre 
la  grêle,  ou  peut-être  la  création  de  ces  utiles  Sociétés  sur 
des  bases  plus  équitables,  enlèverait  à  nos  paysans  les 
angoisses  qu'ils  éprouvent  en  voyant  apparaître,  au  milieu  du 
roulement  du  tonnerre,  ces  nuages  grisâtres  présageant  la 
chute  de  la  grêle. 

D'autres  améliorations  pourraient  se  réaliser  dans  le 
domaine  de  l'économie  rurale  par  la  seule  initiative  de  ceux 
qui  y  sont  directement  intéressés,  par  l'adoption  d'un  meil- 
leur système  de  culture,  par  l'acquisition  et  l'emploi  de 
machines  perfectionnées,  par  l'adjonction  des  engrais  artifi- 
ciels aux  fumiers  d'étable  et  enfin,  et  surtout,  par  le  choix 
judicieux  des  semences. 

Le  malaise  dont  souffre  notre  agriculture  est  réel  et  pro- 
fond. Seulement,  pour  y  mettre  fin,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  suffise  qu'on  demande  au  gouvernement  des  droits  pro- 
tecteurs sur  les  blés  et  sur  les  bestiaux.  Il  faut  que  chacun, 
dans  sa  petite  sphère  d'activité,  cherche  de  son  côté  à  faire  de 
son  mieux  pour  opérer  le  relèvement  tant  désiré.  L'emploi 
des  engrais  minéraux,  combiné  avec  l'acquisition  de  semences 
de  choix  et  de  bons  procédés  de  culture,  tend  à  accroître  les 
rendements,  tout  en  abaissant  le  prix  de  revient  de  l'unité  de 
poids  ou  de  mesure.  Car  le  grand  problème  de  la  culture  à 
grands  rendements  ou  de  la  culture  intensive  consiste  à 
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obtenir  des  récoltes  plus  élevées  tout  en  abaissant  le  prix  de 
revient.  Mais  ici  encore  nous  nous  heurtons  à  une  difficulté 
sérieuse:  pas  de  culture  intensive  sans  accroissement  de 
capital.  Et,  malheureusement,  nos  paysans  ne  trouvent  pas 
facilement  de  l'argent  à  bon  marché.  L'esprit  d'association  a 
réussi  ailleurs  à  jeter  les  bases  de  l'organisation  du  crédit 
agricole.  Pourquoi  ne  réussirait-on  pas  chez  nous  à  feire  la 
même  expérience,  en  créant  des  caisses  de  crédit  établies  sur 
des  principes  analogues? 

D'un  autre  côté  vous  verrez,  Messieurs,  par  les  tableaux 
que  j'aurai  l'honneur  de  vous  présenter^  que  pour  le  froment 
par  exemple  le  rendement  moyen  par  hectare  a  été  en  1884 
de  19*11,24  pour  la  Basse-Alsace,  de  18^^,85  pour  la  Haute- 
Alsace,  de  15^1,85  pour  la  Lorraine  et  de  18  hectolitres  pour 
toute  l'étendue  du  Reichsland.  Or  ces  rendements  avec  les 
prix  de  14  à  15  m.,  auxquels  l'excessive  concurrence  étran- 
gère oblige  le  cultivateur  de  vendre  ce  produit,  ne  peuvent 
être  que  niineux.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  bien  des 
cultivateurs  qui  ont  à  cœur  de  se  rendre  compte  du  résultat 
de  leur  travail  se  soient  dit  :  A  ce  compte,  je  ne  puis  plus 
cultiver  le  froment.  Ou  bien  il  faut  des  mesures  législatives 
produisant  une  élévation  de  prix,  ou  bien  je  dois  changer  de 
système  de  culture,  réduire  l'étendue  de  terre  affectée  à  la 
production  des  céréales  et  obtenir,  à  superficie  égale,  des 
rendements  plus  importants.  Comme  la  dernière  hypothèse 
est  plus  facile  à  appliquer  que  la  première,  on  s'est  remis 
sérieusement  à  la  besogne  en  important  des  semences  nou- 
velles et  en  cherchant  à  obtenir  par  sélection  des  variétés 
plus  productives.  Le  résultat  ne  s'est  pas  fait  attendre  et,  ainsi 
que  cela  résulte  d'un  rapport  qu'ont  présenté  des  délégués  de 
plusieurs  départements  du  nord  de  la  France  qui  ont  été 
chargés  de  faire  une  tournée  agricole  en  Allemagne,  on  est 
ainsi  graduellement  arrivé  à  des  rendements  de  40  hecto- 
litres à  l'hectare.  Ces  hauts  rendements  sont  cités  non  pas 
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comme  tout  à  fait  exceptionnels,  mais  comme  tendant  à  se 
généraliser. 

La  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  a  le  droit  de 
revendiquer  sous  ce  rapport  sa  part  d'influence  ;  elle  n'a 
jamais  négligé  de  profiter  de  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
sentent pour  recommander  à  la  culture  les  variétés  de  céréales 
assurant  des  accroissements  de  rendement,  tout  en  donnant 
des  grains  de  première  qualité.  C'est  ainsi  qu'elle  a  pris  sous 
son  patronage  l'introduction  et  l'acclimatation  en  Alsace-Lor- 
raine de  l'orge  Chevalier,  cette  excellente  orge  de  brasserie, 
de  l'avoine  prolifique  de  Californie,  et  que  dans  l'une  de  nos 
dernières  séances  elle  a  appelé  l'attention  de  ses  membres 
sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  introduire  le  froment  Sheriff  à 
épis  barbus  et  à  faire  des  expérimentations  sur  les  variétés 
de  blé  qu'a  obtenues  et  recommandées  la  maison  Vilmorin 
de  Paris.  A  cette  impulsion  de  la  part  de  la  Société  sont 
venus  se  joindre  les  efforts  isolés  d'un  certain  nombre  de  nos 
collègues,  qui  ont  essayé  de  nouvelles  variétés  et  ont  obtenu 
de  leurs  essais  d'excellents  résultats.  MM.  North,  de  Hoh- 
frankenheim,  Schattenmann,  de  Bouxwiller,  Ostermeyer- 
Châtelain,  de  Rouffach,  Ch.  Johner,  de  Benfeld,  Ulrich,  de 
Saessolsheim,  Malther,  de  Mittelhausen,  signalent  dans  leiu's 
communications  les  avantages  considérables  qu'ils  ont  retirés 
d'un  changement  judicieux  de  leurs  semences. 

Je  ne  saurais  clore  ces  considérations  générales  sans  signa- 
ler encore  les  efforts  que  vous  avez  faits  pour  combattre 
efficacement  la  maladie  de  la  vigne,  qui,  depuis  plusieurs 
années^  ravage  nos  vignobles,  anéantit  les  récoltes  et 
réduit  nos  vignerons  dans  un  état  de  détresse  voisin  de  la 
misère.  Des  instructions  en  allemand  et  en  français,  avec  circu- 
laires aux  maires,  ont  été  expédiées  dans  toutes  les  communes 
viticoles  afin  de  recommander  le  soufrage  et  les  autres  traite- 
ments conseillés.  Si  nos  recommandations  n'ont  pas  amené, 
la  première  année,  le  résultat  que  nous  étions  en  droit  d'en 
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attendre,  elles  n'ont  pas  été  tout  à  fait  stériles,  et  nous  avons 
la  satisfaction  d'apprendre  que  partout  où  nos  instructions 
ont  été  scrupuleusement  suivies,  l'efficacité  du  procédé  n'est 
pas  restée  douteuse.  Ces  premiers  résultats  engageront  cer- 
tainement d'autres  propriétaires  à  suivre  l'exemple  de  leurs 
confrères  plus  confiants  et  finiront  par  déterminer  une  amé- 
lioration sensible  dans  la  situation  des  vignes  alsaciennes. 
Ainsi  se  confirme  une  fois  de  plus  la  devise  de  nos  jetons  : 
a  J'ai  travaillé,  je  recueille.  > 

Je  passe  maintenant  à  l'examen  détaillé  des  réponses  de 
nos  correspondants,  pour  vous  présenter  les  tableaux  résu- 
mant l'état  des  récoltes  de  l'année  en  Alsace-Lorraine. 

Les  relevés  que  j'ai  à  vous  présenter  résultent  des  docu- 
ments qui  m'ont  été  fournis  par  une  vingtaine  de  correspon- 
dants de  la  Basse-Alsace,  par  dix  de  la  Haute-Alsace  et 
enfin  par  quinze  de  la  Lorraine.  Afin  de  rendre  les  renseigne- 
ments plus  saisissants  et  plus  instructifs,  j'ai  calculé  les 
moyennes,  d'abord  séparément  pour  chacun  de  nos  trois  dé- 
partements, et  enfin  pour  les  trois  réunis. 

J'ai  suivi  Tordre  indiqué  dans  les  questionnaires. 

A.  —  CÉRÉilLES. 

Rendements  moyens  par  hectare  en  1884. 

Froment.       Seigle.  Orge.  Avoine.         Fères. 

Basse-Alsace       lOïiiSS     18^132     31W82     40^83     15hi48 
Haute-Alsace        48  65     14  80     32  08     30  70   (16pois) 
Lorraine .     .       15  85     13  76     20  17     27  07     15  04 

Rendements  moyens  par  hectare  en  kilogrammes. 

Basse-Alsace    1508,50  1336,25  2124,10  1856,74  1297,32 
Haute-Alsace    1453,23  1052,57  2092,78  1342,00      — 
Lorraine  .     .    1233,07    993,87  1316,87  1253,67  1210,00 
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Poids  moyens  de  Vhectolitre  en  kilogrammes. 

Froment.        Seigle.  Orge.  Avoine.         Fèves. 

Basse-Alsace        78,24      72,94      66,75      45,47      83,38 
Haute-Alsace        77,39      71,42      65,24      43,75        - 
Lorraine.     .        77,80      72,23      65,29      46,34      80,56 

Rendements  ^noyens  par  hectare  pour 

toute  V Alsace-Lorraine 

a)  en  hectolitres 

48,00      45,80      27,84      35,25      47,36 

b)  en  kilogrammes 
4404,44  4144,80  1835,95  4552,77  4435,50 

Poids  moyens  de  Vhectolitre  en  kilogrammes. 

78,02      78,27      66,02      44,05      82,65 

Pour  l'orge  Chevalier  en  particulier,  le  rendement  moyen 
par  hectare  a  été  de  37^,66  avec  un  poids  moyen  de  68''8r,33 
à  l'hectolitre,  et  pour  l'avoine  prolifique  de  Californie,  le 
rendement  moyen  par  hectare  a  été  trouvé  de  45i'?,50  à  l'hec-i 
tolitre.  Comparés  aux  résultats  que  donnent  les  récoltes  totales, 
ces  chiffres  accusent  par  hectare  une  diiférence  de  9^^,85  en 
faveur  de  l'orge  Chevalier  et  une  différence  de  43^^,84  en  fa- 
veur de  l'avoine  prolifique.  Ces  chiffres  sont  assez  éloquents 
pour  se  passer  de  toute  espèce  de  commentaire. 

Les  poids  moyens  de  l'hectolitre  accusent  également  une 
différence  en  faveur  des  mêmes  variétés.  Ainsi  pour  Torge 
Chevalier  le  poids  moyen  de  l'hectolitre  est  de  68^fir,33;  diffé- 
rence en  plus,  2k«r,34  ;  pour  l'avoine  prolifique,  46*^,50,  avec 
une  différence  en  plus  de  2^9,45. 

Comparons  maintenant  ces  moyennes  avec  celles  qu'ont 
fournies  les  récoltes  de  l'année  dernière. 
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Rendements  moyens  en  hectolitres  en  i883. 

Froment.     Seigl«.       Orge.       Avoine.       Fèves. 

Basse-Alsace  .  21,76  24,25  28,05  35,45  43,50 
Haute-Alsace  .  24,09  20,94  29,22  44,36  44,00 
Lorraine..    .     .    47,42    49,25    23,00    27,42    42,83 

Ce  tableau  montre  que  dans  la  Basse-Alsace  le  froment  et 
le  seigle  sont  en  diminution,  savoir  de  2^^,48  pour  le  froment 
et  de  51^1,93  pour  le  seigle.  L'énorme  diminution  que  pré- 
sente la  production  du  seigle  a  été  déterminée  principalement 
par  la  température  basse  que  nous  avons  eue  au  moment  de 
la  floraison  de  cette  céréale,  circonstance  qui  a  amené  Ta- 
vortement  d'un  grand  nombre  de  grains.  Aussi  la  plupart  des 
rapports  individuels  signalent-ils  de  nombreux  vides  qu'ont 
offerts  les  épis.  L'orge  a  mieux  réussi,  en  quantité  et  en  qua- 
lité. La  brasserie  achète  volontiers,  cette  année,  l'orge  du 
pays  et  surtout  l'orge  Chevalier.  De  28*^*,05  qu'il  était  en 
4883  en  Basse- Alsace,  le  rendement  moyen  par  hectare  s'est 
élevé,  en  4884,  à  34^^,82,  accusant  ainsi  une  augmentation  de 
3^1,77.  L'avoine  également  présente  une  augmentation  de 
5»'i,38. 

Les  deux  autres  départements  conduisent  à  des  conclusions 
à  peu  près  identiques.  H  n'y  a  d'exceptions  que  pour  la  récolte 
de  Tavoine,  qui  présente,  pour  l'année  courante,  une  sérieuse 
diminution  dans  la  Haute-Alsace. 

Le  Journal  officiel  français  vient  de  publier  l'état  approxi- 
matif de  la  récolte  de  froment  et  de  seigle  en  4884.  D'après 
cet  état,  la  production  totale  de  la  France  a  été  en  4884  de 
400,646,246  hectolitres  récoltés  sur  une  surface  de 
6,748,789  hectares,  ce  qui  donne  un  rendement  moyen  de 
44*»',98  par  hectare.  Pour  le  seigle,  les  cliiflres  correspon- 
dants sont:  production  totale,  23,249,744 hectolitres;  surface 
emblavée,  4,777,683  hectares;  rendement  moyen  par  hectare, 


—    656    — 

13'^ï,08.  —  A  côté  de  ces  rendements  moyens,  l'agriculture 
alsacienne  fait  encore  bonne  figure* 

Rappelons  encore  les  chiffres  afférents  aux  mêmes  récoltes 
en  France  pour  les  quatre  dernières  années: 

FromenL 

Surfaces  ensemencées.      Produit  en  grains.    Produit  par  hect 

En  4883.  .  6,803,821  ha.  103,753,426  hl.  15,25  hl. 

»   1882.  .  6,907,792    »  122,153,524    »  17,82    >» 

»  1881.  .  6,959,114    t>  96,810,356    »  13,92    » 

D  1880.  .  6,879,875    »  99,471,559   »  14,46    » 

Seigle. 

En  1883.  .  1,719,666  ha.  24,842,602  hl.  14,44  hl. 

»  1882.  .  1,871,052    »  29,487,099    »  15,94    » 

»  1881.  .  1,777,268    »  23,731,631    »  13,24    » 

»  1880.  .  1,848,107    »  25,318,486    ».  13,69    » 

Les  chiffres  officiels  du  rendement  des  moissons  dans 
l'empire  d'Allemagne  ne  sont  pas  encore  publiés;  nous 
n'avons  pu  nous  procurer  que  les  chiffres  des  récoltes  en 
Prusse  qui  sont  pour  les  5  dernières  années  les  suivants  : 

Rendements  en  kilogrammes  par  hectare. 


En  4884'    . 

Froment. 

4543 

Seigle. 

4499 

Orge. 

4432 

Avoine. 

4365 

»    4883»    . 

4447 

890 

4063 

865 

>    4882.     . 

4328 

987 

4238 

4083 

«4884.     . 

4065 

833 

4440 

905 

j    4880.     . 

4246 

734 

4470 

4043 

Le  rendement  moyen  pour  l'empire  d'Allemagne  dans  les 
années  1878/83  a  été  en  quintaux  métriques  et  par  hectare 
le  suivant  : 

^  Ghifire  d^estimation  non  officiel. 
«Ghiffire  officiel. 
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Froment 13,45 

Seigle 10,21 

Orge 13,12 

Avoine. 11,45 

B.  —  Pl/intes  industrielles. 
Rendements  moyens  par  hectare  en  kilogrammes, 

Ck)lza.  TabAC.  Chanvro.         lin.        Hoablon. 

Basse-Alsace.  1541,18  2467,00  1056,00  600  1264,00 

Haute-Alsace.  962,50  —  170,00  —  862,50 

Lorraine  .     .  1170,83  400,00  400,00  250  1180,00 

Alsace- Lorr.  1264,91  2171,43  856,36  425  1119,67 

£n  1883  les  chiffres  correspondants  étaient  : 

Basse-Alsace.  1153,125  1944,444  1036,364  350  987,428 
Haute-Alsace.  1545,000  1500,000  —  —  673,000 
Lorraine  .     .     1158,333    650,000        —       375  1000,000 

Produit  de  la  vigne  en  i884  {rendement  moyen 
par  hectare  en  hectolitres), 

Basse-Alsace 59,09 

Haute-Alsace 15,44 

Lorraine 34,95 

Pour  tout  le  pays 42,43 

En  1883  les  chiffres  correspondants  étaient 

Basse -Alsace 33,73 

Haute- Alsace 21,125 

Lorraine 38,20 

Si,  pour  la  Basse- Alsace,  les  résultats  accusés  sont  un  peu 
meilleurs  que  Tannée  denûère,  c'est  que  les  vignes  des 
plaines,  plus  tardives  que  celles  des  coteaux,  ont  échappé  en 
partie  aux  influences  désastreuses  de  la  température  défavo- 
rable que  nous  avons  eue  au  printemps  et  au  moment  de  la 
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floraison.  Aussi  les  vignes  des  plaines  et  la  plupart  des 
treilles  des  jardins,  exemptes  de  maladies  ou  traitées  ration- 
nellement, ont-elles  donné  d'excellentes  récoltes.  Les  bons 
vignobles,  au  contraire,  n'ont  donné  presque  partout  que  des 
récoltes  insignifiantes.  Au  moins  y  a-t-il  compensation  dans  la 
qualité  qui,  partout,  est  excellente. 

C.  —  Racines  et  fourrages. 

a)  Racines,  —  Rendements  moyens  par  hectares 
en  kilogrammes  en  1884. 


Pomme  de 

Bettenvee 

BetteraTee 

terre. 

fonrragèrea. 

sacrières. 

Basse-Alsace  .     . 

14,090 

38,750 

23,642 

Haute-Alsace  .    . 

40,500 

28,250 

30,000 

Lorraine     .     .     . 

11,280 

27,767 

22,500 

Pour  tout  le  pays  . 

12,393 

32,758 

24,321 

Chiffres  correspondants  de  i88î 

1: 

Basse-Alsace  .     . 

18,428 

33,971 

Haute-Alsace  .     . 

12,164 

36,695 

Lorraine     •     .     . 

11,480 

35,563 

b)  Fourrages.  —  Rendements  moyens  par  hectare 
en  kilogrammes  en  i884, 

Tràfleeec.    Luzerne.    Foin.       Regain.  Mais  vert. 

Basse- Alsace.     .     .    3941    5503    3433    1400  20,260 

Haute-Alsace.     .     .    4889    6813    3950    1389  20,000 

Lorraine    ....    3446    3908    3214    1369  — 

Pour  tout  le  pays.     .    3984    5232    3481    1388  20,223 

ChifTres  correspondants  pour  Tannée  1883  : 

Basse-Alsace.     .     .    8419    8907    4218    2041  26,100 

Haute-Alsace .     .    .    6660    5667    3727    1700  — 

Lorraine    ....    4375    5844    3488    2021  — 
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Si,  par  suite  de  Tété  exceptionnellement  chaud  et  de  la 
sécheresse,  les  rendements  des  prairies  naturelles  et  artifi- 
cielles ont  été  inférieurs  à  ceux  de  l'année  dernière,  par 
contre  la  qualité  est  supérieure  ;  et,  comme  les  récoltes  d'ar- 
rière-saison ont  assez  bien  donné,  la  production  fourragère 
peut  être  considérée  comme  assez  bonne. 

Ensilage. 

Le  mode  de  conservation  des  fourrages  par  l'ensilage  en 
fosses  closes  ou  à  l'air  libre,  malgré  l'exemple  donné  par 
notre  dévoué  et  zélé  président,  et  la  propagande  vigoureuse 
exercée  par  la  presse  agricole  de  l'Allemagne  et  de  la  France, 
n'est  pas  encore  sorti  chez  nous  de  la  période  d'expérimen- 
tation. C'est  à  peine  si,  dans  toute  l'étendue  de  l'Âlsace-Lor- 
raine,  on  trouve  5  ou  6  exploitations  ayant  tenté  d'appliquer 
une  méthode  qui  dans  d'autres  contrées  a  rendu  les  plus 
éclatants  services,  et  qui  ne  manquerait  pas  non  plus  de  pro- 
curer à  l'éleveur  alsacien  un  fourrage  riche,  sain  et  à  bon 
marché,  si  dans  la  construction  des  silos  on  suivait  les  con- 
seils fournis  par  la  science  et  par  la  pratique. 

Production  fruitière. 

Les  renseignements  fournis  sur  la  production  fruitière 
présentent  cette  précieuse  ressource  de  l'agriculture  moderne 
comme  très  peu  satisfaisante  pour  Tannée  1884. 

Pour  les  fruits  à  noyau,  20  rapports  signalent  la  récolte 
comme  nulle;  12  comme  médiocres;  8  comme  passable,  et  2 
seulement  comme  bonne.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les 
cerises,  lesquelles  dans  différentes  localités  ont  très  bien 
rendu,  comme  quantité  et  comme  qualité.  Toutefois  la  récolte 
de  l'année  est  sensiblement  inférieure  à  celle  de  l'année  der- 
nière. 
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Pour  les  fruits  à  pépins^  pommes  et  poires,  le  tableau  est 
moins  attristant  :  10  rapports  seulement  présentent  la  récolte 
comme  nulle;  10  la  signalent  comme  médiocre;  8 comme 
passable;  9  comme  bonne,  et  3  comme  très  bonne. 

La  plupart  des  rapports  font  ressortir  le  tort  immense  que 
rhiver  néfaste  de  1879-80  a  causé  à  la  production  fruitière 
du  pays.  Les  suites  de  ce  grand  froid  se  font  encore  sentir. 
Le  malj  atténué  par  de  nouvelles  plantations,  n'est  pas  encore 
complètement  réparé. 

Les  gelées  printanières  tardives,  notamment  celle  du 
20  avril  dernier,  et  l'ouragan  du  mois  du  juillet  ont  également 
porté  de  rudes  coups  à  la  récolte  de  Tannée  ;  la  gelée  en 
détruisant  les  boutons  à  fruits,  les  fleurs  et  les  fruits  déjà 
noués,  et  la  tempête  en  abattant  une  grande  quantité  de 
pommes  et  de  poires,  cassant  les  branches  et  déracinant 
force  arbres. 

Toutefois,  il  faut  reconnaître,  un  mouvement  bien  accentué 
de  progrès  qui  se  manifeste  dans  cette  branche  de  l'économie 
rurale.  Les  nouvelles  plantations  se  font  généralement  dans 
de  bonnes  conditions  de  préparation  de  terrain  ;  on  porte  une 
attention  particulière  à  la  qualité  du  sujet  et  à  celle  de 
l'essence  du  fruit.  Les  bonnes  variétés,  les  variétés  à  grande 
production,  sont  choisies  de  préférence.  Aussi  les  dernières 
expositions  agricoles  ont-elles  révélé,  sous  le  rapport  de  la 
qualité  et  de  la  beauté  des  fruits  exposés,  une  amélioration 
notable. 

On  fait  aussi,  dans  différentes  régions  où  la  vigne  ne  peut 
pas  prospérer,  de  louables  efforts  pour  acclimater  les  pom- 
miers et  les  poiriers  à  cidre,  afin  de  fournir  à  l'ouvrier  des 
champs,  par  le  produit  de  ces  arbres,  une  boisson  saine, 
agréable  et  fortifiante.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  ces  efforts, 
qui,  tout  en  ajoutant  au  bien-être  des  populations  ouvrières, 
aident  à  lutter  contre  le  danger  croissant  de  Talcoolisme, 
surtout  si  Ton  considère  les  nombreux  fléaux  qui  sont  venus 
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assaillir  la  vigae  dans  les  dernières  années  et  qui  ont  fait 
descendre  le  produit  moyen  de  nos  meilleurs  vignobles  à  un 
chiffre  vraiment  calamiieux. 

Pour  terminer  ce  travail  de  statistique,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  signaler  le  peu  de  progrès  que  fait  dans  notre  pays 
la  culture  intensive  par  l'emploi  rationnel  des  engrais  artifi- 
ciels ou  minéraux.  Les  rares  tentatives  qui  se  font  sous  ce 
rapport,  n'ayant  pas  immédiatement  donné  les  résultats 
qu'on  en  attendait,  ont  amené  le  découragement,  et  la  pra- 
tique routinière  a  prévalu.  L'action  incessante  des  Sociétés 
d'agriculture  et  des  Comices  finira  pourtant  par  triompher 
de  l'esprit  de  routine  et  par  opérer  un  changement  favorable. 
L'état  de  détresse  où  se  trouve  l'agriculture  fait  de  ce  desi^ 
deratum  une  impérieuse  nécessité. 


Un  essai  d'ensilage  de  fourrages  Terts, 
par  M.  DiETZ. 

Des  essais  d'ensilage  ont  été  faits  à  Rothau,  par  M.  Mar- 
schal,  l'un  en  fosse,  l'antre  en  tas  à  l'air  libre,  avec  de  l'herbe 
de  prairie  naturelle,  en  opérant  comme  cela  est  indiqué  par 
M.  L.  Nivière  dans  le  Journal  d'agriculture  pratique  du 
21  juin  1883.  La  fosse  n'est  pas  encore  ouverte  et  il  n'en 
sera  pas  parlé  ici. 

'  Le  tas  a  été  commencé  le  18  juin  dernier  et  a  été  terminé 
le  24;  il  a  une  longueur  de  9"^,50  et  une  largeur  de 
4  mètres;  on  y  a  mis  chaque  jour  une  couche  d'herbe. 
La  hauteur  était  de  &°,25  au  début;  par  la  fermentation 
et  par  l'entassement,  elle  s'est  réduite  à  2°a,92  et,  après 
une  charge  de  650  kilogrammes  environ,  à  1°",95  au  bout  de 
12  heures.  La  fermentation  pendant  l'entassement  a  produit 
à  plusieurs  reprises  une  température  de  plus  de  45  degrés,  à 
moins  de  0ib,40  de  la  suriace. 
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Le  12  octobre,  on  a  entamé  le  tas  dont  la  hauteur  était 
réduite  à  li>^,48  en  moyenne;  les  bords  étaient  fortement 
affaissés  et  un  peu  moisis.  Le  foin  était  sensiblement  altéré  :  à 
la  surface  (à  une  profondeur  de  0^,10),  sur  les  bords  (en  haut 
à  une  profondeur  de  (y^J50y  en  bas  seulement  de  O^^^O)  et  au 
fonds  (à  0^,05  de  profondeur);  cette  partie  altérée  est  brune 
et  même  noire  et  sensiblement  chaude.  La  masse  même  de 
la  conserve  est  froide  dans  toute  sa  masse  apparente,  de  belle 
couleur  brune  verdâtre,  a  une  odeur  franchement  alcoolique, 
pénétrante,  pas  trop  désagréable,  comme  on  peut  le  voir  par 
l'échantillon  soumis  à  la  Société.  Les  animaux  ne  Pont  pris 
au  début  que  mêlé  d'autres  fourrages. 

L'on  ne  peut  naturellement  encore  tirer  de  conclusions  de 
cet  essai. 


Prix  de  revient  du  blé.  —  Influence  de  la  nature 
de  la  semence  sur  les  rendements. 

par  M.  L.  Gbajtdbau,  directeur  de  la  station  agronomique  de  TEst. 

L'un  des  motifs  les  plus  fréquemment  invoqués,  dans  ces 
dernières  années,  en  faveur  de  l'élévation  du  droit  qui  frappe 
aujourd'hui  les  blés  à  leur  entrée  en  France,  est  tiré  du  prix 
de  revient  de  cette  céréale.  Le  langage  des  agriculteurs  des 
diverses  régions  peut  se  résumer  de  la  façon  suivante  :  «  Le 
prix  de  revient  du  blé  est  trop  élevé  pour  qu'en  vendant  ce 
grain  aux  cours  actuels  nous  ne  soyons  pas  en  perte;  un 
droit  à  l'importation  empêchera  l'étranger  de  venir  Êdre  con- 
currence à  nos  produits  et  les  prix  de  vente,  se  relevant  d'au- 
tant, dépasseront  notablement  le  prix  de  revient.  » 

La  première  condition  pour  s'entendre  est  de  parler  la  même 
langue  et  de  se  servir  des  mêmes  mots  pour  exprimer  même 
idée  ou  même  fait.  Il  nous  faut  donc  examiner  tout  d'abord 
si  les  mots  prix  de  revient  appliqués  d'une  façon  générale  à 
un  produit  du  sol  d'un  pays  tout  entier,  voire  d'une  région. 
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ont  ou  peuvent  avoir  une  valeur  absolue.  Les  agriculteurs  du 
Nord,  de  la  Lorraine,  de  la  Corrèze,  etc.,  énoncent-ils  la 
résultante  de  facteurs  identiques  lorsqu'ils  parlent  du  prix  de 
revient  du  blé?  Lorsque  ces  divers  cultivateurs  vendent  leur 
blé  sensiblement  le  même  prix ,  réalisent-ils  le  même  béné- 
fice ou  subissent-ils ,  suivant  les  cas,  une  perte  égale  '^  Telle 
est  la  première  question  qui  se  pose  lorsqu'on  entend  des 
cultivateurs  de  régions  si  différentes  parler  du  prix  de  re- 
vient de  leur  récolte  :  question  capitale,  car,  faute  de  s'en- 
tendre sur  la  valeur  des  termes  qu'on  emploie,  on  est  conduit 
à  des  interprétations  entièrement  erronées  des  faits  que  ces 
mots  sont  censés  représenter.  Il  importe  donc  de  se  faire  une 
idée  exacte  de  ce  qu'on  doit  entendre  par  l'expression  «  prix 
de  revient  du  blé}». 

On  dit  et  l'on  écrit  fréquemment  que  le  prix  de  revient 
d'un  produit  agricole  est  insaissisable,  qu'il  ne  peut  se  chif- 
frer même  approximativement  ;  cela  est  absolument  vrai  si 
l'on  veut  parler  d'un  prix  de  revient  universel  en  quelque 
sorte,  c'est-à-dire  s'appliquant  pour  une  denrée  déterminée 
à  un  pays  tout  entier.  Il  est  impossible  évidemment  d'assi- 
gner un  prix  de  revient  unique  au  blé  pour  la  France,  pour 
l'Angleterre,  etc.  Bien  plus,  le  prix  de  revient  varie  non  seu- 
lement de  pays  à  pays,  de  région  à  région,  mais  encore  de 
ferme  à  ferme  et  même  de  champ  à  champ ,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure.  Mais  il  faudrait  bien  se  garder  de  con- 
clure de  là  que  l'agriculteur  est  dans  l'impossibilité  d'établir, 
pour  ses  propres  récoltes ,  un  prix  de  revient  au  moins  très 
approché,  sur  lequel  il  pourra  baser  ses  opérations  culturales. 
Nous  pensons  avec  M.  Lecouteux  *  que  les  éléments  fonda- 
mentaux du  prix  de  revient  peuvent  être  ramenés  à  quatre  : 
le  prix  de  la  terre  ou  son  loyer,  la  dépense  de  main-d'œuvre, 

^  Le  hléf  sa  culture  intetuive  et  exteruive,  par  £.  Lecouteux,  profes- 
seur d*agriculture  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  et  à  Flnstî- 
tut  national  agronomique,  in*12.  Librairie  agricole. 
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celle  des  engrais  et  enfin  le  rendement  de  la  récolte  sur  la- 
quelle se  répartissent  les  frais  de  production.  De  ces  quatre 
éléments,  le  facteur  dominant  se  trouve  la  plupart  du  temps 
dans  le  rendement.  C'est,  en  tout  cas,  celui  sur  lequel  le  cul- 
tivateur peut  exercer  le  plus  directement  son  action. 

La  valeur  foncière  et  locative  du  sol^  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre,  celui  des  fumures  et  le  rendement  étant  essentiel- 
lement variables  d'un  pays  ou  d'un  lieu  à  un  autre ,  on  voit 
qu'il  serait  chimérique  de  vouloir  établir  un  prix  de  revient 
unique  du  quintal  de  blé.  H  ne  serait  pas  moins  faux,  d'autre 
part,  de  prétendre  que,  dans  des  conditions  déterminées, 
cette  évaluation  n'est  pas  possible. 

Dans  ce  qui  va  suivre,  je  vais,  par  un  exemple  décisif, 
mettre  en  relief  la   prédominance  du  rendement,    toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  sur  le  prix  de  revient  du  blé.  — 
Les  expériences  que  je  vais  rapporter  devant  nous  fournir 
des  éléments  très  utiles  pour  l'étude  de  l'accroissement  de  la 
production  agricole,  je  crois  devoir  les  exposer  avec  quelques 
détails.  De  concert  avec  le  directeur  de  la  station  agrono- 
mique de  l'Est,  M.  Thiry,  directeur  de  Técole  d'agriculture 
Mathieu  de  Dombasle,  a  institué  en  1884,  sur  le  domaine  at- 
tenant à  l'école ,  des  expériences  sur  l'influence  de  la  nature 
de  la  semence  sur  le  rendement  du  blé  :  13  parcelles  d'un 
même  champ,  variant  en  superficie  de  7  à  20  ares,  ont  été 
préparées  avec  soin  et  ensemencées  à  l'automne  de  1883 
avec  13  variétés  de  blé.  Le  sol  argilo-silcieux,  pauvre  en  élé- 
ments nutritifs,  a  été  analysé  et  m'a  donné  les  teneurs  sui- 
vantes en  principes  fertilisants  : 

Azote  pour  100  parties  de  sol  séché  à  l'air.      0,122 
Potasse  —  —  0,113 

Acide  phosphorique  —  0,095 

Chaux  —  —  0,112 

Afin  d'écarter  de  la  discussion  le  prix  du  fumier  de  ferme, 
nous  n'avons  donné  au  sol  qu'une  fumure  minérale  présen- 
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tant  au  cas  particulier,  le  double  avantage  d'une  composition 
rigoureusement  établie  et  d'une  valeur  argent  indiscutable, 
celle  du  prix  d'achat.  Le  champ  d'expérience,  très  homogène 
dans  ses  diverses  parties,  avait  été  semé  en  avoine  en  1882 
et  laissé  en  jachères  en  1883,  année  pendant  laquelle  il  re- 
çut, avant  la  semaille,  quatre  labours  et  deux  hersages. 
Avant  l'hiver,  le  sol  reçut  ^  au  moment  du  dernier  labour, 
600  kil.  (à  l'hectare)  de  phosphate  de  chaux  précipité,  à 
27  7o  d'acide  phosphorique  et  coûtant  21  fr.  les  100  kil., 
soit  une  dépense  de  126  fr.  à  l'hectare.  Au  printemps  de 
1884,  on  sema  en  couverture  250  kil.  de  nitrate  de  soude  (à 
l'hectare) ,  au  prix  de  32  fr.  les  100  kil.,  soit  une  dépense  de 
80  fr.  La  fumure  à  l'hectare  s'éleva  donc  à  la  somme  totale  de 
206 fr.  La  valeur  moyenne  de  location  des  terres  de  cette  qualité 
est  d'environ  70  fr.  à  l'hectare  ;  la  main-d'œuvre  (frais  de 
culture  et  de  récolte)  est  évaluée  à  124  fr.,  soit,  au  total, 
400  fr.  à  l'hectare.  Dans  celte  culture,  une  seule  condition  a 
varié  :  la  nature  de  la  semence  employée.  Les  rendements  en 
grains  ont  été  les  suivants  : 


Numéros 
des  parcelles. 


Nom  de  U  variëté  de  blë. 


Rendement  en 

qnlntaux 

mëtriqaeB 

à  l'hecUre. 


q.     m.  q.  m. 

1.  BléChiddam 14.73 

2.  —  Aleph 16.— 

3.  —  White  Victoria 17.87 

4.  —  Blé  de  Haye 18.80 

5.  —  Galand 18.93 

6.  —  Foulard  (lisse)    ....  19.20 

7.  —  Dattel 20.— 

8.  —  Golden  Dropp 20.30 

9.  —  HunterWist 21.80 

10.  —  Blond  de  Flandre  ...  23.80 

11.  —d'Australie 23.93 

12.  —  Blood  Reed 28.— 

13.  —  Lamed 29,70 


Ezeëdentdee 

autres  espèoee 

par  rapport 

an  blë 

Ghiddam. 

q.  m. 


1.27 
3.14 
4.07 
4.20 
4.47 
5.27 
5.57 
7.07 
9.07 
9.20 
13.27 
14.97 

45 
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La  nature  de  la  variété  de  blé  a  donc,  à  elle  seule,  plus  que 
doublé  le  rendement  pour  la  parcelle  13,  la  récolte  ayant 
passé  de  14  q.  m.  73  à  29  q.  m.  70.  Pour  aller  au  devant  de 
l'objection  qu'il  s'agit  ici  de  cultures  expérimentales  sur  des 
surfaces  relativement  restreintes  (7  à  20  ares  par  parcelle), 
je  citerai  les  rendements  obtenus  cette  année  par  MM.  Tour- 
tel  à  Tantonville  et  à  Ormes  (Meurthe-et-Moselle),  avec  des 
semences  provenant  des  récoltes  antérieures  de  M.  Thiry  à 
l'école  Dombasle,  semées  dans  un  sol  argilo-calcaire  avec  fu- 
mier de  ferme  : 

QoAiititëfl  Rendement 

déterre  Varlëtë  de  blé  engratau 

embUvëe.  à  Thectare. 

hectares.  q.  m. 

I        3.63      blé  de  pays 18.95 

Ferme    \        4.99       —  Ghiddam 20.57 

d'Ormes  )      12  09  —  Golden  Dropp.  .  .  22.75 

7.17  —  Blond  de  Flandre .  20.86 

2.68  -^  White  Victoria  .  .  24.60 

12.80  —  Blood  Reed ....  29.60  " 

5.97       —  Hickling 29.91 

L'écart  maximum  en  grande  culture,  à  Tantonville,  a  été 
de  10  q.  m.  96  à  l'hectare.  Voilà  donc,  dans  une  année  dont 
le  rendement  moyen,  pour  la  France,  a  été  de  15  hect.  90, 
soil  au  maximum  11  q.  m.  13  à  l'hectare',  des  sols  de 
moyenne  qualité  qui  ont  donné  des  excédents  de  récoltes  va- 
riant sur  la  moyenne  de  la  France  de  3  q.  m.  60  à  18  q.  m. 
78,  suivant  la  nature  de  la  semence  employée.  Il  saute  aux 
yeux  que  parler  du  prix  de  revient  du  blé  sans  spécifier  les 


<  Diaprés  le  releva  pablië  par  le  «/bumoZ  ofieiel  sar  la  récolte  de 
1884.  le  poids  moyen  de  l'hectolitre  serait  cette  année  de  0.63 
quintaux,  la  rëcolte  en  blë  s^ëtant  ëleyëe  à  111,141,8^  hectolitres, 
pesant  84,808,781  quintaux. 
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lieux  et  les  conditions  de  culture  équivaut  absolument  à  ne 
rien  dire. 

Mais  revenons  au  champ  d'expériences  de  Tomblaine  et 
cherchons  à  établir  le  prix  de  revient  du  blé  sur  chacune  de 
nos  parcelles.  Pour  nous ,  le  prix  de  revient  sera  le  quotient 
de  la  dépense  à  Thectare  (diminué  de  la  valeur  de  la  paille 
correspondant  au  grain  récolté)  par  le  nombre  de  quintaux 
de  blé  obtenus.  Nous  négligeons  les  frais  généraux  et  rim« 
pôt  pour  simplifier  nos  calculs  ;  cela  est  d'ailleurs  sans  im- 
portance pour  le  but  que  nous  nous  proposons,  les  compa- 
raisons que  nous  allons  faire  ayant  une  base  commune.  Nous 
négligerons  aussi,  pour  ne  pas  compliquer  outre  mesure  le 
problème,  les  légères  variations  dans  le  poids  de  la  paille, 
suivant  les  rendements  en  grains,  et  nous  admettrons  le 
chiffre  très  voisin  de  la  réalité  de  100  kil.  de  paille  pour 
58  kil.  de  grain  récolté. 

Enfin  nous  prendrons  pour  bases  des  évaluations  argent  le 
prix  de  20  fr.  50  par  quintal  de  blé,  et  de  47  fr.  par  1000  kil. 
de  paille,  cours  moyen  de  cette  semaine  sur  le  marché  de  la 
Lorraine. 

Le  tableau  suivant  nous  fournit  tous  les  éléments  néces- 
saires pour  établir  le  prix  de  revient  du  blé  récolté  sur  nos 
treize  parcelles. 
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Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  sol  de  qualité  mé- 
diocre, mais  convenablement  fumé  et  bien  cultivé  dans  le- 
quel, la  même  année,  les  rendements  à  Thectare  présentent 
un  écart  de  près  de  quinze  quintaux ,  entraînant  une  diffé- 
rence dans  le  prix  de  revient  du  blé  de  13  fr.  69  c.  par 
quintal,  uniquement  par  la  nature  de  la  semence  em- 
ployée. 

La  dépense  pour  chaque  parcelle  étant  de  400  fr.  à  Thec- 
tare,  la  parcelle  n«  1  laisse  un  bénéfice  de  21  fr.  29  c.  seule- 
ment, c'est-à-dire  tout  à  fait  insignifiant  et  peut-être  nul, 
puisque  nous  avons  négligé  de  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  l'impôt  et  les  frais  autres  que  ceux  de  la  culture,  de 
la  fumure  et  de  la  récolte.  La  parcelle  5  donne  déjà  un  bé- 
néfice de  141  fr.  66  à  l'hectare  et  la  parcelle  13  laisse  au  cul- 
tivateur un  excédent  de  449  fr.  49  à  l'hectare  du  produit  sur 
la  dépense. 

Quel  peut  être ,  nous  le  demandons  au  protectionniste  le 
plus  convaincu,  l'importance,  pour  le  producteur,  d'un  droit 
de  3,  4  ou  5  fr.  par  quintal  à  l'importation  sur  une  matière 
dont  le  prix  de  revient  varie,  dans  un  même  sol ,  entre  5  fr. 
36  c.  et  19  fr.  05 ,  c* est-à-dire  du  triple  au  quintuple  de  ce 
droit  ?  Encore  faut-il  tenir  pour  certain  que  jamais  le  prix 
vénal  du  blé  ne  s'accroîtra  de  la  quotité  du  droit  de 
douane. 

Les  cultivateurs  de  Meurthe-et-Moselle  accusent  un  rende- 
ment moyen  à  l'hectare  de  14  hectolitres  cette  année,  soit 
onze  quintaux  :  d'après  ce  chiffre,  qui  nous  paraît  au-dessous 
de  la  réalité,  le  prix  de  revient  du  quintal,  pour  une  dépense 
de  400  fr.,  dont  il  faut  déduire  89  fr.  11  pour  la  valeur  de  la 
paille,  ressortirait  à  28  fr.  26  et  constituerait  le  cultivateur 
en  perte  de  7  fr.  76  par  quintal. 

On  voit  par  là,  quel  que  soit  la  part  à  faire  à  l'hypothèse 
dans  le  calcul  qui  précède ,  à  quel  droit  excessif  il  faudrait 
recourir,  non  pas  pour  rémunérer  largement  le  cultivateur 
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qui  accuse  une  récolte  de  41  quintaux  à  l'hectare,  mais  seu- 
lement pour  équilibrer  la  dépense  et  la  recette!  Ce  n'est  plus 
de  5  fr.  par  quintal  qu'il  faudrait  grever  le  blé  étranger,  mais 
de  10,  de  15  fr.,  plus  peut-être,  en  raison  de  l'application  du 
droit  au  dixième  tout  au  plus  de  la  récolte,  comme  nous 
Favons  montré  précédemment.  On  ne  saurait  trop  répéter, 
en  effet,  la  quotité  du  droit  de  douane  ne  relèvera  jamais  que 
dans  une  limite  faible  le  prix  vénal  du  blé  indigène.  Quel  est 
le  législateur  qui  oserait  voter  15  fr.  à  l'entrée  sur  le  blé  ?  Je 
ne  crois  pas  m*exposer  à  un  démenti  quelconque  en  affir- 
mant qu'il  ne  s'en  trouve  pas  un  seul  au  Parlement.  Les  con- 
clusions qui  ressortent  des  expériences  de  culture  que  nous 
venons  de  rapporter  et  des  rapprochements  qu'ils  permettent 
sont  nettes. 

1®  Le  prix  de  revient  du  blé,  qu'il  est  toujours  possible 
d'établir  très  approximativement  lorsqu'on  a  en  main  les  con- 
ditions de  sa  culture,  a  varié  dans  le  même  sol  du  simple  au 
quadruple  par  suite  des  écarts  de  rendement.  Les  termes 
prix  de  revient  n'ont  donc  absolument  pas  de  signification 
précise  lorsqu'ils  ne  s'appliquent  pas  à  une  culture  détermi- 
née. Déclarer  en  bloc  les  prix  de  revient  trop  élevés  dans  un 
pays  est  se  payer  de  mots,  puisque,  dans  un  même  champ, 
le  seul  emploi  de  telle  ou  telle  semence  double  la  produc- 
tion, pour  la  même  dépense,  et  fait  osciller  le  prix  de  re- 
vient du  quintal  entre  5  fr.  et  19  fr.,  soit  sensiblement  de 
1  à  4; 

2<*  Un  droit  à  l'entrée  sur  les  blés  étrangers  ne  saurait, 
sans  compromettre  sérieusement  les  conditions  d'alimentation 
d'un  pays,  fournir  au  producteur  une  compensation  aux  trop 
faibles  rendements  obtenus  ;  bien  moins  encore  lui  assurer 
un  écart  largement  rémunérateur  entre  le  prix  de  revient  et 
le  prix  de  vente. 

3^  Le  seul  remède  à  la  situation  déplorable  de  l'agriculture, 
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et  particulièrement  de  la  culture  du  blé  en  France,  est  l'ac- 
croissement  notable  des  rendements.  Tous  les  efforts  doivent 
converger  vers  ce  but. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  blé,  nous  pourrions,  par 
des  exemples  analogues,  l'établir  pour  les  autres  céréales. 

La  nature  de  la  variété  employée  à  la  semence  n'exerce 
pas  une  moindre  influence  sur  les  rendements  du  sol  en 
pommes  de  terre  et  en  betteraves.  Les  résultais  obtenus 
cette  année  à  l'école  Dombasle  vont  mettre  le  fait  en  évi- 
dence. 

Parallèlement  à  la  culture  du  blé,  dans  le  sol  dont  j'ai  fait 
connaître  plus  haut  la  composition,  M.  Thiry  a  institué  des 
expériences  sur  le  rendement  de  la  pomme  de  terre ,  de  la 
betterave  fourragère  et  de  la  betterave  à  sucre. 

Pommes  de  terre,  —  Le  sol  a  reçu,  avant  la  plantation, 
trois  cultures  à  la  charrue  et  la  fumure  suivante,  à  l'hectare  : 

500  kil.  chlorure  de  potassium  (à  50  7o  ^^  potasse),  à 
22fr.  les  100  kiL,  soit 110  fr. 

500    »    superphosphate  (à  15  «/o  d'ac.  phos- 

phorique),  à  16  fr.  les  100  kil.,  soit    .      80  ^ 

200    D    sulfate  d'ammoniaque  (à  20  o/o  d'azote), 

à  43  fr.  les  100  kil.,  soit 86» 


1200  kil.  engrais  minéraux  pour  la  somme  de  .    276  fr. 

Le  champ  d'expériences,  divisé  en  quinze  parcelles,  a  reçu 
quinze  variétés  de  pommes  de  terre  ;  le  tableau  ci-dessus  in- 
dique le  nom  de  la  variété,  la  quantité  de  la  semence  em- 
ployée à  l'hectare,  les  rendements  brut  et  net  de  chaque  par- 
celle et  le  produit  brut  argent,  à  raison  de  3  fr.  50  les  100  kiJ. 
de  pommes  de  terre  récoltées. 
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NOMS  DES  YAKIÉTÉS 


1  Vicar  of  Lalenham 

2  Idaho  

3  Farmer  S'Bluch 

4  Van  der  Veer 

5  Variété  de  pays 

6  Jancé      

7  Merveille  d'Amériqne    .  .  . 

8  Champion     

9  Chardon    

10  Forster's  Early  pratch  Blue 

11  Nassen  grund 

12  Magnum  bonum 

13  Red  Skinned  flour  Bail   .  . 

14  Jaune  ronde 

15  Richter  imperator 


I 


ui 

2.300 
3.200 
2.400 
3.400 
1.400 
2.600 
2.700 
2.500 
4.300 
4.700 
2.700 
1.900 
3.500 
3.100 
3.100 


UL 


'aOq 
».300 


8.900 
9.700 

16.1 

16 

16.700 

17.400 

17.800 
18.500 
19.500 
19.600 
21.700 
22.100 
23.300 
23.700 
24.300 


6.600 
6.500 
13.700 
12.900 
15.300 
14.800 
15.100 
16.000 
15.200 
14.900 
19.000 
20.200 
19.800 
20  600 
21.200 


Plp.   c. 

311.50 
339.50 
563.50 
570.50 
584.50 
609.00 
623.00 
647.50 
683.50 
686.00 
759.50 
773  50 
815.50 
829.50 
847.00 


En  grande  culture,  on  a  obtenu  sur  le  domaine  de  Técole 
Dombasie  les  rendements  suivants  : 

Champion 15,420  kil.  à  l'hectare. 

Chardon 16,131  —  — 

Magnum  bonum 17,830  -—  — 

Red  Skinned  flour  Bal  .     .     .  19,515  —  — 

Richter  imperator     ....  21,230  —  — 

L'influence  de  la  nature  de  la  semence  n'est  pas  moins 
sensible,  on  le  voit,  avec  la  pomme  de  terre  qu'avec  les  cé- 
réales. Les  rendements  obtenus  varient  du  simple  au  triple 
et  le  produit  en  argent  passe  de  311  fr.  50  à  847  fr. ,  par  la 
seule  diff^érence  de  la  semenc>e  employée ,  le  sol  et  la  fumure 
étant  les  mêmes  pour  toutes  les  parcelles. 

Betteraves.  —  Le  champ  d'expériences  consacré  à  la  bet- 
terave, en  1884,  a  reçu  quatre  cultures  à  la  charrue  et  au- 
tant de  hersages.  La  semaille  a  été  faite  au  semoir  Smith,  à 
raison  de  20  kilogr.  de  graine  à  l'hectare.  Gomme  complé- 
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ment  d'une  demi-fumure  au  fumier  de  ferme  (200  quintaux 
à  l'hectare),  le  champ  d'expériences  a  reçu  la  fumure  miné- 
i*ale  suivante  : 

250  kil.  chlorure  de  potassium,  à  50  ^/^  de  potasse  ; 

500  kil.  superphosphate,  à  46  %  acide  phosphorique  ; 

500  kil.  nitrate  de  soude,  à  16  %  azote. 

Les  rendements  obtenus  ont  été  les  suivants  : 

i^  Betteraves  fourragères  : 

Moramouth 55,200  kil. 

Disette  blanche      ....  55,000   » 

Jaune  globe 50,900    » 

Tankard 47,100   > 

2»  Betteraves  à  sucre  : 

Blanche,  à  collet  rose  43,900  k.  à  20 fr.  les  1000 k.  =  878  fr. 

Allemande  pure  .     .  40,800  »     —         —  =  816  » 

Blanche,  collet  vert .  37,500»     —        —  =750» 

Blanche,  collet  gris .  36,400  »     —        —  =  728  » 

Vilmorin  amélioré  .  28,000  »     —        —  =  560  » 

Ici  encore,  des  variations  considérables  dans  les  rende- 
ments suivant  la  nature  de  la  semence,  sensibles  surtout 
pour  la  récolte  des  betteraves  à  sucre ,  les  quatre  variétés  de 
betteraves  fourragères  ayant  été  choisies  en  vue  d'autres  es- 
sais parmi  les  meilleures  variétés  connues. 

Les  betteraves  sucrières  ont  doniié  28  tonnes  et  43,9  tonnes 
à  l'hectare,  soit  un  écart  de  17  tonnes  environ  et  une  diffé- 
rence en  argent  de  318  fr.  à  l'hectare. 

Je  ne  l'ai  point  dit  jusqu'ici,  mais  tout  lecteur  au  courant 
de  la  culture  l'a  deviné,  l'exploitation  de  Técole  Dombasle  est 
aux  mains  d'un  praticien  consommé.  Son  habile  directeur, 
M.  H.  Thiry,  sait  que  l'une  des  premières  conditions  des 
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hauts  rendements  réside  dans  le  travail  du  sol ,  son  extrême 
propreté  et  sa  mise  en  valeur  autant  par  les  opérations  de 
culture  proprement  dites  que  par  la  fumure.  Des  exemples 
comme  ceux  que  je  viens  de  rapporter  ne  sauraient  manquer 
de  donner  leurs  fruits  :  les  jeunes  gens,  au  sortir  de  Técole 
Dombasle,  porteront,  dans  les  exploitations  qu'ils  sont  appe- 
lés à  diriger,  l'expérience  acquise  de  visu  que  la  production 
du  sol  est  loin  d'atteindre  en  moyenne,  dans  notre  pays,  ce 
qu'on  en  peut  attendre. 

Nous  venons  de  voir  l'influence  décisive  exercée  sur  le 
rendement  de  la  terre  par  la  qualité  des  semences  qu'on  lui 
confie.  L'examen  des  résultats  obtenus,  avec  la  même  se- 
mence, sous  l'action  des  diverses  fumures  pourrait  nous 
montrer  combien  de  ce  côté  aussi  l'agriculteur  instruit  peut 
accroître  ses  rendements. 

En  attendant,  il  se  dégage  nettement,  je  le  crois,  de  ce  qui 
précède ,  une  vérité  importante ,  à  savoir  qu'aucun  droit  de 
douane  ne  peut  entrer  en  ligne  de  compte  avec  les  résultats 
à  attendre  d'un  accroissement  notable  et  très  possible  de  la 
production  agricole  en  France. 


L'agrieultore  et  les  prairies  de  la  Hante-Vienne 

par  M.  J.  Barsal. 

Un  volume  considérable,  un  des  derniers  travaux  de 
J.  Barrai,  vient  d'être  publié  à  ce  sujet  par  le  ministre  de 
l'agriculture  de  France.  Il  contient  des  renseignements  du  plus 
haut  intérêt  sur  une  province  où  l'on  mourait  de  faim,  il  y  a 
cent  ans,  et  où  les  populations  jouissent  aujourd'hui  d'une 
aisance  relative.  Du  dernier  rang  qu'il  occupait  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  le  département  de  la  Haute-Vienne  est  monté 
au  premier  rang  dès  le  milieu  du  dix-neuvième  siècle  pour 
plusieurs  productions  agricoles;  il  était  le  moins  peuplé 
des  départements,  il  est  maintenant  dans  la  moyenne. 
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En  première  ligne  il  faut  citer  les  irrigations  qui  ont  été  créées 
dans  le  déparlement  depuis  40  ans  et  qui  se  font  aujourd'hui 
sur  plus  de  100,000  hectares.  Chose  digne  de  remarque  I 
elles  sont  dues  presque  entièrement  à  l'initiative  individuelle 
et  ont  été  exécutées  sans  aucun  secours,  sans  aucune  partici^ 
pation  de  l'État,  car  on  ne  trouve  pas  plus  de  600  à  700  hec- 
tares irrigués  par  les  travaux  des  ponts  et  chaussées.  Les 
irrigations  se  font  au  moyen  de  la  captation  des  sources,  de 
remploi  des  petits  ruisseaux,  de  l'emmagasinement  des  eaux 
pluviales  dans  de  nombreux  réservoirs  appelés  des  pêcheries 
par  les  cultivateurs  limousins.  Chacun  s'est  mis  et  se  met  en- 
core à  l'œuvre,  tant  est  grande  la  confiance  du  cultivateur 
dans  l'action  de  l'eau  pour  la  production  de  l'herbe. 

Les  herbages  créés  sont  d'ailleurs  fécondés  par  l'emploi  de 
nombreux  engrais  ;  le  fumier  et  les  purins  s'en  vont  par  par- 
tie aux  prairies,  et  ne  sont  pas  exclusivement  réservés  comme 
ailleurs  aux  cultures  des  céréales;  après  avoir  eu  recours 
d'abord  exclusivement  au  marnage  et  au  chaulage  pour  la 
terre  en  labour,  on  répand  en  outre  sur  les  prés  des  phos- 
phates depuis  quelques  années.  Le  foin  produit  fournit  souvent 
un  rendement  plus  élevé,  ainsi  de  même  que  sa  qualité  est 
considérablement  accrue. 

Pour  mettre  ce  dernier  résultat  en  évidence.  Barrai  a 
entrepris  l'analyse  d'un  grand  nombre  de  foins  de  la  Haute- 
Vienne.  Il  a  établi  la  composition  chimique  de  41  fourrages, 
récoltés  dans  les  circonstances  les  plus  diverses  ;  la  richesse 
moyenne  en  est  plus  élevée  que  celle  adoptée  pour  les  bons 
foins  du  reste  de  la  France.  Ce  travail  de  laboratoire  a  exigé 
beaucoup  de  temps.  Les  principales  conséquences  sont  que, 
non  seulement^  la  qualité  d'un  fourrage  dépend  de  la  nature 
des  herbes  qui  constituent  la  prairie,  mais  que  cette  qualité 
peut  encore  varier  sur  le  même  sol  et  avec  les  mêmes  plantes 
du  simple  au  quadruple,  selon  qu'on  a  fourni  à  la  végétation, 
outre  de  l'eau  par  l'irrigation,  des  engrais  complémentaires  en 


—    676     - 

proportions  suffisantes  et  appropriées  à  la  nature  des  terrains» 
Si  les  éleveurs  limousins  tirent  un  parti  remarquable  du 
bétail  qui  fait  leur  prospérité,  c'est  qu'ils  ont  amélioré  la  qua- 
lité en  même  temps  qu'augmenté  la  quantité  de  la  nourriture 
de  leurs  animaux. 

Le  système  de  culture  qui  domine  dans  la  Haute- Vienne 
est  le  métayage  qui  a  mis  le  Limousin  à  l'abri  de  la  crise 
causée  ailleurs  par  l'élévation  du  taux  des  salaires,  A  côté  de 
Taugmentation  de  la  production  fourragère,  toutes  les  autres 
récoltes  ont  progressé,  à  cause  du  fumier  de  ferme  accru 
dans  de  grandes  proportions,  et  le  Limousin  est  devenu  un 
pays  d'exportation  pour  les  grains  comme  pour  le  bétail.  La 
création  de  voies  de  communication  nombreuses^  permettant 
l'accès  de  tous  les  grands  centres  de  consommation  intérieurs 
et  des  ports  de  mer,  a  été  une  des  conditions  essentielles  de 
la  transformation  de  la  contrée. 

Il  est  juste  de  reconnaître  que  les  métayers  sont  aidés  par 
des  propriétaires  actifs  et  intelligents  qui  s'occupent  de  leurs 
domaines,  avançant  le  capital  nécessaire  pour  l'acquisition 
des  engrais,  des  machines  et  du  bétail.  L'exemple  du  Limou- 
sin contribue  à  démontrer  que  les  progrès  ne  sont  véritables 
et  durables  en  agriculture  qu'autant  que  les  propriétaires  s'oc- 
cupent intelligemment  de  leurs  domaines  et  aident  les  métayers 
ou  les  fermiers. 


GLANES. 


De  raugmentation  du  rendement  da  froment. 

Avec  une  moyenne  de  rendement  du  froment  de  moins  de 
20  hectolitres  à  l'hectare,  le  cultivateur  ne  payera  jamais  ses 
frais  ;  il  faut  donc  produire  plus  et  pour  cela  employer  de 
meilleurs  procédés  culturaux.  Le  choix  seul  de  certaines 
variétés  de  bonnes  semences  peut  élever  le  rendement  de 
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plusieurs  hectolitres  à  l'hectare,  les  autres  moyens  culturaux 
restant  les  mêmes. 

Il  fait  bon  de  noter  aussi  les  observations  de  M.  Raimond, 
agriculteur  à  Nemours  (Seine-et-Marne),  qui  sème  un  mé- 
lange de  trois  variétés  de  blés  :  blé  bleu,  blé  de  Bordeaux  et 
blé  Chiddam^  et  qui  obtient  des  rendements  beaucoup  plus 
élevés  qu'en  semant  ces  variétés  isolément.  Il  y  a  là  une 
indication  utile  pour  les  cultivateurs  et,  comme  le  fait  remar- 
quer M.  Tisserand,  ces  résultats  sont  analogues  à  ceux  qu'on 
obtient  dans  la  culture  en  méteil. 


Dénaturation  des  sacres  serrant  aux  vendanges. 

Le  Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures  de  France 
a  été  saisi,  par  une  lettre  du  ministre  des  finances,  de  Texa- 
meu  d'un  procédé  propre  à  dénaturer  les  sucres  destinés  au 
sucrage  des  vendanges,  afin  d'obtenir  réduction  des  droits. 
Ce  Comité  a,  sur  le  rapport  de  M.  Aimé  Gérard,  approuvé 
ce  procédé,  qui  consiste  à  arroser  le  sucre  avec  du  moût 
de  raisin,  à  raison  d'un  hectolitre  versé  sur  100  kilogrammes 
de  sucre.  L'opération  devra  se. faire  sous  les  yeux  de  la 
régie,  et  le  vigneron  emploira  ensuite  le  sucre  dénaturé 
comme  cela  lui  plaira. 

Les  gites  phosphatés  en  France. 

Dans  sa  séance  du  17  novembre,  l'Académie  des  sciences  a 
reçu  une  intéressante  communication  de  M.  Paul  de  Cas- 
parin  sur  les  gîtes  phosphatés  dans  la  région  du  sud-est  de 
la  France.  Dans  cette  note,  l'éminent  chimiste  s'occupe 
spécialement  de  l'origine  de  Vacide  phosphorique  accumulé 
dans  les  fossiles  et  les  coprolithes  du  gault.  Pour  lui,  l'hypo- 
thèse la  plus  plausible  est  celle  qui  attribuerait  l'accumulation 
de  l'acide  phosphorique  dans  les  fossiles  à  une  filtration  pro- 
longée d'eau  contenant  des  phosphates  solubles  à  travers  un 
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calcaire  poreux  rencontrant  là  une  place  d'élection  pour  la 
fixation  de  l'acide  phosphorique.  Quant  à  l'origine  des  eaux 
phosphatées,  il  estime  qu'il  faut  la  rapporter  aux  convulsions 
volcaniques  des  massifs  montagneux  ;  pour  les  gîtes  de  la 
rive  droite  du  Rhône,  c'est  des  montagnes  desCévennes  que 
ces  eaux  auraient  pu  sortir. 


La  reprise  de  la  garance. 

Dans  une  récente  séance  de  la  Société  d'agriculture  et 
d'horticulture  de  Vaucluse,  M,  de  l'Espine,  président  de  cette 
association,  a  parlé  de  la  possibilité  de  la  reprise  de  la  culture 
de  la  garance. 

Tout  le  monde  sait  qu'autrefois  cette  culture  était  une  des 
principales  causes  de  la  prospérité  du  département  de  Vau- 
cluse et  qu'elle  y  fut  abandonnée  principalement  par  suite  de 
l'invention  de  procédés  chimiques,  où  l'on  fabriquait  artificiel- 
lement le  principe  colorant  de  la  garance,  l'alizarine.  Aujour- 
d'hui, après  plusieurs  années  d'expériences,  on  semble  avoir 
constaté  que  l'alizarine  ne  remplace  pas  tout  à  fait  la  garance  et 
qu'il  faut  revenir  à  l'emploi  de  la  garance  naturelle  ou  de  ses 
extraits  pour  l'impression  des  toiles  peintes  et  surtout  pour  la 
teinture  des  draps.  Depuis  environ  douze  ans,  c'est  à  peine 
si  les  docks  du  département,  qni  étaient  encombrés  de  mar- 
chandises en  livraient,  de  temps  à  autre  une  petite  quantité 
au  prix  de  40  fr.  les  400  kilogrammes;  actuellement,  c'est  à 
raison  de  25  fr.  et  même  de  30  fr.  que  les  livraisons  s'effec- 
tuent, et  malgré  cette  hausse  inattendue  dans  le  prix,  les 
demandes  d'achat  paraissent  se  multiplier  chaque  jour 
davantage.  C'est  en  grande  partie  de  l'Angleterre,  de  la 
Hollande  et  de  l'Italie  que  ces  demandes  se  produisent  ;  c'est 
la  garance  des  Paluds  qu'on  demande  surtout;  si  cette  cul- 
ture n'y  produira  plus  les  avantages  d'autrefois,  au  moins 
promet-elle  de  donner  de  nouveau  un  revenu. 
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LeB  Engrais  artifiGiels. 

Tandis  que  chez  nous  il  n'y  a  que  quelques  agronomes  qui 
usent  régulièrement  des  engrais  artificiels  et  qu'on  en  est 
encore  trop  généralement  à  la  question  des  études  et  de  re- 
commandation aux  classes  agricoles  proprement  dites,  en 
Angleterre  la  cause  des  engrais  chimiques  est  toute  gagnée 
et  leur  emploi  est  général. 

C'est  ce  qui  ressort  des  très  intéressantes  observations  pré- 
sentées par  M.  F.-J.  Cooke  (de  Flitcham  Abby)  à  la 
Chambre  d'agriculture  de  Norfolk. 

Après  avoir  rappelé  les  grands  services  rendus  à  la  science 
agricole  appliquée  par  les  fermes  modèles  de  Rothamstead 
et  de  Woburn,  M.  Cooke  constate  deux  choses  :  la  première 
qu'il  s'en  est  suivi  une  conviction  générale  sur  les  avantages 
de  l'emploi  des  engrais  chimiques  ;  la  seconde  que  les  fabri- 
cants de  ces  sortes  d'engrais  se  sont  empressés  de  mettre  en 
vente  un  certain  nombre  de  mélanges  décorés  de  noms  d'en- 
grais spéciaux,  engrais  pour  le  blé,  engrais  pour  l'avoine, 
engrais  pour  l'orge,  pour  le  sainfoin,  pour  le  trèfle,  etc. 

L'agriculteur  prudent  doit  bien  se  garder  de  se  laisser 
prendre  à  ces  formules.  Car  il  ne  suffit  pas  que  le  mélange 
soit  composé  d'éléments  qui  conviennent  à  la  plante  que 
l'on  vise.  Il  faut  encore  qu'il  convienne  au  sol  qui  doit  le 
digérer. 

M.  Cooke  déconseille  l'emploi  de  ces  prétendus  engrais 
spéciaux,  parce  qu'il  y  a  peu  de  probabilité  que  ces  formules 
concordent  avec  ce  qu'exige  la  nature  du  sol  qui  doit  être  traité, 
et  parce  que,  si  par  hasard  il  s'en  présentait  une  qui  fût  con- 
venable, il  y  aurait  plus  d'avantage  à  en  acheter  les  ingré- 
dients séparément,  vu  qu'on  les  aurait  à  meilleur  marché. 

S'il  y  a,  dit  M.  Cooke,  une  substance  indispensable  à  un 
engrais  destiné  au  blé,  c'est  Tazote.  Et  c'est  justement  celle 
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dont  ces  engrais  composés  sont  les  plus  pauvres,  comparative- 
ment aux  autres  incrédients.  L'azote  est  souvent  le  seul 
engrais  dont  nous  ayons  besoin.  Et  alors,  en  l'achetant  dans 
un  engrais  composé,  nous  avons  le  double  désavantage  de  le 
payer  plus  cher  qu'isolé,  et  de  payer  d'autres  substances  qui 
nous  sont  inutiles. 

Ce  que  conseille  donc  M.  Cooke,  c'est  d'acheter  séparé- 
ment les  quatre  éléments  constitutifs  de  la  vie  des  plantes, 
l'azote,  le  phosphate  de  chaux,  la  potasse  et  la  chaux. 

L'azote  peut  être  acheté  facilement  et  à  bon  compte  comme 
nitrate  de  soude  ou  sulfate  d'ammoniaque. 

Les  os  dissous,  les  cropolithes  et  autres  phosphates  miné- 
raux, fournissent  maintenant  le  phosphate  et  le  superphos- 
phate de  chaux  dans  des  conditions  parfaites  et  à  des  prix 
bien  réduits  sur  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  quelques  années. 

Pour  la  chaux,  on  trouve  partout  des  fours  à  sa  portée  ;  on 
peut  aussi  l'acheter  sous  forme  de  plâtre. 

Quant  à  la  potasse,  elle  est  vendue  dans  le  commerce  sous 
la  forme  de  sulfate  de  potasse,  de  nitrate  de  potasse  et  de 
chlorure  de  potassium  :  cette  dernière  forme  est  en  général 
la  meilleur  marché  et  la  plus  profitable. 

c  J'ai,  dit  M.  Cooke,  fait  une  provision  d'engrais  séparé- 
ment, et  pour  me  rendre  compte  de  leur  action,  je  les  ai  ré- 
pandus isolément.  C'est  ainsi  que  j'ai  appris  la  grande  valeur 
de  la  potasse  pour  mes  orges,  mes  racines  et  mes  sainfoins. 
J'ai  doublé  ma  récolte  de  ce  dernier  fourrage  cet  été  par  une 
distribution  de  potasse  qui  ne  m'a  pas  coûté  plus  de 
8  shellings  par  acre  (10  fr.).  Mais  j'ai  encore  beaucoup  à 
apprendre  sur  les  diverses  applications  que  j'en  peux  faire. 
Pour  être  parfaitement  édifié,  il  me  faudra  plusieurs  années 
de  patiente  expérience.  Ce  que  j'ai  pu  constater  déjà,  c'est 
que  je  puis  la  répandre  pendant  la  saison  des  pluies  d'hiver, 
parce  qu'elle  ne  sera  pas  lavée  comme  le  sont  les  engrais 
azotés,  et  qu'elle  doit  être  semée  de  façon  à  être  rendue 
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suffisamment  soluble  pour  le  moment  de  la  croissance  des 
plantes.  » 

La  conclusion  que  l'on  peut  tirer  de  l'étude  de  M.  Cooke, 
c'est  que  l'agriculteur  ne  doit  pas  seulement  prendre  conseil 
de  la  chimie  pour  apprécier  les  engrais  artificiels,  qu'il  doit 
encore  et  surtout  se  familiariser  avec  la  nature  de  ses  terres, 
entrer  pour  ainsi  dire  dans  l'intimité  de  chaque  champ  et  se 
rendre  soigneusement  compte  de  la  façon  dont  se  comporte 
chaque  engrais,  sur  chaque  nature  de  sol,  en  vue  d'une  récolte 
déterminée. 

La  culture  continue  du  froment, 

par  MM.  Lawbs  et  Gilbsst. 

Dans  le  Journal  de  la  Société  royale  d'agriculture 
d*  Angleterre  y  dont  la  deuxième  partie  pour  1884  vient  de 
paraître,  se  trouve  une  étude  de  MM.  Lay^es  et  Gilbert  sur 
les  résultats  de  la  culture  continue  du  froment  sur  les  mêmes 
champs  à  Rothamsted,  de  1864  à  1884.  Voici  les  conclusions 
du  mémoire  de  ces  savants  chimistes: 

Sol.  —  1.  Un  sol  qui,  dans  les  conditions  ordinaires  de  la 
culture,  aurait  reçu  des  engrais  avant  qu'on  lui  demandât 
une  récolte,  a  produit  40  récoltes  successives  de  froment, 
dont  la  moyenne  est  de  12  hectol.  25  par  hectare,  par  sa 
seule  fertilité  primordiale. 

2.  Au  commencement  de  l'expérience,  le  sol  renfermait 
une  grande  quantité  d'azote  organique  provenant  des  débris 
de  la  végétation  antérieure,  il  contenait  aussi  une  grande 
quantité  d'aliments  minéraux  des  plantes. 

3.  Chaque  année,  une  certaine  proportion  de  l'azote  orga- 
nique a  été  nitrifiée  par  les  organismes  existant  dans  le  sol. 

4.  Une  partie  des  nitrates  formés  a  été  employée  dans  la 
végétation  de  la  récolte  de  .froment;  une  partie  a  été  lavée 
dans  le  sol,  ou  perdue  d'autre  façon. 
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5.  La  perte  d'acide  nitrique  est  plus  grande  dans  les  saisons 
humides,  et  la  proportion  absorbée  par  la  récolte  est  en  con- 
séquence plus  faible.  Les  saisons  sèches  seraient  ainsi  favo- 
rables à  la  production  de  fortes  récoltes  de  froment. 

6.  Le  stock  de  la  fertilité  du  sol  sous  forme  d'azote  orga- 
nique a  été  considérablement  réduit  durant  les  quarante 
années  d'expériences  :  la  proportion  de  cette  réduction  a  été 
déterminée  par  les  analyses  du  sol  faites  à  diverses  époques. 
Le  stock  de  la  potasse  et  de  l'acide  phosphorique  a  été  aussi 
largement  réduit. 

7.  Malgré  la  diminution  dans  la  fertilité  du  sol,  on  pour- 
rait cependant  obtenir  encore  des  récoltes  de  froment  pen- 
dant une  très  longue  période;  toutefois,  le  produit  devien- 
drait, avec  le  temps,  plus  faible  qu'il  ne  l'a  été  jusqu'ici. 

Engrais.  —  8.  Les  engrais  minéraux  employés  seuls  ont 
assuré  une  récolte  beaucoup  plus  abondante  que  sur  la  terre 
qui  n'a  pas  reçu  d'engrais. 

9.  Les  engrais  contenant  seulement  de  l'acide  nitrique  ou 
des  composés  azotés  facilement  nitrifiables  ont  accru  considé- 
rablement la  récolte. 

10.  Le  sol  contenait  un  stock  d'éléments  minéraux  que  la 
récolte  de  froment  a  été  impuissante  à  épuiser,  comparative- 
ment à  l'insuffisance  de  l'azote  sous  forme  utile. 

11.  Les  engrais  contenant  de  la  potasse,  de  l'acide  phos- 
phorique, de  l'ammoniaque  ou  des  nitrates,  paraissent  pro- 
pres à  assuser  de  fortes  récoltes  continues  de  froment. 

12.  Un  poids  donné  d'azote  nitrique  a  amené  une  plus 
vigoureuse  végétation  du  froment  que  le  même  poids  d'azote 
ammoniacal. 

13.  La  quantité  d'azote  fournie  par  les  engrais  dépasse 
toujours  beaucoup  celle  que  l'on  rencontre  dans  l'accroisse- 
ment de  la  récolte. 

14.  Au  delà  d'une  certaine  limite  de  production,  chaque 
accroissement  de  récolte  demande  proportionnellement  une 
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plus  grande  quantité  d'engrais.  Quand  le  prix  du  grain  est 
élevé,  les  récoltes  très  abondantes  donnent  ainsi  plus  de 
profit  que  lorsque  le  prix  du  grain  est  bas. 

15.  Quand  on  applique  du  fumier  de  ferme  au  blé,  on 
doit  appliquer  une  quantité  d'azote  considérablement  plus 
grande  pour  obtenir  un  accroissement  donné  de  récolte, 
d'autant  plus  que  tout  l'azote  contenu  dans  le  fumier  n'est 
pas  sous  une  forme  active. 

16.  Un  poids  donné  d'azote,  sous  forme  d'acide  nitrique, 
produira  un  plus  grand  accroissement  dans  la  récolte  qu'un 
même  poids  d'azote  dans  le  fumier;  mais  l'influence  du 
nitrate  sur  les  récoltes  suivantes  sera  beaucoup  plus  faible. 

17.  Il  ne  ressort  pas  des  expériences  que  l'effet  total  utile 
de  l'azote  soit  plus  grand  dans  un  de  ces  engrais  que  dans  un 
autre. 

Engrais  non  épuisés.  —  18.  En  l'absence  de  végétation^ 
ou  lorsqu'on  les  applique  aux  cultures  au  delà  de  leurs 
besoins,  la  potasse  et  l'acide  phosphorique  forment  avec  le 
sol  des  composés  insolubles,  et  restent  utilisables  pour  les 
récoltes  futures. 

19.  En  l'absence  de  végétation,  ou  lorsqu'on  les  applique 
aux  cultures  au  delà  de  leurs  besoins,  les  nitrates  et  les  sels 
ammoniacaux  ne  paraissent  pas  former  avec  le  sol  de  composés 
permanents,  mais  au  contraire  sont  facilement  lavés  par  les 
pluies  ou  perdus  d'autre  façon. 

20.  L'application  d'une  plus  grande  proportion  d'azote 
nitrique  ou  ammoniacal  que  la  récolte  ne  peut  en  utiliser 
comparativement  à  ses  besoins  en  principes  minéraux,  ne 
paraît  pas  mettre  obstacle  à  la  nitrification  de  l'azote  orga- 
nique du  sol. 

21.  La  proportion  d'azote  dans  le  sol  peut  être  réduite, 
quoique  l'on  ajoute  annuellement  une  quantité  d'azote  supé- 
rieure à  celle  enlevée  par  les  récoltes. 

22.  Après  l'enlèvement  de  fortes  récoltes  de    froment 
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obtenues  par  remploi  de  nitrates  ou  de  sels  d'ammoniaque 
accompagnés  d'engrais  minéraux,  le  sol  ne  parait  ni  avoir 
gagné  ni  avoir  perdu  de  sa  fertilité.  La  nitrification  des 
matières  organiques  du  sol  a  pu  se  faire  comme  d'habitude, 
mais  la  perte  a  été  compensée  par  la  quantité  d'azote  prove- 
nant des  débris  et  des  racines  des  fortes  récoltes  obtenues 
antérieurement. 

23.  Dans-  le  cas  de  l'emploi  continu  du  fumier  de  ferme, 
l'accumulation  de  fertilité  non  épuisée  devient  très  grande,  et 
l'enlèvement  par  les  récoltes  des  substances  accumulées  de- 
manderait une  longue  série  d'années. 

24.  Le  fumier  appliqué  suivant  les  procédés  ordinaires  de 
la  culture  n'est  entièrement  épuisé  qu'après  un  nombre  con- 
sidérable d'années  écoulées  depuis  sa  première  application.  » 

En  publiant  ce  nouveau  mémoire,  MM.  Lawes  et  Gilbert 
ont  mis,  une  fois  de  plus,  à  la  portée  de  tous  les  agriculteurs 
les  résultats  d'expériences  qui  ont  désormais  une  durée  de 
plus  de  quarante  années. 


Obsenrationt  snr  les  assolements, 

par  M.  DrhUratn. 

Parmi  les  questions  à  l'ordre  du  jour,  une  des  plus  impor- 
tantes est  incontestablement  celle  qui  a  trait  à  la  transforma* 
tion  générale  de  nos  systèmes  de  culture,  à  la  substitution, 
dans  une  large  mesure,  de  la  production  fourragère  à  la  pro- 
duction des  céréales. 

Quelles  que  soient  les  plaintes  auxquelles  a  donné  lieu, 
dans  ces  dernières  années,  l'importation  d'une  certaine  quan- 
tité de  bétail  étranger,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  qu'ac- 
tuellement la  production  du  bétail  est  plus  avantageuse  que 
celle  du  blé,  et  l'on  peut  prévoir  qu'elle  se  développera 
rapidement,  sinon  partout,  au  moins  dans  toute  les  situations 
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où  la  nature  du  sol  et  la  constitution  de  la  propriété  n'y 
mettront  point  obstacle. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  s'est  placé  M.  Dehérain  dans 
l'Etude  sur  les  assolements  qu'il  vient  de  publier  dans  les 
Annales  agronomiques.  H  fait  justement  observer  que  la 
création  des  prairies  permanentes  n'est  pas  possible  partout^ 
et  que,  même  dans  les  pays  à  betteraves,  dont  il  s'occupe 
plus  particulièrement,  les  ressources  des  engraisseurs  sont 
singulièrement  diminuées  depuis  que  l'extraction  du  sucre  se 
Êdt  par  les  procédés  de  diffusion. 

Même  dans  ces  situations,  et  à  plus  forte  raison  partout 
ailleurs,  on  sera  donc  nécessairement  conduit  à  donner  aux 
cultures  fourragères  annuelles  une  plus  grande  importance. 

M.  Dehérain  repousse,  comme  présentant  de  grands  in- 
convénients, le  système  pratiqué  en  ce  moment  en  Allemagne, 
et  qui  consiste  à  semer  le  blé  en  tète  de  l'assolement,  en 
lui  appliquant  une  forte  fumure.  Il  croit  que  l'on  devra  con- 
tinuer à  donner  le  fumier  à  une  plante  sarclée,  qui  sera  une 
plante  fourragère. 

Cette  plante  fourragère  pourra  être,  suivant  les  régions  et 
les  besoins  de  la  culture,  du  ma!s-fourrage,  des  choux,  des 
féveroUes,  des  navets,  etc.  ;  en  seconde  année  viendrait  le  blé; 
puis  des  betteraves  à  sucre  (que  l'on  pourrait  remplacer,  dans 
d'autres  régions,  par  des  betteraves  fourragères,  des  carottes, 
des  pommes  de  terre,  etc.);  puis  de  l'avoine,  du  trèfle,  du 
blé  ou  de  l'avoine,  et  enfin  des  pommes  de  terre. 

Voici,  au  reste,  le  tableau  complet  de  cet  assolement,  tel 
que  le  présente  M.  Dehérain,  avec  les  doses  d'engrais  qu'il 
lui  semble  utile  d'appliquer  pendant  le  cours  de  la  rotation  : 

1"  année.  Plantes  fourragères.  —  Mais-fourrage;  Choux  ; 
FéveroUes;  Navets  :  30,000  kil.  de  fumier. 

2e  année.  Blé.  —  5  à  10,000  kg.  de  fumier  :  200  kg. 
azotate  de  soude. 
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3«  année.  Betteraves.  —  20,000  kg.  de  fumier:  200  kg. 
azotate  de  soude  :  phosphates,  s'il  y  a  lieu. 

ifi  année.  Avoine  et  trèfle.  ^  5  à  10,000  kg.  de  fumier: 
200  kg.  azotate  de  soude. 

5fi  année.  Trèfle.  —  Sans  fumure. 

6®  année.  Blé  ou  avoine.  —  Sans  fumure. 

7®  année.  Pommes  de  terre.  —  Sans  fumure. 

M.  Dehérain  termine  par  cette  observation  :  cqu'en  addi- 
tionnant le  fumier  d'azotate  de  soude,  on  obtient  sur  le  blé, 
l'avoine  et  les  betteraves,  des  récoltes  bien  supérieures  à 
celles  que  donnent  le  fumier  employé  seul  ou  les  engrais 
chimiques  sans  fumier,  sans  que,  cependant,  cette  fumure 
atteigne  un  prix  élevé.  > 

Bien  que  les  observations  de  M.  Dehérain  s'appliquent  plus 
spécialement  à  la  région  du  Nord,  nous  croyons  qu'on  en 
peut  faire  son  profit  un  peu  partout,  et  c'est  pourquoi  nous 
avons  cru  devoir  les  analyser  ici,  en  regrettant  que  le  cadre 
de  notre  journal  ne  nous  permette  pas  de  reproduire  ce 
travail  en  entier.  (La  Semaine  agricole.) 


VttSbelmtna  bes  Oer^enfiaueS  in  itu  Seretniaten  Staaten. 

9uS  92ett)t)Ott  tDtrb  betid^tet,  bet  @tattfiiler  beS  lanbtt).  *^îpax' 
tementS  in  SBafl^tngton  fei  bet  9ln[id(|t,  bo^  in  ben  Seretnigten 
@taaten  )u  t>xtl  3Bei}en  gebaut  merbe.  Sr  f^tbt  l^etDor,  ba^  eS  flitger 
fei^  toenigcr  SBei^en  unb  mtf)x  Don  anberen  (Betreibeorten  }u  bauen, 
unb  bemerft:  „Wxi  cuIttDtren  te|t  gtodlf  SRtlIionen  3lcred  SEBeigen 
mel^r  alS  fût  ben  tnldnbifd^en  93ebarf  ndil^tg  i{!.  Set  Uebetfci^u^ 
mu^  an  bas  SuSIanb  betlauft  metben.  SRan  follte  l^iet  mel^  ©erjïe 
pfianytn,  benn  bon  biefec  @etteibeatt  mtiffen  bie  SBereinigten  @taoten 
immet  nod^  ben  ftebenten  Xl^il  beffen^  maS  bas  Sanb  felbfi  oet* 
brandit  einfiil^ten." 
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Emploi  du  sulfate  de  cuivre  contre  le  mildew  des  Tignes. 

Llmmunité  contre  le  mildiou  (peronospora  viticola)  des 
vignes  palissées  sur  des  échalas  nouvellement  trempés  dans 
une  solution  de  sulfate  de  cuivre,  paraissant  incontestable, 
M.  le  ministre  de  Tagriculture  de  France  a  envoyé  récem- 
ment la  circulaire  suivante  aux  professeurs  départementaux 
d'agriculture  : 

Monsieur, 

«On  a  constaté  dans  les  vignobles  de  Bourgogne  que 
les  pieds  de  vigne  maintenus  par  des  écbalas  neufs , 
fraîchement  injectés  au  sulfate  de  cuivre,  étaient  préservés 
des  atteintes  du  mildew,  alors  que  les  vignes  voisines  sup- 
portées par  des  tuteurs  anciens  étaient  attaquées  par  cette 
cryptogame,  qu'elles  avaient  perdu  prématurément  leurs 
feuilles  et  n'avaient  donné  qu'une  maigre  récolte  d'un  vin 
pauvre  en  alcool.  Ce  fait  a  été  d'autant  plus  facile  à  remar- 
quer qu'il  a  été  constaté  sur  des  pieds  de  vigne  isolés. 

«  Quelle  que  soit  l'explication  de  l'immunité  acquise  par 
les  vignes  échalassées  avec  des  tuteurs  neufs  injectés  au  sul- 
fate de  cuivre,  il  pourrait  y  avoir,  dans  la  constatation  de 
cette  immunité,  des  indications  précieuses,  qui  permettraient 
de  trouver  un  moyen  de  détruire  le  mildew  et  de  préserver 
notre  vignoble  des  pertes  considérables  qu'il  a  déjà  essuyées 
du  fait  de  l'invasion  de  la  cryptogame  en  question. 

«Il  est  peu  probable,  d'après  certaines  observations,  que 
la  partie  du  tuteur  injecté,  exposée  à  l'air,  ait  eu  de  l'action 
sur  le  mildew,  il  semble  que  c'est  la  partie  enfoncée  sous  terre 
qui  a  agi. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  et  à  quelque  cause  qu'on  doive  attribuer 
le  résultat  constaté,  l'importance  du  fait  en  lui-même  ne 
saurait  vous  échapper,  et  j'appelle  toute  votre  attention  sur 
les  applications  et  les  recherches  qu'il  y  a  lieu  de  provoquer. 
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€  Si  dans  votre  département,  les  vignes  ne  sont  pas  sup- 
portées par  des  tuteurs,  on  pourrait  expérimenter  l'emploi  de 
brindilles  de  bois  ou  de  sarments  de  vigne  trempés  dans  un 
bain  de  sulfate  ne  cuivre  et  mis  en  terre  au  pied  des  ceps. 

<K  Je  compte  d'ailleurs  sur  votre  zèle  pour  faire  connaître  le 
fait  signalé  plus  haut  et  provoquer  des  essais  dont  je  vous 
serai  obligé  de  me  faire  connaître  ultérieurement  les  ré* 
sultats. 

c  Recevez,  etc. 

Le  Ministre  de  l'agriculture  :  J.  Méline.  :» 
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BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ 
en  1884. 


Prësident BfM.  Rod.  de  TObokheim. 

Vîw.prë8îdent8 )  Mdbculub. 

(  J.   SSVGBVWALD. 

Secrétaire  gênerai A.  ZSitdbl. 

ÎJbhl. 
Cabbièbe. 

Trésorier J.  Waohbb. 

Bîbliothëcaire F.  Sohott. 

Goiuienratear G.  Zbtbsolff. 

£n  même  temps  que  les  membres  du  bureau,  sont  délègues  à  la 
Commission,  d^initiatiye  et  de  rédaction: 

MM.  G.  Bodbvhbdcbb. 
Kbbiss. 
Ch.  Kuhff. 
Schwabtz. 
Ph.  Wœhblih. 


Agent  aux  écriiureê:  M.  SoBWBiaaJSUSBB,  rue  des  ChanTrieiSy  1. 
Appariteur  :  M.  Martin  Mathibu,  rue  de  l^Ecreyisse,  15. 
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LISTE 

DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


MEMBRES  ORDINAIRES 

MM.  AHHÉB 

d^admiaa. 

1  Jules  Sssqbiiwald,  prësident  de  la  Chambre  de  corn- 

merce  à  Strasbourg 1843 

2  GouLAUx,  proprîëtaîre  an  Klingenthal 1846 

3  Mabtih  Mullbb,  propriëtaire-arboricoltenr  à  Strasbourg .  1852 

4  Louis  Pabquat,  directeur  des  Haras  à  Strasbourg  ....  1865 

5  Alfbbd  Rbhouabd  bb  Bussiebrb,  propriétaire  à  la  Ro- 

bertsau 1866 

6  Rodolphe  de  TAbckhedc,  ingënieur  civil,  k  Strasbourg.  •  — 

7  Hbiibi  Apfrbdbris,  propriëtaire  k  Marlenheim 1867 

8  Eugène  Heoht  ,  propriétaire  à  Strasbourg — 

9  Gh.  L.  Kampmahn,  propriétaire  à  Strasbourg — 

10  Chables  ŒsnroBE,  propriétaire  à  Strasbourg — 

11  Othoh  Seib,  manufacturier  à  la  Robertsau ~ 

12  EuoÈHE  DE  DiETEicH,  agroHomo  à  Niederbronn 1868 

13  ScHÀHTÉ,   pharmacien    à  Strasbourg 1869 

14  Blum-Auscheb,  banquier   k   Strasbourg — 

15  Wagner,  propriétaire,  route  du  Polygone,  49,  à  Stras- 

bourg    — 

16  FbédIeic  Rcbhbio,  professeur  à  TÉcole  de  commerce  de 

Bordeaux — 

17  Camille  Pétri,  directeur  des  mines  k  Bouxwiller.    .  .  .  1872 

18  François  Sohattenmann,    directeur  des  mines  k  Boux- 

willer   — 

19  Fritz  Petbi,  notaire  k  Soultz-sous-Forêts — 

20  François-Joseph  Fix,  propriétaire  k  Behlenheim  ....  — 

21  QusTATE  Zbtssolff  ,  doctcUT  OU  médccinc  k  Strasbourg  .  — 
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MM.  ARNÉB 

d*adinlM. 

22  HuEBBB,  architecte  à  Strasbourg.  .  .   • 1872 

23  HuMMBL,  proprîëtaire  à  Strasbourg — 

24  Phil.  Wochblin,  propriétaire  à  Strasbourg — 

20  Webbb,  propriétaire  à  Oberhausbergen — 

26  Jules  Hbih  ,  négociant   à  Strasbourg — 

27  AuousTB  KuHFF,  négociant   à  Strasbourg — 

28  Babth,    négociant,  bors  la  porte  de  THÔpital,  à  Stras- 

bourg    — 

29  Jbah  Nobth,  directeur  du  Crédit  fonder  d'Âlsace-Lorraine 

à  Strasbourg — 

30  Bbaueb,  directeur  de  Tusine  de  Graffenstaden -^ 

31  Bbbithaupt,  pharmacien-cbimiste  à  Strasbourg — 

32  ZflHDEL,  yétérinaire  supérieur  d* Alsace-Lorraine  à  Stras- 

bourg.   — 

33  Louis  Hatt,  brasseur  à  Scbiltigbeim — 

34  AiiFBED  Walthbb,  fabricant  de  malt  k  Strasbourg.   .  .  — 

35  Bbnjamdi  LtfTT,  propriétaire  à  Strasbourg .  — 

36  Zabbbit,  négociant  -à  Strasbourg — 

37  JuLBs  ScHALLBB,  fabricant  de  tabacs  à  Strasbourg.  .   .  1873 

38  Gabeibl  Blum,  banquier  k  Strasbourg — 

89  Rodolphe  Senobkwald,  négociant  à  Strasbourg -^ 

40  Auguste  Kbbtschxaw,  propriéture    à   Strasbourg.   .  .  — 

41  YicTOB  Nbssmaitn,  propriétaire  à  Strasbourg — 

42  HuouEs  ZoBB  DE  BuLAOH,  propriétaire  à  Osthausen.   .   .  — 

43  MoTAUx,  propriétaire  à  Benfeld 1875 

44  Tbàut,    ancien  conseiller   de   préfecture,  président    du 

tribunal  ciril  à  Strasbourg — 

45  iHLDf,  yétérinaire  d*arrondissement  à  Strasbourg.  ....  — 

46  D'  DE  Babt,  professeur  à  rUnirersité  de  Strasbourg.  ...  — 

47  Laubbnt  Sohhbiseb,  brasseur  à  Strasbourg.   ......  — 

48  Jean    Buboeb,  brasseur  à   Strasbourg — 

49  Fbitsch,  ancien  maire  à  Gozwiller ^ 

50  Louis  Hatt,  malteur,  rue  des  Glaciëres,  à  Strasbourg  .  .  — 

51  Bebomann,  fabricant  de  tabacs  à  Strasbourg — 

52  R.  de  Baxcalib,  propriétaire  à  Gerstheim — 

53  JoKATHAN  Gœtz,  propriétaire  à  Scbiltigbeim 1876 

54  Philippe  Ehbhabdt,  idem •— 

55  BiicHEL  Lobbtbih  fils,  adjoint  à  Wolfisheim -— 
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MM.  ARKÉB 

56  PFBiMMEBy  propriëtaire  à  Olwisheim 1876 

57  Ano.  Ehbhàbdt  ,  brasseur  à  Strasbourg  (au  Fêeheur)  .   .  — 

58  Jbâh  Bastiait,  adjoint  à  Vendenheim 1877 

59  MiLTBNBBBOXB,  propriétaire  à  Benfeld — 

60  AnousTB  Hatt,  fabricant  de  malt  à  Strasbourg -^ 

61  D'  VooBL,  secrëtaire  des  comices  de  la  Basse- Alsace.  .   .  — 

62  Jâcqubs  Ejlblé,  dëputë  au  Reichstag,  à  Strasbourg  ...  — 
68  D'  Wœhblin,  médecin  à  la  Robertsau 

64  Bœsswillwald,  brasseur  à  Strasbourg 

65  Kœkio,  cbef  de  comptabilité  k  Kœnigshoffen 

66  Louis  Coustakt,  propriétaire  à  Hocbfelden — 

67  D'  GoLDSCBMiDT,  médociu  à  Strasbourg 

68  MusouLus,  pbarmacien  à  Thôpital  de  Strasbourg — 

69  Ghablbb  Schûtzenbbbobb,  brasseur  à  Schiltigbeim    ...  — 

70  Bbnjamin  Kuolbb,  propriétaire  à  Strasbourg 

71  Klibohaicicex,  fabricant  de  tuiles  à  Strasbourg 

72  Gharlbs  Gœtz,  vétérinaire  à  Brumatb 

73  MiCHBL  NoRTB,  propriétaire  à  Hobfrankenbeim — 

74  Baron  Flobbht  Chabpentibb,  à  Walbourg.  • 

75  ÉiOLB  Ehbhàbdt,  brasseur  à  Scbiltigheim 

76  Rbbb,  pbarmacien  à  Strasbourg 

77  ViCTOB  Hjbhl,  fabricant  de  bougies  à  la  Robertsau  ...  — 

78  EuoÈNB  Schwabtz,  ancien  brasseur  à  Strasbourg 1878 

79  CoHSTAHT  Hbiseb,  profosseur  de   gymnastique,  rue   des 

Martyrs,  34,  à  Paris 

80  Camille  Jbhl,  pbarmacien  à  Strasbourg 

81  Gamillb  Bdtdbr,  pbarmacien  à  Strasbourg 

82  RooBB  PiCQUABT,  propriétaire  à  Strasbourg 

83  Gustave  Dbnoleb,  vétérinaire  à  Scblestadt — 

84  Chables-Viotob  Holtzapfbl,  notaire  à  Strasbourg  ...  — 

85  Chables  Bossebt,  fabricant  à  Barr 

86  Ch.  Ed.  Hodel,  borticultenr  a  Holtzbeim — 

87  A.  Nicot,  entrepreneur  de  travaux  d^asphalte  à  Strasbourg.  — 

88  G.  Fischbach,  rédacteur  en  chef  du  Journal  d^AUttce  à 

Strasbourg 

89  Philippe  Riff,  propriétaire  à  Bischheim — 

90  Mobitz,  docteur  en  médecine  à  Pfaffenhoffen — 

91  Allobab  ,  notaire  à  Strasbourg 
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M[M.  ÂSÏXÈB 

d^adxnias. 

92  Théodosb  KAXPMAsir,  propriétaire  à  Strasbourg 1878 

93  Ch.  Ph.  Boshauer,  Tëtërinaîre  à  Blsaheim — 

94  Michel  Lobbtbui,  maire  à  Mittelhaosbergen — 

96  D^  KtiBHEB,  médecin  à  Wolfisheim — 

96  Phiupps  JuHa,  meunier  à  Eckbolsheim — 

97  ËSHEST  AuFSCBLACiBB,  nëgocîaat  k  Strasbourg 1879 

98  Aj>am  Stbphax,  brasseur  à  Kœnigshoffen — 

99  ÂsRiBH  N10K1.È8,  pbarmacien  à  Benfeld — 

00  Valbstis  RoTHy  propriétaire  à  Lampertheim — 

01  Bbuoèbb,  entrepreneur  de  cimenterie  à  Strasbourg.  .   .  — 

02  Edouabd  Kœhlxb,  propriétaire  à  la  Bobertsau  .  .  •   .  — 

03  Léon  Cabbi^bb,  entrepreneur  à  Strasbourg — 

04  Alfrbd  Rapp,  marchand  de  bois  au  Neudorf — 

05  Pbibub,  brasseur  à  Strasbourg -^ 

06  FsÉDdBio  ScHOTT,  ancien  pharmacien  à  Strasbourg  .  .  — 

07  Daniel  Wilhelm,  propriétaire  à  Strasbourg 1880 

08  Jacques  Wbhbuno,  notaire  à  Drulingen — 

09  Théodobe  Fbet,  propriétaire  à  Niederbronn — 

10  Jean  Kienbb,  manufacturier  à  Walbach •— 

11  GiBABD,  pharmacien  à  Labroque — 

12  LdoN  Mabtha,  fabricant  à  Kehl — 

13  Constant  Bodenhedceb,  rédacteur  du  Journal  cPAUaoe  .  — 

14  EnofiNE  BusoH,  brasseur  à  Gerstheim — 

15  AuauBTE  ScHHiDT,  notaire  à  Barr 1881 

16  AnausTE  K^nig,  au  Neudorf,  route  de  Cohnar — 

17  Adolphe  FailHiNSHOLz,  tonnelier  à  Schiltîgheim — 

18  Chables  FadHiNSHOLz  id.  — 

19  Auguste  Bbion,  entrepreneur  à  Strasbourg -- 

20  Michel  Lobstbin,  dit  MShlhans,  à  Lampertheim  ....  — 

21  Sohott,  brasseur  à /a  OAaifie,  à  Strasbourg — 

22  Adolphe  Betbb,  architecte  à  Strasbourg — 

23  Chables- FadDÉBio  Bindeb,  à  Soulta-sous-Forêts  ...  — 

24  Henbi  Osohwald,  manufacturier  à  Fouday — 

26  Alpbed  Dieteblen,  manufacturier  à  Rothau — 

26  Guillaume  Schweitzxb,  pharmacien  à  Strasbourg    ...  — 

27  Kdouabd  SoHMiTTy  directeur  du  gaz  &  Rothau — 

28  Mathias-Philippb  Obbbcht,  agronome  à  Horbourg  ...  — 

29  Ebnbst  KiiHNEB,  marchand  de  fer  à  Soults-sous-Forôts    •  — 
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MM.  AinnfB 

d^admist. 

30  Michel  Rott,  propriëtaire  à  Wissemboarg 1881 

31  VicTOB  VoLPBRT,  propriétaire  à  Wissembourg — 

32  Jules  ScHLUiaEBaE&,  propriétaire  à  Guebwiller  ....  — 

33  Caiollb  Boublet,  ingénieur  à  Graffenetaden — 

34  KooH,  brasseur  à  Bisohbeim — 

35  Jacqubs  ELlbih  fils,  architecte  à  Strasbourg 1882 

36  Théodobb  Kbjembb,  chef  de  comptabilitë  de  la  Broëserie 

d^AdeUhoffen,  à  Scbiltigheîm — 

37  Laubbht  Fischbb,  propriétaire  à  Mittelscbieffolsheim  •  •  — 

38  Michel  Walteb,  propriétaire  à  Mîttelhausen — 

39  Ebrest  Schlukbbroeb,  propriétaire  à  Bonne-Fontaine   .  — 

40  Lautebbaoh,  notaire  à  Strasbourg — 

41  Louis  LoTZEB,  vétérinaire  à  Sayeme — 

42  Gustave  BjBR,  propriétaire  à  Strasbourg — 

43  LdON  ScHMiTT,  propriétaire  à  Zeinbeim 1888 

44  Antoihe  UlbicHi  propriétaire  k  Sœssolsheim — 

45  F£lix  Blumsteih,  docteur  en  droit,  avocat-aToué  à  Stras- 

bourg   — 

46  OsTEBMANH,  gérant  de  VBôtd  de  JPariê,  à  Strasbourg  .  .  ~ 

47  Albert  THUMAinr,  pharmacien  à  Guebwiller  • — 

48  Louis  EiNTz,  notaire  à  Benfeld — 

49  Jbah  SoBLUifBBBOBB,  manufacturier  à  Guebwiller ....  — 

50  Alfbbd  Hsbbensohmidt,  manufacturier  au  Wacken,  près 

Strasbourg — 

51  Ohables  Euhff,  ingénieur,  aux  Gontades  (Strasbourg).  — 

52  VicTOB  Laugel  fils,  agronome  à  Ulkirch — 

53  Chables  Taufflibb,  banquier  à  Barr — 

54  JACQUES  Dibbold*Aiocbl,  propriétaire  à  Ittenheim  ...  — 

55  Alphohse  Kooh,  ingénieur  à  Grafenstaden  .......  — 

56  G.  Kastheb,  propriétaire  à  Soults-sous-Forêts   .....  — 

57  Adolphe  Kbeiss,  directeur  de  la  Brauerie  d'Adeiêhqfen, 

&  Schiltigheim — 

58  Jean-Gonbab  Hoohapfel,  fabricant  de  pipes  à  Strasbourg  — 

59  Louis  Flocken,  docteur  en  médecine  à  Quatsenheim .   •  — 

60  ËuaËNE  Gstebhabn,  maire  d*Ostheim -» 

61  Joseph  Rudolff  fils,  propriétaire  à  la  ferme  d*Adolsheim, 

à  Ënsisheim -^ 

162  Kaufkamn,  pharmacien  à  Ribeaurillé — 
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d*«diniM. 

68  Alp.  6oLDSHBSBe,iiuani£Retiiiier  au  Zomhof  près  Saveme  1883 

64  BfiCHBL  DiSBOLT  fllfl,  propriétaire  à  Oberhacubergen.  •  — 

66  Jacqubb  Hatt,  directeur  de  brasserie  à  Schiltigheim  .   .  1884 
60  Ostbbmetbs-ChjlTBLAIv,  propriétaire  aa  Château  d^Isen- 

bourg,  Bouffaoh — 

67  ViOTOB  BacKH,  fabricant  à  Strasbourg »  — 

68  Jaoqubs  Hibsch,  propriétaire  à  Strasbourg — 

69  iBÉHtiB  Labb,  fabricant  et  député  à  Schlestadt — 

70  Bayoux,  ancien  pharmacien  à  Haguenau — 

71  Mabtih  Sohahl,  agriculteur  à  la  Montagne-Verte  ....  — 

72  YiHOEHT  Haas,  yétérinaire  d'arrondissement  à  Mets.   .  •  ~ 

73  A1.PHOH8S  Fbanok,  fabricant  à  Schlestadt — 

74  Adolfhb  Gatala,  fabricant  k  Schlestadt — 

76  ËDOUABD  SiBOWALTf  propriétaire  à  Miittersholz — 

76  Ghables  Johhbb,  propriétaire  à  Benfeld «^ 

77  YicTOB  MiiLLBB,  dirccteur-gérant  des  mines  de  Lobsann.  — 

78  Jdlbs  WnroBBTBB,   fabricant  de  tuyaux  de  grës  à  Ober- 

betschdorf — 

79  Michel  Diekeb,  dit  Neubauer,  propriétaire  &  Ittenheim .  — 

80  Ghables  Maohlbb,  propriétaire  au  Neuhof,  Strasbourg .  — 

81  LiHDEB,  propriétaire  à  Obernai — 

82  D'  Weioblt,  directeur  de  la  station   agronomique   de 

Rouffach • '-* 

188  Camille  ÂBOBd,  propriétaire  à  £rstein — 
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GuTHAs,  ancien  directeur  de  la  Colonie  agricole   d'Ostwald, 

k  Mettray  (Indre-et-Loire). 
Jaoqusmih,  professeur  de  chimie  k  TEcole  de  pharmacie   k 

Nancy. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 
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1  Chablbs  Qbad,  au  Logelbach,  près  Colmar. 

2  ËuofisB  RiBLBB,  directeur  de  l'Institut  agronomique  de  France, 

k  Paris,  boulevard  Haussmann,  168. 

3  D'  Gbàhdbau,  professeur  et  directeur  de  la  Station  agronomique 

de  TEst,  k  Nancy. 

4  D'  Faudel,  médecin,  secrétaire  de  la  Société  d'histoire  naturelle 

k  Colmar. 

5  Auo.  DoLLFUs,  président  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 

6  ZwEiFBL,  conservateur  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 

7  Chablbs  Zûndbl,  chimiste  k  Mulhouse. 

8  Jules  Mabdel,  vétérinaire  municipal  k  Mulhouse. 

9  Chablbs  Kopp,  ancien  professeur  k  Strasbourg. 

10  Alfbbd  STacKLDi  përe,  agronome  k  Colmar. 

11  Abtoihb,  vétérinaire  k  Metz. 

12  Obbbldt,  viticulteur  k  Beblenheim. 

13  Ch.  Baltet,  horticulteur  k  Troyes. 

14  Michel  Ritzenthalbb,  président  des  Comices  agricoles  du  Haut- 

Rhin,  k  Horbourg. 

15  FbiSd.   Zuboheb,   commandant   du    port  marchand    k   Toulon 

(k  l'Enclos). 

16  A.  Lecoutbux,  rédacteur  en  chef  du  Journal  d^agrievUure prati^e 

k  Paris. 
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17  D'  Paul  Mulleb,  à  Egoisheim. 

18  Eugène  Fibohxb,  président  de  la  Commission  d^agricnltnre   k 

Luxembourg. 

19  SiBosir,  Tëtërinaîre,  secrétaire  du  Cercle  agricole  de  Luxembourg. 

20  E.  Rbdslob,  constructeur  d^appareils  électriques   à  la  Robertsau. 

21  Auguste  Bleoh,  ayocat,  quai  d'Orléans,  20,  à  Paris. 

22  Gustave  Dollfub,  manufacturier  à  Mulhouse. 
28  DiBTz,  pasteur  à  Rothau. 

24  Waltheb,  instituteur  à  Rittersbofen. 

25  Rbbkahn,  garde  général  des  forêts  à  Barr. 

26  Umbeb,  directeur  de  l'usine  à  gaz  à  Colmar. 

27  MABiJ-DAYr,  directeur  de  rObservatoire  de  Montsouris,  à  Paris. 

28  Neuooubt,  pharmacien  et  directeur  du  laboratoire  agricole  à 

Verdun. 

29  Pbtebmahn,  directeur  de  la  station  agronomique  de  Qembloux 

(Belgique). 

80  Letdeb,  professeur-vétérinaire  à  l'Ecole  d'agriculture  de  Qem- 

bloux (Belgique). 

81  P.  Bessoh,  professeur  à  Strasbourg. 

32  E.  Maboabt,  directeur  du  Bureau  central  météorologique  de  Paris. 

88  Philippe  MabtiN|  dépositaire  de  machines  agricoles  à  Verdun. 
84  EnouABD  Heih,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  10,  à  Paris. 

35  Lamaillb,  président  des  Comices  agricoles  de  la  Lorraine,  à  Metz. 

36  H.  DE  Montbol,  président  de  la  Société  d'agriculture  de  Chau- 

me nt,  à  Juzënecourt  (Haute-Marne). 

37  GouzY,  directeur  de  l'École  supérieure  de  Munster. 

38  Gu7,  agronome  à  Verdun. 

89  G.  C.  HiBN,  ingénieur  civil,  président  de  la  Société  d'histoire 

naturelle  à  Colmar. 

40  Pabgov,  propriétaire-agronome  à  Morhange. 

41  RoD.  Sohatzkank,  directeur  de  la  station  laitiëre  de  Lausanne. 

42  D*  Wbhbnxel,  directeur  de  l'Ëcole  vétérinaire  de  Bruxelles. 
48  Obtlieb,  instituteur,  secrétaire  de  la  Société  de  viticulture  à 

Ribeauvillé. 
44  Dr  Ltdtih,  conseiller  médical  et  vétérinaire  supérieur  du  grand 
duché  de  Bade,  à  Karlsruhe. 


47 
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DES  SOCIETES  CORRESPONDANTES  ET  INSTITUTIONS 

AUZQUBLLES 

LA  SOaÉTÉ  TRANSMET ,  PAR  VOIE  D'ÉCHANGE,   SES  MÉMOIRES 

ET  PUBLICATIONS. 


Nous  prions  instamment  MM.  les  présidents  des  Sociétés 
correspondantes  de  nous  adresser  leurs  publications  directe- 
ment par  la  poste;  les  autres  envois  nous  parviennent  très 
irrégulièrement  et  toujours  avec  du  retard. 

Alsace-Lorraine. 

Comice  agricole  départemental  de  la  Basse-Âlsace. 
Comice  agricole  départemental  de  la  Haute-Alsace. 

Comice  agricole  de  ChAteau-Salins. 

Comice  agricole  de  Mets. 

Société  agricole  de  Tarronditsement  de  Metz. 

Comice  agricole  de  Tarrondissement  de  Forbach. 

Société  des  apiculteurs  d'Alsace-Loiraine. 

Société  d^histoire  naturelle  de  Colmar. 

Société  d*horticulture  de  la  Basse- Alsace,  à  Strasbourg. 

Société  d*horticulture  et  de  Titioulture  de  Colmar. 

Société  industrieUe  de  Mulhouse. 

Société  yétérinaire  d* Alsace-Lorraine,  k  Strasbourg. 

Société  vigneronne  de  JEUbeauviUé. 

Académie  des  lettres,  sciences,  arts  et  agriculture  de  Metz. 

Kaiserliohes  Ministerium  Ton  Elsass-Lothringen^  4.  Abtheilung,  zn 

Strassburg. 
Statistisohe    Bureau    am   kaiserlichen    Ministerium    von    Elsass- 

Lothringen. 
Bezîrks-Prftsidium  von  Unter-Elsass. 
Bibliothèque  de  TUniversité,  à  Strasbourg. 
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Bibliothëque  municipale  de  Strasbourg. 

Journal  éC Alsace,  à  Strasbourg. 

Landes-Zeitung  Yon  Elsass-Lothringen  zu  Strassburg. 

Allemagne. 

Deutsoher  Landwirthschafts-Ratb,  Leipziger  Strasse,  185,  Berlin  W. 

Naturwissenschaftlîcher  Verein  zn  Bremen. 

K.  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Berlin. 

Deutscher  meteorologiscber  Verein  zu  Hamburg. 

Naturforscbende  Qesellschaft  in  Danzig. 

Naturwissensobaftlicher  Verein  zu  Osnabriick. 

Gesellscbaft  fur  nUtzliche  Forschungen  zu  Trier. 

K.  Bayerische  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Mfinoben. 

Die  Centralstelle  fur  Landwîrthsobaft  in  Karisruhe. 

K.  Bibliothek  zu  Berlin. 

Belgique. 

Sociëtë  libre  d*^mulation  de  Liëge. 

Station  agronomique  de  Gemblouz. 

Académie  d^archëologie  de  Belgique,  à  Anyers. 

Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts,  à  Bruxelles. 

Société  des  arts,  sciences  et  lettres  du  Hainaut^  à  Mons. 

États-Unie  d'Amérique. 

Smithsonian  Institution,  Washington,  D.  C. 

Ohio  State  Board  of  agriculture,  Ohio  (U.  8.  N.  A.). 

Califomian  State  mining,  Bureau  St.  Francisco. 

France. 

Société  dVmulation  de  TAin,  à  Bourg. 

Comice  agricole  de  Tarrondissement  de  Saint-Quentin. 

Société  académique  des  sciences,  arts,  belles-lettres,  agriculture  et 

industrie  de  Saint-Quentin  (Aisne). 
Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes-Maritimes,  k  Nice. 
Société  académique  d*agriculture,  sciences,  arts  et  belles>lettres  du 

département  de  TAube,  k  Troyes. 
Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  TAreyron,  k  Rodez. 
Société  de  statistique  de  Marseille. 
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Sociëtë  soîentifique  industrielle  de  Marseille. 

Acadëmie  nationale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Gaen. 

Socîëtë  d^agricnltnre  et  de  commerce  de  Caen. 

Sociëtë  d^agricultore,  sciences,  arts  et  commerce  du  département  de 
la  Charente,  k  Ângoulême. 

Acadëmie  de  La  Bochelle.  —  Sooiëtë  des  sciences  naturelles  de  la 
Gharente-Infërieure. 

Sociëtë  centrale  d^agriculture  du  département  des  Deux-SëvreSy  à 
Niort. 

Acadëmie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon. 

Sociëtë  d^mulation  du  Doubs,  à  Besançon. 

Sociëtë  dMmulation  de  Montbëliard. 

Sociëtë  libre  d'agriculture,  des  sciences  et  belles-lettres  de  TEure,  à 
Evreux. 

Acadëmie  de  Nîmes  (Qard). 

Sociëtë  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Toulouse. 

Acadëmie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse. 

Acadëmie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux. 

Sociëtë  d'agriculture  du  département  de  la  Gironde,  à  Bordeaux. 

Sociëtë  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commerce  du  Puy  (Haute- 
Loire). 

Sociëtë  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  département  de  la  Haute- 
Saône,  à  Vesoul. 

Sociëtë  d'agriculture  de  l'Indre,  à  Ghâteauroux, 

Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  et  arts  du  département 
d'Indre-et-Loire,  à  Tours. 

Acadëmie  delphinale,  à  Grenoble  (Isëre). 

Société  de  statistique,  des  sciences  naturelles  et  des  arts  industriels 
du  département  de  l'Isëre,  à  Grenoble. 

Sociëtë  d'agriculture,  industrie,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du 
département  de  la  Loire,  à  Saint-Étienne. 

Sociëtë  académique  de  Nantes. 

Société  d'encouragement  à  l'agriculture  de  Lot-et-Garonne,  à  Agen. 

Société  d*agriculture,  industrie,  sciences  et  arts  du  département  de 
la  Lozëre,  à  Mende. 

Société  d'études  scientifiques  d'Angers  (Maine-et-Loire). 

Sociëtë  industrielle  et  agricole  d'Angers  et  du  département  de  Maine- 
et-Loire. 

Société  d'agriculture,  du  commerce,  sciences  et  arts  du  département 
de  la  Marne,  à  Châlons. 
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Société  d^agricaltore,  sciences  et  arts  de  Vitry-le-François  (Marne). 

Société  d'agriculture  de  rarrondîssement  de  Mayenne. 

Académie  Stanislas,  à  Nancy. 

Société  centrale  d'agriculture  de  Meurthe-et-Mosellei  à  Nancy. 

Station  agronomique  de  TEst,  à  Nancy. 

Sooiëtë  d'agriculture  de  Bar-le-Duc. 

Société  d'agriculture  de  l'arrondissement  de  Verdun  (Meuse). 

Société  départementale  d'agricalture  de  la  Nièvre,  à  Nevers. 

Comice  agricole  de  Lille. 

Société  d'émulation  du  Jura  k  Lons-le-Saulniers. 

Société  d'agriculture  de  l'arrondissement  de  Saint-Pol  (Pas-de-Calais). 

Société  centrale  d'agpriculture  du  département  du  Puy-de-Dôme,  à 

Clermont-Ferrand. 
Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales, 

k  Perpignan. 
Société  d'agriculture,  histoire  naturelle  et  arts  utiles  de  Lyon. 
Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon. 
Société  d'agriculture  de  Chalon-sur-Saône  (Saône-et-Loire). 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  au  Mans  (Sarthe). 
Société  philotechniqne  du  Maine  (Sarthe). 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Saroie,  k  Chambéry. 
Institut  agronomique  de  France,  k  Paris. 
Société  nationale  d'agriculture  de  France,  rue  de  Bellechasse,  18,  k 

Paris. 
Société   des    agriculteurs   de  France,   Avenue   de   l'Opéra,   21,  k 

Paris. 
Société  nationale    d'encouragement    k    l'agriculture,    Avenue    de 

l'Opéra,  5,  k  Paris. 
Académie  nationale,  agricole,  manufacturière  et  commerciale,  rue  de 

ChÂteaudun,  41^^,  k  Paris, 
Direction  du  Ministère  de  l'agriculture,  boulevard   Saint-Germain 

244,  k  Paris. 
Association  philotechnique,  rue  Serpente,  24,  k  Paris 
Journal  des  Jeunes  naturalistes,  rue  Pierre-Charon,  35,  Paris. 
Société  centrale  de  médecine  vétérinaire,  rue  de  Lille,  19,  k  Paris. 
Association  scientifique  de  France,  k  la  Sorbonne,  k  Paris. 
Société  protectrice  des  animaux,  k  Paris. 
Société  zoologique  d'acclimatation,  rue  de  Lille,  19,  k  Paris 
Bureau  central  de  météorologie  de  France,  me  de  Grenelle,  k  Paris. 
Société  française  de  tempérance,  rue  de  l'Université,  6,  k  Paris. 
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^ociëtë  havraise  d*ëtude8  diverses,  au  Havre. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  de  Rouen. 

Sociëtë  industrielle  de  Kouen. 

Sociëtë  libre  d*ëmulation  du  commerce  et  de  Tindustrie  de  la  Seine- 
Inférieure,  à  Rouen. 

Société  centrale  d^agriculture  du  département  de  la  Seine-Inférieure, 
à  Rouen. 

Société  d^agriculture,  sciences  et  arts  de  Meaux  (Seine-et-Marne). 

Société  d*agriculture  de  Melun  (Seine-et-Marne). 

Société  d'agriculture  et  des  arts  du  département  de  Seine-et-Olse, 
à  Versailles. 

Société  des  sciences  naturelles  et  médicales  de  Seine-et-Oise ,  à 
Versailles. 

Société  agricole  et  horticole  de  Tarrondissement  de  Mantes  (Seine* 
et-Oise). 

Société  d'émulation  d*Abbeville  (Somme). 

Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Tam-et-Garonne. 

Société  académique  du  Var,  à  Toulon. 

Société  d'agriculture  et  d'horticulture  do  Vaucluse,  à  Avignon. 

Société  académique  d'agriculture,  belles-lettres,  sciences  et  arts  de 
Poitiers  (Vienne). 

Société  d'émulation  du  département  des  Vosges,  à  Épinàl. 

Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  à  Auxerre. 

Société  d'agriculture  d'Alger. 

Hollande. 

Société  batave  de  philosophie  expérimentale,  à  Rotterdam. 
Direction  de  l'Institut  vétérinaire  d'Utrecht. 


Iles  Britanniques. 

Société  royale  d'agriculture  d'Angleterre  (Royal   Britîsh  Commis- 
sion of  Agriculture),  12  Hanover  square,  London  W. 


Italie. 
Reale  Academia  d'agriooltora  di  Torino. 
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Loiemboarg. 

Cercle  Agricole  et  horticole  de  Loxembotirg. 

Institut  royal  grand-dacal    de  Luxembourg  (section  des  sciences 

naturelles). 
Sociëtë  botanique  du  grand-ducbë  de  Luxembourg. 

Suisse. 

Sociëtë  d^agriculture  de  la  Suisse  romande,  Lausanne,  Saint-Lau- 
rent, 22. 
Oeconomiscbe  Gesellscbaft  des  Cantons  Bem. 
Gemeinntttzige  Gesollschafb  zu  Basel. 
Sociëtë  vaudoise  des  sciences  naturelles,  k  Lausanne. 
Naturforschende  Qesellscbaft  z\x  Zurich. 
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